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PRÉFACE. 


C'est  en  1840  que  je  connus  M.  Comte.  Un  ami 
commun  me  prêta  le  Système  de  philosophie  positive; 
M.  Comte,  apprenant  que  je  lisais  son  livre,  m'en  envoya 
un  exemplaire.  Tel  fut  le  commencement  de  notre  liai- 
son. 

M.  Comte  ne  s'était  pas  trompé  dans  l'avance  qu'il  me 
faisait.  Son  livre  me  subjugua.  Une  lutte  s'établit  dans 
mon  esprit  entre  mes  anciennes  opinions  et  les  nou- 
velles. Celles-ci  triomphèrent,  d'autant  plus  sûrement 
que,  me  montrant  que  mon  passé  n'était  qu'un  stage, 
A.  c.  A 
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elles  produisaient  non  pas  rupture  et  contradiction,  mai 
extension  et  développement.  Je  devins  dès  lors  disci 
de  la  philosophie  positive,  et  je  le  suis  resté,  sans  au 
changements  que  ceux  que  me  commandait  l'efTort  il 
cessant  de  poursuivre,  à  travers  d'autres  travaux  d'; 
leurs  obligatoires,  les  rectifications  et  les  agi'andi: 
menls  qu'elle  comporte. 

Aujourd  hui,  il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  je  suis 
sectateur  de  cette  philosophie;  la  confiance  qu'elle 
m'inspire  et  qui  fut  au  prix  de  longues  méditations  et 
de  plus  d'une  reprise,  n'a  jamais  reçu  de  démentis.  Deux 
ordres  d'épreuves  ont  été  par  moi  mis  en  œuvre  pour 
me  préserver  des  illusions  et  des  préjugés  :  d'abord 
l'usage  que  j'ai  fait  constamment  de  cette  philosophie, 
puis  la  sanction  que  le  cours  des  choses  lui  apporte. 
Occupe  de  sujets  très-divers,  histoire,  langues,  physio- 
logie, médecine,  érudition,  je  m'en  suis  constamment 
servi  comme  d'une  sorte  d'outil  qui  me  trace  les  linéa- 
ments, l'origine  et  l'aboutissement  de  chaque  question, 
et  me  préserve  du  danger  de  me  contredire,  cette  plaie 
des  esprits  d'aujourd'hui  ;  elle  suffit  à  tout,  nemetrom] 
jamais,  et  m'éclaire  toujours.  Le  cours  des  choses  ne 
est  pas  moins  favorable  que  réprouve  individuelle;  m 
seulement  il  ne  la  contredit  pas,  mais  encore  tout  ce 
advient  en  science  ou  en  politique  lui  prépai'e  quelq^ 
nouvel  appui  mental  ou  social. 

Si,  comme  je  le  pense,  M.  Comte  doit  tenir  une  graQ< 
place  dons  la  postérité,  je  n'ai  pas  voulu  que  se  pei 
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ce  que  j'ai  vu  de  lui,  ou  ce  que  j'ai  appris  de  personnes 
qui  avaient  vécu  dans  son  intimité. 

Deux  intérêts  étroitement  liés  m'ont  perpétuellement 
guidé,  celui  de  la  philosophie  positive  et  celui  de  son 
fondaUtur.  Je  regarde  la  philosophie  positive  comme  une 
de  ces  œuvres  à  peine  séculaires  qui  chan^^ent  le  niveau, 
et  je  regarde  celui  qui  l'a  mise  au  jour  cumme  un  de  ces 
hommes  à  qui  est  due  gloire  et  reconnaissance.  Aussi 
l'intention  de  cet  ouvrage  est  de  servir  la  cause  de  l'une 
et  de  Tautre. 

Une  suite  d'événements  qui  seront  relatés,  a  fait  que 

cet  intérêt  suprême  que  je  leur  porte  se  trouve  soumis  â 

une  épreuve  pénible  mais  inévitable.   M.  Comte,  à  un 

moment  donné,  pensant  et  assurant  qu'il  ne  faisait  que 

dévebjpper  la  philosophie  positive,  changea  de  méthode. 

Rien  de  plus  grave  qu'un  changement  de  méthode.  Force 

a  donc  été  de  discuter  la  légitimité  de  celui-ci;  carie 

disciple  le  plus  iidèlo  ne  pouvait,  mémo  sur  la  parole  du 

maître,  s'engager,  sans  rechercher  par  lui-même  cette 

légitimité,  sans  se  convaincre  en  un  mot  qu'il  y  avait 

nécessité  de  passer  de  la  première  méthode  à  la  seconde. 

L^adhésion  à  la  seconde  n'était  qu'au  pri\  d'un  examen 

UUfti  rigoureux  que  l'examen  qui  avait  conquis  l'adhé- 

lion  à  la  première.  Je  le  dis  d'avance,  il  fut  impossible 

de  trouver  cette  nëcessilë  que  M.  Comte  aviùt  afQrmée; 

les  deux  méthodes  se  montrèrent  comme  deux  doctrines 

distinctes,  ayant  des  points  de  départ  différents  et  incon^ 

ciliables.  Le  procédé  de  discussion  a  été  ti-és-simple  ;  il 
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consiste  à  prendre  Je  système  de  philosophie  positive 
qui,  pour  M.  Comte  comme  pour  moi,  fait  loi  en  m^ 
thodc  et  en  principe,,  et  à  l'employer  comme  un  ins' 
ment  logique.  Ce  qui  n'a  pas  résisté  à  cette  épreuve  a 
de  soi,  condamné. 

J'aurais  vivement  souhaité  qu'il  en  fut  autreme: 
Disciple  de  la  première  partie,  j*étais  tout  disposé  à  l'être 
de  la  seconde,  de  la  même  façon,  c'est-à-dire  par  cci 
ascendant  irrésistible  que  porte  avec  soi  la  vérité  dé- 
montrée. I^'ascendant  fit  défaut;  et  il  fallut  me  séparer 
de  conceptions  qui  pour  moi  n'avaient  plus  do  raison 
d'être.  De  la  sorte,  maintenant  avec  fermeté  la  philoso- 
phie positive  qui  est  la  base,  j'ai,  avec  non  moins  do 
fermeté,  rejelé,  pour  une  grande  part,  la  politique  pi 
tive  que  M.  Comte  a  voulu  en  déduire. 

Je  n'ai  point  eu  à  scinder  l'œuvre  de  M.  Comte, 
reste  intacte  et  entière;  je  p'ai  eu  qu'à  en  retrancher 
conséquences  et  des  applications  impropres. 

Mais  j'ai  eu,  et  cela  a  été  douloureux,  à  sein 
M.  Comte  lui-même,  c'est-à-dire  à  montrer  que,  quai 
il  a  voulu  passer  des  principes  posés  dans  le  système 
philosophie  positive  à  l'application  posée  dans  le  système 
de  politique  positive,  il  n'a  pas  tenu  d'une  main  sûre  le 
fil  qui  devait  le  conduire.  D'après  ses  propres  dires,  il  a 
échangé  la  méthode  objective  pour  la  méthode  subjec- 
tive ;  or,  dans  la  philosophie  qu'il  a  fondée,  il  n'y  a  au- 
cune place  pour  la  méthode  subjective,  il  n'y  en  a  que 
pour  la  méthode  déducLivo  qui  y  remplace  la  méth' 
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subjective  des  théologiens  et  des  métaphysiciens.  Mais  la 
méthode  déduclive,    d'après   un  solide   principe  dû   a 
M.  Comte  lui-même,  ne  eomporle  que  les  moindres  déve- 
loppements dans  la'seienee  la  plus  compliquée.  Donc, 
dans  le  système  de  politique  positive,  ce  qui  est  subjectif 
est,  comme  subjectif,  condamné  par  la  méthode  positive, 
et,  comme  déductif,  condamne  pur  un  des  principes  de 
ceUe  méthode.  Ici  je  ne  fais  qu'indiquer  des  points  qui 
seront  suffisamment  traités  en  lieu  et  place. 

C'est  là  aussi  que  j'indiquerai  avec  tous  les  ménage- 
ments nécessaires  que  ces  manquements  de  M.  Comte, 
dans  la  un  de  sa  vie,  sont  imputables  à  des  alïaiblisse- 
ments  produits  par  rexcês  du  travail. 

Dans  une  situation  qui,  je  ne  le  dissimule  pas,  est 
délicate,  il  est  heureux  pour  moi  qu'un  coup  que  je 
porterais  à  M.  Comte  m'atteigne  moi-même  et  me  blesse. 
Mon  adhésion  à  la  méthode  et  aux  principes  de  la  philo- 
sophie positive  a  été  et  demeure  si  entière,  que  le  maître 
ne  pourrait  tomber  sans  entraîner  le  disciple.  C'est  là  ce 
qui  m'a  soutenu  dans  les  moments  les  plus  rigoureux 
d'une  critique  qui  était  devenue  nécessaire.  Je  n'ai  pas 
craint  que  l'on  m'accusât  de  faire  sous  le  masque  philo- 
Mphique  une  guerre  secrète  et  de  cacher  des  sentiments 
malveillants.  La  guerre  serait  secrète,  et  les  sentiments 
malveillants  si,  admettant  telle  ou  telle  conséquence, 
j'attaquais  les  principes  et  la  méthode  ;  car  ce  serait  tra- 
vailler sourdement  à  la  ruine  de  tout  l'édifice.  Mais 
admettre  les  prémisses,  et,  discutant  les  conséquences, 
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I  les  combaUro,  s  il  y  a  lieu,  à  mes  risques  et  périls, 

I  œuvi'e  de  dii^tùpU^  qui  souhaile  à  la  fois  lo  bien  de 

^^     doctrine  el  la  gloire  du  maître. 

^y        Dans  les  polémiques  qui  de  temps  en  temps  ont 
lieu  au  sujet  de  M.  Comtfl,  ceux  qui  ne  veulent  pas  allfl 
au  fond  des  questions  philosophiques,  ou  qui  les  résu 
vent  conformémenl  à  une  philosophie  toute  différent 
se  sont  uniquement  attaqués  à  ces  conséquences  que  jl 
conteste  moi  aussi,  et,  groupant  avec  une  facile  adrea 
ce  qu'elles  conlienncnl  de  plus  étrange,  ils  ont  dit  ad 
public  :  «  Jugez  de  l'arbre  par  les  fruits,  de  la  doctrii 
par  les  résultats,  el  ne' prenez:  pas  la  peine  de  remont 
à  des  principes  si  clairement  condamnés  par  leurs  coi 
séquences.  »  Tant  que   le  débat  est  circonscrit  en 
telles  limites,  lu  réponse  n'est  pas  facile;  et  la  philoa 
phie  positive   parait  chargée,   puisque  c'est  M.   ComI 
lui-même   qui  Ten  a  chargée,  de   la  responsabilité 
conceptions  que  rejette  la  raison  commune.  Mais  il 
faut  pas  laisser  plus  longtemps  son  triomphe  prétendu 
cette  argumentation  ;  elle  repose  sur  une  supposition 
qui  est  fausse,  à  savoir,  que  les  doctrines  de  la  politiqt 
positive  soient  la  déduction  effective  de  la  philosophie  pc 
live.  Ces  docti'ines,  loin  d'en  être  déduites,  la  contredi- 
sent souvent;  et  il  est  possible  d'éliminer  ce  qu'elles 
contiennent  d'erroné  sans  porter  la  moindre  atteinte  aux 
fondements.  Non  qu'à  mon  avis  le  auccèa  de  la  pbilost> 
phie  positive  ne  souffre  pas  de  la  confusion  ainsi  pro- 
duite, et  que  les  progrès  naturels  n'en  aient  pas  été  dimi- 


PRÉFACE. 


vil 


UC8  par  le  partage  entre  doux  directions  dont  la  con- 
radictiun  implicite,  saisie  avidement  par  le  vulgaire  des 
ûsonneura,  pèse  gravement  sur  les  intelligences  les 
nieux  disposées  au  régime  positif.  £n  tout  cas,  quand 
Ktte  contradiction  est  dissipée,  on  voit  qu'elle  est  un  mal- 
wurd'ungrand esprit,  maisnon  Icmalheurdeladoctrine. 
En  écrivant  la  biographie  de  M.  Comte,  j'ai  été  néces- 
lairement  conduit  â  rechercher  l'hislorique  de  la  philo- 
sophie positive,  c'est-à-dire  par  quelles  racines  elle  tient 
au  passé  qui  l'a  précédée  immédiatement.  Cette  histoire 
n'a  jamais  été  faile;  les  débats  se  sont  toujours  arrêtés  à 
iuot-Simon.  Or,  après  mes  investigations,  il  sera  cer- 
ain  qu'il  faut  remonter  plus  haut,  et  que,  du  moins 
loor  les  théories  historiques,  portion  essentielle  de  la 
plùlosuphie  positive,  M.  Comte  a  pour  prédécesseurs 
bta  des  plus  éminents  esprits  et  des  plus  profonds 

t leurs  (lu  dix-huitième  siècle,  Turgot  et  Rant.  Avoir 
sinsi  précédé  ne  diminue  rien  de  la  gloire  de  celui 
Çui  fut  le  fondateur  définitif,  et  ajoute  grandement  à  la 
kdidité  de  la  doctrine  fondée.  Toute  doctrine  digne  de 
l'emparer  de  l'avenir  est  filiation,  La  conception  germait 
thtt  les  hommes  qui,  philosophiquement,  étaient  le  plus 
m  avance  sur  leur  époque,  et  elle  pai'vint  à  pleine  matu- 
ilê  dans  l'esprit  de  M.  Comte,  qui,  comme  eux,  devan- 
litson  époque;  seulement  chez  lui,  par  le  progrès  de 
note  chose,  elle  était  montée  à  un  niveau  supérieur; 
ttsi  pourquoi  eux  furent  des  précurseurs,  et  lui  fut  le 
itatcur  et  le  maître  de  la  doctrine. 
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Un  novateur  n'a  rien  à  espérer,  en  thèse  générale,! 
la  société  au  milieu  de  laquelle  et  pour  laquelle  il 
vaille  :  il  souffre  pendant  sa  vie;  il  souffre  encore  ap^ 
sa  mort.  Les  oreilles  sont  fermées,  ou  du  moins  ne 
pas  attentives.  On  ne  l'écoule  pas,  ou,  si  on  l'écoulé, 
lui  en  veut  de  l'ébranlement  qu'il  communique  à 
ce  qu'il  touche.  Peu,  très-peu  d'hommes,  dont  resf 
est  congénère  au  novateur  et  à  sa  doctiine,  eommenc 
à  se  joindre  à  lui  et  à  créer  à  l'entour  une  sorte  d'ét 
Tel  fut  le  sort  de  M.  Comte  :  isolement,  mauvais  v<j 
loir,  petite  école;  école  pourtant  plus  petite  en  aj: 
rence  qu'en  réalité  ;  car  il  est  certain  4]ue  la  pensée 
M.  Comte  n'est  pas  restée  sans  influence  sur  la  per 
contemporaine  et  a  jeté,  parmi  les  hummes,  des  nolifl 
qui  seront  des  marchepieds  pour  une  action  ultérioij 
et  plus  grande. 

Celui  qui  voudra  saisir  le  nœud  de  la  vie  de  M.  Col 
verra  que  ce  nœud  est  dans  la  vocation  irrésistible 
lentraînail  vers  la  philosophie  positive,  et  dans 
inhabileté,  sa  répugnance  même  à  se  procurer  un  ga 
pain  qui  lui  tint  Lieu  d'un  avoir  personnel.  Lui-mÔi 
dans  une  lettre  de  sa  jeunesse  à  M.  G.  d'Eichthal,  où  î| 
se  plaint  de  sa  gène,  confesse  naïvement  qu'il  est  plual 
propre  à  faire  partie  d'un  pouvoir  spirituel  tout  constitua 
qu'à  se  créer  des  ressources  au  milieu  d'une  société  qui 
n*a  rien  de  prêt  pour  des  philosophes  ni  acceptés  n] 
classés.  Un  plus  habile  que  lui,  ou,  pour  mieux  dire,  ua 
L  homme  moins  résolu  à  sacrifier  tout  à  son  œuvre,  aurail 


Tabord  fait  sa  poeition^  cuDquia  thns  \ Weaàénùn  dks 
îcienc:es  un  siège  que  tous  tec  condiadples,  fnçfès  de 
ta  supériorité,  lui  pronostiqiMient,  puis  ohlesii  mtm 
ïbaîre;  et  de  là^  comme  d'tinr  fortereMC,  0  sonîl  risffii 
st  pourauÎTi  sa  tâche,  aÎDâi  retarda  de  ipelqne  levpe, 
Mais  lui,  ne  retarda  rien;  et  qoî  sait  û,  éàHM  cet  autre 
mode  de  TÎ^re,  le  sort  et  le  temps  oe  lui  auraient  p«s 
manqué?  Nous  pour  qui,  au  prix  de  tant  de  uuifico^ 
TœuTre  fut  menée  à  terme,  nous  ne  devons  qu'tov  tou- 
chés du  dévouement  entraînant  qui  la  lui  ftl  mettre  ao* 
deteoe  de  tous  les  intèréis  préceott  et  à  rentr. 

Les  idées  sont  les  actes  par  lesqnds  iu  f^uloso^ie 
influe  sur  le  monde  ;  et  Tmr  ees  idées  dans  leur  eonflit 
avec  Texistence  indiyidaelle  est  la  iHOgn^hie  d'an  phi- 
losophe. M.  Comte  est  encore  controversé;  entre  des 
adrersaires  qui  le  dénigrent  et  des  partisans  qoi  le  déi- 
fient, l'homme  disparaît.  Pour  le  foire  reparaître,  U  a 
fallu  choisir  et  raconter  certains  épisodes  de  sa  TÎe;  puis, 
pour  achever  la  peinture,  donner  de  longs  fragments  de 
ses  correspondances,  les  lettres  privées  étant,  pour  le 
lecteur,  le  meilleur  contrôle  des  dires  d'un  biographe. 
Enfin,  comme  la  philosophie  positive,  sortie  de  l'époque 
rudimentaire  où  elle  était  la  propriété  d'un  seul  esprit 
est  devenue  la  propriété  de  tous  et  un  insfrument  de 
logique  à  la  portée  de  tons,  on  a  pu  et  on  a  dû  se  servir 
de  la  méthode  créée  par  M.  Comte  pour  juger  M.  Comte, 
à  qui  nulle  autre  mesure  ne  pouvait  convenir. 

De  la  sorte,  j'ai  essayé  d'être  historien  de  sa  philoso- 
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phie,  narrateur  de  sa  vie,  et  critique  ou ,  pour  parle 
plus  juslomeni,  poseur  de  ses  travaux  avec  la  balance 
la  méthode  positivo.  Tâche  très-compliquée  sans  douC 
mais  qui  pour  moi  ne  pouvait  l'être  moins,  car  je  n'au- 
rais voulu  ni  raconter  la  vie  indépendamment  de  Vcem 
philosophique,  ni  juger  l'œuvre  philosophique  indépen- 
damment de  la  vie. 

Pour  tout  cela,  jai  eu  des  secours  dont  il  est  juste  qiae 
je  témoigne  ma  reconnaissance;  ce  sont  des  marques  de 
confiance  qu'on  m'a  données,  et,  par  suite,  des  litres  à 
la  contiance  du  lecteur.  D  abord  Je  remercierai  M.  Gus- 
lave  d'Eichthal,  ami  de  M.  Comte  jeune.  Il  a  remis  entre 
mes  mains  des  lettres  très-pi-écieuses  de  M.  Comte  qui 
m'ont  été  grandement  utiles  pour  la  première  période  de 
la  vie. 

J'en  dirai  autant,  pour  la  période  subséquente ,  d« 
lettres  que  m'a  confiées  M.  J.  St.  Mill.  M.  Mill  est 
premier  qui  ait  donné  une  adhésion  publique  à  la  nil 
thodc  de  la  philosophie  positive.  Ce  grand  témoigna, 
établit,  pendant  quelque  temps,  une  étroite  liaison  enti 
M.  Comte  et  lui.  De  cette  correspondance  j'ai  tiré  d< 
éclalrcisBemcnta  pour  certains  faits  que  Je  raconte, 
reste  ^  dont  j'ai  simplement  élagué  des  redites  et  c 
détails  sans  intérêt,  je  Tai  imprimé,  afin  que  le  lectei 
pût  causer  avec  M.  Comte,  comme  M.  Mill  a  causé  avt 
lui. 

A  la  troisième  période  de  la  vie  appartiennent  les  U 
très  écrites  à  miss  ilcurielle  Martineau,  qui,  elle  aussi, 
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rendu  un  si  puissant  témoignage  en  faveur  de  M.  Comte 
et  celles  qui  le  furent  à  M.  le  capitaine  d'artillerie  de 
Blignières,  l'un  des  plus  zélés  disciples  de  M.  Comte, 
et  connu  par  un  substantiel  résumé  de  sa  doctrine. 

Enfin,  pour  toutes  les  périodes  et  non  plus  pour  une 
seule,  J'ai  à  remercier  la  veuve  de  l'illustre  mort, 
Mme  Comte,  qui  a  mis  à  mon  service  sa  correspondance 
si  ample,  ses  souvenirs  si  présents,  et  ses  conseils  si 
précieux. 


AUGUSTE  COMTE 


KT 


LA    PPIILOSOPHIE    POSITIVE. 


PREMIERE    PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Préambule.  —  Vocation. 

Qu'est-ce  qirune  grande  vie?  «  Une  pensée  de  la  jeunesse 
I  réalisée  par  l'âge  mûr,  »  a  dit  Alfred  de  Vigny.  Celte  Ijello 
parole,  M.  Comte  s'en  était  emparé  pour  caractériser  sa  propre 
carrière-  El  ce  ne  fui  pas  outrecuidance,  ce  fut  un  juste  sen- 
timent de  la  continuité  et  de  la  grandeur  de   ses  travaux. 
Lorsqu'il  prit  pour  lui  cette  devise  à  une  époque  déjà  bien 
arancée  de  sa  vie,  il  avait  la  pleine  assurance  d'avoir  été  tou- 
lidêle  aux  impulsions  de  sa  jeunesse.  H  fut  Thomme 
ioe  pensée  unique  ;  et  cette  pensée,  qui  devint  une  philo- 
^hie.  atteignit,  comme  la  maturité  des  temps  le  comportait, 
l£s  questions  souveraines  de  politique  et  d'organisation  so- 
ciale. 
Il  fut,  je  crois  de  tous  les  philosophes  celui  dont  la  pré- 
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cocité  fut  la  plus  grande.  U  Q*est  pas  rare  de  voir  des  poêtfl 
des  artisteç^  tles   géomètres  donner  de   très-bonne  heofl 
d'éclalantçX preuves  de  leur  supériorité;  mais  laphilosophfl 
avec  sa* in^lhode  générale  r[ui  dirige  tout,  avec  son  uoiv^^ 
salité  (jui-embrasse  tout  ;  la  philosophie,  sorte  de  confln^H 
apqitol  tout  aboutit  et  duquel  tout  doit  sortir  de  nouveifl 
•if'est'pas  l'apanage  d'une  jeunesse  <|ui  entre  à  peine  dansH 
-.t'^îence  comme  dans  la  vie.  En  1822,  à  l'âge  de  vingt-cpiatlfi 
V''ans,  M.  Comte  exposa  les  idées  fondamentales  d'une  philoso-J 
'    phie  nouvelle  qu'il  nomma  philosophie  positive,  parce  qu'elfl 
était  la  généralisation  de  la  méthode  particulière  dontchaqfl 
science  positive  avoit  usé  pour  se  constituer  et  usait  pour  fl 
développer.  H 

Il  fui  aussi  un  des  philosophes  qui  se  concentrèrent  le 
plus-  Jamais  sa  pensée  ne  s'écarta  de  son  entreprise,  et  on 
ne  peut  vraiment  le  surprendre  méditant  sur  autre  chose 
que  sur  sa  philosophie  ;  il  est  toujours  ou  préparant  ce  qu'il 
va  écrire,  ou  écrivant  ce  qu'il  vient  de  préparer.  Sa  vie  a  no 
but,  et  elle  ne  se  déroule  que  pour  Ten  rapprocher.  Grâce  ft 
la  puissance  prodigieuse  avec  laquelle  il  combinait  et  rete- 
nait, il  vit  de  bonne  heure  en  esprit  le  dessin  général  de  son 
édifice;  et  cette  vue  claire  et  nette,  le  poussant  à  l'achèvement 
no  lui  permit  aucune  distraction,  comme  elle  no  lui  laissa 
aucun  repos.  Son  existence,  dès  qu'il  eut  conçu  la  philoso- 
phie positive,  fut  déterminée,  et  elle  le  fut  sciemment: 
accepta,  il  aima  le  joug  impérieux  de  sa  vocation 

Si  sa  sévérité  intellectuelle  fut  inexorable  à  Tendroît  de 
philosophie  positive,  sa  sévérité  morale  ne  le  fut  pas  moina 
sïl  ne  souffrit  pas  que  des  entreprises  accessoires  ou  sec 
daires  lui  dérobassent  du  temps  et  des  forces,  il  ne  souf 
pas  non  plus  que  des  concessions  plus  ou  moins  habiles  port 
sentatteinteàson  intégrité  philosophique.  Il  vintdans  un  teai| 
où  ne  faire  aucune  concession  n'était  pas  facile  à  un  bomi 
dénué  de  fortune  et  obligé  de  gagner  sa  vie  par  le  professon 
La   Restauration   tenait,  de  ses   antécédents,   un   caracl 
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eut  une  philosophie,  renonce  à  loule  prétention  sur  rœnTii 
sociale  :  «  Je  ne  saurais  aucunement  approuver,  dit-il,  cet 
humeurs  brouillonnes  et  inquiètes,  qui,  n'étant  appelées  ni 
par  leur  naissance  ni   par  leur  fortune   au  maniement  des 
affaires  publiques,  ne  laissent  pas  d'y  faire  toujours  en  idée 
quelque  nouvelle  réformation:  et,  si  je  pensais  qu'il  y  eût  la 
moindre  chose  en  cet  écrit  par  laquelle  on  me  pût  soupçon- 
ner de  celte  folie,  je  serais  Irès-marri   de  souffrir  qu'il  Wl 
publié.  Jamais  mon  dessein  ne  s'est  étendu  plus  avant  que  de 
tâcher  à  réformer  mes  propres  pensées  el  de  bâtir  dans  ua 
fonds  qui  est  tout  à  moi  [MèOiotk  s,  3).  ^  Telle  était  la  condi- 
tion des  temps  à  lai|uelle  les  plus  grands  esprits  n'échap- 
paient pas:  d'une  part,  ceux  qui  agissaient  sur  le  régime 
social,  fondateurs  de  religions  et  d'empires,  novateurs  et  ré» 
novateurs,  n'avaient  pas  eu  besoin  de  consulter  autre  chose 
que  l'inspiration  empirique  fournie  par  la  circonstance  et  la 
lieu,  sans  que  la  science  positive  intervînt;  d'autre  part,  ceui 
qui  Dgissaicnt  sur  le  régime  inlellectuel,  les  philosophes  et 
les  savants,  témoin  Descartes,  un  des  plus  grands  d'entre  oui, 
ne  pensant  pas  que  l'histoire  fût  un  fait  naturel  soumis  à  des 
lois,  ne  pensaient  pas  non  plusày  faire  application  des  loisqui 
appartenaient  à  leurs  sciences  particulières  ou  à  leur  philo- 
sophie. C'est  le  dii-huitième  siècle,  si  Justement  nommé  pai 
excellence  siècle  philosophique,  qui  rompît  la  barrière.  Disci- 
ple en  cola  de  ce  noble  siècle,  mais  disciple  devenu  maître 
par  une  suprême  intuition,    M.   Comte   combina  en  lui  le 
savant  aux  notions  particulières  et  le   penseur  aux  notions 
générales.  Aussi,   tandis   que  la   philosophie   des   sciences 
t'occupe  sans  relâche  et  se  change,  entre  ses  mains,  par  une 
sublime  transformation  en  la  philosophie  même,  il  saisit  le 
lien  qui,  dans  la  civilisation,  unit  Tétat  religieux  et  politique 
&  l'état  scientifique  ou  positif;  il  comprend   que   te   régime 
théologiquc  et  métaphysique  des  sociétés  touche  à  sa  Hn,  et 
il  est  le  premier  à  prêcher  parmi  elles  le  régime  positif  et  à 
l'introniser.  Aînsii  associer  les  plus  hautes  spéculations  so- 
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cjfiles  fut  rentretien  coosUnt  de  son  esprit,  comme  ce  fat  la 
ifoire  de  sa  vie. 
CMU)  vie  se  divise,  d'une  façon  naturelle,  en  trois  parties 
^Imctes  et  caractérisées.  La  première  comprend  la  con- 
HBIod  de  la  ptiilosopbie  positive  ;  la  seconde,  la  mise  à 
oéeution  de  cette  conception  ;  la  troisième,  un  essai  de  ren- 
dre eiplicite  ce  qui  est  implicite  et  d'en  tirer  un  système 
religieux  et  politique.  Ce  sont  des  parties  qui  se  développent 
Tooe  de  l'autre  et  qui  forment  les  trois  divisions  du  présent 
firre. 

La  première  partie,  qui  s'étend  jusqu'au  moment  où  M. 
Comte  exposa  en  un  cours  complet  sa  doctrine,  et  où  il  com- 
mença  la  rédaction  do  son  grand  ouvrage,  est  destinée  à. 
BDDtrer  comment  cet  esprit,  singulièrement  actif  et  pénétrant, 
d'abord  révolutionnaire,  puis  amené  à  sentir  l'impuissance 
Goale  des  idées  négatives,  chercha  la  solution  de  la  difliculté 
wiale,  et,  en  la  cherchant,  trouva  qu'elle  se  confondait  avec 
U  conception  d'un  système  de  philosophie  qui  devenait  la 
atéUiode  générale  de  l'esprit  humain.  Cette  élaboration  déci- 
sive eut  deux  stages:  dans  Tun,  M.  Comte  fonda  la  science  de 
l'histoire  ;  dans  l'autre,  il  constitua  la  philosophie.  Là  on  tou- 
dtfl  du  doigt  comment  les  idées  révolutionnaires,  toutes  né- 
gatives qu'elles  étaient,  ne  formaient    pourtant   pas    une 
impasse  et  avaient,  en  vertu  de  leur  liaison  sociale  avec  les 
tdeiices  positives,  une  issue  vers  le  grand  progrès,  la  haute 
adture  et  le  gouvernement  du  monde. 
[  Pendant  que  le  philosophe  accomplissait  une  telle  œuvre, 
rApmmc  était  en  lutte  avec  les  difUcultés  et  les  hasards  de 
mistence.  Né  sans  fortune,  il  disputait,  pour  sa  vocation, 
^haoments  à  son  gagne-pain.  Il  se  liait  avec  Saint-Simon; 
^K  au  bout  de  sept  ans,  la  liaison  se  rompait.  Un  aifroux 
^(eur  le  frappait,  auquel  il  n'échappait  que  par  le  dévouo- 
leot  courageux  de  sa  femme.  La  nouvelle  philosophie  conçue 
ers  ISiOdaos  sa  partie  historique,  qui  fut  publiée  en  1822, 
Bis  conçue  en  I62'i  dans  sa  partie  fondamentale»  traversa  sans 
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dommage  ces  péripéties  ;  et,  au  bout,  celui  qui  en  avait  jeté 
les  linéaments,  se  trouva,  sans  autre  perte  qu'une  perte  de 
temps,  tout  prêt'  à  prendre  la  plume  et  à  parfaire  le  monu- 
ment. G*est  ainsi  que  la  biographie  a  sa  place  dans  la  philo- 
sophie. 

Enfin,  comme  dans  Tordre  intellectuel,  ainsi  que  dans  le 
reste,  tout  a  une  filiation,  il  a  importé  de  scruter  de  près  les 
origines  de  la  philosophie  positive.  Celui  qui  lira  avec  quel- 
que attention  cet  historique  sentira  mieux  sur  quel  fonde- 
ment elle  repose,  pourquoi  elle  a  été  pressentie,  et  comment 
l'ensemble  des  idées  poussait  vers  une  solution  qui,  cessant 
d'être  prise  dans  Tordre  surnaturel,  le  fut  dans  Tordre  natu- 
rel. Des  noms  illustres  figurent  parmi  ses  prédécesseurs,  et 
il  est  bon  d'avoir  de  pareils  aïeux  dans  son  arbre  généalo- 
gique. 

Conception  de  la  philosophie  positive,  biographie  et  histo- 
rique, tel  est  le  triple  objet  de  cette  première  partie. 


CHAPITRE  IL 


Débuts*  —  Lmiùù.  arec  Saint-Simoû.  —  Conception  de  la  philo- 
sophie poBiii?e*  —  Mariage  ~  Cours  de  philosophie  positive. 


Isidore-Augnste-Harie-François-XaTier  Comte,  né  le  19 
janvier  1798,  à  Montpellier  (Hérault),  d'Auguste-Louis  Comte, 
caissier  à  la  recette  générale  de  l'Hérault,  et  de  Félicité 
Rosalie  Boyer,  entra  au  collège  de  sa  ville  natale  à  l'âge  de 
neuf  ans.  Petit,  délicat  sa  être  maladif,  il  s'y  distingua  tout 
d'abord.  Il  était  intelligent,  laborieux,  et  allait,  dans  ses 
études,  toujours  au  delà  de  ce  qu'on  attendait  de  lui.  Ne 
jouant  point  ou  presque  point,  il  n'en  était  pas  moins  aimé, 
respecté  même  de  ses  camarades,  qu'il  aidait  en  cacbette,  ce 
qui  lui  attira  plus  d'une  fois  des  punitions.  Rempli  de  véné- 
ration pour  ses  professeurs,  et  de  la  plus  grande  docilité  avec 
eux,  tout  autre  pouvoir  le  trouvait  taquin,  raisonneur,  indis- 
ciplinable.  Les  directeurs  et  les  maîtres  d'étude  le  punissaient 
souvent  et  durement;  mais  les  professeurs,  contents  et  même 
un  peu  fiers  de  leur  élève,  intervenaient  pour  abréger  les 
punitions,  ou  plutôt,  comme  disait  Auguste  Comte,  les  ven- 
geancMi  Au  reste,  les  mêmes  circonstances  se  reproduisirent 
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à  r£cole  Polytechnique  :  il  poussait  l'antipathie  du  règlemeifl 
à  un  point  extraordinaire,  et  ne  se  soumettait  qu'à  une  sup^f 
riorité  morale  ou  intellectuelle.  H 

Auguste  Comte  fut  examiné  un  an  avant  l'Âge  fixé  potH 
l'entrée  à  l'École  Polytechnique.  AQn  d'occuper  lannée  d1ifl 
tervallo  que  la  nécessité  lui  ménageait,  11  demanda  à  retoofl 
ner  au  collège;  et  là,  assis  sur  une  grande  chaise,  à  côté  dfl 
professeur,  M.  Encontre,  homme  fort  distingué  et  à  qui  il  fl 
dédié  son  livre  de  la  Syntfiise  subjective^  il  ûi  aux  élèves, 
élève  lui-même,  le  cours  de  mathêmaliques.  Voilà  de  quelle 
façon  il  repassa  toute  la  malièro,  en  attendant  l'époque  d^ 
son  entrée  à  TËcoIe,  qui  eut  lieu  à  la  lia  de  1814.  ■ 

Dans  ce  temps-là,  il  n'y  avait  pas,  parmi  les  admis,  u9 
unique  premier,  mais  bien  quatre    premiers,    l'admissiofl 
appartenant  à  quatre  examinateurs,  dont  chacun  établissall 
sa  liste  propre.  Auguste  Comte  fut  le  premier  sur  la  liste  fl 
M.   Francœur.  A  l'École  même,  dans  te  classement  de  ^ 
d'année,  il  fut  le  neuvième.  Ce  qui  lui  ôta  un  meilleur  rao^', 
ce  furent  son  indiscipline  et  son  inhabileté  graphique.;  on  soit 
que  le  cla^iscment  résulte  d'une  moyenne  formée  des  divers 
numéros  donnés  à  l'êlèvu  pour  chaque  partie.  D'ailleurs,  ses 
camarades  conservèrent  la  plus  haute  idée  de  sa  capacité  et. 
même  de  sa  supériorité. 

En  1816,  l'Ëcolo  Polytechnique,  dont  l'esprit  ne  conveDi 
pas  au  gouvernement  royal  nouvellement  restauré,  fut  lie 
ciée  sur  un  prétexte  qui  se  présenta  et  que  l'autorité  ne] 
pas  écliapper.  Les  élèves  de  la  première  année  étaient  cï 
qués  des  manières  blessantes  d'un  répétiteur.  Les  anciei 
c'est-à-dire  ceux  de  la  seconde  année,  prirent  parti  pou 
leurs  cadets,  et  tous  ensemble,  décidant  que  le  répétiteur 
devait  pas  conserver  ses  fonctions,  lui  adressèrent  une  mi 
sive  portant  injonction  de  ne  plus  reparaître  à  l'École.  Cet 
Auguste  Comte  qui  avait  rédigé  la  missive  et  qui  l'avi 
signée  le  premier. 

Ainsi  &e  trouva  brisée  sa  carrière  oflicielle.  M.  Comte 
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imelûiisles  autres  élèves,  renvoyé  chez  lui;  mais  il  n'y 
pas  Longtemps^  et,  diis  cette  même  nonée  de  ]8[6,  il 

il  revenu  à  Paris.  <t  Pour  vivre  et  travailler  à  mes  idées, 
àl-ij  ^^Philosophie  positive,  t.  Vi.  Préface),  je  choisis  spontanè- 
neni,  en  1816,  l'easeignement  mathématique,  envers  lequel 
non  aptitude  spéciale  avait  été,  j'ose  le  dire,  remarquée, 
pcDdant  que  j  étudiais  à  l'i^cole  Polytechnique,  aussi  bien  par 
mes  chefs  que  par  mes  camarades.  » 

Sa  ramille,  méconlenle  de  U  résolution  qu'il  avait  prise, 
lui  refusait  tout  secours.  Aussi,  comme  renseignement  ma- 
tliémâlique  aux  débuts  d'un  jeune  homme  peu  habile  à  se 
pousser  était  trop  précaire  et  trop  peu  étendu  pour  procurer 
aneeiislence  assurée,  il  songea  plus  d'une  fois  à  l'échanger 
coDlre  une  position  plus  fixe.  Le  général  Bernard,  qui  avait 
été  officier  du  génie  dans  l'armée  impériale,  et  qui  était  passé 
au  service  des  Étals-Unis,  espérant  qu'on  y  pourrait  fonder 
Que  école  sur  le  modèle  de  l'École  Polytechnique,  avait  été 
mi&ea  rapport  avec  Auguste  Comte  par  le  général  Campre- 
duo,  ami  de  la  famille  Comte  et,  comme  elle,  de  Montpellier, 
iiollraità  Auguste  Comte,  en  cas  de  réussite  de  son  projet, 
tn«  chaire  d'analyse  et  la  direction  des  études.  Cela  devait 
lUtt«r  et  llatta  en  elTet  le  jeune  homme,  qui,  tout  à  cette 
«[>érance  et  à  ce  désir,  négligea  de  se  présenter  à  un  concours 
ouvert  aux  élèves  licenciés  un  an  auparavant.  Le  gouverne- 
loent  de  la  Restauration,  qui,  par  le  licenciement,  avait 
froissé  beaucoup  de  familles,  et  qui  d'ailleurs  revenaitde  lui- 
môme  à  plus  de  modération,  avait  pris  cette  mesure  répara- 
trice, et  il  plaça  dans  les  services  publics  ceux  â  qui  le  con- 
cours fut  favorable.  Pendant  ce  temps  là,  le  congrès  desÉtats- 
Unis  refusait  les  fonds  pour  l'école  projetée  par  le  général 
Bernard  ;  voilà  comment  Auguste  Comte  se  trouva  sans  car- 
rière. Dans  la  lettre  par  laquelle  le  général  lui  annonçiiit  la 
perte  de  leurs  espérances  communes,  après  s'être  longue- 
ment et  amèrement  étendu  sur  l'esprit  purement  pratique 
des  Américains»    il   terminait    en   disant  :    «   Si   Lagrango 
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venait  aux  Ktats-Unis,  il  n'y  pourrait  vivre  que  comme 
penteur.  » 

l\ien  ne  pouvait  être  plus  éloigné  du  caractère  d'Aug 
Comte  que  la  position  de  secrétaire  de  quelque  personns 
Pourtant,  les  justes  observations  de  ses  amis,  et  aussi  un  p«i| 
l'espoir  d'une  influence  ïndirectâsur  les  atTaircs  politiques,] 
décidèrent  à  entrer  en  cette  qualité  auprès  de  Casimir  Périe 
riche  banquier  et  puissant  membre  de  Topposition  parlemei 
taire  sous  la  Hestauration,  plus  tard  ministre  de  Louis-Pfa 
lippe.  Les  idées  de  Casimir  Périer  et  d'Auguste  Comte  necof 
cordèrent  pas.  Quelques  observations  qu'il  fut  appelé,  coi 
secrétaire,  à  faire  sur  les  travaux  de  l'homme  politique, 
furent  pas  goûtées;  le  rupture  s'ensuivit  au  bout  de  trois  : 
maines,  et  le  futur  ministre  et  le  futur  philosophe  se  sépa 
rent  assez  peu  contents  Tun  de  l'autre. 

Evidemment  le  futur  philosophe  ne  pouvait  se  plaire 
mener  une  vie  en  quelque  sorte  commune  qu'avec  un  pt 
sophe,  c'estrâ-dire  avec  un  homme  occupé  de  pensées  génl 
raies.  Ce  philosophe,  cet  homme  à  pensées  générales  fn 
Saint-Simon.  Si  nous  nous  arrêtons  à  ce  moment  de  la  vlei 
M,  Comte,  nous  voyons  un  jeune  homme  d'aptitudes  très-" 
précoces,  très-actives  et  très-vastes,  pleinement  familier  avec 
toutes  les  sciences  inorganiques  (c'est  un  peu  plus  tard  qu*îl 
le  devint  avec  les  sciences  biologiques),  versé  dans  les  docu- 
ments historiques,  et  désireux  d'entrer  avant  dans  le  monde 
des  idées  et  de  la  politique  spéculative.  Sa  direction,  qui  au- 
rait pu  être  catholique  et  légitimiste,  conformément  aux  opi- 
nions de  sa  famille,  était  celle  d'un  libre-penseur  en  religion 
et  d'un  révolutionnaire  en  politique.  A  un  esprit  ainsi  disposé 
ne  nuisit  pas  ce  qui  restait  de  soufHe  républicain  dans 
l'École  Polytechnique,  malgré  la  pression  du  despotisme  im- 
périal et  du  régime  militaire.  Dans  les  doctrines  embrassées, 
son  intervention  individuelle  ne  comptait  que  pour  l'adhésion 
qu'il  avait  donnée.  C'était  simplement  un  enrôlé  de  plus  sous 
une  bannière  que  d'autres  mains,  ou,  pour  parler  pli 
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IHent,  lesroftîDS  do  dix-huitième  sièclo  et  de  la  révolution 
iaient  dressée.  Si  M.  Comte  devait  être  un  jour  ce  qu'il  a  été 
fiectivement,  il  fallait  qu'il  sortit  de  cette  po&îtîon  pour  en- 
ér  dans  un  ordre  diOcrent. 

CMc  servant  de  termes  qui  ont  été  tant  de  fois  employés  dans 
débats  durant  la  Restauration  et  le  règne  de  Louis-PUi- 
^pe.  je  nommerai  principes  critiques  ceux  qui  émanent  do 
\  révolution  et  ont  pour  caractère  essentiel  de  viser  aux  ré- 
armes politiques,  et  principes  organiques  ceux  des  écoles  qui, 
lëpassant  la  révolution,  ont  pour  caractère  essentiel  de  viser 
ux  réformes  sociales. 

Entre  les  écoles  organiques,  on  peut  tracer  une  ligne  de 
émarcation  profonde.  Les  unes  prennent  pour  point  de  dé- 
irt  une  conception  de  la  nature  humaine  ou  de  la  société, 
t,  de  là.  déduisent  des  systèmes  marqués  du  sceau  de  Tinii- 
Hité  par  leur  origine  même.  L'autre»  car  je  ne  peux  pas  dire 
B  autres,  nVrive  à  la  conception  de  l'ordre  social  qu'après 
I  conception  des  ordres  inférieurs  et  plus  généraux  quicon- 
^taent  le  monde  organique  et  le  monde  inorganique;  celle- 
I  eft  marquée  du  sceau  de  la  réalité  par  son  origine  même; 
ïe  est  due  à  Auguste  Comte  ;  ici  j'ai  anticipé  sur  la  marche 
i  son  esprit,  mais  c'est  pour  donner  plus  de  clarté  à  ce  qui 
i  iuivre,  et  pour  que,  prévoyant  l'avenir,  on  comprît  mieux 
I  pirésent. 

De  ces  écoles  organiques,  le  principal  représentant  était 
k>rs  le  célèbre  Saint-Simon.  Ce  fut  en  I8i8  que  les  relations 
Établirent  entre  lui  et  M.  Comte,  qui  eut  auprès  de  lui  la 
aalité  d'ami,  d'élève,  de  collaborateur.  Le  premier  résultat 
»  ce  contact  fut  de  faire  passer  M.  Comte  des  idées  critiques 
pt  idées  organiques  de  ce  temps;  c'est  un  intermédiaire 
y'il  traversa.  Je  n'ai  aucune  envie  de  prétendre  que  cet  in- 
fviédlalre  ait  été  nécessaire  à  son  développement,  et  que  ce 
ïiïsant  esprit  n'eût  pu  trouver  son  chemin  de  l'école  révo- 
[lionnaireâ  la  philosophie  positive  sans  le  séjour  quHl  fit  au- 
^  de  Sainl-SimoQ.  Mais  cela  est  une  hypothèse  fort  inutile 
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à  discuter  ;  et  il  ne  faut  pas  substituer  à  une  évolution  rèflH 
une  évolution  iicLivc.  La  biograpliie  est  de  Thistoire,  et  lliH 
toire  de  M.  Comte  nous  apprend  qu'il  occupa  quelques  ann^^ 
de  sa  jeunesse  dans  cet  ordre  d'idées  qui  n'était  plus  ri<lH 
révolutionnaire,  mais  qui  n'était  pas  encore  l'idée  positive.H 

A  la  vérité,  M.  Comte  a  déclaré,  je  le  sais  fort  bien,  que  M 
rencontre  avec  Saint-Simon  avait  été  pour  lui  un  malbefl 
sans  compensation.  Je  suis  peu  frappé  de  cette  déclaratiofl 
Pour  M.  Comte.  le  passé  n'était  pas  une  chose  à  laquelle  S 
n'était  ni  permis  ni  possible  de  toucher.  Quand  ses  sentimeifl 
pour  les  personnes  devenaient  autres,  il  se  ligurait  sanspeiH 
qu'il  s'était  trompé  jadis  et  qu'il  ne  se  trompait  pas  maintS 
nant.  Mais  c*est  le  contraire  qu'il  faut  dire  :  il  se  trorapfl 
maintenant,  et  ne  s'était  pas  trompé  jadis,  car  les  modiiicH 
lions  des  sentiments  ne  modifient  paià  les  laits.  Ici,  le  fait  e^ 
que  pondant  quelques  années  M.  Comte  fut,  si  je  puis  ainsi 
parler,  en  apprentissage  de  ces  idées  organiques  qui  commen- 
çaient à  travailler  profondément  la  France  et  l'Europe,  et 
qu'ainsi  l'intervalle  vide  de  sa  vie  se  trouva  occupé  du  tbëme 
qui  pouvait  le  mieui  captiver  son  esprit  et  lui  faire  chercher 
au  milieu  des  systèmes  faux  le  vrai  système,  qu'en  effetJk 
trouva.  H 

£n  échantillon  des  idées  sociahstes  qui  de  bonne  heureafl 
tèrent  Saint-Simon  Je  citerai  cette  phrase  demeurée  fameusB 
«  L'imagination  des  poètes  a  placé  l'ikge  d'or  au  berceau  fl 
l'espèce  humaine,  parmi  l'ignorance  et  la  grossièreté  des  pifl 
miers  temps;  c'était  bien  plutôt  l'âge  de  fer  qu'il  fallait  y  ifl 
léguer.  L'Age  d'or  du  genre  humain  n'est  point  derrière  noofl 
il  est  devant,  il  est  dans  la  perfection  de  l'ordre  social.  N^ 
pères  ne  l'ont  point  vu;  nosenfantsy  arriveront  un  jour;  c'^| 
à  nous  de  leur  en  frayer  la  roule.  »  {Œuvres  choisies  de  C.  fl 
de  Siiinl-Simon^  Hruxelles,  3  vol.  in-12,  1859,  t.  U,  p.  328.)  fl 
passage  appartientà  un  écrit  de  IbU.  fl 

Mme  Comte,  qui,  avant  son  mariage,  a  vu  Saint-Simon  fl 
M.  Comte  à  c6té  l'un  de  l'autre,  me  dit  que  rien  n'était  plH 
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iflectueux  que  les  rapports  de  ces  deux  bomracs,  et  qu'ils 
s'aimaient  véritablement.  Il  est  notoire  que  M.  Comte  fut 
1  eleve  favori  de  Saint-Simon  ;  le  témoif^nagc  de  Mme  Comte 
ijoute  que  l'aflection  était  passionnée  aussi  chez  l'élève. 
-An  reste,  tout  était  passionné  chez  M.  Comte,  affection  et  an- 
GpiUiie. 

Ce  litre  d'élève,  je  viens  de  !e  répéter  afia  de  m'en  expli- 
quer. J'appelle  éducation  chez  M.  Comte  la  série  lies  phases 
par  lesquelles  il  passa  pour  parvenir  à  Tétat  positif,  et  qui 
sont  au  nombre  de  trois  :  la  phase  révolutionnaire,  la  phase 
iûlermé'Jiaire,  la  phase  positive.  Tant  qu'il  fut  dans  la  phase 
iotermédiaîre,  on  peut  dire  en  toute  justice  qu'il  fut  élève  de 
Saint-Simon  ;  car,  quelque  influence  que  de  bonne  heure  il  ail 
gagnée  sur  son  maître,  il  est  certain  que  la  direction  générale 
appartenait  à  Saint-Simon,  non  à  Comte.  Cet  état  dura  environ 
deux  ans,  de  1818  à  1820,  au  dire  d'Auguste  Comte;  et  ce  dire 
nt  confirmé  par  la  première  date  (1822)  de  son  SysUnne  de  po- 
^ii}ue  positive. 

A  partir  de  là  commence  la  troisième  phase  de  la  vie  de 
i-  Comte.  II  découvre  cequ'il  a  nommé  les  lois  sociologiques, 
et  consigne  sa  découverte  dans  un  écrit  mémorable  qui  por- 
Uil  le  titre  de  Plan  des  travaux  nécessaires  pour  réorganiser  la 
todité*.  11  fut  imprimé  en  avril  18Î2,  dans  une  brochure  inti- 
tulée rfii  Contrat  social,  par  Henri  Saint-Simon.  Pour  le  mo- 
ni«nl,  la  publicité  de  ce  travail  décisif  resta  bornée  à  cent 
exemplaires,  gratuitement  communiqués  comme  épreuves. 

Celte  publicité  si  restreinte  importe  peu,  aujourd'hui  du 
moins;  ce  qui  importe,  c'est  qu'alors  un  grand  changement 
rotfaitdans  la  position  de  M.  Comte  à  Pégard  de  Saint-Simon. 
SoQ  éducation  était  terminée:  d'élève  il  était  devenu  mattre. 
el  maître  qui,  dès  ce  moment,  aperçut  l'impuissance  radicale 


1.  Oa  peut  noter  comme  di^e  d'inUréula  reuemblance  do  co  Ulre  aroo 
ctlul  ()UG  Sajiit-Simon  dtmtu  en  ISOB  à  un  do  ses  opuscules  :  IrUroduction  aux 
ttutia  4ci«n(i/fçw«  du  diJt'jiewiime  ttide» 
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OÙ  était  Saint-Simon  de  s'élever  au  fatte  de  la  science,  de  li 
philosophie  et  de  la  politique.  Mme  Comte,  au  témoignage  àt 
qui  j*aime  tant  à  recourir,  assista  plus  d'une  fois  à  de  vives 
discussions  entre  Comte  et  Saint-Simon,  et,  ayant  vu  combien 
le  premier  montrait  de  puissance  et  combien  l'autre  marquftil 
de  considération  et  même  de  respect,  ne  peut,  en  se  reportant 
à  ses  souvenirs,  se  persuader  que  l'aHitude  de  ces  deuï  hommes 
ait  jamais  été  autre,  et  que,  inteUectuellemenl,  Saint-SimoD 
ait  jamais  rien  eu  à  donner  à  Comte.  Mais  les  souvenirs  de 
Mme  Comte  se  réfèrent  aux  temps  qui  suivirent  I822,àï'é[t<>- 
que  où  M.  Comte,  en  possession  de  sa  théorie,  n'était  plus  et 
ne  pouvait  plus  être  un    élève.  Antérieurement,  et  quand 
M.  Comte  n'était  pas,  par  une  doctrine  à  lui  propre,  sousl 
aux  influences  qui  le  llrent  un  moment  révolutionnaire  et 
autre  moment  socialiste,  une  certaine  action  de  Saint-Simi 
n'a  pu  manquer  de  s'exercer,  ne  fût-ce,  comme  M.  Comte 
dit  lui-même  [Politique  positive,  t.  IV,  Appendice,  p.  il), 
dans  les  écrits  prématurés  que  m'inspira  la  funeste  liaison  à  tra\ 
laquelle  t'accomplit  mon  début  spontané. 

Dans  les  derniers  temps,  la  querelle  revenait  souvent  sur 
le  rang  à  assigner  aux  savants  et  aux  artistes.  Saint-Simon 
accusait  celui  qui  portait  encore,  mais  à  tort,  le  nom  de  son 
élève,  de  mettre  la  capacité  scientiûque  au  premier  rang,  ce 
qui  était  vrai,  et  de  le  mellrc,  lui  Saint-Simon,  au  second. 
Cela,  Saint-Simon  le  devinait  plus  que  l'autre  ne  le  disait  ; 
le  fait  est  que,  dans  ses  conversations  avec  sa  femme, 
M.  Comte  classait  Saint-Simon  parmi  les  hommes  d'ima- 
gination, non  parmi  les  philosophes,  concevant  vite,  n'a- 
chevant rien,  et  changeant  facilement  de  vues  et  de  direc- 
tion. 

Il  était  impossible  que  désormais  ces  deux  maîtres  vécus- 
sent longtemps  ensemble.  L'un  avait  la  supériorité  d'âge  et  de 
célébrité,  ne  pouvait  se  dépouiller  d'une  habitude  et  d'un  be- 
soin d'ascendant,  et  d'ailleurs  ressentait  déjà  des  impulsions 
vers  une  partie  sentimentale  et  religieuse  (ce  sont  les  expressions 
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[in  SainUSimon  en  1624).  Uautre,  jeune  il  esl  vrai  et  peu 

[nonu,  était  tout  rempli  et  justement  ûer  de  sa  découverte  et 

lia  perspective  à  perte  de  vue  qui  s'ouvrait  devant  lui  ;  il 

ouvait  l'attrait  de  cette  vocation  irrésistible  qui  devait  do- 

I  nioer  toute  sa  vie,  et  d'ailleurs  était  alors  absolument  con- 

tnire  à  toute  partie  religieuse   quVn   voudrait  mettre  en 

uint.  Aussi  la  liaison  ne  dura-t-elle  plusbeaucoup  de  temps, 

^[U rupture  advînt  en  1834. 

le  advint  à  propos  de  la  réimpression  de  Técrit  de  1822. 
s,  avant  de  la  raconter,  il  faut  intercaler  un  incident  qui  la 
llrtpare  et  en  fait  comprendre  le  vrai  caractère. 

1q  mois  de  décembre  I8â.3, c'est-à-dire  peu  de  temps  avant 
[çi'elle  se  produisit,  Saint-Simon  commença  la  publication  de 
\vn  Catéchisme  des  industriels.  Dans  le  premier  cahier,  p.  46, 
litaQt:  «  Nous  joindrons  au  troisième  cahier  de  ce  Catéchisme 
lio  volume  sur  le  système  scientifique  et  sur  le  système 
Uêducalion.  Ce  travail,  dont  nous  avons  jeté  les  bases  et 
l^t  nous  avons  conlic  l'exécution  à  notre  élève  Auguste 
exposera  le  syslèmo  industriel  à  priori  pendant 
I  nous  continuerons  dans  ce  Catéchisme  son  exposition  à 


I  qu'est  le  système  industriel  aux  yeux  de  Saint-Simon 
tle  moment  même  où  il  écrivait  ces  lignes,  le  voici  :  «  La 
industrielle  doit  occuper  le  premier  rang,  parce  qu'elle 
I  plus  importante  de  toutes  ;  parce  qu'elle  peut  se  pas- 
r  de  toutes  les  autres  et  <|u'aucune  autre  ne  peut  se  passer 
Mfelle;  parce  qu'elle  subsiste  par  ses  propres  forces,  par  ses 
pi  hraux  personnels.  Les  autres  classes  doivent  travailler  pour 
^<0e,  parce  qu'elles  sont  ses  créatures  et  qu'elle  entretient 
existence  ;  en  un  mol,  tout  se  faisant  par  l'industrie, 
doit   se  faire   pou     elle.  »   {CuUchisme  des  industriels^ 
[^•cahier,  p.  2.) 
k  laisse  de  côté  ce  qu'il  y  a  de  grossièrement  faux  dans 
proposition   que  toutes  les  classes  doivent  travailler 
rindustrie,  et  que.  tout  se  faisant  par  l'industrie,  tout 
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doit  se  faire  pour  cUe.  Je  veux  seulement  noter  la  dissiden 
absolue  qui  éclate  ici  entre  Saint-Simon  et  Auguste  Comte.  L'ii 
veut  réorganiser  le  système  social  d'après  le  système  indn 
triel  tel  (ju'il  le  conçoit;  l'autre  veut  réorganiser  l'enseri 
des  conceptions  théoriques  avant  de  passer  à  aucune  applio 
Lion.  Ce  que  Saint-Simon  nomme  régime  industriel,  Auj 
Comte  le  rejelte  comme  une  idée  aussi  mal  élaborée  que  pr 
maturée  ;  ce  qu'Auguste  Comte  nomme  ensemble  des  conc 
lions  théoriques,  Saint-Simon  n'a  ni  scientifiquement  ni  pli 
losophiqucraent  la  force  qu'il  faudrait  pour  en  saisir  les 
cessités  mentales;  et,  quand  il  se  sera  séparé  de  son  élôf 
qui  emportera  avec  lui  tout  le  système,  il  continuera  à  poi 
suivre  son  entreprise  sans  se  douter  qu'elle  dépendait  d'u 
entreprise  plus  haute. 

Dans  ce  désaccord  radical  et  irrémédiable,  Auguste  Coc 
ne  pouvait  faire,  ù  la  satisfaction  de  Saint-Simon,  un  volu 
sur  le  système  scientifique  et  sur  ie  système  d'éiiucaiion.  Aussi  na  j 
fit-il  pas;  et,  quand  le  moment  vint  de  mettre  au  Jour  le  tr 
sième  cMev  du  Catéchisme,  Saint-Simo\i,  pressé  parcelle 
cessitè,  publia,  au  lieu  du  livre  annoncé,  le  Système  de  poIi<ij 
positive  déjà  publié  en  1822,  écrit  qui  d'ailleurs,  par  son  > 
ractère  théorique,  contrastait  fortement  avec  les  idées 
tuelles  de  Saint-Simon.  Le  titre  est:  Système  de  politique  pc 
tioe,  par  Auguste  Comte,  ancien  élève  de  l'École  polytechi 
que,  élève  de  Henri  Saint-Simon,  1. 1,  l"  partie.  Dans  les 
jets  de  M.  Comte,  cette  première  partie  devait  être  suivie  d'i 
seconde,  dont  il  est  plus  d'une  fois  question  dans  les  lett 
écrites  à  M.  G.d'Eicbthal.  Mais,  au  bout  de  peu  de  temps,  Vie 
de  cette  deuxième  partie  devint  l'idée  de  la  philosophie  potl 
tive,  dont  le  programme  fut  rédigé  au  commencement 
l'année  1826. 

Ce  troisième  cahier  du  Catéchisme  des  industriels  est  rem^ 
tout  entier  par  le  Système  de  politique  positive.  Déjà  en  1822 
nom  do  M.  Comte  n'y  avait  pas  été  mis,  sous  prétexte  qu'un 
livre  aussi  audacieusement  émancipé  de  toute  doctrine  théo- 
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V)gique  contnsterait  sa  famille  catholique  et  pieuse.  En  IS2i, 
Saint-Simon ,  ne  voulant  pas  davantage  que  le  nom  de 
M.  Comte  parût,  youlait  en  outre  que  Touvrage  fût  publié 
sous  la  rubrique  de  Catéchisme  des  industriels;  ce  qui  était  évi- 
demment masquer  l'oeuvre ,  Tabsorber  et  en  subordonner 
l'auteur  autant  que  possible.  M.  Comte  s'opposa  à  cette  double 
prétention. 

Saint-Simon  insistant,  il  insista  à  son  tour;  et,  dans  lâcha* 
leur  de  la  discussion,  Saint-Simon  lui  déclara  que,  puisqu'il 
ne  voulait  pas  se  soumettre  à  sa  direction,  il  n'y  avait  plus 
d'association  entre  eux.  Ce  mot,  M.  Comte  ne  s^  attendait  pas 
mais  il  l'accepta*.  Ce  qui  d'ailleurs  empira  la  rupture,  c'est 
que  Saint-Simon  manqua  à  la  promesse  formelle  qu'il  avait 
bite  de  ne  pas  publier  l'ouvrage  de  M.  Comte  avec  la  ridicule 
attache  de  3*  c<ihier  du  Catéchisme  des  industriels.  M.  Comte 
ressentit  vivement  ce  manque  de  parole,  et  il  eut  raison. 
Saint-Simon  ne  continuait  plus  que  par  le  titre  ce  Catéchisme 
qui  d'ailleurs  ne  se  finit  jamais.  Au  moment  de  la  rupture,  et 
quand,  dans  la  vraie  loyauté,  il  devait  le  plus  tenir  à  mettre  à. 
découvert  le  nom  de  son  élève  désormais  séparé  de  lui,  il  le 
dissimulait  sous  une  couverture  inûdèle  ;  car  qu'a  de  commun 
le  Système  depolitique  positive  avec  l'industrie  et  les  industriels 
de  Saint-Simon?  Ce  sont  là  de  justes  griefs. 

Cette  fois  le  Système  de  politique  positive  fut  tiré  à  mille  exem- 
plaires. Il  était  précédé  de  deux  singuliers  avertissements^ 
l'un  de  Saint-Simon,  l'autre  d'Auguste  Comte.  Les  voici  tous 
les  deux. 


1 /ta  rupture  advînt  d'une  façoQ  semblable  entre  Saint-Simon  et  Augustin 
Thierry,  qui  fut  aussi  son  élève.  Dans  les  diïjiutes  qui  s'élevèrent  entre  le 
maître  et  le  disciple,  Saint-Simon  lui  dit  un  jour:  •  Je  ne  conçois  pas  d'asso- 
ciation sans  le  gouvernement  de  quelqu'un.  —  Et  moi,  repartit  Thierry,  je  ne 
conçois  pas  d'association  sans  liberté.  •  Dès  lors  tout  fut  dit  entre  eui.  {(jui- 
iniiaul,  Notice  historique  lur  Àuguslin  Thierry,  p.  ôri.  Paris  18CT) 
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Avertissement  de  Saint-Simon. 

«  Ce  Iroisièroe  cahier  est  de  notre  élève,  M.  Auguste  Coi 
Kous  lui  avons  confié,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé 
notre  première  livraison,  le  soin  d'exposer  les  généralités 
notre  système  :  c'est  le  commencement  de  son  travail 
nous  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

«  Ce  travail  est  certainement  très-bon,  considéré  du  p^pnl 
de  vue  où  son  auteur  s'est  placé;  mais  il  n'atteint  pas  exac- 
tement au  but  que  nous  nous  étions  proposé;  il  n'expose 
point  les  généralités  de  notre  système,  c'est-à-dire  il  n'eo 
expose  qu'une  partie,  et  il  fait  jouer  le  rôle  prépondérant 
à  des  généralités  que  nous  ne  considérons  que  comme  secon- 
daires. 

«  Dans  le  système  que  nous  avons  conçu,  la  capacité  iD> 
dustrielle  est  celle  qui  doit  se  trouver  en  première  lignes 
elle  est  celle  qui  doit  juger  la  valeur  de  toutes  les  autres 
capacités,  et  les  faire  travailler  toutes  pour  son  plus  gr; 
avantage. 

«  Les  capacités  scientillques,  dans  la  direction  de  Platoi 
d'Aristole,  doivent  être  considérées  par  les  industriels  co 
leur  étant  d'une  égale  utilité,  et  ils  doivent  par  conséqui 
leur  accorder  une  considération  et  leur  répartir  également 
moyens  de  s'activer. 

a  Voilà  notre  idée  la  plus  générale;  elle  diffère  sensi 
ment  de  celle  de  notre  élève,  qui  s'est  placé  au  point  de  vaa 
d'Aristote,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  exploité  de  nos  jour» 
par  l'Académie  des  sciences  physiques  et  matliénialiques;  il 
a  considéré  par  conséquent  la  capacité  ahstolicieniie  commA 
la  première  de  toutes,  comme  devant  primer  le  spiri 
lisme,  ainsi  que  la  capacité  industrielle  et  la  capacité  phi 
sophique. 

V  De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  que  notre  élève 
D*a  traité  que  la  partie  scientifique  do  notre  système,  maïs 
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qvCïi  n'a  poiot  exposé  sa  partie  sentimentale  et  religieuse  ;  voilà 
ce  dont  nous  avons  dû  prévenir  nos  lecteurs.  Nous  remé- 
dierons autant  qu'il  nous  sera  possible  à  cet  inconvénient 

3S  le  cahier  suivant,  en  présentant  Dous-mèmes  nos  géné- 
ralités. 

«  Au  surplus,  malgré  les  imperfections  (jue  nous  trouvons 
■u  travail  de  M.  Comte,  par  la  raison  qu'il  n'a  rempli  que  la 
moitié  de  nos  vues,  nous  déclarons  formellement  qu'il  nous 
parait  le  meilleur  écrit  qui  ait  jamais  été  publié  sur  la  poli- 
Uqae  générale.» 

Quiconque  pèsera  les  termes  de  cette  décianiiion  de  Saint- 
SimoD  comprendra  qu'à  ce  moment  sortait  d'auprès  de  lui  un 
maître  qui  avec  lui  n'avait  plus  aucune-ressembluuce.  U  ne 
voit  pas  que,  dans  l'opuscule  dont  il  est  Téditeur,  il  s'agit  des 
lois  historiques  dont  l'auteur  trace  une  première  esquisse  mais 
une  esquisse  à  la  fois  éclatante  et  profonde,  et  que  par  consé- 
quent il  est  vain  de  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  classé  dételle 
ou  (elle  façon  les  capacités  industrielles  et  scientitiques.  L'opus- 
cule est  essentiellement  consacré  aux  lois  sociologiques,  elles  y 
sont  prééminentes  ;  la  philosophie  positive-,  proprement  dite, 
est  encore  dans  l'ombre  et  dans  le  germe.  Si  Saint-Simon, 
l'entrevoyant,  la  repousse  au  nom  de  Platon  et  du  spiritualis- 
me, rien  ne  prouve  mieux  la  complète  et  définitive  contra- 
riété de  ces  deux  hommes  ;  s'il  prétend  les  faire  coexister  côte 
A  côte,  rien  ne  prouve  mieux  la  confusion  dans  laquelle  il 
éttîl  enfoncé. 

Voici  maintenant  VAveriissement  de  M.  Comte  : 

«  Cet  ouvrage  se  composera  d'un  nombre  indéterminé  de 
volâmes  formant  une  suite  d'écrits  distincts,  mais  liés  entre 
eux,  qui  tous  auront  pour  but  direct,  soit  d'établir  que  la 
politique  doit  aujourd'hui  s'élever  au  rang  des  sciences  d'ob- 
Mrvation,  soit  d'appliquer  ce  principe  fondamental  à  la  réor- 
ganisation spirituelle  de  la  société. 

«  Les  deux  premiers  volumes,  qui  peuvent  êtres  regardés 
comme  une  sorte  de  prospectus  philosophique  de  l'ensemble 
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de  ^ouvrage,  contiendront  à  la  fois  reiposition  du  plan 
travaux  scientiGrfuessur  la  politique,  divisés  en  trois  gran 
séries,  et  une  premiùre  tentative  pour  exécuter  ce  plan. 

«  Le  premier  volume  est,  en  conséquence,  composé  de  dd 
parties  :  l'une  est  relative  au  plan  de  la  première  série] 
travaux;  Taulre,  qui  sera  publiée  peu  de  temps  après,  sei 
porte  à  son  exécution. 

«  Le  liut  de  la  première  partie  est  proprement  d'éta 
d^uno  part,  l'esprit  qui  doit  régoerdans  la  politique,  cons 
rée  comme  une  science  positive  ;  et,  d'autre  part,  de  dénid 
trer  la  nécessité  et  la  possibilité  d'un  tel  changement.  L'ofc 
de  la  seconde  est  d'ébaucher  le  travail  qui  doit  imprimefl 
caractère  à  la  politique,  en  présentant  un  premier  coup  d'd 
scientifique  sur  les  lois  qui  ont  présidé  à  la  marche  générâllj 
de  la  civilisation,  et,  par  suite,  un  premier  aperçu  du  systè 
social  que  le  développement  naturel  de  l'esprit  humain 
rendre  aujourd'hui  dominant.  En  un  mot,  la  première  pa 
traite  de  la  méthode  de  la  physique  sociale»  et  la  seconde] 
son  application. 

«  La  même  division  sera  observée  dans  le  volume  suii 
relativement  aux  deux  autres  séries  de  travaux. 

«  Afin  de  caractériser  avec  toute  la  précision  conveni 
Tesprit  de  cet  ouvrage,  quoique  étant,  j'aime  à  le  déclaf 
l'élève  de  M.  Saint-Simon,  j'ai  été  conduit  à  adopter  un 
général  distinct  de  celui  des  travaux  de  mon  mailrc.  Maîsi 
distinction  n'influe  point  sur  le  but  identique,  ces  deux  sor 
d'écrits,  qui  doivent  être  envisagés  comme  ne  formant  qu'un 
seul  corps  de  doctrine,  tendant,  par  deux  voies  différentes,  à 
l'établissement  du  même  système  politique. 

«J'ai  adopté  complètement  celte  idée  philosophique  émise 
par  M.  Saint-Simon,  que  la  réorganisation  actuelle  de  la  so- 
ciété doit  donner  lieu  à  deux  ordres  de  travaux  spirituels,  de 
caractère  opposé^  mais  d'égale  importance.  Les  uns,  qui  exigent 
l'emploi  delà  capacité  scientifique,  ont  pour  objet  la  refonte 
des  doctrines  générales  ;  les  autres,  qui  doivent  mettre  en  jeu 
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la  capacité  littéraire  et  celle  des  beaux-arts,  consistent  dans  le 
renouvellement  des  sentiments  sociaux. 

«  La  carrière  dfi  M,  Saint-Simon  a  été  employée  à  découvrir 
les  principales  conceptions  nécessaires  pour  permettre  de 
cultiver  efiicucement  ces  deux  brandies  de  la  gronde  opération 
philosophique  réservée  au  dix-neuvièmo  siècle.  Ayant  médité 
depuis  longtemps  les  idées  mères  de  M.  Saint-Simon»  je  me 
suis  exclusivement  attaché  à  systématiser,  A  développer  et  à 
perfectionner  la  partie  des  aperçus  de  ce  philosophe  qui  se 
rapporte  à  la  direction  scientiûque.  Ce  travail  a  eu  pour 
résultat  la  formation  du  système  de  polilique  positive 
que  je  commence  aujourd'hui  à  soumettre  au  jugement  des 
penseurs.. 

a  J'ai  cru  devoir  rendre  publique  la  déclaration  précédente, 
afin  que,  si  mes  travaux  paraissent  mériter  quelque  approba- 
tion, elle  remonte  au  fondateur  de  l'école  philosophique  dont 
je  m'honore  de  faire  partie. 

«  11  est  sans  doute  superflu  de  justiiier  ici  de  la  loyauté  de 
mes  intentions  politiques,  et  d'entreprendre  de  prouver  l'uti* 
lité  des  vues  que  j*expose.  Le  public  et  les  hommes  d'État  ju- 
geront l'un  et  l'autre  point  û  la  lecture  de  cet  ouvrage  ;  c'est 
à  eux  qu'il  appartient  de  décider,  après  un  mûr  examen,  si  ces 
idées  tendent  à  jeter  dans  la  société  de  nouveaux  éléments  de 
troui)le,  ou  à  seconder,  par  des  moyens  spéciaux  et  dont  te 
concours  est  indispensable ,  les  efforts  des  gouvernements 
pour  rétablir  l'ordre  en  Europe.  » 

Si  cette  déclaration  d'Auguste  Comte  n'est  pas  clairement 
décisive,  philosophiquement  parlant,  cela  tient  ii  ce  qu'il  en 
était  encore  seulement  aux  lois  sociologiques  et  à  la  politi- 
que. Un  peu  plus  tarJ,  quand  l'ensemble  de  la  philosophie 
positive  fut  complètement  dessiné  dans  son  esprit,  j'imagine 
qu'il  aurait  dit,  en  conservant  les  formes  respectueuses  qu'il 
a  dans  son  Avertissement,  quelque  chose  d'analogue  à  ceci  : 
"  Les  idées  que  j'ai  trouvées  auprès  de  vous  et  auxquelles  je 
vois,  par  votre  Avmissementj  que  vous  obéissez  encore,  ont 
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pour  but  une  réorganisAtion  sociale.  Ce  but  est  aussi  gr 
que  réel,  et  je  le  poursuis  comme  vous.  Mais  une  réorganii 
tion  est  une  conséquence  de  principes  d'abord  établis  solhl 
ment;  or,  ces  principes,  je  ne  les  aperçois  pas  chez  vous, 
dépendent  d'une  philosophie  que  vous  méconnaissez;  itsi 
peuvent  pas  provenir  de  Platon,  et  la  métaphysique,  coo 
la  théologie  ou  spiritualisme,  en  sont  rigoiirousemenleiclB 
La  série  en  doit  être  ainsi  courue  :  les  lois  sociologiques  qd 
je  soumets  au  jugement  du  public  dans  le  présent  opuscu 
une  esquisse  du  développement  historique,  selon  ces  mêmes' 
lois  sociologiques;  cnlia,  une  philosophie  positive  como 
chacune  dos  sciences  qui  en  sont,  y  compris  i'bistoil 
les  afférents.  Cela  fait  et  appris,  il  sera  possible  de  spéc 
aur  l'ordre  social  et  politique,  sur  la  réorganisation  présent?' 
et  sur  son  avenir  prochain.  Jusque-là,  tout  est  prématuré  i 
illusoire.  » 

On  a  souvent  prétendu  abuser  de  ces  documents  contr? 
M.  Comte,  à  Tellet  de  le  montrer  comme  un  échappé  de 
l'école  de  Saint-Simon  avec  quelques  dépouilles  qu'il  se  serait 
appropriées.  C'est,  en  etlel,  en  abuser,  et  pas  autre  chose.  Si 
l'on  veut  seulement  soutenir  que  M.  Comte  reconnaît  avoir  été 
l'élève  de  Saint-Simon,  et  s'être  occupé  avec  lui  de  questions 
sociales  et  politiques,  la  chose  est  incontestable,  et  le  dire  d« 
M.  Comte  ne  contient  que  ce  qui  est  su  d'ailleurs.  Mais  si  on 
infère  que  l'idée  nouvelle  qui  fait  le  fondement  de  l'opuscule 
doit  quoi  que  ce  soit  à  Saint-Simon,  on  se  trompe  absolument 
VAvertUsement  de  Saint-Simon  témoigne  que,  dans  cette  eft* 
quisse  magistrale,  il  ne  se  reconnaît  pas;  il  la  désavoue  même, 
ou  du  moins  il  ne  lui  accorde  qu'une  place  accessoire  et  se- 
condaire; or,  comme  c'est  la  première  place  et  la  place  prin- 
cipale qui  lui  appartient  en  réalité,  il  y  a  là  une  fausse  philo* 
Sophie  qui  proleste  contre  une  vraie.  Saint-Simon  nerécli 
rien,  et  de  fait  il  n'a  rien  à  réclamer. 

Oa  reste,  les  deux  AvertitsemenU  n'ont  pas  été  écrits  avj] 
la  rupture;  ils  le  furent  après,  et  pour  contenter  Sainte 


,«|»  vous  ébMMn  fcMMMK  M 
données  raffisutai  pour  1»  pnwnr  d'qrès  In 
11  y  â  trop  de  discordance  entrainoaofsanMatiiMctlsâeanc^ 
pour  qu'il  n'en  résultât  pas  une  diTOjsaiee  de  ptns  en  pfos 
sensible  aussitôt  que  les  relations  d'ctcre  à  m^lre  aanicat 
cessé;  et  elles  sont  entièrement  terminées  depuis  quatre  om 
cinq  ans,  on  plutôt  elles  n^oot  jamais  oisté  atricteneak  dans 
le  sens  réel  et  vulgaire  du  mot.  Mais  cette  dirergeaa  nfioiiiiii, 
quiy  avec  un  autre  caractère  moral  que  celm  de  M.  de  ; 
Simon,  aurait  pu  se  réduire  à  une  simple  dilléranoe  d'c 
a  produit  et  dû  produire  une  sdasion  totale  avec  un  < 
tel  que  le  ûen.  H.  de  Saint-Simon  a  cet  amonr-propev  qoî 
rend  toute  combinaison  réelle  impmsîble  arec  Im  i  laloagne, 
à  moins  qu'on  ne  fût  un  homme  médiocre  et  qu'on  ne  vonUt 
se  résoudre  à  être  son  instrument.  D  est  conTaÎDcn  qne  Ini 
seul  est  en  état  de  trouver  des  idées,  et  qne  les  antres  ne 
peuvent  jamais  prétendre  qu'à  e^oiter  les  sienoes,  de  mn- 
nière  à  les  améliorer  sous  quelques  rapports  secondaires,  fl 
pense  d'ailleurs  faire  exception  aux  lois  ordinaires  de  la  phy- 
siologie, en  croyant  qu'il  n'y  a  point  d'ége  pour  lui  et  qnll  a 
plus  de  valeur  aujourd'hui  que  vingt  ans  auparavant,  tandis 
que,  dans  le  fait,  ce  qu'il  pourrait  Dure  de  mieax  maintenant 
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serait  de  *e  retirer  de  l'activité  philosophique.  Ces  inconvé- 
nients, supportables  d'ailleurs  s'ils  se  réduisaient  à  des  paroles 
ridicules,  produisent  malheureusement  en  lui  la  prétention li 
plus  forte  et  la  plus  irrésistible  à  gouverner  les  autres,  et  j'ai 
eu  particulièrement  à  en  souffrir  depuis  fort  longtemps.  De- 
puis que  je  n'ai  réellement  plus  rien  à  apprendre  de  M.  d8 
Saint-Simon,  c'est-â-dire  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  et  que  je 
ne  reste  accolé  à  lui  que  par  reconnaissance  de  ce  que  j'en  i 
appris   autrefois,  cette  prétention  est  devenue  pour  moi  i 
plus  en  plus  gênante,  en  proportion  des  efforts  qu'il  m'a  fa 
faire  pour  m'y  soustraire,  sans  que  je  l'aie  toujours  pu 
plélemenl.  Je  l'ai  cependant  supporté  autant  que  jVi 
mais  ma  patience  a  été  au  bout  à  la  dernière  épreuve 
eu  lieu  au  sujet  de  la  publication  de  mon  ouvrage  et  dont  je" 
pourrais  vous  parler,  si  vous  étiez  ici:  mais  à  cette  distance 
cela  vous  ennuierait.  Néanmoins,  cela  n'eût  pas  été  suffisant 
pour  amener  de  ma  part  une  rupture,  si  je  n'avais  eu  à  m© 
plaindre  sous  un  autre  rapport  tout  à  fait  décisif.   Depuis 
longtemps  j'ai  acquis  la  preuve  que  M.  do  Saint-Simon  cherche 
à  mo  tenir  en  subalterne  vis-à-vis  du  public,  et  à  s'approprier 
en  très-majeure  partie  la  gloire  quelconque  qui  peut  résulter 
de  mes  travaux.  J'avais  été  prévenu,  il  y  a  sept  ans,  quand  je 
suis  entré  en  relation  avec  lui  par  des  personnes,  qui,  je  le 
vois  maintenant,  le  connaissaient  bien,  que  sa  moralité  se 
réduit  au  fond  au  machiavélisme  d'un  homme  qui  a  un  bol 
très-délcrminé,  celui  de  faire  sensation  dans  le  monde,  et 
pour  qui  tous  les  moyens  sont  bons  pourvu  qu'ils  atteigTient 
à  ce  but;  de  telle  sorte  qu'il  est  susceptible  des  plus  grands 
actes  de  générosité,  mais  à  condition  qu'on  soit  pour  lui  uq 
instrument  dévoué.  J'avais  refusé,  et  mùme  avec  indignation, 
de  croire  à  cet  aperçu;  mais  aujourd'hui  je  suis  forcément 
obligé  de  l'admettre  comme  résumé  de  mes  relations  avec  lui. 
Le  fait  est  que,  tant  que  je  n*ai  pas  voulu  avoir  une  existence 
distincte  et  indépendante  de  la  sienne  aux  yeux  du  public  (el 
effectivement,  tant  que  je  me  suis  senti  simplement  rf/^uc,  c*e$t- 
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-dire  daas  tes  deux  ou  trois  premières  années,  je  no  Tai  pas 
feherché),  je  lui  ai  parfaitement  convenu.  Mais  aussitôt  que  j'ai 
jroulu  (Hre  moi  et  paraître  moi,  il  n'y  a  plus  eu  que  tiraille- 
pient  dans  nos  relations;  craignant  d'être  effacé  par  moi,  il 
iurail  voulu  m*éliminer  auprès  du  public.  Vous  ne  sauriez 
cire  combien  il  m'a  fallu  de  peine  pour  arriver  à  ce  que 
on  travail  actuel  portât  mon  nom  ;  et  même  le  grand  inter- 
•alle  qu'il  y  a  entre  la  composition  de  ce  travail  et  la  publica- 
ion  tient  essentiellement  à  cette  cause.  EnÛc,  pour  abréger, 
vous  dirai  que  ce  n'est  qu'à  force  d'expériences  ou  d'ob- 
servations particulières,  continuées  quatre  ou  cinq  ans,  que  je 
suis  arrivé  à  penser  sur  son  compte  d'une  manière  aussi  op- 
|K>sée  a  ma  première  opinion.  Dans  un  tel  état  de  choses, 
bous  sentez  que  la  relation  ne  se  maintenait  que  par  liabi- 
lude,  par  nmour  de  la  paix  de  mon  côté,  et  surtout  faute  d'une 
ion  qui  nt  éclater  la  scission.  Cette  occashsn  (si  vous' 
éstrez  le  savoir,  ce  qui  est  actuellement  peu  important)  s'est 
rêsentée  lors  de  la  publication  de  mon  Iravail.  D'abord  c'est 
niquement  pour  céder  à  la  volonté  de  M.  de  Saint-Simon 
>que  mon  premier  volume  parait  en  deux  parties,  et  je  pense 
«ur  ce  point  tout  à  fait  comme  vous.  Cette  première  chose  a 
tommencé  |à  m'indisposer.  Mats  j'ai  été  indisposé  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  grave  par  l'intention  qu'il  m'a  manifestée  de 
nonner  à  cela,  pour  titre,  le  sien  :  Catéchisme  des  ind^tstrUls, 
toisiènu!  cahier^  avec  une  introduction  en  tète  faite  par  lui.  Je 
D'ai  pas  besoin  de  vous  faire  sentir  combien  une  telle  propo- 
litton,  outre  qu'elle  était  révoltante  pour  moi  individuelle- 
ment» se  trouvait  être  ridicule  pourle  travail.  Dès  lors  j'ai  dû 
irréter  sur-le-champ  cette  explosion  de  domination,  et  il  a 
)ien  fallu  qu'il  s'arrêtât,  puisque  l'impression  de  mon  ouvrage 
e  pouvait  pas  se  faire  sans  mon  aveu.  Il  a  donc  cédé,  mais 
a  déclaré  que,  puisque  je  ne  voulais  pas  le  laisser  direc- 
ur,  il  n'y  avait  plus  d'association  entre  nous,  mot  auquel, 
e  l'avoue,  je  ne  me  serais  jamais  attendu  après  des  relations 
sept  ans  que  j'ai  prolongées  par  sentiment  et  contre  tous 


26  PREMIÈRE  PARTIE. 

mes  intérêts.  Pour  comble,  il  a  usé  de  ruse  dans  sa  puï 
lion,  de  manière  à  faire  paraître  comme  troisième  cabier  de 
son  catéchisme  mon  derai-volume,  en  violation  d'une  conven- 
tion très- ex  presse,  dont  M.  Kodrigues  avait  été  le  garant  réci- 
proque. Je  n'ai  eu  à  ma  disposition  que  cent  exemplaires,  tels 
que  ceux  que  vous  avez  reçus  et  tel  qu'il  était  convenu  que 
tous  seraient.  U  vraie  publication^  qui  consiste  dans  les  milU 
exemplaires,  me  présente  comme  un  homme  ayant  mission, 
de  par  M.  de  Saint-Simon,  pour  lui  rédiger  un  de  ses  cahiers; 
mais,  heureusement,  ce  n'est  pas  là  TefTet  qu'a  produit  soo 
procédé.  Je  ne  veux  pas  vous  ennuyer  de  tous  ces  détails; 
peutrétre  ne  rai-jedéjà  que  trop  fait;  mais  vous  savez  qu'oa 
est  toujours  dîlTus  quand  on  parle  de  ses  aflaires  à  un  ami. 
Vous  voyez,  en  dernier  résultat,  que  cette  rupture  est  déci- 
sive, et  que  jamais  il  ne  sera  possible  de  revenir  là-dessus. 
Je  vous  avoue  que  je  suis  maintenant  beaucoup  plus  conteot 
que  fâché.  Cet  événement  devait  arriver  tôt  ou  tard,  et  je  suis 
bien  aise  qu'il  ait  eu  lieu  au  moment  où  je  commence  à  me 
lancer  dans  le  monde  scientitique.  Je  sens  mon  existence . 
tellectuelle  se  développer  d'une  manière  plus  franche  et  ; 
complète.  Je  suis  tout  ravi  de  ta  parfaite  indépendance 
j'acquiers  par  là  dans  la  conduite,  soit  de  mes  travaux, 
_de  mes  affaires*.  Je  crois  riuc  les  plus  grands  inconvénîe 
Beront  pour  M.  de  Saint-Simon,  et  que  le  tort  qu'il  a  es|i 
ae  faire  retombera  sur  lui.  Je  vous  parlerai  plus  en  détail 
les  ail'aires  â  cet  égard,  si  vous  me  marquez  franchement  i 
Bla  vous  intéresse  un  peu;  carjo  crains  bien,  je  vous  Tavc 
le  vous  ennuyer. 


I  •  Je  la  »uU  d'aulanl  plu  que  bientôt  sans  doute  la  divergence  caplule 
nions  qui  existe  entre  nous  devra  amener  une  discussion  pour  laquelle 
rupture  me  met  Tort  à  mon  aine.  Kn  résumé,  ses  cahiers  ont  déjà  montré  et  < 
veloppcroQt  do  plut  en  pliu  cette  liispo^iliun  qui  est  Tondauenlale  en  lui,  i 
quo  pussitile,  puisqu'elle  résulte  de  son  organisation,  de  son  âge  ot  de  a&  j 
tioD,  celle  de  changer  les  îuslitutious  avant  que  les  doctrines  soient  reQ 
dUposiUon  réroluUonnaire  avec  laquelle  Jo  suis  eljedoia  être  en  i 
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"«"Vous  avez  vu,  par  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  que,  de 
lit,  mon  travail  nVsl  pas  encore  déBnilivement  publié.  Les 
iiile  exemplaires  mêmes  de  M.  do  Saint-Simon  ont  passé  à  ses 
>ascripteurs  ou  à  d'autres.  Mes  cent  ont  été,  comme  vous  le 
pensez  bien,  distribués  presque  en  totalité.  Enfin,  il  n'y  en  a 
pas  un  soûl  chez  les  libraires.  Je  proHlGrai  de  cela  pour  re- 
médier un  peu  à  rinconvènient  des  deux  parties  séparées;  car, 
aussitôt  que  la  seconde  partie  sera  finie,  jo  traiterai  avec  un 
libraire,  ou  je  me  procurerai  des  fonds  de  toute  autre  ma- 
nière, pour  publier  tout  le  volume  à  la  fois,  de  telle  sorte  que 
mes  envois  actuels  paraîtront  une  communication  anticipée 

■de  la  première  partie  à  quelques  esprits  cboisis. 

«  Ju  suis  encore  un  peu  occupé  de  mes  distributions,  et  ce 
k'est  pas  avant  quinze  jours  que  je  pourrai  me  mettre  à  corn-  ■ 
^encer  â  écrire  la  seconde  partie.  Je  vous  demande  pardon 
le  vous  avoir  caché  la  vérité  à  cet  égard  ;  mais  le  fait  est  qu'il 
Ty  a  pas  eu  encore  une  ligne  d'écrite  à  ce  sujet.  J'ai  jusqu'ici 
tonstamment  employé  mon  temps  à  méditer  ce  travail,  et 

'  beaucoup  de  tracasseries  et  de  contrariétés  de  diverses  natures  ■ 
m'ont  empoché  d'écrire  pins  tôt.  Pour  metti-e  nn  terme  aux  I 
instances  très-importunes  de  M.  de  Saint-Simon  à  cet  égard,  I 
et  à  l'empressement  plus  (latleur,  mais  non  moins  fatigant,  de  I 
M.  Uodri^^ues  et  de  quelques  autres  personnes,  j'ai  dit  plu-  I 
sieurs  fois  que  je  m'occupais  de  l'écrire  et  même  de  le  récrire,  I 
quoique  je  ne  fusse  qu'à  le  penser;  car  jamais  il  ne  m'est  ar-  I 
rivé  de  rien  récrire.  Je  vous  prie  de  m'excuser  si  je  vous  ai  I 
traité  à  cet  égard  comme  le  commun  des  martyrs;  mais  c'é-4 
tait,  non  pour  que  le  secret  fût  mieux  gardé,  mais  alin  de  I 
n'avoir  pas  à  m  embarrasser  l'esprit  de  plusieurs  versions  sur  I 
!e  même  fait.  Dans  ma  manière  de  travailler,  je  n'écris  que  I 
lorsque  le  sujet  a  été  profondément  pensé  dans  son  ensemble.  I 
dans  les  principales  parties,  et  même  dans  les  détails  les  plus  ■ 
importants.  Aussi  ne  suis-je  pas  longtemps  à  écrire  et  n'ai-je  I 
pas  besoin  de  revenir  sur  ce  que  j'écris,  si  ce  n'est  sous  des  ■ 
rapports  inOniment  peu  graves.  Je  compte  que  ma  seconde  I 
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partie  me  prendra  six  semaines  ou  deux  mois  au  plusà  écrin] 
et  je  m'occuperai  immédiatement  de  la  publication. 

>  Je  n'ai  qu'à  me  louer  de  Taccueil  fait  à  mon  ouvr 
par  les  personnes  qui  Tont  reçu.  Entre  autres,  j'ai  eu  la  pla 
flatteuse  approbation  de  M.  de  llumboldt,  que  je  dois  volcj 
ce  sujet  dans  quelques  jours.  J'ai  été  agréablement  alTft 
(je  ne  dis  pas  surpris)  de  l'effet  que  ce  travail  a  produit! 
M.  Guizot  ;  il  m'en  a  témoigné  par  écrit  une  profonde  et  sia 
cère  satisfaction,  et,  depuis,  j*at  pu  voir  par  sa  conversulia 
que  ces  idées  agissent  sur  lui.  Je  continuerai  à  le  voir, 
j'espère  parvenir  à  modiljer  son  système  intellectuel  util 
ment  pour  le  public.  C'est  une  organisation  tout  à  fait  scien 
tiûque,  mais  à  laquelle  il  a  manqué  une  éducation  correspc 
dantc,  et  vous  savez  que  malheureusement  cela  n'est 
réparable.    Je   n'espère  donc  pas    effectuer    sa  conversion 
complète,  mais  seulement,  comme  je  vous  le  dis,  le  modifier 
assez  pour  rendre  utile  sa  très-grande  valeur  philosophique. 
Le  point  principal  sur  lequel  nous  ayons  été  en  opposition  est 
le  besoin  absolu,  suivant  lui,  des  idées  religieuses  dans  uno 
proportion  quelconque,  à  tous  les  âges  possibles  de  la  civili- 
sation humaine.  En  un  mot,  comme  vous  le  savez  a  prio 
quoique  moins  métaphysicion  que  tous  les  autres,  c'est  enc 
du  kantisme  qu'il  déduit  ses  idées  les  plus  générales.  J'ai 
aussi  très-spécialement  content  de  l'ertet  de  mon  ouvrage  sur 
M.  Flourens,  jeune  physiologiste  que  vous  connaissez  sans 
doute  de  réputation  et  qui  a  une  très-grande  valeur  philoso- 
phique ;  je  dois  avoir  avec  lut  un  entretien  important  un  de 
ces  jours  sur  l'idée  fondamentale  de  mon  travail,  l'application 
de  la  méthode  positive  à  la  science  sociale.  f 

»  Vous  êtes  aussi  au  courant  que  moi  de  la  marche  deP 
événements  en  ce  pays;  aussi  je  n'ai  rien  à  vous  en  dire. 
Vous  voyez  qu'elle  est  précisément  telle  que  nous  TavioDS 
prévue.  Je  vous  parlerai  simplement  d'un  de  ses  résultats  que 
j'ai  été  particulièrement  à  portée  d'observer.  L'allure  politi- 
que de  la  Sainte-Alliance  et  celle  du  ministère  français  ont 
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pour  effet  principal  d'empêcher  toute  activité  politique  prati- 
rpie  dans  les  peuples.  Outre  le  grand  bien,  le  bien  suprême 
de  ia  paix,  que  cette  conduite  nous  assure  et  qu'elle  seule 
peut  nous  assurer  dans  l'état  présent  des  esprits,  il  en  résulte 
cet  heureux  elTet  d'obliger  à  penser,  à  se  replier  sur  soi- 
même,  à  renouveler  les  doctrines. 

«  J'ai  oublié  de  vous  expliquer  le  motif  de  l'avertissement 
que  vous  avez  lu  en  tête  de  mon  travail,  et  qui  a  dû  vous 
étonner.  Ce  qu'il  y  a  là  de  personnel  à  M.  de  Saint-Simon  a 
pour  but  d'obtempérer  à  son  désir  de  faire  connaître  au 
public  nos  relations  avec  plus  de  développement  que  par  le 
mot  ù'éièoe;  ainsi  c'est  une  alTaire  de  complaisance.  Je  crois 
que  le  titre  élève  était  plus  que  suffisant,  et  même,  comme  me 
disait  M.  de  Blainville,  il  énonce  plus  que  laréahté,  bien  cer- 
tainement. Mais,  M.  de  Saint-Simon  ayant  trouvé  que  ce  n'é- 
tait pas  assez,  J'ai  fait  cela  pour  lui  ôter  tout  prétexte  d'accu- 
sation ;  c'était  peu  après  notre  rupture  J'espérais  que  cet 
acte  de  complaisance  modifierait  ses  dispositions  à  mon 
égard;  au  contraire,  c'est  depuis  qu'a  eu  lieu  le  trait  dont  je 
vous  ai  parlé  de  violation  de  parole.  Vous  sentez  bien  que, 
d*après  cela,  je  supprimerai  cette  partie  de  l'averlissement 
dans  la  seconde  édition.  Je  vous  donne  ces  détails,  a(in  que 
vous  compreniez  clairement  la  cause  d'un  exposé  personnel 
qui  doit  paraître  de  fort  peu  d'intérêt  et  même  assez  ridicule 
au  public. 

«  Adieu,  mon  cher  monsieur  d'Eichthal,  vous  voyez  que  Je 
jouis  largement  du  plaisir  de  m'entretenir  avec  vous  ;  mais, 
comme  vous  êtes  le  seul  homme  avec  lequel  Je  sois  en  har- 
monie au  degré  où  nous  le  sommes,  vous  ne  trouverez  pas 
étraoge  qu'en  attendant  le  moment  de  voire  retour,  Je  cher- 
che à  prolonger  le  plus  longtemps  possible  celte  conversation 
trop  rare. 

«  Votre  ami, 

«  Auguste  Coûte.  » 


ï 
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Pour  apprécier  les  griefs  réciproques,  il  faudrait  posséder, 
do  Saint-Simon,  un  r*5cil  sur  les  nn5mes  faits;  il  n'en  existe 
pas,  à  ma  connaissance  du  moins,  mais  ce  ne  serait  qu^ioe 
affaire  de  curiosité  pour  les  détails;  l'essentiel  ressort  de 
cetlc  lettre,  à  savoir  que  M.  Comte  ne  pouvait  plus  receroir 
la  direction  de  Saint-Simon,  et  que  Saint-Simon  ne  voulait  pas 
renoncera  ta  direction.  En  une  telle  situation,  M.  Comte  se  si- 
para,  et  il  lit  bien. 

Désormais  livré  à  lui-même,  M.  Comte  poursuivît  sa  cod- 
ception,  qui  était  loin  d'être  achevée.  L'opuscule  de  1811. 
réimprimé  en  1824,  ne  contient  pas  la  philosophie  positive, 
même  en  esquisse;  il  contient  uniquement  les  lois  sociologi- 
ques ;  c'est  un  premier  pas,  indispensable  sans  doute,  mais 
ce  n'est  qu'un  premier  pas.  H  ne  faut  pas  se  laisser  tromper 
par  cette  phrase  :  après  avoir  considéré  cette  loi  du  point  de  vut 
le  plus  élevé  de  la  philosophie  positive...  (page  181).  C'est  nom- 
mer la  philosophie  positive,  non  dire  ce  qu*elle  est.  II  y  avait 
longtemps  que  dans  l'école  de  Saint-Simon  on  se  servait  de 
ce  nom,  sans  avoir  la  chose,  témoin  cette  phrase  écrite  ptr 
lui  dès  1808  :  «  Avec  quelle  sagacité  Descartes  a  dirigé  U$ 
recherclies!  il  a  senti  que  la  philosophie  positive  se  divi- 
sait en  deux  parties  également  importantes  :  la  physique 
<i  (les  corps  bruts  et  la  physique  des  corps  organisés  {Œuvra, 
t.  I,  p.  198).  • 

Pour  Saint-Simon,  philosophie  positive  n'est  qu'un  nom  gé- 
nérique de  l'ensemble  de  la  science,  il  est  probable  que  pour 
M.  Comte  en  1623  ce  nVtait  encore  que  cela;  du  moins  IV 
puscule  ne  va  pas  plus  loin,  mais  lo  courant  de  1824  ne 
se  passa  point  sans  que  le  progrès  déhnitif  s'accomplit  dans 
Tespril  de  M.  Comte.  On  en  voit  un  premier  indice  mani- 
feste dans  une  lettre  du  5  août  IS24 ,  écrite  à  M.  d'Ëicb- 
tal  et  qu'on  trouvera  plus  loin.  Puis  la  philosophie  posi- 
tive, avec  le  sens  spécial  qu'elle  a  d'après  M.  Comte,  est  ex- 
plicitement énoncée  dans  les  opuscules  de  183:5  et  de  1616, 
Linsérés  au  Prûdwiteur;  enGn,  elle  arriva  à  sa  pleine  mato- 
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rite  dans  le  cours  qu'il  commença  en  18S6  et  do^t  voici  le 
programme  : 

COL'KS  DS  nULOSOrBlE   POSmVB  BU  SOIX&XTS-DOUXE    S^âNCKfi. 


Du  I"  aonl  IB36  oh  1"  acn'f  1837. 


Préliminaires  généraux 2  séances. 

lUtbécDfttîques 16     — 

SciftBce  (Astronomie 10      — 

science  J  Physique 10      - 

Science  }  Fhysiologîv 10      — 

de«  corps  organisés.   1  Physique  sociale..  U     — 


1'  ExposiUoD  du  but 

de  ce  cours. 
2*  Exposition  du 

plan. 
Calcul,  Géométrie , 
Uécanique. 
]  géométrique,  méca- 
j       nique. 


Ici  se  présente  un  rapproctiemenl  fort  instructif.  Turgot 
découvrit  la  loi  sociologique,  on  le  verra  dans  le  chapitre 
suivant  ;  et  Kant  signala,  on  le  verra  dans  le  chapitre  qua- 
trième, les  conditions  qui  font  que  l'histoire  est  un  phéno- 
mène naturel,  assujetti  à  une  évolution  régulière.  Mais  ces 
grands  esprits  ne  pénétrèrent  pas  plus  avant  dans  te  domaine 
encore  inconnu  qui  s'ouvrait  devant  eux;  il  se  passa  de  lon- 
gues années  sans  qu'aucune  conséquence  fût  tirée  et  sans 
qu'il  survînt  un  penseur  capable  de  renouer  le  G)  des  concep- 
tions; etlaphilosophie  positive,  qui,  considérée  d'aujourd'hui, 
semblait  voisine  de  l'éclosion,  ne  naquit  pas  encore.  Mais, 
une  fois  que  ces  longues  années  se  furent  écoulées,  et,  en  s'é 
coulant,  eurent  consolidé  et  agrandi  le  terrain,  vint  un  aut 
grand  esprit  qui»  retrouvant  pour  son  compte  la  loi  sociolo 
gique,  n'employa  pas  plus  do  deux  ans,  à  s'élever  au  point 
de  vue  qui  avait  échappé  à  ses  devanciers,  à  instituer  la  phi- 
losophie positive,  et  à  inaugurer  un  nouveau  régime  menliU 
pour  riiumanité. 
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M.  Comle  se  maria  le  19  février  18S5.  II  épousa  Mlle  i 
lioe  Massin,   libraire  *,  qu'il  avait  connue  par  M.  Cercld 
M.  Cerclet  était  lié  ou  en  rapport  avec  les  hommes  les  pl| 
mar([uants  parmi  les  novateurs  et  les  libéraux  de  Tépoq 
et  fut  un  des  témoins  du  mariage  ;  sa  signature  est  sur  l'a 
civil.  D'abord  la  famille  de  M.  Comte  tergiversa,  ne  refus 
ni  n'accordant  son  consentement  à  une  union  qui  ne  réf 
dait  pas  à  son  ambition  pour  lui  :   elle  voulait  ou  qud| 
femme  eût  de  la  fortune,  ou  qu'il  ne  se  mariât  qu'après  s^â 
fait,  comme  on   dit,  une  position.   Mais  M.  Comte  ne-j 
laissa  pas  détourner  par  ces  atermoiements,  et  il  sérail 
jusqu'aux  sommations  respectueuses,  si  Mlle  Massin  ne  i 
était    opposée  et   si    enûn  l'agrément  demandé  n'avait 
accordé,  ainsi  que  le  constate  l'acio  de  mariage. 

Le  mariage  fut  purement  civil  ;  M.  Comte  n'admet 
aucune  croyance  tliéologique,  et  il  aurait  regardé  cou 
une  faiblesse,  indigne  d'un  philosophe,  dépasser  sous  le  j( 
d'une  cérémonie  dont  il  déniait  le  principe.  11  ne  voulut* 
aucune  consécration  ecclésiastique;  et  sa  femme  conseatï 
ce  vouloir.  Longtemps  après,  quand  lui-même  se  fut  fail 
chef  d'une  nouvelle  religion,  il  regretta  d'avoir  donné 
exemple  d'insubordination  envers  le  sentiment  et  l'autoril 
religieuse.  Voilà,  dans  tout  son  jour,  le  désastreux  înconT 
nient,  malheureusement  familier  à  M.  Comte,  de  transpor 
le  présent  dans  le  passé;  M.  Comte  jeune  n'aurait  pas  vouIôT 
à  la  condition  du  sacrement  catholique  ou  protestant,  se 
marier  avec  qui  que  ce  fût,  pas  même  avec  celle  pour  qui  il 
ressentait  tant  d'attrait  et  d'amour.  Mais  M.  Comte  vieilli, 
accouplant  les  contradictions,  se  plaignit  d'avoir  trouvé  an 
consentement  sans  lequel  pourtant,  lui  jeune,  n'aurait  pas 
consenti  à  se  marier.  | 

Quand  je  dis  attraitet  amour,  je  ne  fais  qu'exprimer  ce  quil 


1.  U  brevet  do  Mlle  Uusin  est  du  3  octobre  1822  ;  le  serment  fût  prâté 
du  même  moii. 
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prima  lui-même.  Après  dix-sept  ans,  alors  que^  une  sépa- 
ntion  éUnt  intervenue,  il  se  plaignait  le  plus,  il  parla  bien 
d'une  fatale  passion,  mais  il  parla  toujours  de  passion.  A  ce 
Bornent  rien  no  faisait  prévoir  les  nuages  de  l'avenir  : 
HComtet  heureux,  emmena  sa  femme  à  Montpellier  (juillet 
ISS5),  dans  sa  famille,  où  elle  eut  un  très-bon  accueil.  De 
cette  année,  de  ce  voyage,  je  trouve  un  témoignage  et  un 
doux  souvenir  que  Je  me  plais  à  consigner  ici  :  c'est  dans 
nue  lettre  écrite  d'Avignon  à  sa  femme,  pundant  une  Journée 
d'examinateur,  le  26  septembre  1838  :  «  ...  Je  ne  saurais, 
ma  chère  amie,  vous  écrire  d'ici  sans  vous  indiquer  la  sen- 
ntion  touchante  que  j'ai  éprouvée  en  logeant  dans  le  même 
hôlel  que  nous  avons  habité  ensemble  il  y  a  treize  ans,  pen- 
diot  vingt-quatre  heures,  et,  ce  me  semble,  avec  satisfaction 
mutuelle.  Sans  occuper  la  même  chambre,  que  je  reconnais 
ptrfaiiement,  je  suis  du  même  côté  et  obligé  de  passer  couti- 
Quellement  devant  la  porte,  non  sans  émotion,  je  vous 
iMure.  Vous  le  comprendrez,  j'espère,  en  songeant  que  je 
a'étais  pas  revenu  depuis  à  Avignon.  > 

Si  l'on  se  reporte  aux  lettres  écrites  en  l'année  de  son 
nahageÀM.  G,  d'Eichtal,  et  qui  forment  le  chapitre  huitième 
00  verra  que  la  gène  était  grande  dans  le  jeune  ménage. 
Mme  Comte,  en  se  mariant,  trouva  M.  Comte  avec  un  seul 
élève  ;  cet  élève  fut  depuis  le  général  Lamoricière.  Ce  n'était 
pu  avec  cela  qu'on  pouvait  subsister.  Les  plus  pressants  em- 
birrat  de  cette  première  année  furent  écartés,  grâce  à  une 
somme  d'argent  qui  échut  à  Mme  Comte  et  qu'elle  remit  à 
soa  mari;  cela  est  raconté  dans  une  lettre  de  M.  Comte  à 
M.  d'Eichthal.  Les  jeunes  mariés  allèrent  s'établir  dans  un 
deste  logement  rue  de  l'Oratoire,  en  face  de  l'église.  On 

i^ama  la  somme  pour  améliorer  l'ameublement.  A  ce  mo- 
i^eol,  M.  de  Narbonne  proposa  son  fils  comme  élève  et  comme 
pensionnaire.  M.  C^omte  lit  des  difficultés  et  n'accepta  que 
dmrespoir  et  avec  des  promesses  d'avoir  quelques  jeunes 
M&>  de  grandes  familles.  On  déménagea;  on  prit  un  grand 

A.   C.  3 
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logement  rue  de  l'Arcade,  au  cota  de  la  rue  Saint-Lazare;  od 
augmenta  l'ameublemenl  el  on  se  prépara  à  recevoir  des 
élèves  qui  ne  vinrent  pas.  Dès  lors  l'entreprise  était  un  far- 
deau ;  on  rendit  le  jeune  homme.  Au  mois  de  juillet,  od 
partit  pour  Montpellier  et  on  voyagea  en  grand  seigneur  ;  ne 

Ppas  épargner  la  dépense  a  été,  on  le  sait,  dans  les  goûts  Ûe 
H.  Comte.  Revenu  de  Montpellier,  il  fut  sage  de  donner  congé, 
et  l'on  alla  se  loger  rue  du  Faubourg-.Montmartre.  Mais  l'ap- 
partement de  la  rue  Saint-Lazare,  qu'on  avait  pris  par  spé- 
culation, avait  procuré  satisfaction  à  certaines  tendances;  el, 
quand  on  changea,  il  ne  fut  plus  possible  d'être  tout  à  fait 
aussi  raisonnable  qu'on  t'avait  été  au  moment  du  mariage. 
C'est  dans  cet  appartement  de  la  ruedu  F'aubourg-MootmarLre 
que  M.  Comte  commença  son  cours  et  tomba  malade. 

Un  peu  avant  ce  temps,  M.  Cerclet  ie  sollicita  d'écrire  dans 
le  Producteur.  Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  regret  que  M-  Comte 
se-détoumant  de  l'élaboration  de  la  pUilosopIiiepositive qu'il 
portait  dans  sa  tête,  se  résolut  à  consigner  dans  un  recueil 
périodique  quelques  idées,  toujours  relatives  à  son  grand 
sujet,  mais  accessoires  sans  doute.  Pourtant  il  s'y  décida  ;  ea 
novembre  182&  et  en  mars  1826,  le  Producteur  publia  les 
Considérations  pkilosophifiues  sur  les  sciences  et  les  savants  et  les 
ConsùUratiotts  sur  U  nouveau  pouvoir  spirituel.  Il  jugea,  et  avec 
■  raison,  que  cette  manière  de  gagner  de  Targent  équivalait  à 
l'enseignement  mathématique  qui  alors  lui  faisait  défaut. 

Dans  ce  temps  d'élaboration,  M.  Comte  se  plaignit  plus 
d'une  fois  qu'on  lui  prenait  ses  idées  sans  le  citer  et  qu'on 
abusait,  pour  ce  genre  de  spoliation,  du  manque  de  notoriété. 
Là-dessus,  un  de  ses  amis  lui  dit  :  «  Vous  causez  trop,  vas 

»  idées  se  répandent,  vous  échappent;  et  on  s'en  fait  honneur 
à  votre  détriment  ;  prenez  date.  »  Il  suivit  ce  conseil,  et  prit 
date  en  ouvrant  un  cours.  Outre  le  produit  pécuniaire  qui 
devait  en  résulter,  un  tel  cours  avait  un  avantage  inestimable, 
c'était  de  procurer  pour  la  première  lois  une  exposition  dog- 
matique de  la  philosophie  positive. 


DRDUTS.  35 

ï  cours,  qui  se  faisait  chez  lui,  rue  du  Faubourg-Montmar- 
tre, n*  13,  commença  le  dimanche  2  avril  1826,  à  midi.  On 
tite  dans  son  auditoire,  parmi  les  hommes  célèbres»  Hum* 
boliil,  Blainville,  Poiosot,  Charles  Dunoyer  l'économiste,  et, 
parmi  les  jeunes  gens,  d'Eichthal,  Montebello,  Carnot,  Cer- 
dct,  Mellct,  -VUîer,  Mongéry,  Gondinet.  etc.  Tel  cUit  l'intérêt 
que  le  jeune  professeur  avait  inspiré  dans  un  cercle  scienti- 
fique Irés-élevé.  Ce  premier  cours  n'eut  que  trois  leçons,  il 
lut  interrompu  par  une  cruelle  épreuve.  L'aliénation  mentale 
Tint  saisir  M.  Comte,  provoquée  par  des  travaux  excessifs 
qu'exigeaient  des  leçons  si  nouvelles  et  si  difticiles,  et  par 
des  querelles  avec  certains  saint-simonieos  qu'il  accusait  de 
preadro  ses  idées  sans  le  nommer.  1 

La  convalescence  fut  beaucoup  plus  courte  qu'on  n'aurait 
pu  le  croire,  vu  !a  gravité  de  l'atteinte.  Dés  le  courantde  1827, 
Conte  se  remettait  aux  travaux  intellectuels;  et  deux  amis, 
M.  Henri  et  Mellet,  le  chargeaient,  dans  un  ouvrage  anglais 
'|o'iU  traduisaient,  d'une  partie  mathématique  qui  était  de  sa 
compétence.  Bientôt  après,  M.  Allier,  secrétaire  de  M.  de 
SiÎDt-Crirj,  qui  faisait  partie  du  ministère  Martignac,  essaya 
délai  procurer  une  place  dans  des  Inspections  de  commerce, 
lut:  l'on  songeait  alors  à  créer  ;  mais  cette  création  ne  se  ût 
pu.  Enfin,  en  1838,  M.  Comte  n'hésitait  pas  à  écrire  un  arti- 
de,  publié  dans  le  Journal  dt  Paris,  sur  le  livre  célèbre  de 
ÏIrrmion  et  de  la  foUe^  et  de  discuter  avec  Broussais.  Ainsi 
ht  reoouée  la  chaîne  de  ses  pensées  et  de  ses  travaux,  comme 
n  co  douloureux  épisode  n'eîlt  point  passé  sur  sa  vie. 

Aussi,  à  la  fln  de  1828,  se  trouva-t-il  au  même  point  où 
en  1826  le  coup  de  foudre  l'avait  frappé,  et  tout  préparé  à 
professer.  Il  n'avait  rien  oublié  ;  et  devant  un  auditoire  non 
moins  choisi,  chez  lui  encore,  mais  dans  un  autre  local,  rue 
Siint-Jacques,  n*  159,  il  recommença  le  4  janvier  18-29,  l'ex- 
position orale  de  la  philosophie  positive.  Cette  fois,  il  la 
nifnnlieureusflmcnt  à  terme.  Ce  fut  l'élaboration  prélimi- 
_paire  de  ce  SyHème  de  phUou'pkk  qui  devait  remplir  la  plus 
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grande  partie  de  la  seconde  période  de  sa  vie,  la  première  se 
terminant  par  Tenlière  prise  de  possession  du  domaine  que 
son  génie  lui  avait  conquis,  et  d'où  il  allait  enseigner  ses 
contemporains  et  Tavenir.  A  ce  second  cours  assistèrent 
Blainville,  Fourier  le  géomètre,  Poinsot,  Navier,  Broussais, 
Esquirol,  Binet,  Cerclet,  Montgéry,  Allier,  etc.  M.  Arago  devait 
y  venir  \  mais  une  cause  aujourd'hui  ignorée  Tempécha  de 
8*y  trouver.  M.  de  Humboldt  était  attendu  de  jour  en  jour  i 
Paris  ;  son  arrivée  tarda,  et  il  ne  fut  pas  à  ce  second  cours. 
M.  G.  d'Eichthal  y  manqua;  en  1829,  il  devint  saint-simo- 
nien,  et  les  rapports  cessèrent;  M.  Comte,  qui  en  fut  irrité, 
en  fut  encore  plus  affligé  ;  et,  dans  le  secret,  auprès  de 
Hme  Comte,  il  pleura  la  perte  d'une  bonne  et  chère  amitié. 

M.  Comte  fît  aussi  à  rAthénée,en  1830,  un  exposé  restreint 
de  ses  principales  conceptions  historiques. 

Je  raconterai  en  détail  la  cause  douloureuse  qui  faillit  lai 
enlever  la  raison  et  la  vie,  et  dans  laquelle  il  dut  son  salut  i 
sa  femme.  Mais  auparavant,  et  comme  légitime  comnaentaire 
du  cours  entamé  en  1826,  complet  en  1829,  j'ai  à  faire  ce  qui 
n'a  été  fait  nulle  part,  Thistoiredes  origines  de  la  philosophie 
positive. 


CHAPITRE    ÏII. 


Histoire  de  la  philosophie  positive.  —  Turgot. 


JeotoDds  par  l'histoire  de  la  philosophie  positive  une  série 
de  pensées  qui  se  produisirent  depuis  le  milieu  du  dix-hui- 
liènw  siècle  et  dont  le  caractère  est  tel  qu'on  peut  les  tirer 
de  leur  isolement  et  leur  donner  une  place  dans  cette  philo- 
sofiiiie.  Elles  n'en  troubleront  pas  rhomogénéité  ;  elles  sont 
de  même  nature  quelle,  la  précédant  et  l'annonçant.  A  ce 
point  de  vue,  il  importe  peu  que  M.  Comte  les  ait  connues  ou 
iw  les  ait  pas  connues.  Elles  sont  destmées  moins  à  montrer 
Witpïi  l'a  formé,  qu'à  signaler  comment  les  esprits  supérieurs 
P^esseDtaient  et  préparaient  l'avenir  philosophique. 

M.  Comte  est  le  fondateur  de  la  philosophie  positive.  Loin 
iwla  recherche  des  origines  lui  ôte  rien  de  ce  grand  titre, 
tllQen  augmente  la  valeur  et  la  considération.  Lui-même, 
f^vanl  de  M.  G-  d'Eichthal  communication  de  l'opuscule  de 
^t  dont  il  sera  parlé  dans  le  chapitre  suivant,  dit  (voy.  la 
IcUrerlu  5  août  16S4)  :  «  Plus  nous  aurons  de  précédents, 
>&ieux  nous  vaudrons  ;  il  faut  être  vu  comme  ancien  pour 
^  bien  ancré  dans  les  esprits.  »  Être  vu  comme  ancien,  c'est 
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avoir  des  précurseurs  dans  Us  idées  el  dans  les  principe 
Disciple  de  M.  Comle,  je  serais,  je  Tavoue,  peu  satisfait,  si  j^ 
n'avais  rencontré,  dans  le  temps  qui  l'a  immédiatement  pr 
ciîdé,  des  éléments  de  plûlosophie  positive.  J'aime  à  voir  qu*3 
a  mis  le  pied  dans  des  traces  déjà  marquées.  A  mes  yeux, 
ta  sorte,  sa  force  se  trouve  fortiûée  de  la  force  de  ces  peu 
seurs,  sa  direction  assurée  par  leur  direction  ;  et  ce  concours 
à  Torigine,  concours  dont  il  n'apaseu  pleinement  conscieQC 
mais  qull  n'a  pas  non  plus  pleinement  ignoré,  meta  sa  coQcep 
lion  un  sceau  que  je  dirai  un  sceau  d'authenticité,  lia  troui 
ce  qu'ils  pressentaient,  et  ils  pressentaient  ce  qu'il  a  trouva 
Maintenant,  bien  qu'il  doive  me  mener  autrement  loin  qu'il 
ne  sont  allés,  je  sais  qu'il  m'a  mis  dans  une  route  qui  ava 
déjà  quelques  jalons.  T/estlc  vrai  caractère  du  génie  dans  le 
sciences  et  dans  la  pliiEosophie,  de  se  rangerdans  la  ligne  de 
jalons  déjà  posés,  car  il  ne  s'agit  jamais  que  de  les  pi 

L'histoire  de  ces    commencements    n'a    pas   été    faite.' 
M.  Comte  n'a  nommé  comme  son  précurseur  philosophique 
que  Condorcet;  il  lui  rend  toute  justice  et  toute  reconnailfl 
sance.  el  l'on  peut  voir  en  cet  exemple  qu'il  voulait  et  savait 
s'acquitter  envers  ses  devanciers.  L'opuscule  décisif  de  Ka 
ne  lui  fut  connu  que  quand  lui-même  avait  trouvé  les  lof 
sociologiques  -,  plus  tôt,  cet  opuscule  aurait  sans  doute  en 
l'action  sur  sa  pensée,   mais  alors   il  ne  pouvait  plus  en 
exercer;  M.  Comte  en  avait  dépassé  la  donnée  :  du  reste  son 
admiration  fut  vive  et  vivement  exprimée.  Toutefois  l'opus- 
cule de  Kanl,  s'il  n'enlre  pas  dans  la  série  où  M.  Comte  a 
passé,  entre  dans  celle  par  où  a  passé  la  philosophie  positive^ 
c'est  un  des  plus  importants  prodromes,  un  de  ceux  qui  aJ^ 
nonçaient  le  mieux  l'oeuvre  do  Comte  encore  enfermée  dans 
l'avenir.  Turgot  ne  fut  pas  moins  éminent  que  Condorcet  et 
Kant,  et  il    les   précède   dans    Tordre  des   temps.    De    luU 
M.  Comte  ne  fait  aucune  mention  en  qualité  d'un  de  ses  d< 
vanciers,  et,  vu  sa  conduite  à  l'égard  de  Condorcet,  on 
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peut  douter  que,  s*il  eût  rencontré  dans  Turgot  des  passages 
essentiels,  ou  s'il  se  fût  souvenu  de  les  avoir  rencontrés,  on 
ne  peut  douter,  dis-je,  qu'il  ne  l'oûl  nommé  à  côté  de 
celai  qu'il  appelle  son  père  philosophique,  à  cûtè  de  Con- 
dorcet.  Celte  involontaire  omission  doit  être  réparée  ;  Turgot 
tient  à  la  philosophie  positive  par  une  importante  concep- 
tion; et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  garanties  de  la  bonne 
origiDe  de  cette  philosophie  que  d'y  apercevoir  la  main  d'un 
aassi  illustre  personnage.  Ainsi  voilà,  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  trois  grands  philosophes  dont  il  faut 
retracer  lu  participation  successive  à  une  pliilosoptiie  dont 
ils  ne  savaient  pas  le  nom,  mais  dont  ils  préparaient  l*avé- 
Hmenl. 

Ce  n'est  pas  tout.  Au-dessous  d'eux  et  plus  près  de  nous 
tpparalt  Saint-Simon,  qui  joue  un  rôle  dans  l'existence  de 
M.  Comte  jeune.  En  joue-t-il  aussi  un  dans  l'histoire  de  la 
philosophie  positive?  Les  saiiits-simoniens,  qui  ne  pardon- 
aèreot  pas  à  M.  Comte  la  rupture  avec  leur  maître  et  qui 
earent  de  l'acharnement  contre  lui.  prétendirent  qu'il  avait 
pris»  philosophie  chez  Saint-Simon,  tout  en  prétendant  que 
celte  philosopliie  ne  valait  rien;  la  philosophie  positive  et  le 
siint-simonisme  sont  assez  dissemblables  dans  leurs  prin- 
cipes, pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  s'occuper  d'une  a.ssertion, 
d'ailleurs  implicilemcntcontradictoire.  Uo  son  côté,  M.  Comte 
nia  énergiquement  qu'il  eût  aucune  obligation  philosophique 
Â Saint-Simon.  Voici  cetle  dénégation  :  j 

■Séduit  par  lui  (Saint-Simon)  vers  la  fin  de  ma  vingtième  . 
uinée»  mon  enthousiasme,  jusqu'alors  appliqué  seulement 
wx  morts,  me  disposa  bientôt  a  lui  rapporter  toutes  les  con- 
ceptions qui  surgirent  en  moi  pendant  la  durée  de  nos  rela- 
tioQj.  Quand  cette  iUusion  fut  assez  dissipée,  je  reconnus 
IDunc  telle  liaison  n'avait  comporté  d'autre  résultat  que 
(l'entraver  raes  méditations  spontanées,  antérieurement  gui- 
«Jèes  par  Condorcet,  sans  me  procurer  d'ailleurs  aucune  ac- 
*luisition.  Tandis  que  divers  contacts  personnels  me  lirent 
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alors  obtenir  des  éclaircissements  secondaires,  dont  je 
plus   toujours  à  proclamer  les  sources,   celui-là  resta 
pourvu  de  toute  efiicacité,  réelle  ou  logique.  »  (PolUique  po» 
tivUf  t.  m,  préface,  p.  xvi  ) 

Je  n'ai  aucune   raison  de   contester  ce  dire  de  M.  Goc 
quant  à  la  philosophie.  A  la  vérilé^  dans  la  lettre  transcrîli 
au  chapitre  précédent,   il  dit  avoir  été  deux  ans  élève 
Sainl-Siraon,  c'est-â-dire  avoir  appris  quelque  chose  de  1% 
pendant  deux  ans  sur  les  sept  qu'il  fut  à  ses  côtés;  à  la 
rite  aussi,  Saint-Simon  a  été  chef  d'une  école,  et  dès  ses  pi 
miers  travaux,  longtemps  avant  sa  liaison  avec  M.  Comte,; 
leur  donne  pour  but  la  réorganisation  sociale;  mais  il  n'a 
résulte  pas  qu'il  ait  contribué  à  faire  naître  dans  l'esprit  i 
M.  Comte  la  loi  sociologique  et,  subséquemment,  la  philfl 
Sophie  positive.  Ceci  posé,  Saint-Simon,  éliminé  de  ce 
fut  l'œuvre  de  M.  Comte  dans  cette  double  conception,  doitH 
l'êlre aussi  de  ce  qui,  avant  M.  Comte,  appartient  à  l'histoil 
de  la  philosophie  jiositive?  Le  seul  moyen  de  répondre 
cette  question  est  d'interroger  les  publications  de  Saint-Sime 
avant  1818,  année  où  M.  Comte  devint  son  élève  et  son  colli 
borateur.  Là  on  vorra  si  elles  renferment  des  pensées  qu 
suivant  ma  détinition  de  Thisloire  de  la  philosophie  posilii 
puissent  y  entrer  comme  partie  intégrante  et  sans  en  troubl 
l'homogénéité. 

Les  régies  d'après  lesquelles  on  juge  de  tels  débats  son 
aujourd'hui  nettement  établies,  et  il  n'est  pas  permis  de  s'en 
départir.  Elles  consistent  en  ceci,  que  foi  est  faite  uniqueme^H 
par  des  documents,  imprimés  ou  manuscrits,  ayant  date  cer- 
taine. Tout  le  reste  est  Trappe  d'invalidité,  Je  suis  devenu  dis- 
ciple d'Auguste  Comte  et  de  la  philosophie  positive  depuis 
près  de  vingt  ans;  après  plusieurs  examens  séparés  par  de 
longs  intervalles,  après  celui-ci  même  qui  porte  sur  tant  de 
points,  je  le  suis  encore.  Placé  dans  un  milieu  où  ces  doc- 
trines, que  je  ne  cesse  de  professer  en  tout  et  partout,  a'ont 
guère  d'accueil,  je  me  sens  obligé  de  les  faire  respecter; 
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■Fnce  incessant  qu'elles  me  rendent  m'est  si  présent  et  si 
foo',  qaeje  leur  en  garde  une  reconnaissance  profonde;  et 
/lina  sincère  souci  de  faire  remonter  cette  reconnaissance  à 
M.l)omte,  Don  sans  placer  quelques  devanciers  dans  les  abords 
de  la  carrière  qu'il  a  parcourue. 

Avant  de  passer  outre,  il  importe  de  rappeler  les  points  fon- 
dinentaux  de  la  philosophie  positive,  telle  que  M.  Comte  Ta 
préseDtée  ;  autrement  le  lecteur  ne  saisirait  pas  bien  la  nature 
ci  l'importance  des  textes  qui  vont  être  allégués. 

U  philosophie  positive  est  l'ensemble  du  savoir  humain, 
disposé  suivant  un  certain  ordre  qui  permet  d'en  saisir  les 
connexions  et  l'unité  et  d'en  tirer  les  directions  générales 
pour  chaque  partie  comme  pour  le  tout.  Elle  se  dislingue 
do  la  philosophie  théologique  et  de  la  philosophie  métaphy- 
sique en  ce  qu'elle  est  d'une  même  nature  que  les  sciences 
dont  elle  procède,  tandis  que  la  théologie  et  la  métaphysique 
sont  d'une  autre  nature  et  ne  peuvent  ni  guider  les  sciences 
oieD  être  guidées;  les  sciences,  la  théologie  et  la  métaphy- 
sique n'ont  point  entre  elles  de  nature  commune.  Cette  na- 
Uire  commune  n'existe  qu'entre  la  philosophie  positive  et  les 
sciences. 

Mais  comment  définirons-nous  le  savoir  humain?  Nous  le 
définirons  l'étude  des  forces  qui  appartiennent  à  la  matière, 
et  des  conditions  ou  lois  qui  régissent  ces  forces.  Nous  ne  con- 
naissons que  la  matière  et  ses  forces  ou  propriétés;  nous  ne 
connaissons  ni  matière  sans  propriétés  ou  forces,  ni  forces  ou 
propriétés  sans  matière.  Quand  nous  avons  découvert  un  fait 
Séoéral  dans  quelqu'une  de  ces  forces  ou  propriétés,  nous 
diiotts  que  noua  sommes  en  possession  d'une  loi,  et  cette  lot 
derienl  aussitôt  pour  nous  une  puissance  mentale  et  une  puis- 
nnc0  matérielle;  une  puissance  mentale,  car  elle  se  trans- 
forme dans  l'esprit  en  instrument  de  logique;  une  puissance 
matérielle,  car  elle  se  transforme  dans  nos  mains  en  moyens 
de  diriger  les  forces  naturelles. 

Au  moment  où  M.  Comte  entra  dans  la  voie  qui  devait  le 
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conduire  si  Jiaul,  Lu  savoir  humain  n'était  pas  suffisant  po 
enfanter  lu  philosophie  positive.  II  lui  manquait  encore 
part  considérable,  je  veux  dire  la  notion  do  l'histoire  em 
gée  comme  un  phénomène  naturel.  Un  phénomène  naturel! 
celui  (jui  dépend  d'une  matière  et  d'une  force;  et  comme, 
l'ai  dit.  nous  ne  connaissons  pas  d'autre  espèce  de  phéii 
mène.  Ici,  dans  l'histoire,   la   matière,   le  substraium,  est, 
genre  humain,  partagé  en  sociétés,  la  force  est  représentée) 
les  aptitudes  qui  sont  inhérentes  aux  sociétés  et  dont  le  fq 
dément  est  cette  condition,  que  les  notions  scientiliques  : 
accumulahles.  Tant  que  cela  n'est  pas  reconnu,  l'histoire 
paraît  pas  un  phénomêDe  naturel;  on  en  connaît îe  subst 
tum.quiest  le  genre  humain;  on  n'en  connaît  pas  la  foro^^i 
(Ml  fait  l'évolution,  eUa  conception  en  est  théologique,  si  ooj 
croit  régie  par  dos  volontés  surnaturelles,  ou  métaphysiq 
si  on  y  admet,  pour  l'expliquer,  des  principes  à  priori^ 
non  dans  les  choses,  mais  dans  les  vues  de  l'esprit. 

Écartant  de  l'histoire   la   théologie  et  la   métaphysit; 
M.  Comte  découvrit  les  lois  sociologiques,  et  bientôt  apr 
guidé  par  ces  lois,  il  traça   le  tableau  de  révolution  socii 
C'est  un  monument  ;  il  demeurera,  quelque  loin  que  s'ét 
dent  les  nouvelles  études  historiques,  qui  le  confirment 
et  continueront  à  le  conlirraer;  il  sera  consulté  aussi 
par  ceux  qui  écriront  d(?s  histoires  particulières  que  par 
qui  spéculeront  sur  l'histoire  générale;  Thisloire  génér 
ne  peut  plus  se  passer  des  linéaments  philosophiques,  et  le4_ 
histoires  particulières  ne  peuvent  plus  se  passer  de  l'hist 
générale. 

Le  même  penseur  qui  avait  rendu  possible  la  pliilc 
phie  positive  la  ht  sortir,  bientôt  après,  des  éléments  dont 
il  venait  d*a|q>orter  le  dernier.  Trois  points  la  constituent: 
la  hiérarchie  des  sciences^  la  séparation  de  l'abstrait  et  da 
concret,  et  le  caractère  relatif  de  toutes  les  notions  qui 
entrent. 

Si  l'on  considère  Tensemble  de  ce  qui  se  nomme  la  natc 


et  Ujj 

1 

ilofl| 


HISTORIOUK.   —  TURGOT.  43 

aperçoit  trois  groupes  visiblemenl  distincts.  Le  premier 
Je  groupe  mathémalico-physique,  c'est-à-dire  les  pro- 
;és  ou  forces  physiques,  avec  leurs  conditions  numéri- 
;  géométriques  et  mécaniques.  Le  second  est  le  groupe 
eliuDique,  avec  ses  actions  qui  s'exercent  moléculai rement. 
\£  troisième  est  le  groupe  organique,  avec  les  propriété 
liUles.  U  n*est  pas  permis  de  les  ranger  autrement  :  le 
^Dpe  vital  suppose  les  deux  premiers;  le  groupe  chimique 
wppose  le  groupe  physique;  celui-ci  seul  no  suppose  rien. 
Tel  est  Tordre  que  la  philosophie  reçoit  des  mains  de  la  na- 
ture et  qu'elle  reproduit  dans  ce  que  M.  Comte  a  nommé  la 
biérarcbie  des  sciences. 

Dans  ce  groupement  ne  figurent  que  des  forces  ou  pro- 
priétés ;  il  n'y  peut  pas  en  effet  ïigurer  autre  chose.  C'est  là 
lesecond  point  essentiel  sans  lequel  la  philosophie  positive 
n'aurait  pu  venir  à  bien.  M.  Comte  reconnut,  dans  l'im- 
mense diversité  du  savoir  humain,  que  cela  seul  qui  est 
géoèral,  appartient  à  la  philosophie;  et  il  sépara  d'une  main 
terme  l'abstrait  d'avec  le  concret.  Dès  que  cette  grande  sé- 
ioD  est  effectuée,  on  aperçoit  que  les  sciences  concrètes 
ndent  des  sciences  abstraites,  et  non  celles-ci  de  celles- 
li.  Le  domaine  des  sciences  indépendantes  est  le  domaine 
ibMraU.  Le  domaine  des  sciences  dépendantes  est  le  domaine 
concret. 

ToQtes  les  sciences  devenues  positives  renoncent  à  recher- 
clier  l'essence  des  choses  et  de  leurs  propriétés,  les  causes 
premières  et  les  causes  finales,  c'est-à-dire  ce  qu'on  nomme 
en  métaphysique  l'absolu.  La  philosophie  positive,  qui  est  leur 
fille,  y  renonce  comme  elles;  et  c'est  là  le  troisième  point 
«ssentiel.  Les  philosophes  passés  auraient  regardé  comme  une 
chimère  une  philosophie  qui  ne  s'occupât  point  de  l'absolu; 
wjourdhui  on  doit  regarder  et  l'on  commence  à  regarder 
comme  une  chimère  une  philosophie  qui  n'est  pas  tout  en- 
tière dans  le  relatif.  Telle  est  l'immense  révolution  mentale 
*îui  est  l'œuvre  de  M,  Comte. 
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L'intervalle  qui,  dans  son  esprit,   sépara  la  concepti 
l'histoire  générale  el  celle  de  la  philosophie  positive, 
court  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d*y  chercher  des  degrés.  Maisi 
décomposition  se  trouve  etîectuée  d'une  manière  fort  insb 
tive  par  le  temps  qui  s'est  écoulé  entre  Turgot  et  M.  Coa 
car  le  temps,  faisant  l'office  des  forts  grossissements, 
disjoint  ce  qui  apparaît  étroitement  conjoint  dans  l'esprit^ 
même  penseur. 

Turgot,  bien  avant  Condorcet,  avait  signaW  Tencha 
ment  des  générations  et  la  filiation  des  choses 
âges  sont  enchaînés  par  une  suite  de  causes  et  d'effets 
lient  l'état  du  monde  a  tous  ceux  qui  l'ont  précédé;  lesî 
gnes  multipliés  du  langage  et  de  l'écriture,  en  donnant  i 
hommes  le  moyen  de  s'assurer  la  possession  de  leurs  id 
et  de  les   communiquer  aux  autres»  ont  formé,  de  I 
les  connaissances   particulières,  un  trésor  commun  qu*l 
génération  transmet  à  l'autre,  ainsi  qu'un  héritage,  toujo 
augmenté  des  découvertes  de  chaque  siècle;   et  le   ge 
humain,  considéré  depuis  son  origine,  parait  aux  yeux^ 
philosophe  un  tout  immense  qui  lui-même  a,  comme  cha 
individu,  son  enfance  et  ses  progrès.  »  {Deuxième  Dùcovrti 
Us  progrès  successifs  de  l'esprit   humain^   1750,  p.  52,  œm 
Paris,  1808,) 

La  connexion   des   âges,    la    liaison  de  chaque  époque,' 
avec  celles  qui  Tout  précédée,   l'accroissement  constant  iltt 
riiéritage  de  Thumanité,  tout  cela  est  aussi  bien  dit  que  bieo 
pensé,  et  forme  un  dogme  exprès  de  la  philosophie  positive. 

Turgot  n  vu  que  l'histoire  antérieure  à  l'histoire  n'était 
pas  complètement  cHacée  de  la  surface  du  globe  :  «  Dans  son 
inégalité  variée  à  l'inlini,  l'état  actuel  de  l'univers,  en  présen- 
tant à  la  fois  sur  la  terre  toutes  les  nuances  de  la  barbarieet 
de  la  politesse,  nous  montre  en  quelque  sorte  sous  un  même 
coup  d'œil  les  mouvements,  les  vestiges  de  tous  les  pas  de 
l'esprit  Immain»  l'image  do  tous  les  degrés  par  lesquels  il  a 
passé,  l'histoire  de  tous  les  &ges.  (76,,  p.  A.) 
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i\e  ingénieuse  et  profonde  pensée  est  inscrite  clans  la 

ophie   positive.    Ddns   ses   méditations^  M.  Comte   Ta 

sous  sa  plume,  et,  considérant  les  divers  degrés  de 

taavagerie  comme  des  échantillons  d'un  passé  effacé  aîU 

DR.  il  a  par  là  éclairé  la  dynamique  des  sociétés  et  cette 

;  d'histoire  dont  les  annales  humaines  n'ont  pas  gardé  le 

enir. 

U  moyen  âge  a  commencé  d'être  apprécié  par  Turgot  : 

>  Quelle  foule  d'inventions  ignorées  des  anciens  et  dues  à  un 
Bècie  barbare  !  Notre  art  de  noter  la  musique,  les  lettres  de 
fauige,  notre  papier,  le  verre  à  vitres,  les  grandes  glaces,  les 
MuUnsâ  vent,  les  horloges,  les  lunettes,  la  poudreàcanon, 
'aiguille  aimantée,  la  perfection  de  la  marine  et  du  cora- 
lierce.  »  [10.^  p.8i.) 

C'est  un  des  grands  services  de  M.  Comte  d'avoir  donné  au 
Boyen  âge  sa  juste  place  entre  l'antiquité  classique  et  l'ère 
Dodeme,  et  de  l'avoir  déchargé  des  imputations  de  téné* 
ireose  rétrogradation  que  la  Renaissance,  le  siècle  de 
.ouis  XJV  et  le  suivant  avaient  attachées  à  cette  époque.  Le 
tréjagé  commence  à  se  dissiper  devant  les  faits  duns  Tesprit 
ie  Turgot,  qui  s'étonne  que  tant  et  de  si  grandes  inventions, 
tchappant  aux  siècles  renommés  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
Bueotpas  échappé  aux  siècles  décriés  du  moyen  âge.  M.  Comte 
I  franchi  la  contradiction  ;  et,  maniant  avec  habileté  la  raé- 
faodede  filiation  créée  par  lui,  il  montre  comment  naquirent 
kalarelJement  ces  grandes  inventions  dans  un  âgelils  de  l'ère 
Uttique  et  père  de  l'ère  moderne.  La  théorie  du  moyen  âge 
M  devenue  partie  essentielle  aussi  bien  de  rhistoire  générale 
lie  de  la  philosophie. 

Mais  ceci  ce  doit  être  considéré  que  comme  on  achemine- 
Deal  à  an  passage  plus  important,  oii  Turgot  a  indiqué  la 
lource  subjective  des  antiques  conceptions   théologiques  : 

>  Avant  de  connaître  la  liaison  des  elTets  physifiues  entre  eux, 
n'y  eut  rien  de  plus  naturel  que  de  supposer  qu'ils  étaient 

Muita  par  des  êtres  inlelligents,  invisibles  et  semblables  à 
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nous  ;  car  à  quoi  auraient-ils  ressemblé  ?  Tout  ce  qui  arrii 
sans  quo  les  hommes  y  eussent  pari,  eut  son  dieu,  auqu6 
crainte  ou  l'espérance  fit  bientôt  rendre  un  culte,  et  ce 
fut  encore  imaginé  d'après  les  égards  qu'on  pouvait  avoir] 
les  hommes  plus  puissants  ;  car  les  dieux  n'étaient  que 
hommes  plus  puissants  et  plus  ou  moins  parfaits,  selon  ql 
étaient  l'ouvrage  d'un  siècle  plus  ou  moins  éclairé  sur 
vraies  perfections  de    l'humanité.    Quand   les   pliiloso|] 
eurent  reconnu  l'absurdité  de  ces  fables,  sans  avoir  ac 
néanmoins  de  vraies  lumières  sur  l'histoire  naturelle,  ilsl 
ginèrent  d'expliquer  les  causes  des  phénomènes  par  des  I 
pressions  abstraites,  comme  essences  et  facultés  :  exprès 
qui  cependant  n'expliquaient  rien  et  dont  on  raisonnait  con 
si  elles  eussent  été  des  êtres,  de  nouvelles  divinités  se 
tuées  aux  anciennes.  On  suivit  ces  analogies,  et  on  mu1ti| 
les  facultés  pour  rendre  raison  de  chaque  eflet.  Ce  ne  fut< 
bien  tard,  en  observant  l'action  mécanique  que  les  corps  i 
les  uns  sur  les  autres,  qu'on  tira  de  cette  mécanique  d'ij 
très  hypothèses,  que  les  mathématiques  purent  dévelop 
et  l'expérience  vérifier.  »  [Histoire  rfw  progrès  de  l*esprU 
main,  p.  29^.) 

L'idée  d'une  élimination  successive  et  de  proche  en  pr 
de  la  théologie  par  la  mêta[(hysique  et  de  la  métaphysique 
par  les  notions  positives,  M.  G.  Hubbard  en  fait  honneur  i' 
Saint-Simon  :  «  Au  nombre  des  idées  mères  (empruntées  ^ 
Saint-Simon)  dont  parle  M.  Auguste  Comte,  il  faut  surtout 
mentionner  la  loi  du  développement  de  toutes  ces  concep- 
tions principales,  passant  successivement  par  les  trois  états, 
théologique  ou  fictif,  métaphysicjue  ou  abstrait,  scientifique  ou 
positif.  »(5ami-Simon,  sa  vUetnes  travaux,  p.  89,  Paris,  1857.) 
Cette  assertion  a  vivement  attiré  mon  attention  ;  mais  elle 
renferme  quelque  méprise,  car  j'ni  eu  beau  feuilleter  soi- 
gneusement les  œuvres  de  Saint-Simon  afin  d'y  découvrir  la 
priorité  indiquée,  je  n'ai  pu  y  parvenir.  M.  Comte  s'est  dé- 
clare, du  vivant  de  Saint-Simon  et  sous  les  yeux  de  ses  pre< 
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niers  disciples,  auteur  de  cette  conception  historique;  il  était 
icile  de  la  lui  enlever  en  mettant  sous  les  yeux  du  public 
passage  des  publications  de  S,iinL-SimoQ  qui  lu  conlenait; 
'passage  n'a  jamais  été  montré,  je  lai  vainement  cherché. 
Stiat-Simon  demeure  donc,  aujourd'hui  comme  alors,  hors 
de  cause. 

Il  D'en  est  pas  de  même  de  Turgot.  Néanmoins,  les  droits 
de  priorité  étant  réservés  à  cet  éminent  penseur,  rien  ne 
s'oppose  à  ce  que  M.  Comle  conserve  toute  la  part  qu'il 
ï'élait  faite  et  qui  lui  appartient.  Trois  points  principaux 
marquent  rindêpendance   où   M.   Comte  a  été   de   Turgot. 
Gelai-ci  n'a  vu  dans  la  conception  qu'une  idée  à  méditer  ; 
Comte  y  ft  vu  une  loi  sociologique;  Turgot  n*y  a  point  rat- 
taché une  esquisse  du  développement  humain  ;  Comte  a  dé- 
nluppé  à  Taîde  de  celte  loi  toute  la  série  historique;  Turgot 
ai  point  aperçu  qu'il  tenait  un   des  éléments  nécessaires 
fane  philosophie;  Comte,  du  même  élan  de  pensée,  est  allé 
de  l'histoire  devenue  science  à  la  philosophie  devenue  posi- 
tnre.  La  loi  aociologi([ue,  isolée  dans  Turgot,  fait,  cliez  Comte, 
firtte  d'un  vaste  ensemble  :  ce  sont  donc  deux  créations  in- 
dépendantes. Ou  bien  M-  Comte  n'avait  pas  lu  Turgot;  ou 
lûtn,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  il  l'avait   lu   dans  un 
tfifflps  où  ce  passage,  qui  aujourd'hui   éveille   l'attention, 
Qivait  aucune  signilication  particulière.  En  elTet,  remarquons 
qu'il  ne  devient  précieux  que  depuis  que  Comte  a  fait  con- 
Dsllre  l'importance  de  cette  loi  sociologique;  jusque-là,  il  a 
Hé  inaperçu  de  tout  le  monde,  et  il  l'a  été  de  Comte  lui-même, 
lorsque  Comte  n'avait  pas  encore  le  tlambeau  qui  nous  éclaire 
tous  après  l'avoir  éclairé.  ] 

L'originalité  de  M.  Comte  étant  ainsi  mise  hors  de  doute 
*  hors  de  cause,  il  n'en  faut  que  davantage  consacrer  et 
fiiro  valoir  celle  de  Turgot  et  su  priorité.  Son  langage  est 
aussi  clair  que  précis;  il  note  d'abord  des  êtres  intelligents 
et  semblables  à  nous,  i|ui  sont  supposés  auteurs  des  ell'eU 
HJkvNoues,  puis  ta  substitution,  à  eus  êtres,  des  essences  et 
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des  facultés  qui  n'expliquent  rien;    enfin,    les   hypolhé 
déterminées,  que  les  mathémaliques  peuvent  vérifier.  Af 
une  grande  sûreté  de  jugement,  il  n'a  cité  que  les  phé 
mènes  physiques  quand  il  a  parlé  de  ceux  qui  avaient  C6 
d'être  inlerpréLés  soit  tliéologiquement,  soit  ractaphysî(; 
ment.  En  eiïet,  au  moment  où  il  écrivait  ce  passage,  la  pc 
tîvîté  Ije  nie  sers  de  ce  mot,  création  nécessaire  de  M.  Com| 
commençait  seulement  â  gagner  les  phénomènes  chimie 
et  n'avait  pas   encore  atteint  ceux  de  la  biologie    et  dej 
sociologie. 

Dans  un  opuscule  qui  a  paru  il  y  a  environ  quatre  ai 
j'ai  hasardé  une  critique  de  cette  loi   des  trois  état^;  c^ 
ainsi  que  M.  Comte  la  dénomme.  Cette  critique,  je  la  ma 
Uens;  pourtantje  ne  voudrais  pas  qu'on  se  méprit  et  qi 
crût  que  je  rejette  la  loi  des  trois  états.  Je  ne  la  rejette  poi^ 
je  la  restreins.  Tant  que  l'on  se  Lient  dans  l'ordre  scient 
que  et  que  l'on  considère  la  conception  du  monde  d'al: 
théologique,  puis  métaphysique,  finalement  positive,  la 
des  trois  états  a  sa  pleine  eUicacilé  pour  diriger  les  spéca 
ttODS  de  l'histoire.  Elle  est  un  guide  fidèle,  et  en  s'en  sen 
on  paye  un  juste  tribut  d'admiration  et  de  reconnaissance  i 
deux  penseurs  qui  l'ont  successivement  trouvée.  iiCla,  je  n^ 
jamais  prétendu  le  contester;  si  je  l'avais  fait,  j'aurais  ébranlé_ 
moi-même  L'édilke  philosophique  sous  lequel  je  m'abrite» 

Mais,  en  histoire,  tout  n'est  pas  renfermé  dans  l'or 
scientifique,  M.  Comte,  qui  a  dit  quelque  part  qu'il  fallait 
bien,  aux  débuts  de  i'humanilé,  supposer  certaines  nolioos 
qui  ne  fussent  ni  théologiques  ni  métaphysiques»  a  indiqué 
le  germe,  je  ne  dirai  pas  de  mon  objection,  mais  de  ma  res- 
triction. En  effet  cette  loi  des  trois  états  ne  comprend  ni  le 
développement  industriel,  ni  le  développement  moral,  ni  le 
développement  esthétique.  A  la  vérité,  elle  porte  ce  caractère 
excellent  d'être  relative  aux  spéculations  où  l'évolution 

1.  Paroltt  de  philosophie  pontire. 
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Itatîon  est  le  plus  manifeste  et  par  conséquent  de  donner 
ne  nolion  positive  de  la  marche  de  l'histoire;  M.  Comte  s'y 
t  abandonné,  et  elle  ne  l'a  pas  trompé.  Mais  il  n'en  reste 
is  moins  des  lacunes  et  des  vides  à  combler.  Pour  essayer 
!  les  combler,  j'ai,  dans  les  ParoUs  de  pMlosophie  posUivet 
;qui5sé  un  développement  du  genre  humain  en  quatre  pé- 
iodes,  répondant  à  quatre  périodes  semblables  du  dévelop- 
lemeot  de  l'individu.  Alors  j'ignorais  que  j'avais  été  précédé 
Kir  Saint-Simon  ;  aujourd'hui  j'ai  hâte  de  reconnaître  ce  pla- 
;ial  involontaire.  Voici  ce  que  disait  Saint-Simon  en  1808  : 

L'intelligence  générale  et  l'inleUigeoce  individuelle  se 
léveloppent  d'après  la  même  loi.  Ces  deux  phénomènes  ne 
lilTèrcnt  que  sous  le  rapport  de  la  dimension  des  échelles  sur 
esquelles  ils  ont  été  construits.  Cette  vérité,  facile  à  consta- 
er  par  l'examen  comparé  de  la  marche  de  l'esprit  humain  et 
Ju  développement  de  l'intelligence  individuelle,  offre  l'avan- 
age  de  pouvoir  faire  connaître  le  sort  futur  de  l'humanité 
Dsqn'à  sa  mort  [Œuvres^  t.  1,  p.  177).  »  Saint-Simon  admet 
|uatre  développements  pour  l'individu  et  pour  l'humanité  : 
t'  l'enfance  où  l'on  se  plaît  aux  métiers;  2<'  la  puberté  où 
'homme  devient  artiste;  3"  de  vingt-cinq  à  quarante-cinq  ans 
homme  est  essentiellement  miliUiire;  4«  à  partir  de  U  ses 
brces  spéculalives  augmentent. 

Je  passe  rapidement,  et  ne  m'arrête  pas  à  faire  voir  que 
non  diagramme  diflère  essentiellement  de  celui  de  Saint- 
^imon.  Je  me  borne  à  noter  que  mon  idée  se  compose  de 
deux  parts:  l'une,  qu'il  y  a  dans  l'individu  un  développe- 
ment analogue  à  celui  que  l'espèce  subit  dans  l'histoire  : 
celte  part  est  réservée  à  des  recherches  ultérieures;  l'autre, 
qu'il  y  a  dans  le  genre  humain  quatre  ordres  de  développe- 
ments :  le  développement  industriel,  le  développement  mo- 
ral, le  développement  esthétique  et  le  développement  scienti- 
fique. Cette  division,  examinée  plusieurs  fois  depuis  quatre 
ans,  me  parait  i.levotrêtre  conservée  et  contenir  les  éléments 
essentiels  d'un  traite  de  sociologie. 

A.  c.  k 
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Le  lecteur  m'accuse  peut-être  déjà  d'intervenir  ici 
avec  mes  idées  propres  et  de  me  laisser  aller  à  une  digres- 
sion; ce  n*en  est  pourtant  pas  une  ;  car  je  suis  conduit  à  une 
indication  que  je  regarde  comme  de  grande  importance,  il 
n'existe  point  de  traité  de  sociologie.  Les  trois  volumes  qui 
terminent  le  Système  de  philosophie  positive  contiennent  non 
une  sociologie,  mais  le  dessin  du  développement  de  rtiisloire; 
j'en  donnerai  très-brièvement  une  idée  claire,  en  les  compa- 
runt,  en  biologie,  à  un  traité  sur  l'évolution  de  l'individu 
d'âge  en  âge.  La  Politique  j^ositive  est,  dans  rintention  de  l'au- 
leur,  un  livre  d'application  où  il  s'ell'orce  de  montrer  com- 
ment il  faut  passer  des  principes  philosophiques  el  sociaux  à 
rorganisation  des  sociétés.  Personne,  depuis,  ne  s^esl  essayé 
à  un  aussi  grand  sujet»  et,  pour  continuer  ma  comparaison 
avec  la  biologie,  on  n'a  en  sociologie'  aucun  traité  qui  soit 
l'équivalent  d'une  physiologie.  11  me  parait  que  les  qua- 
tre développements  que  j'ai  indiqués  sont  les  points  fonda- 
mentaux d  une  physiologie  sociologique.  Mais,  quelque  soit 
l'opinion  à  cet  égard,  mon  indication  demeure;  et  je  regarde 
comme  ma  fonction  de  signaler  aux  esprits  désireux  de  Lravail 
et  de  méditation  les  objets  sur  lesquels  ils  peuvent  se  porter. 
Étendre  la  philosophie  positive  est  le  premier  el  le  plusgraod 
hommage  à  rendre  à  M.  Comte. 


TTIMM    ' 


I.  Faute  de  termes  qui  ne  sont  pu  encore  créés,  je  suit  oblige  de  p 
tocialogie  en  deux  «en^  dilTérents  ;  duos  l'un  il  désigne  la  loience  loule  et  ré 
puad  à  biotojfie  ;  dans  l'iLulre  it  désigne  une  portion  de  U  science,  et  reot 
ph)i$iohgie  tociologique. 


CHAPITRE  IV. 


Histoire  de  la  philosophie  positive.  —  Kanl.  —  Condorcet. 


Ranl,  dans  Topuscule  qu'on  va  lire,  dit,  en  parlant  de  la 
fondatioD  de  l'histoire  générale  ou  philosophique  :  «  Nous 
allons  voir  si  nous  réussirons  â  trouver  un  fil  qui  mène  aune 
telle  histoire,  laissant  dès  lors  à  la  nature  le  soin  de  produire 
un  homme  qui  soit  en  état  de  concevoir  de  la  sorte  l'enchal' 
neinent  des  faits  historiques.  C'est  ainsi  qu'elle  produisit  un 
Kepler  qui  soumit  les  orbites  excentriques  des  planètes  à  des 
lois  précises,  et  un  Newton  qui  expliqua  ces  lois  par  une 
cause  générale  de  la  nature.  »  Cet  homme  prévu  par  Kant 
est  M.  Comte,  et  il  est  bien  remarquable  que  le  philosophe 
allemand  ait  eu  une  si  claire  idée  et  une  si  ferme  persuasion, 
au  point  d'annoncer  que  cpielqu'un  réaliserait  un  jour  ce  qui 
o'était.  chez  lui,  qu'intuition  philosophique. 

M.  Comte  eut  connaissance  de  cet  opuscule  par  M.  Gustave 
d'Eichtat,  qui  lut  en  communiqua  une  traduction.  On  verra 
rexpresaion  de  son  admiration  (5  août  \B%k)  dans  une  lettre 
ou  il  remercie  M.  d'Eichtlial  de  sa  communication.  L'opuscule 
do  Kant  est  inconnu  en  France  ;  il  forme  un  morceau  impor- 
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tant  dans  le  développement  de  Thistoiro  abstraite  avant  Aa 
guste  Comte.  C'est  pourquoi  je  le  mets  ici  sous  les  yeuxi 
lecteur,  en  entier,  sauf  quelques  suppressions  qui  abréga 
sans  nuire  au  développement  de  l'idée. 

Idée  d\md  histoire  universelle  au  point  de  vue 
de  Vhumanitê  [\7Qk). 

»  De  quelque  façon  que  Ton  veuille,  en  métaphysique, 
représenter  le  libre  arbitre,  les  manifestations  en  sont,  dans 
les  actions  humaines,  déterminées,  comme  tout  autre  phéno- 
mène naturel,  par  les  lois  générales  de  la  nature.  L'histolrOi 
qui  s'occupe  du  récit  de  ceii  manifestations,  quelque  profon- 
dément qu'en  soient  cachées  les  causes,  ne  renonce  pas  ce- 
pendant il  un  espoir  :  c'est  que,  considérant  en  grand  le  J^r 
du  libre  arbitre,  elle  y  découvre  une  marche  régulière,  et^fl 
ce  qui  dans  l'individu  frappe  les  yeux,  comme  confus  et  san^ 
règle,  se  reconnaisse  dans  l'espèce  comme  un  développement 
continuel,  bien  que  lent,  des  dispositions  originelles.  Ainsi 
les  mariages,  ies  naissances  et  les  morts  paraissent  n'être 
soumis  à  aucune  règle  qui  permette  d'en  calculer  d*avance  le 
nombre  ;  et  cependant  les  tables  annuelles  faites  en  de  grands 
pays  témoignent  que  cela  aussi  obéit  autant  â  des  lois  con- 
stantes que  les  variations  de  ratmosphère.  dont  aucune  en 
particulier  ne  peut  être  prévue  à  point  nommé,  mais  qui,  en 
somme,  ne  manquent  pas  à  procurer  d'une  façon  uniforme  et 
sans  interruption  la  croissance  des  plantes,  le  cours  des  fleu- 
ves et  tout  le  reste  de  réconomie  naturelle.  Les  individus  et 
même  les  peuples  entiers  ne  s'imaginent  guère  que,  tout  en 
s'abandonnant  chacun  à  leur  propre  sens  et  souvent  à  des 
luttes  l'un  contre  l'autre,  ils  suivent  à  leur  insu  comme  un 
fîl  conducteur  te  dessein  de  la  nature,  à  eux  inconnu,  et  con- 
courent à  une  évolution  qui,  lors  même  qu'ils  en  auraient 
une  idée^  leur  importerait  peu. 


HISTORIQUE    —  KANT.  —  CONDORCET.  53 

'  Us  hommes  en  masse,  dans  leurs  efforts,  n'agissent  pas 
irerlu  du  seul  instinct  comme  les  animaux,  mais  ils  n'a- 
fiseot  pas  non  plus  d'après  un  plan  convenu  comme  des 
cmbres  raisonn;il)les  de  riiumanité;  il  ne  semble  donc  pas 
qu'il  soit  possible  de  donner  à  leur  histoire  un  caraclère  ré- 
gotier  comme  â  celle,  par  exemple,  des  abeilles  et  des  cas*i 
tors.  On  ne  peut  se  défendre  d'une  certaine  déplaisance  quand 
on  Toit  leurs  faits  et  gestes  exposés  sur  le  grand  théâtre  du 
monde,  et  quand,  sauf  quelque  sagesse  apparaissant  çà  et  là 
endescas  particuliers,  on  ne  trouve  dans  l'ensemble  qu'un 
tissu  de  sottise,  de  vanité  puérile,  et  souvent  aussi  de  mé- 
tbaoceté  et  d'esprit  de  destruction  tel  qu'en  ont  les  enfants; 
li  bien  que,  tinalement,  on  ne  sait  plus  quelle  idée  se  faire  de 
aotre  espèce  si  prévenue  en  faveur  de  ses  prérogatives.  A  ce 
point,  il  ne  reste  plus  qu'une  issue  pour  le  philosophe,  c*est 
qtie^  ne  pouvant  supposer  dans  les  hommes  et  dans  le  jeu  de 
leurs  actions  un  dessein  raisonnable  qui  leur  soit  propre,  il 
MStye  de  découvrir,  en  cette  marche  absurde  des  choses  hu- 
maines,  un  dessein  naturel  qui  rende  possible  de  faire  avec 
dw  créatures  qui  procèdent  sans  itlan  une  histoire  conforme 
à  an  plan  détermine  de  la  nature.  Nous  allons  voir  si  nous 
réussirons  à  trouver  un  fil  qui  mène  ù  une  telle  histoire, 
Uissant  dès  lors  à  la  nature  le  soin  de  produire  un  homme 
qtii  soit  en  état  de  concevoir  de  la  sorte  l'enchainement  des 
Historiques.  C'est  ainsi  qu'elle  produisit  un  Kepler,  qui 
es  orbites  excentrir[ues  des  planètes  à  des  lois  préci- 
in  Newton,  qui  expliqua  ces  lois  par  une  cause  gêné- 
a  nature. 


Première  proposition. 


'  Toutes  les  dispositions  naturelles  d'une  créature  sont  détermi* 
nia  pour  arriver  finalement  à  un  développement  complet  H  apprch- 
i>  ^  Cela  se  confirme  chez  tous  les  animaux  par  une  ohser- 
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vation  aussi  bien  extérieure  qu'intérieure  ou  de  dissection. 
Un  organe  qui  est  sans  usage,  une  disposition  qui  n'atteint 
pas  son  but,  est  une  contradiction  dans  la  doctrine  théologî- 
que  de  la  nature.  Car,  si  nous  nous  départons  de  ce  principal 
nous  n'avons  plus  une  nature  régulière,  mais  une  nature  qff" 
se  joue  sans  dessein;  et  le  désespérant  tiasarU  prend  la  place 
du  lil  de  la  raison. 


Deuxième  proposition. 


«  Chez  Chomme,  qui  esi  la  seule  créature  raisonnable  sur  la 
terre,  les  dispositions  naturelles  dont  la  destination  est  l'usage  de  sa 
raison,  devaient  se  développer  non  dans  Vindividu,  mais  seulement 
dans  Vespèce.  —  La  raison  dans  une  créature  est  la  faculté  ^H 
dépasser  l'instincl  de  nature,  sans  connaître  aucune  limite  6 
cette  extension.  KUe-même  n'agit  point  instinctivement;  elle 
a  besoin  d'essais,  d'exercice  et  d'instruction  pour  cheminer 
successivement  d'un  degré  de  clairvoyance  à  un  autre.  Aussi 
faudrait-il  qu'un  homme  vécût  un  temps  démesurément  long 
pour  apprendre  comment  il  doit  faire  un  usage  complet  de 
toutes  ses  dispositions  naturelles;  ou,  si  la  nature,  ce  qui  est 
le  cas  réel,  ne  lui  a  octroyé  qu'une  courte  mesure  de  vie,  il 
faudra  une  série  peut-être  incalculable  de  générations  se  trans- 
mettant de  l'une  à  l'autre  leurs  lumières,  pour  que  les  ger- 
mes déposés  en  notre  espèce  atteignent  leur  plein  développe- 
ment. Du  moins  ce  terme  doit  être  dans  l'idée  de  l'homme  le 
but  de  seselTorts  ;  car,  autrement,  les  dispositions  naturelles 
devraient  être  considérées  en  grande  partie  comme  vaines 
sans  but;  ce  qui  détruirait  tous  les  principes  pratiques, 
rendrait  la  nature  suspecte  d'un  jeu  puéril  en  l'homme; 
la  nature  dont  la  sagesse  doit  servir  de  base  au  jugement 
tout  le  reste  de  Téconomie. 
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Troisi&me  propasllion. 


«  lyinature  a  voulu  que  C  homme  tirât  absolument  de  lui-même 
H  tU  son  propre  fonds  tout  ce  qui  dépasse  ta  comtUulion  mécaniqrce 
de  son  être  animal^  et  n'obtînt  aucune  autre  ftiicité  ou  perfection 
que  celle  qu'il  se  procure^  affranchi  de  l'instinct  par  sa  propre 
raison.  —  La  nature  ne  fait  rien  d'inutile,  et  elle  n'est  pas 
prodigue  dans  l'emploi  des  moyens  d'atteindre  ses  tins.  Ayant 
donné  à  l'homme  la  raison  et  le  libre  arbitre  qui  s'y  fonde^ 
c'était  dès  lors  clairement  indiquer  comment  elle  entendait 
qu*il  parvint  à  sa  destinée  :  il  ne  devait  pas  ôtre  guidé  par 
l'instinct  ni  muni  et  éclairé  d*une  connaissance  innée;  mais 
il  devait  tout  tirer  de  lui-même.  L'art  de  se  vêtir,  l'habileté  à 
se  mettre  en  sûreté  et  à  se  défendre,  tous  les  amusements 
qui  rendent  la  vie  agréable,  sa  sagacité  même,  sa  prudence 
et  Jusqu'à  la  bienveillance  de  sa  volonté,  tout  doit  ôtre  abso- 
lument son  œuvre.  La  nature  parait  ici  s'être  complu  dans  sa 
plus  grande  parcimonie,  et  n'avoir  pas  dépassé,  dans  la  répar- 
tition de  ses  dons,  l'extrême  et  chiche  limite  des  besoms 
d'une  existence  commençante;  comme  si,  voulant  que  les 
hommes  ne  fussent  redevables  qu'à  eux-mêmes  de  s'être  éle- 
vés de  la  dernière  grossièreté  à  la  perfection  intime  de  la 
pensée  et,  par  là,  à  toute  la  somme  de  bonheur  possible  sur 
celte  terre,  elle  avait  plus  tenu  à  co  qu'ils  eussent^  d'eux- 
mêmes,  une  estime  fondée  sur  la  raison  qu'à  ce  qu'ils  fussent 
dans  le  bien-être.  Car  à  cette  marche  des  alîaires  humaines 
est  liée  toute  une  multitude  de  peines  qui  attendent  l'hommo. 
Mais  la  nature  paraît  s'être  souciée,  non  pas  aucunement  qu'il 
eût  une  vie  aisée,  mais  qu'il  s'efforçât  de  manière  à  devenir 
digne,  par  sa  conduite,  de  la  vie  et  du  bien-être.  Toutefois,  il 
n'en  reste  pas  moins  étrange  que  les  générations  antérieures 
semblent  ne  poursuivre  leur  pénible  besogne  que  pour  les 
générations  postérieures,  c'est-à-dire  leur  préparer  un  éche- 
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Ion  qui  leur  permette  de  porter  ù  une  plus  grande  hauteï 
l'édifice  projeté  par  k  nature.  De  sorte  que  ce  seront  seuil 
ment  les  générations  les  plus  lointaines  qui  auront  lo  boH 
heur  d'habiter  dans  l'édifice  auquel  une  longue  suite  d'anc 
très  auront  travaillé,  insciemment  il  est  vrai,  sans  avoir  pa 
eux-mêmes  au  bonheur  qu'ils  préparèrent.  Mais  cela,  toi 
énigmatique  que  ce  soil,  est  en  même  temps  non  moins  n4 
cessaire,  si  l'on  admet  qu'une  espèce  animale  doit  avoir 
raison,  et  arriver,  on  tant  que  classe  d'êtres  raisonnables 
tous  meurent,  mais  dont  l'espèce  est  durable,  à  la  plénitud 
du  développement  de  ses  dispositions  innées. 


,  Quatrième  proposlUon. 

a  U  moytn  dont  la  nature  se  sert  pour  mettre  à  effet  le  dévelof 
pement  de  toutes  les  dispositions  kumaines  est  l'antagonisme  de 
dispositions  dans  la  société  ;  antagonisme  qui,  finalement^  ^vient\ 
cause  d'un  ordre  social  régulier.  —  Par  antagonisme,  j'enten^ 
ici  Vinsociable  sociaLUiié  des  hommes,  c'est-à-dire  leur  pe 
chanta  se  réunir  en  société,  lié  à  une  perpétuelle  résistant 
qui  menace  constamment  de  dissoudre  celte  société.  Telle  ed 
en  elTet,  évidemment,  la  disposition  de  la  nature  humaini 
L'homme  est  enclin  à  s'associer;  car,  dans  l'association,  îl  se 
sent  plus  homme,  c'est-à-dire  plus  apte  au  développement 
de  ses  facultés  naturelles.  Mais  il  est  aussi  très-enclin  à  s'i- 
soler; car  il  trouve  simultanément  en  lui  l'iDsociable  dlspcjj 
sition  à  vouloir  tout  régler  à  son  grc,  et  dès  lors  il  s'attenc^ 
de  toutes  parts  à  la  résistance,  de  même  que,  de  son  côté,  son 
penchant  le  porte  à  la  résistance  contre  les  autres.  Or,  c'est 
justement  celte  résistance  qui  éveille  toutes  les  forces  de 
l'homme,  le  pousse  à.  surmonter  sa  paresse,  et  à  conquèriri 
pressé  par  le  désir  de  l'honneur,  de  la  domination  ou  des 
richesses,  un  rang  parmi  ses  semblables  qu'il  ne  peut  ni 
soutTrir  ni  quitter.  Là  se  font  en  réalité  les  premiers  pas  hors 
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«le  U  rudesse  vers  la  culture,  qui  git  essenliellement  dans  la 
valeur  sociale  de  l'homme;  là  se  développent  peu  à  peu  tous 
les  talents,  là  se  forme  le  goût,  là  se  fait  le  travail  de  civili- 
sation qui.  avec  le  temps,  transforme  le  consentement  forcé, 
et,  pour  ainsi  dire,  pathologique  à  l'association  en  un  en- 
semble moral.  Sans  ces  qualités  d'insociabilité,  en  soi  peu 
aimables,  d'où  naît  la  résistance  que  chacun  doit  trouver  né- 
cessairement à  rencontre  de  ses  prétentions  égoïstes,  on  ver- 
nit se  produire  une  vie  de  bergers  d'Arcadie,  dans  la  pléni- 
tude de  l'union,  du  consentement  et  de  l'amour  réciproque; 
vie  où  tous  les  talents  demeureraient  éternellement  enfouis 
dujs  leurs  germes;  les  hommes,  doux  comme  les  brebis  qu'ils 
pïissent,  procureraient  à  peine  à  leur  existence  plus  de  valeur 
ipje  n'en  a  celle  de  ce  bétail  ;  il  resterait  dans  la  création,  en 
tant  que  nature  rationnelle,  quant  au  but,  un  vide  qui  ne 
serait  pas  comblé.  Grâces  donc  soient  rendues  à  la  nature 
pour  les  incompatibilités,  pour  les  luttes  de  la  vanité  mal- 
TeilUote,  pour  la  cupidité  insatiable,  même  pour  la  passion 
décommander!  Sans  toutcela,  les  excellentes  dispositions  qui 
toDl  dans  l'humanité  dormiraient  éternellement  enveloppées. 
L'homme  veut  la  concorde;  mais  la  nature,  sachant  ce  qui 
est  bon  pour  l'espèce,  veut  la  discorde.  Il  veut  vivre  à  l'aise 
et  Satisfait;  la  nature  veut  qu'il  sorte  de  l'indolence  et  d'un 
Goalentement  inactif  et  se  précipite  dans  le  travail  et  dans  la 
peioe  pour  inventer  des  moyens  de  s'en  dégager  par  son  ha- 
bileté. Tout  cela  décèle  l'arrangement  d'un  sage  Créateur  et 
Qonsans  doute  la  main  d'un  esprit  malfaisant  qui  a  mala- 
droitement gâté  ou  envieusement  corrompu  l'œuvre  mognili' 
que  de  la  Divinité. 
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aoquiime  proposiUcm, 


ri  Le  plus  grand  probUnne  pour  la  race  humaine^  problème  à 
solution  duquel  la  nature  contraint  Vhomme^  est  d'atteindre 
société  civile  administrant  le  droit  d'une  manière  universelle. 
La  société  est  un  ordre  où  la  liberté  de  chacun  est  assujeti 
à  coexister  avec  la  liberl<i  des  autres;  en  termes  dilTérenls, 
un  ordre  où  la  liberté  se  combine  avec  d'impérieuses  et  io- 
nexibles  conditions.  Tel  est  le  thé&trc  où  s'accomplissent  les 
vues  suprêmes  de  la  nature  sur  l'humanité,  tel  est  le  thème 
qui  se  réalise  par  la  lutte  des  penchants  contraires.  La  so- 
ciété civile  est  un  enclos  où  le  développement  humain  trouve 
ses  causes  et  ses  règles.  C'est  ainsi  que,  dans  un  bois,  les 
arbres,  justement  parce  que  chacun  cherche  à  ôter  à  Tautre 
"air  et  le  soleil,  se  forcent  l'un  l'autre  de  chercher  air  et  so- 
leil au-dessus  d'eux,  et  prennent  de  la  sorte  une  belle  et 
droite  croissance;  au  tieu  que  ceux  qui,  en  liberté  et  isoi 
poussent  leurs  branches  à  leur  gré,  sont  rabougris  et  tori 
Art,  culture,  arrangement  social,  tout  ce  qui  pare  rhumanîté 
est  fruit  de  l'insociabilité  qui  est  contrainte  par  elle-môme 
de  se  discipliner  et  de  développer  complètement,  ^ce 
un  travail  imposé  par  la  force  des  choses,  les  germes  de  ! 
nature. 


ilé^ 


Sixième  proposition. 


u  Ce  problème  est  en  même  temps  le  plus  difficile  et  ctlui  çtii{ 
le  plus  tardivement  résolu  par  l'espèce  humaine,  —  L'hoc 
toujours  porté  à  usurper  et  abuser,  a  besoin  d'une  autoi 
qui.  rompant  sa  volonté,  le  contraigne  d'ubéir  à  une  voloi 
générale,  seule  condition  de  la  liberté  de  chacun.  Où  prenc 
cette  autorité?  nulle  part  ailleurs  que  dans  Tespèce  humaii 
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âbisce  maUrè,  interprèltj  île  la  volonlé  générale,  ce  chef  su- 
prême de  la  justice  publique,  représenté  |)ar  ud  seul  individu 
ûQ  par  plusieurs,  n'échappe  pas  à  la  condition  humaine  et 
aurait  loi-roème  besoin  d'un  mailro  et  d'un  chef  ffui  le  forçât 
«être  toujours  juste.  La  solution  absolue  du   problème  est 
donc  impossible.;  s'en  approcher  incessamment  est  la  seule 
obligatJODà  nous  imposée  par  la  nature;  obligation  à  laquelle 
il  n'est  satisfait  qu  en  dernier  lieu  ;  car  elle  exige  des  idées 
justes  sur  la  constitution  sociale,  une  expérience  étendue  et 
exercée,  et  surtout  une  bonne  volonté  prête  à  réaliser  les 
bons  projets.  Ces  trois  éléments  ne  commencent  à  se  rencon- 
trer ensemble  que  très-tard  et  après  beaucoup  de  tentatives 
infructueuses. 

SopUème  proposition. 


«c  Le  problème  tTune  parfaite  constitution  sociale  implique  U  pro- 
àUme  d'une  constitution  réfpûiere  des  rapports  iutcrnatùmaui,  ei 
ne  peui-Ure  résolu  sans  que  cHui-ci  le  soit.  Que  sorl^il  de  tra- 
vailler à  établir  une  constitution  régulière  parmi  les  indivi- 
dus, c'est-à-dire  â  fonder  une  chose  publique?  Celle  même 
insociabilité  qui  exista  jadis  entre  les  individus  existe  encore 
entre  les  États;  et  ces  mêmes  maux  qui  forcèrent  les  indivi- 
dus à  entrer  dans  la  n-gularîté  des  lois  civiles  lorceront  les 
£laL  sou  être  collectifs  à  entrer  dans  la  régularité  des  lois  po- 
litiques. C'estr-â-dire  que  par  les  guerres,  par  un  appareil 
militaire  exagéré  et  qui  n'est  jamais  mis  de  côté,  par  la  gène 
qui  tioalement  en  résulte  pour  chaque  Ëtat^  même  au  milieu 
de  la  paix,  elle  tes  pousse  à  des  essais  d'abord  imparfaits,  et 
puis,  après  beaucoup  de  dévastations,  de  renversements,  d'é- 
puisemenls,  a  ce  que  la  raison,  sans  t/int  de  trisLos  expérien- 
ces, aurait  pu  leur  dire  :  qu'il  faut  sortir  de  la  sauvagerie 
sans  loi,  et  entrer  dans  une  fédération  de  peuples,  où  chaque 
psuple,  môme  le  plus  petit,  attendrait  sa  sûreté  et  l'exercice 
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de  SCS  droits,  non  de  sa  propre  force  ou   de  sa  propre  àé 
sion,  mais  seulement  de  la  grande  fédération  et  de  la  voloil 
collective.  Quelque  visionnaire  que  paraisse  une  telle  iàé 
objet  de  raillerie  dans  les  écrits  d'un  abbé  de  Saint-Pierre  > 
de  Rousseau  (peut-être  parce  qu'ils  en  crurent  la  mise  à  ei 
cution  trop  voisine),  néanmoins  elle  est  l'issue  inévitable 
la  gène  où  les  hommes  se  raellent  réciproquement,  et  qui  fa 
cera  les  États,  quelque  peine  qu'ils  y  aient,  à  prendre  ui 
résolution  qui  ne  coûta  pas  moins  à  Tliomme  sauvage: 
veux  dire  renoncer  à  une  liberté  brutale  et  chercher  rep 
et  sécurité  dans  une  constitution  régulière.  Toutes  les  guerr 
sont  donc  autant  de  tentatives  (non  dans  l'intention  des  bon 
mes,  mais  dans  celle  de  la  nature)  pour  procurer  de  oc 
veaux  rapports  entre  les  Étals. 

«  La  liberlé  barbare  des  Étals  produit  à  son  tour  ce 
produisit  la  liberté  barbare  des  premiers  hommes; 
remploi  de  toutes  les  ressources  en  préparatifs  militair 
et  grâce  aux   ravages  que  la  guerre  cause,  elle  conlraîi 
notre  espèce  à  trouver  un  principe  d'équilibre  et  des  cond 
lions  d'association  ']ui  fassent  cesser  un  désastreux  anlag 
nisme. 

«  Avant  que  ce  dernier  pas  s'accomplisse,  la  nature  hl( 
maine  souffre  les  maux  les  plus  durs,  sous  l'apparence  ' 
peuse  d'un  bien-être  extérieur;  et  Rousseau  n'avait  pas 
lement  tort  de  préférer  l'état  sauvage,  dès  lors  qu'on  laisi 
de  côté  ce  dernier  échelon  que  notre  espèce  a  encore  à  fran- 
chir. Nous  sommes  cultivés  à  un  haut  point  par  l'art  et  la 
science;  nous  sommes  civilisés,  jusqu'à  la  surcharge,  en  tout« 
sorte  d'agréments  et  de  bienséances  sociales.  Mais  il  s'en 
faut  encore  de  beaucoup  que  nous  devions  nous  tenir  pour 
moralises.  Aussi  longtemps  que  les  États  employenl  toutes 
leurs  forces  à  leurs  vaines  et  violentes  vues  d'agrandissement, 
gênant  sans  cesse  le  lent  effort  de  l'amélioration  interne  et 
l'œuvre  de  l'opinion  publique,  il  est  impossible  de  rien  atten* 
dre  de  satisfaisant.  Le  progrès,  en  ceci,  consiste  en  un  long 
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remanieroeat  de  chaque  association  politique  au  profit  de  la 
culture  de3  citoyens;  el  tout  bien  qui  n'est  pas  enté  sur 
des  dispositions  moralement  bonnes,  n'est  qu'apparence  trom- 
peuse et  reluisante  misère.  Le  genre  humain  demeurera  dans 
une  telle  condition  provisoire  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  retiré, 
delà  façon  que  j'ai  dit,  du  chaos  de  ses  relations  politiques. 


Huitième  propositioii. 


«  On  p«ur,  m  sommc^  considérer  Vhistoire  d»  la  race  humaint 
comme  Vaccomplissemânt  d'un  plan  caché  de  la  uaturCy  à  ï effet  de 
produire  un«  constitution  politique  parfaite,  aussi  bien  dam  Us 
rapports  intérieurs  que  dans  Us  rapports  extérieurs,  constitution 
qui  est  l'unique  théâtre  oit  elle  puisse  développer  toutes  les  disposi- 
tions mises  par  elle  en  l'humanité.  —  Cette  proposition  est  une 
conséquence  de  la  précédente,  et  on  voit  que  la  philosophie  a, 
elle  aussi,  son  mltténaire,  mais  un  millénaire  à  Taccomplis- 
sement  duquel  elle  peut  contribuer  par  son  idée,  et  qui,  con- 
séquemment,  n'est  rien  moins  qu'une  vision.  11  ne  faut  plus 
qu'un  point,  c'est  que  l'expérience  découvre  quelque  chose  ; 
car  ce  cycle  semble  exiger,  pour  se  clore,  un  si  long  temps, 
que  la  petite  portion  que  l'humanité  en  a  déjà  parcourue  ne 
permet  pas  d'en  déterminer  la  forme  et  de  conclure  la  rela- 
tion des  parties  au  tout,  avec  plus  de  sûreté  que  toutes  les  ob- 
servations célestes,  faites  jusqu'à  présent,  ne  permettent  d'as- 
signer la  trajectoire  que  suit,  dans  le  ciel  étoile,  notre  soleil 
avec  toute  l'armée  de  ses  sateHites.  Et  cependant,  remarquons 
qu'avec  le  principe  général  de  la  constitution  systématique  de 
l'univers  et  avec  le  peu  qu'on  a  observé,  on  est  autorisé  à 
conclure  qu'il  existe  en  efl'et  une  telle  trajectoire.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  nature  humaine  est  ainsi  faite,  qu'elle  n'aura  au- 
cane  indiUérence  pour  la  plus  lointaine  phase  que  notre  es- 
pèce doive  atteindre,  pourvu  qu'il  y  ait  assurance  sufUsante 
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d'atteindre  celte  phase  ;  et  il  est  ici  d'autant  moins  à  < 
qu'elle  ne  suit  indillërente,  que  nous  pouvons,  ce  semble, par 
le  sage  emploi  de  notre  propre  raison,  U&Lcr  un  avènement  si 
fortuné  pour  nos  descendants.  De  là  vient  que  les  moindres 
indices  d*une  approche  vers  ce  terme  nous  sont  Irès-impor- 
luots.  Aujourd'hui  les  États  sont  dans  un  rapport  si  artiiîciel 
entre  eux,  qu'aucun  ne  peut  se  négliger  dans  la  culture  d 
tèrieure,  sans  déchoir,  vis-â-vis  des  autres,  en  force  et  fli 
influence}  conséquemment  le  progrès  ou  du  moins  le  main- 
tien de  ce  but  de  la  nature  est  passablement  assuré  mèai< 
par  les  vues  ambitieuses  des  politiques.  De  plus,  la  liberté  ci- 
vile ne  peut  plus  guère  maintenant  être  entamée,  sans  qu'on 
en  éprouve  dommage  dans  les  industries  et  particuliéremeot 
dans  le  commerce  ;  ce  qui  est  derechef  une  cause  d'atTalblis- 
sement  de  l'État  dans  ses  relations  extérieures.  Or  cette  li- 
berté civile  croit  progressivement;  si  l'on  empêche  le  citoyen 
de  chercher  sa  prospérité  de  la  façon  qu'il  lui  plait,  compa- 
tible avec  la  liberté  des  autres,  on  empêche  du  même  coup 
l'activité  courante  des  affaires;  ce  qui  a  aussi  pour  contre- 
coup de  diminuer  les  forces  de  l'Ktat.  Ainsi  s'en  va  de  plus  en 
]>lus  toute  limitation  imposée  aux  faits  et  gestes  de  chacun; 
ainsi  est  accordée  la  liberté  universelle  de  religion  ;  ainsi  sur- 
git peu  à  peu,  avec  caprices  et  folies  intercurrentes,  une  épo- 
que de  lumières;  lumières  qui  sont  un  grand  bien,  et  qui  doi- 
vent soustraire  le  genre  humain  aux  ambitions  conquérantes 
do  ses  chefs,  ne  fût-ce  que  par  le  seul  motif  de  l'intérêt.  Ces 
lumières  et,  avec  elles,  une  certaine  participation  du  cœur, 
dont  l'homme  ne  peut  se  défendre  pour  le  bien  parfaitement 
compris  de  lui,  doivent  peu  à  peu  monter  jusqu'aux  trônes 
et  influer  sur  les  principes  du  gouvernement.  Bien  que,  par 
exemple,  les  maîtres  du  monde  n'aient,  présentement,  point 
d'argent  pour  l'amélioration  du  monde,  et  en  particulier  pour 
1  éducation,  parce  que  d'avance  tout  est  absorbé  par  les  pré- 
visions des  prochaines  guerres,  pourtant  ils  trouveront  leur 
propre  avantage  à  ne  pas  entraver  du   moins  les  faibles  ei 
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IcoU  eiïorts  de  leurs  peuples  dans  cette  voie.  Enûn,  la  guerre 
devient  de  plus  en  plus  une  entreprise  non-seulement  toute 
utilicielle  et  pleine  d'incertitude,  (^uant  à  l'issue  entre  les  par- 
lies,  mais  encore  singulièrement  grave  à  cause  des  arrière- 
>oiiirrances  imposées  à  l'État  par  une  dette  toujours  crois- 
safilf  et  dont  l'extinction  ne  peut  plus  se  prévoir.  En  outre, 
chaque  ébranlement  en  un  point  se  fait  sentir  âtous  les  États 
Toiâios  dans  notre  partie  du  monde,  où  Tindustrie  a  telle- 
Qt  lié  les  intérêts  ;  si  bien  que  les  voisins,  pressés  par  leur 
opre  danger,  s'olTrcnt,  quoique  sans  autorité  léf$alc,  pour 
wbilres,  et,  de  la  sorte,  de  loin  préparent  tout  pour  la  for- 
in&lion  future  d'un  grand  corps  sans  modèle  dans  le  passé. 
Itiiiii  que  ce  grand  corps  politique  ne  soit,  quant  â  présent, 
'lue  tout  à  fait  rudiraentaire,  cependant  un  commun  senti- 
ment commence  à  pénétrer  dans  tous  les  membres  dont 
chacun  est  intéressé  à  la  coQservalion  du  tout;  et  cela  fait 
ttpérer  qu'après  bien  des  remaniements  il  s'établira,  ce 
<iai  est  la  vue  suprême  de  la  nature,  une  association  poli- 
tqae  de  l'humanité,  devenue  le  sein  où  se  développeront 
toutes  les  dispositions  primordiales  de  l'espèce  humaine. 


NcuTième  propoiition. 


«  Vnê  tmlative  philosophique  pour  traiter  Vhislûire  universelle, 
«ion  un  plan  de  la  nature  ayant  pour  but  la  pleine  associalion  ci- 
»»fc  dans  Vespèce  humaine ,  doit  être  considérée  non-seulement 
comme  possible,  mais  aussi  comme  favorable  même  à  ce  plan  de  la 
nature.  —  C'est,  à  la  vérité,  une  proposition  étrange  et,  en 
ipparence,  absurde  que  de  vouloir  composer  une  histoire 
utoQ  ridée  qu'on  devrait  se  faire  de  la  marche  du  monde  si 
lemonue  obéissait  à  certains  buts  rationnels,  il  semble  qu'une 
pareille  conception  ne  peut  aboutir  qu'à  un  roman.  Gepen- 
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dant,  si  l'on  admet  que  la  nature,  même  dans  le  jeu  de] 
bcrlc  humaine^  ne  procède  pas  sans  plan  et  sans  linalité,  i 
idée  pourrait  n'ôtre  pas  dépourvue  d'utilité;  elle  nous  sen 
rait,  encore  que  notre  vue  soit  trop  faible  pour  pénétrer 
secret  mécanisme  des  choses,  à  présenter  comme  un  syslèc 
du  moins  en  gros,  un  agrégat  confus  d'actes  humains.  Si 
partdel'liistoire  grecque  en  tant  que  celle  qui  nousaconser 
oudumoinscertilié'  les  annales  plus  anciennes  ou  contem^ 
raines;  si  l'on  en  poursuit  Tinduence  sur  la  formation  eti 
formation  du  corps  social  romain,  qui  absorbe  l'État  grfl 
enljn,  si  l'on  passe  à  l'action  de  Rome  sur  les  barbares 
détruisirent  son  empire,  et  qu'on  arrive  à  nos  temps,  en  i 
tercabnt  épisodiquement  l'hislotre  d'autres  peuples  à  mesui 
que  la  connaissance  nous  en  est  parvenue,  on  découvrira  qil 
l'amélioration  de  la  constitution  politique  marche  réguUèr 
ment  dans  notre  partie  du  monde,  qui  probablement  donne 
un  jour  des  lois  aux  autres.  Le  regard  porté  sur  laconsUt 
lion  intérieure  des  États  et* sur  leur  rapport  extérieur  y  a^ 
çoitdeux conditions  alternantes:  d'un  côté,  te  biendecesina 
tutions  éleva  et  ennoï)1it  les  peuples,  et,  avec  eux,  les  arts  ' 
les  sciences;  d'autre  côté,  des  défectuosités  qui  y  étaient  inl 
rentes  précipitèrent  les  peuples  dans  les  catastrophes,  si 
pourtant  qu'un  germe  de  civilisation  restait,  qui,  dévelof 
pur  chaque  révolution,  préparait  un  nouveau  et  plus  ample 
développement.  Là  apparaîtra,  je  crois,  ce  qui  permettra  d'ex- 
pliquer le  jeu  si  embrouillé  des  choses  humaines,  ou  de  pré- 
dire les  modifications  futures  des  États,  utilité  qu'on  a  déjà 
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l.  Seul  un  public  éclairé  qui,  depuii  son  origtae,  s'est  perpétué  jusqu'à  noi 
sans  ialerruptii^a,  p^ut  certifier  l'anciena»  bUtoire.  Au  delà  tout  est  terro  is- 
cooDue  ;  et  rhistoiro  des  peuples  qui  vécurent  en  dehors  ne  peut  6tre  coin- 
meocée  qu^à  fur  et  à  mesure  qu'ils  s'y  incorporèrent  ;  cela  adrint  pour  le  peuple 
juif  au  temps  des  Piolémécs^  par  la  traduction  grecque  de  la  Bible,  sans 
laquelle  on  aurait  accordé  peu  de  conQance  à  ses  documents  isolés.  A  partir  à» 
là,  quand  ce  poiat  d'atlache  est  sufSsamuieat  établi,  on  peut  en  remontant 
suivre  les  récit«.  i^  première  page  de  Tbucydide,  dit  Hume,  est  l'unique  début 
de  toute  véritable  histoire. 
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(i'âliieurs  Urée  de  l'histoiro,  alors  même  fiu'on  n'y  voyait  que 
eîTet  incohérent  d'une  liLierté  sans  règle.  Ce  n'est  pas  tout: 
<ue  vue  consolante,  s'ouvrant  vers  l'avenir,  montrera  dans  ud 
grand  éloignement  l'espèce  humaine  s'élevant  à  une  condi- 
tion où  tous  les  germes  déposés  en  elle  peuvent  se  développer 
complètement.  Une  telle  justilication  de  ta  nature,  ou  mieux 
lie  la  Providence,  n'est  pas  un  motif  sans  importance  pour 
choisir  un  point  de  vue  particulier  d'où  l'on  contemple  le 
muiide.  A  quoi  sert  de  vanLer  ta  magiiiticencc  et  la  sagesse  de 
la  création  dans  le  règne  brut^  et  de  les  recommander  â  la 
coûlemplation,  si  la  partie  du  grand  théâtre  de  la  sagesse  su- 
icècae  qui  contient  le  but  de  tout  le  reste,  à  savoir  l'histoire 
delà  race  humaine,  doit  demeurer  une  objection  éternelle, 
et  si,  forcés  d'en  détourner  le  regard  avec  mécontentement, 
cl  désespérant  d'y  apercevoir  Jamais  une  intention  pleinement 
raisonnable,  il  nous  faut  ne  l'attendre,  cette  intention,  que 
dans  UD  autre  monde  "f 

»  Penser  que  par  celle  idée  d'une  histoire  universelle  qui, 
d'une  certaine  fa<;on,  a  un  ûl  à  priori^  je  veuille  expulser   les 
Iravaux  de  l'histoire  proprement  dil«,  de  celle  qui  raconte 
lu  événements,  ce  serait  se  méprendre  sur  mon  projet;  ce 
n  est  qu'un  aperçu  de  ce  qu'une  tète  philosophique,  pourvue 
d'ailleurs  du  très-amples  connaissances  historiques,  pour- 
rail  tenter  à  un  autre  point  de  vue  que  celui  de  l'empirisme. 
U  reste,  le  détail,  d'ailleurs  fort  louable,  avec  lequel  nous 
'-crivuns  présentement  l'histoire  de  notre  temps,  doit  natu- 
reilement  faire  que  chacun  se  demande,  non  sans  inquiétude, 
wmment  nos  arrière-descendants  s'y  prendront  pour  embras- 
ser U  masse  d'histoire  que  nous  leur  transmettrons  au  bout 
tli!(iuclquea  siècles.  Sans  aucun  doute,  ils  n'apprécieront  celle 
dtt  époques  les   plus  anciennes,  dont  les  documents  au- 
Bftt  depuis   longtemps  péri,  qu'au  point  de   vue   qui  les 
ialtressera,   c'est-à-dire  celui  où  l'on  exaiuine  les  services 
rtoilu»  ou  les  dommages  causés  par  les  peuples  et  par  les 
Buuveiaeuieiits  au  corps  même  de  l'humanité.  Partir  de  là 
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pour  faire  appel  à  l'anibition  des  chefs  d'État  et  de  leurs 
vileurs,  et  pour  la  diriger  vers  le  seul  moyen  qui  doit  Ir 
mettre  leur  glorieux  souvenir  aux  temps  les  plus  reculés,  ce 
peut  être  par  surcroit  un  petit  motif  de  tenter  une  telle 
toire  philosopliique.  » 

Ici  Qnit  l'escjuisse  de  Kant.  Il  importe  d'en  réunir  sous 
yenx  des  lecteurs  les  points  principaux.  Kant  admet  que 
lois  constantes,  qu'il  nomme  le  dessein  de  la  nature,  ré 
sent  le  développement  du  ^^enre  humain,  autrement  dit  l'hl 
toire  ;  comme  l'essence  de  ce  développement  est  un  pro- 
grèSf  une  amélioration,  il  en  résulte  (]uu  lus  générations 
antérieures,  inscieraraent  mais  réellement,  travaillent  pour 
l'avantage  des  générations  postérieures  j  et  la  philosophie, 
en  ouvrant  cette  perspective,  procure  aux  hommes  qui  pas- 
sent le  salutaire  sentiment  d'une  association  avec  le  lointain 
avenir. 

Cette  pensée  le  conduit  à  une  autre.  Tandis  que  les  hom- 
tnes  commencent,  dans  l'enclos,  comme  il  dit,  de  la  société 
civile,  à  secouer  Tanlique  sauvagerie,  cette  sauvagerie 
tinuc  à  exister  dans  les  rapports  d'État  à  État.  Pour  en 
tir,  il  faudra  qu'il  se  forme  une  grande  fédération  qui 
pour  ces  êtres  collectifs  ce  qui  a  été  fait  pour  les  ètre3  ii 
viduels. 

Kunt  a  très-bien  vu  que  les  nations  européennes  et  1 
lilles  devenaient  de  plus  en  plus  les  arbitres  du  sort  des  au- 
tres populations,  et  qu'à  elles  allait  appartenir  la  gestion  ^L 
intérôls  communs.  ^| 

11  a  conçu  que  la  formation  d'un  grand  corps  politique, 
sans  modèle  dans  le  passé,  était  le  résultat  nécessaire 
progrès  qui  transportait  la  morale  dans  la  politique. 

Enfin  la  solidarité  de  tous  les  membres  de  la  famille 
maine  lui  est  apparue  aussi  clairement  qu'elle  nous  app 
aujourd'hui  à  la  lumière  de  tant  d'événements. 

D'une  autre  part,  il  n'est  pas  diflicile,  malgré  l'émineacâ 
du  philosophe  de  Kœnigsberg,  de  faire  une  juste 


ique, 

I 


ste  critiquej 


HISTORIQUE.  —  KANT.  —  CONDORCET.  67 

isse.  C'est  la  philosophie  positive  et  les  principes 
Vès  par  M.  Comte  qui  mo  donnent  cette  contiance.  Il  est 
que  l'histoire  est  un  phénomène  naturel  soumis  à  des 
nditions  déterminées;  il  est  certain  que  Kant  a  vu  qu'il  en 
tait  être  ainsi;  mais  il  est  certain  aussi  que  le  fondement 
u*il  donne  à  sa  conception  est  tout  à  fait  ruineux.  Ce  fonde- 
Bent  n'est  autre  qu'un  principe  métaphysique,  à  savoir  :  que 
I  nature  ne  fait  rien  en  vain,  et  que,  comme  les  facultés 
mmaioes  n'ont  pas  leur  développement  dans  l'individu  qui 
st  éphémère,  elles  doivent  l'avoir  dans  Tespèce  qui  est 
arable.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  à  des  esprits  nourris  des 
Dctrines  positives,  que  nous  ne  savons  en  aucune  façon  si  la 
lature  veut  ou  ne  veut  pas  quelque  chose  en  vain.  C'est  une 
rae  subjective  indûment  transportée  dans  lo  domaine  objectif, 
conception  de  Kant  est  donc  une  intuition,  non  une  démons- 
lUon,  qui,  après  lui^  restait  à  trouver;  il  n'avait  fait  que 
«r  le  problème. 

cependant  la  solution  était  û  côté  de  lui.  Ou  bien  il  ne 
nout  pas  Turgot;  ou,  le  connaissant,  l'importance  du  pas- 
^e  que  j*ai  cité  lui  fut  masquée  par  les  habitudes  méta- 
physique», et  il  préféra  une  démonstration  subjective  et 
^usoire  à  une  démonstration  objective  et  réelle.  Au  lieu 
d'onaginer  un  hypothétique  dessein  de  la  nature,  il  n^avait 
qu'à  voir  chez  son  illustre  devancier  comment  les  concep- 
liODs  humaines,  en  tant  que  concernant  l'interprétation  du 
monde,  furent  successivement  théologiques,  métaphysiques, 
iwsitives.  A  ce  fait  général  ou  loi  il  aurait  rattaché  le  principe 
Je  l'histoire. 

Il  est  encore  un  point  qui  ne  peut  être  laissé  sans  obaerva- 
lîon.  Kant,  après  avoir  noté,  avec  toute  raison,  l'instinct 
able  qui  oblige  les  hommes  à  se  réunir,  ne  parait  plus 
entrer  dans  les  causes  du  développement  que  les  mau- 
passions  et  les  sentiments  égoïstes.  C'est  une  grave 
sur  la  nature  humaine.  Sans  vouloir  rien  ôter  a 
portance  des  penchants  égoïstes,  on  doit  présenlemen 
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affirmer  que  la  société  et  son  développement  dépondent 
tout  de  ce  que  M  Comte  a  heureusement  nommé  les  penchi 
altruistes. 

Malgré  ces  critiques  faites  à  un  point  de  vue  qui  n'exisUil 
pas  encore  pour  Kant,  son  opuscule  demeure  une  preuve  écl»- 
tante  de  son  vigoureux  esprit,  le  plus  voisin,  parmi  les  mèti- 
physicienSjde  lu  philosophie  positive.  C'est  un  vrai  précurseur; 
il  annonce  la  lumière. 

L'œuvre  de  Condorcet  succède  dans  l'ordre  des  temps  à  celle 
de  Kant.  Ici,  je  serai  très-bref.  Condorcet  est  dans  les  maios 
de  tout  le  monde,  et  M.  Comte  a  toujours  signalé  le  Tnbtrau  dei 
proffrès  de  Vespril  humain  comme  un  échelon  sur  lequel  il  avait 
posé  Le  pied.  Il  en  a  fait  la  critique  de  mnin  de  maître  ',  et  iJ 
sutlil  de  la  résumer  en  peu  de  mots. 

Il  lui   reproche  de  n'avoir  pas  vu  que  la  distribution 
êpo'iues,  qui  est  ici  la  partie  la  plus  importante  du  plan,  exige 
un  premier  travail  général,  le  plus  difficile  de  ceux  auxquels  , 
la  politique  positive  doit  donner  lieu.  Condorcet  a  cru  pouvoir 
coordonner  convenablement  les  faits  en  prenant,  presque  ^u 
hasard,  pour  origine  de  chaque  époque,  un  événement  reml^ 
quable,  tantôt  industriel,  tantôt  scientifique,  tantôt  po!litii]ue. 
En  procédant  ainsi,  il  ne  sortait  pas  du  cercle  des  historiens 
littérateurs.  Il  lui  étnît  impossible  de  former  une  vraie  théorie 
c'est-à-dire  d'établir  entre  les  faits  un  enchatnemenl 
puisque  ceux  qui  devaient  servir  à  lier  tous  les  autres  et 
déjà  isoiés  entre  eux. 

Avec  non  moins  de  force,  M.  Comte  objecte  contre  Gond 
de  n'avoir  pas  su  se  dépouiller  irrévocablement  des  préjugés 
critiques  de  la  philosopliie  du  dix-huitième  siècle.  Cette  phi- 
losophie, en  lutte  contre  la  théologie  et  contre  lu  féodalité, 
condamnait  Tune  et  l'autre  dans  le  passé  comme  elle  faisait 
dans  le  présent.  Condorcet  s'est  laissé  dominer  parde  prétendus 
dogmes  qui  alors  remplissaient  toutes  les  tôtcs;  il  a  faii 

t.  Systime  de  paliiiqut  posilivtj  p.  US  el  siiît. 
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procès  à  l'histoire  au  lieu  de  l'observer,  et  son  ouvragée  esti 
devenu  en  partie  une  déclamation  dont  il  ne  résulte  réellement 
«ucuae  iostruclion  positive. 

Il }'  a  plus  :  son  travail  présente  une  contradiction  générale 
etcoQlinue.  O'ua  côté,  il  proclame  hautement  que  la  civi- 
lisation au  dix-huitième  siècle  est  intiniment  supérieure  à  ced 
qu'elle  était  à  l'origine.  Mais  ce  progrès  total  pe  saurait  être 
que  la  somme  des  progrès  partiels  faits  par  la  civilisation 
dans  tous  les  états  précédents.  Or,  d'un  autre  côté,  en  exa- 
oinaot  successivement  ces  divers  étals,  Condorcet  les  présente 
presque  toujours  comme  ayant  été^  aux  points  de  vue  les  plus 
Hseotiels.  des  temps  de  rétrogradation.  Il  y  a  donc  miracle 

||erpétuel,  et  la  marche  de  la  civilisation  devient  un  effet  sans 

Ftose. 

H.  Comte  conclut  en  disant  que  le  but  a  été  manqué,  d'abord 
qutnt  À  la  théorie,  puis  quant  à  la  pralique,  et  que  ce  tra- 
vail doit  être  de  nouveau  conçu  en  totalité  d'après  des  vues 
vrument  philosophiques,  en  ,ne  regardant  la  tentative  de 
Condorcet  que  comme  marquant  le  but  réel  de  la  politique 

I.Kîenlilique. 

*  Voilà  la  critique,  voici  Téloge  :  «  La  conception  générale  du 
Imvai!  propre  à  élever  la  politique  au  rang  des  sciences 
d'observation,  dit  M.  Comte,  p.  132,  a  été  découverte  par 
Condorcet.  Il  a  vu  nettement  le  premier  que  la  civilisation  est 
usujettie  à  une  marche  progressive  dont  tous  les  pas  sont 
rigoureusement  enchaînés  les  uns  aux  autres  suivant  des  lois 

Uturelles  que  peut  dévoiler  l'observation  philobopliique  du 

Iftesé,  et  qui  déterminent,  pour  chaque  époque,  d'utii3  manière 
ïnti-irremeot  positive,  les  perfectionnements  que  l'état  social 
«t  appelé  à  éprouver,  soit  dans  ses  parties,  soit  dans  son, 
«uemble.  Non-seulement  Condorcet  a  conçu  par  là  le  moyen 
de  donner  à  la  politique  une  vraie  théorie  positive,  mais  II  a 

Kllé  d'établir  cette  théorie  en  exécutant  l'ouvrage  intitulé  : 

Hïiçuîiîe  d'un  tableau  historique  dffs  progrés  de  l'esprit  humniriy 
^Dtle  litre  seul  et  Tintroduclion  sufllraient  pour  assurer  à 
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son  auteur  l'honneur  éternel  d'avoir  créé  cette  grande  5(3 
plnloso}>liique.  '^ 

Je  partage  toute  l'admiration  exprimée  dans  ce  passage  pottl 
l'héroïque  penseur  qui  écrivit  son  Esquùsc  sous  le  coup  d'un* 
condamnation  à  mort,  esquisse  qui  reste  une  tentative  ira- 
raorlelle.  l'ourlanL  il  y  a  lieu  à  quelques  reclilications.  Il  n*es 
pas  exact  de  dire  que  Condorcet  a  créé  l'idée  pbilosophiqai 
de  renchaînement  de  riiisloire;  sans  doute  il  l'a  trouvée  d 
son  côte»  mais  elle  avait  éLé  trouvée  avant  lui  par  Kant 
comme  il  vient  d'iHre  montré.  Je  reprocherais  aussi  à  Coii 
dorcet  de  n'avoir  pus  connu  ou  d'avoir  méconnu  la  concepLioc 
de  Turgot;  s'il  en  avait  usé,  il  se  serait  préservé  des  fautes 
que  M.  Comte  a  si  justement  relevées,  et  son  Etquistej  toute 
diUérente  alors,  aurait  fondé,  trente  ans  avant  M.  Comte,  la 
théorie  de  Thisloire.  Ce  qui  lui  demeure  en  propre,  et  ce  que 
n'avaient  lait  ni  Turgot  ni  Kant,  c'est  d'avoir  le  premier  tracé 
à  ses  risques  et  périls,  une  ébauche  du  développement  social 
Cette  ébauche,  qui  tut  longtemps  une  pierre  d'attente,  n'es 
plus  qu'une  pièce  parmi  les  antécédents  des  découvertes  d* 
M.  Comte^  maïs  c'en  est  une  fort  précieuse. 

H  ne  me  reste  plus  qu'à  résumer  l'étal  de  l'histoire  philo 
sophique  avant  M.  Comte.  Turgot  avait  découvert  que  le 
conceptions  humâmes,  d'ubord  théologique,  devenaient  ensuit 
métaphysiques  et  finissaient  ;par  être  positives.  Kant  ava 
connu  que  l'hisloire  est  un  phénomène  naturel,  assujetti 
un  cours  déterminé,  et  Condorcet,  plus  poussé  que  ses  devai 
tiers  par  le  temps  qui  marchait,  avait  tenté  de  tracer  i 
tableau  qui  mit  en  évidence  l'enchamement  des  progrès  de 
civilisation.  Ce  sont  là  de  grandes  choses,  mais  ce  ne  so 
encore  que  des  rudirncnls;  car  ni  Turgot  ni  ses  successeu 
n'usent  de  la  loi  trouvée  pour  fonder  sur  ce  fait  général  l'èTi 
lulion;  Kant,  qui  aperçùlt  nettement  la  nécessité  de  concevi 
riiistoire  comme  réglée  par  des  cociditiuns  inhérentes  ù  l'h 
manité,  ne  sait  faire  porter  cette  importante  notion  que  s 
une  idée  à  priori^  et  il  la  laisse  ainsi  incapable  de  tixer  l'atlt 
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Uon  d'un  siècle  dont  les  tendances  étaienl  de  plus  en  plus 
positives;  eniln,  CoDdorcet  n  a  pour  guide  que  la  pinlasophie 
négative  du  dU-huîLième  siècle  dans  une  œuvre  où  elle  ne 
pouvait  apporter  que  contradiction. 


CHAPITRE   V. 

Histoire  de  la  philosophie  posiUre.  —  Saint-Simon,  —  Burdin. 


Je  l'ai  déjà  dil,  M.  Comte  s'est  développé  par  ses  propr 
forces,  mais  dans  un  milieu  qui  tendait  de  lui-même  à  ui 
évolution  congénère.  Il  a  trouvé  un  point  particulier  que  Tu^ 
goL  avait  déjà  trouvé  ;  il  a  saisi,  sans  connaître  Kant,  l'idée  i 
Rant,  et  manié  le  livre  de  Condorcel,  mais  pour  le  refaire.! 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  Turgot,  KantetCondorcet,  orgai 
du  dix-huitième  i^iècle,  avaiententamé  la  solution  qui,  sulvaE 
moi»  fait  la  gloire  de  Comte  et  du  dix-neuvième  siècle.  Il  me 
reste  maintenant  à  voir  si  un  homme  qui  a  notoirement  joué 
un  rôle  dons  la  fermentation  philosophique  d'il  y  a  quarante 
ans  et  plus,  Saint-Simon,  se  rattache  aussi,  par  certains  côtés, 
au  même  ordre  d'élaboration.  Mieux  il  sera  établi  que,  sponta* 
némcnt,  parmi  les  idées  qui  se  dégageaient  de  la  philosophie 
critique,  quelques-unes  aîlaient,  non  à  un  retour  vers  la 
théologie,  mais  à  une  issue  vers  la  science,  mieux  on  com- 
prendra l'œuvre  de  Comte,  sa  grandeur  abstraite  et  son  im- 
portance sociale. 

Je  vais  essayer,  en  très-peu  de  mots,  de  faire  une  appré 
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tioa  générale  de  Saint-Simon  ;  cela  facilitera  beaucoup  le 
jogement  à  porter  sur  les  citations  que  je  vais  allêf,^uer  tout 
i  l'heure;  elles  se  niesureront  à  la  mesure  de  l'homme;  et, 
toQt  en  les  trouvant  dignes  dMntérét,  on  n'attribuera  pas  à 
des  pensées  isolées  une  valeur  générale  qui  ne  fut  jamais  dans 
TeDSpmble.  On  sait  ce  que  dans  l'école  positive  on  entend  par 
éducation  scientifique  régulière  :  c'est  une  instruction  mathé- 
matique, première  gymnastique  et  clef  des  sciences  qui  vont 
Miivre;  c*est^  après  les  matïiématiques,  la  connaissance  des 
lois  physiques  de  la  matière;  c^est,  après  la  chimie,  la  connais- 
saoce  des  propriétés  d'une  matière  particulière  qu'on  appelle 
organisée;  c'est  enfin,  après  la  biologie,  la  connais<tance  des 
phénomènes  sociaux.  Je  ne  fuis^  bien  entendu,  aucun  reproche 
à  Saint-Simon  de  n'avoir  pas  eu  une  pareille  éducation.  Le 
premier  qui  l'eut,  parce  qu'il  se  la  donna,  fut  Auguste  Comte. 
Mais,  comme  il  est  établi  maintenant  que  toute  philosophie 
positive  est  impossible  sans  une  telle  préparation,  il  a  importé 
de  noter  dés  le  premier  pas  que  toute  philosophie  positive 
était  interdite  à  Saint-Simon,  comme  d'ailleurs  à  tous  les 
autres.  Sans  doute  il  avait  beaucoup  recherché  les  savants,  et, 
dans  cette  fréquentation,  son  esprit  avait  gagné  en  étendue  ; 
nuis  une  fréquentation  ne  [)eut  être  dite  une  éducation.  On 
se  représentera  ainsi  l'état  de  son  intelligence  :  d'une  part 
Il  manquait  de  l'ensemble,  et,  d'autre  part,  il  avait  saisi 
da  «perçus;  de  là  naissait  son  incapacité  de  faire  un  choix 
rotre  le  bon  et  le  mauvais;  et  quand  il  philosophait,  l'aber- 
rtlion  la  plus  grave  venait  se  poser  à  côté  d'une  notion  posi- 
tive, sans  qu'il  se  doutât  qu'il  y  eût  une  différence  entre  Tune 
«t  l'autre. 

n  poursairit  toute  sa  vie  la  plus  malencontreuse  des 
Wées,  c'est  que  la  gravitation  universelle  était  un  principe 
destiné  à  servir  de  base  à  une  conception  universelle  (je 
'♦pete  le  mot,  car  il  semble  avoir  été  le  feu  follet  qui  attira 
^int-Simon)  de  l'ordre  physique,  chimique,  vivant  et  social. 
Voici  sa  formule  textuelle  : 


I 
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I  a  Nous  conclurons  :  l"  Qu'on  peut  déduiro  d'une  manii 

I  plus  ou  moins  direcle  rcxpliculioii  de  tous  les  phënomèa 

l  de  l'idée  de  la  gravitalion  universelle  ; 

^H         «  2**  Que  le  seul  moyen  pour  réorganiser  le  système  de 
connaissances  est  de  lui  donner  pour  base  l'idée  de  la  gra' 
talion,  qu'on  l'envisage  sous  le  rapport  scientiOque,  religii 
ou  politique  ; 

«  3*  Que  l'iclèe  de  la  {gravitation  n'est  point  en  opposUioTT 
avec  celle  de  Uieu,  puisqu'elle  n'est  autre  chose  que  Tid 
de  la  toi  immuable  par  laquelle  Dieu  gouverne  l'univers  î 
«  4'  Qu'en  y  meUunt  tes  ménagements  convenables,  ta  pi 
losophie  de  la  gravitation  peut  remplacer  successivement 
sans  secousses,  par  des  idées  plus  claires  et  plus  préci 
tous  les  principes  de  morale  utile  que  la  théologie  ensei, 
[Œuvres,  t.  II,  p.  12b}.  » 

Non  content  d'exposer  abstraitement  sa  formule,  il  indi 
comment  il  faut  en  faire  usage,  dans  les  paroles  suivant 
qu'il  suppose  adressées  par  Bacon  à  Tlnstitut  :  «  Voulez-vo 
messieurs,  vous  organiser?  Rien  n'est  plus  facile.  Faites  cb 
d'une  idée  à  laquelle  vous  rapportiez  toutes  les  autres  et 
laquelle  vous  déduisiez  tous  les  principes  comme  conséquen 
Alors  vous  aurez  une  philosophie.  Celte  philosophie 
cerlainement  basée  sur  l'idée  de  gravitation  universelle, 
tous  vos  travaux  prendront,  dès  ce  moment,  un  caraci 
systématique.  Quant  au  moyen  d'organiser  votre  corporalio 
il  est  également  simple,  il  est  le  môire.  Uoiinez  ùj.ine  de  v<^ 
classes  la  philosoptiie  pour  attribution  ;  chargez  les  membi 
que  vous  y  admettrez  de  déduire  ou  de  raltacber,  suivan 
qu'ils  procéderont  ô  priori  ou  à  puiieriori^  de  ou  ù  l'idée  de  la 
gravitation  universelle,  tous  les  phénomènes  connus,  et  vous 
vous  trouverez  systématiquement  organisés  sous  le  rapport 
actif  et  sous  le  rapport  passif,  c'est-à-dire  sous  le  rapport  des 
idées  et  sous  celui  de  la  corporation,  et  votre  force,  sous 
Jun  el  l'autre  de  ces  rapports,  deviendra  incalculable  (7^ 
p.  191). 


ant 
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l'oe  pareille  formule  est  entachée  de  deux  manquements 
capiUax  :  l'un  contre  la  science,  l'autre  contre  la  philosophie^ 
ai  désonnais  on  entend  par  philosophie  une  méthode  qui  écarte 
Il  théologie  et  la  métaphysique. 

Le  manquement  contre  la  science  est  manifeste.  Il  est  im- 
possible d'identiliep  l'une  avec  l'autre  les  diflérentes  forces 
pf))siques  :  non-seulement  la  gravitation  n'est  pas  lecalorique, 
ou  la  lumière,  ou  l'électricité,  mais  encore  on  n'a  aucune  ex- 
périence conduisant  à  quelque  donnée  supérieure  où  tes  diffé- 
rences commenceraient  à  se  concilier,  à  quelque  nœud  com- 
mun, d'où  a-s  propriétés  delà  matière s'cchapiieraient  comme 
autant  de  branches.  L'équivalence  des  forces,  qui  aujourd'hui 
occupe  beaucoup  les  physiciens,  touche  à  l'unité  de  mesure 
cl  non  à  l'unité  de  nature-  Si,  dans  le  sein  même  de  la  physi- 
que, il  est  impossible  de  ramener  les  forces  qui  sont  de  son 
domaine  à  une  source  qui  les  produise  toutes,  à  plus  forte 
raison  est-il  impossible  de  poursuivre  une  telle  idenlilication 
en  passant  du  domaine  de  la  physique  â  celui  de  la  chimie;  là 
00  est  en  présence  des  forces  qui,  agissant  sur  les  éléments, 
les  combinent  en  proportions  détinies,  et  font  apparaître  dans 
les  composés  des  propriétés  qui,  à  nos  yeux  du  moins,  n'ont 
lucuue  relation  avec  les  composants.  Ouoi  de  plus  vide  et  de 
plat  chimérique  que  de  transporter  dans  les  spéculations  chi- 
miques l:t  gravitation  universelle?  et  quel  est  le  chimiste  qui, 
Ml  tlteorie  ou  en  pratique,  voudrait  se  laisser  guider  par  une 
li  illusoire,  tranchons  le  moU  par  une  si  pauvre  conception? 
C'est  encore  des  propriétés  inhérentes  à  des  élémentsqu'il  s'a- 
git en  biologie  ;  mais  ici,  au  lieu  d'être  simples,  les  éiénaenls 
organiques  sont  constitués  par  le  groupement  d'un  nombre 
Irès-restreint  de  corps  simples  (oxygène,  hydrogène,  azote  et 
t&rboQe).  qui  seuls  ont  la  faculté  de  porter  et  de  manifester  la 
tie.  Mais  a  quelle  distance  sommes-nous  de  la  gravitation  uni- 
Tcrselle?  quels  intermédiaires   avons-nous  ?  quelles  vues, 
iDime  lointaines,  ouvrent  la  moindre  perspective  de  réduction 
Mv  conciliation?  Il  suffit  do  rapprocher,  comme  j'ai  fait,  de« 


76  PREMEftUE  PAUTIK. 

termes  si  dissemblables  pour  montrer  le  faux  de  pareill 
spéculations.  Rt^duire  tous  les  éléments  à  une  subsUnce  ui 
que  est, pour  les  physiciens  elles  cliimistes,  une  hypotht 
qui  demeure  ouverte,  mais  qui,  dans  l'état  où  elle  est,  ne  ; 
servir  à  rien  ;  réduire  toutes  les  forces  de  la  nature  à 
Torce  unique  est  une  hypothèse  qui,  plus  compliquée  que 
précédente,  est  encore,  s'il  est  possible,  plus  vide  et  plus  in^ 
tile;  mais  réduire  toutes  ces  forces  à  une  de  celles  que  noi 
connaissons  déjà  est  une  cliimèro  de  gens  rfui  révent  scienti-_ 
llquement. 

Le  manquement  contre  la  philosophie  n'est  pas  de  moindr 
gravité.  Quand  même  Saint-Simon  ne  le  dirait  pas  express 
ment,  on  verrait  sans  peine  que  la  gravitation  univen)el| 
introduite  dans  la  conception  du  monde,  y  remplace  l'i^ 
théolûgiquc  ou  môLaphysiiiue  de  Dieu.  Or,  comme  le  car 
tère  essentiel  de  la  seule  philosophie  qui  puisse  succéder 
anciennes  philosophîes  est  de  se  tenir  dans  le  relatif  et  d'i 
bandonner  l'absolu  qui,  depuis  deux  mille  nns,  défraye  inut^ 
lemeni  la  pensée  philosophique,  y  rentrer  d'une  façon  quel- 
conque, fût-ce 
Puisremarquezl 
Simon  pose  en  principe  de  tout  la  gravitation  universelle»  qui 
devient,  comme  on  devra  et  comme  on  pourra  le  concevoir,  in- 
telligence et  volonté  .soit  dans  la  totalité  de  l'univers,  soit  dans 
les  êtres  vivants  ;  c'est  le  passage  d'une  force  brute  à  une 
force  vivante,  intelligente,  volontaire;  au  contraire,  dans  k 
philosophie  théologique  ou  métaphysique,  c'est  une  fbrcei^| 
vante,  intelligente,  volontaire,  qui  devient,  dans  la  matiô^F 
inorganique  et  brute.  Le  parallélisme  est  complet  et  fait  tou- 
cher au  doigt  les  insurmontables  dillicultés  auxquelles  la  con- 
ception subjective  de  Tiibsolu  a  toujours  échoué. 

De  pareilles  spéculations  coupent  court  à  toute  prétention 
qu'on  pourrait  élever  en  faveur  de  Saint-Simon  sur  la  philo- 
sophie positive,  à  toute  idée  de  considérer  M.  Comte  comme 
philosophiquement  élève  de  Saint-Simon.  Mais  telle  était 


par  la  gravitation  universelle,  est  un  suicidfl 
la  singulière  interversion  qui  se  présente  rSainl^ 


telle  était  ^ 
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aiture  de  Vespril  de  Saint-Simon  et  celle  du  milieu  où  Jeune, 
■voit  été  élevé,  où,  homme  fait,  il  puisait  ses  inspirations, 
ic  de  telles  spéculations,  malgré  leur  inanité  absolue,  ne  sont 
pis  exclusives  d'idées  isolées  et  fragmentuires  sans  doute, 
qui  apparUcnnent  par  avance  à  la  philosophie  positive  et  qui 
constituent  les  préliminaires  de  son  histoire.  Je  n'examine 
ià  que  les  idées  de  philosophie  pure  et  laisse  de  côté  celles 
qui  sont  relatives  à  l'orgamsation  sociale,  au  rôle  de  Tindiis- 
trieet  à  l'économie  politique;  non  quej'aie  aucune  hésitation 
À  en  exprimer  mon  opinion,  qui  est  que,  Saint-Simon  et  ses 
lèves  ayant  manquéà  poser  les  bases  théoriques,  toutce  qu'ils 
ont  émis  est  entaché  du  vice  inhérent  aux  propositions  non 
démontrées,  n'a  qu'un  cours  provisoire  et  doit  être  révisé  à 
la  lumière  des  principes  de  la  philosophie  positive  ;  mais  ce 
sont  la  des  applications,  et  les  applications  sont  en  duhors  du 
Vrésenl  travail,  qui  ne  s'occupe,  encore  bien  sommairement, 
que  de  la  science  abstraite. 

Poar  citer  Saint-Simon,  je  me  sers  de  l'éJilion  publiée  à 
Bruielles  en  1859,  en  trois  petits  volumes,  et  qui  porte  le  titre 
ilftCEurrej  choifies  de  Satni-Smon,  Ici  je  dois  faire  une  observa- 
tion importante:  une  des  pièces,  le  Mémoire  sur  la  science  de 
(hûmme,  n'a  jamais  été  imprimée;  les  éditeurs  nous  appren- 
nent que  ce  mémoire  fut  écrit  en  1813,  et  envoyé  alors  à 
un  certain  nombre  de  personnes  dont  ils  donnent  la  list«. 
l-'ne  pièce  oon  imprimée  et  qui  ne  parait  que  de  notre  temps 
wt  Dne  pièce,  jusiiu'à  un  certain  point,  non  avenue.  Cepen- 
dant, comme,  à  tout  prendre,  M.  Comte  a  pu  en  avoir  un 
Certain  éiiuivatent  dans  ses  conversations  avec  Saint-Simon, 
/"en  userai,  mais  avec  la  réserve  expresse  du  doute  qui  dé- 
ni jure. 

Oans  mes  citations  je  suivrai  l'ordre  chronologique;  c'est 
le  meilleur,  avec  une  tète  comme  celle  de  Saint-Simon,  qui 
iymillunne  sans  cesse  et  dans  laquelle  on  voit  une  conception 
chasser  l'autre  incessamment.  Il  commence  une  chose  et  ne 
r»cbéve  pas  ;  il  la  recommence  et  ne  rachève  pas  davantage. 
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Il  procède  par  ébauches  continuelles  sans  rien  terminer. , 
ne  lui  demandons  pas  plus  qu'il  n'a  donné,  et,  faisant 
triage,  car  tout  est  bien  mélangé,  rangeons  les  idées  an 
quelles  on  Joit  reconnaître  par  anticipation  le  caractère 
sitif. 

a  Un  savant  est  un  homme  qui  prévoit  ;  c'est  par  la 
que  ta  science  donne  le  moyen  de  prédire  qu'elle  est  utiley^ 
que  les  savants  sont  supérieurs  à  tous  les  autres  homme 
LeUre  d'un  habitant  de  Genèvef  t.  I,  p.  23,  1807.)  «  Les  sava 
n'acquièrent  la  réputation  desavants  que  par  les  vérificatic 
qui  se  font  de  leurs  prédictions.  »  {Ibid.y  p.  ik.) 

Cette  importancede  la  prévision  scientifique  n^a  pas  été 
gUgée  par  M.  Comte.  Il  a  expliqué  avec  un  soin  particulie 
rôle  social  de  cette  prévision  ;  c'est  elle  qui  fait  que  le 
des  populations,  qui  est  incapable  de  juger  les  sciences 
leurs  méthodes,  les  juge  parleur  puissance  de  prévoir  ;  qui 
les  phénomènes  prévus   s'accomplissent,  ce  gros  reconnaf 
que  la  science,  quel  (|ue  soit  le  procédé  qu'elle  emploie, 
elTective  ;  et  la  foi  qu'il  accorde  devient  pour  les  sciences 
principe  irrésistible  de  puissance  et  de  crédit. 

u  L'époque  la  plus  mémorable  que  présente  l'histoire  dfl 
progrès  de  l'esprit  humain  est  celle  à  laquelle  les  astronomes 
ont  chassé  les  astrologues  de  leur  société.  Les  phénomènes 
chimi(|ues  étant  plus  compliqués  que  les  phénomènes  astro- 
nomiques, l'homme  ne  s'en  est  occupé  que  longtemps  après. 
Dans  Tétude  de  la  chimie,  il  est  tombé  dans  les  fautes  qu'il 
avait  commises  dans  l'étude  de  l'astronomie;  mais  enfin  les 
chimistes  se  sont  débarrassés  des  alchimistes.  La  physiologie 
se  trouve  encore  dans  la  mauvaise  position  par  laquelle  ont 
passé  les  sciences  astronomiques  et  chimiques;  il  faut  que  les 
physiologistes  chassent  de  leur  société  les  philosophes,  les 
moralistes  et  les  métaphysiciens,  comme  les  astronomes  ont 
chassé  les  astrologues,  comme  les  chimistes  ont  chassé  les  al- 
chimistes. »  [Ibid.y  p.  S6,  1807.)  En  demandant  que  la  physio- 
ogie  fût  délivrée,  comme  l'astronomie  et  la  chimie,  de 
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hone  science  rjui  Tencombrait^  Saint-Simon  avait  la  vue  de 
[Commençait  à  exiger  le  temps  où  il  écrivait.  A  ce  mo- 
nt rendre  positive  la  physiologie  était  un  des  premiers  be- 
soins delà  science  générale. 

Saint-Simon  a  basardù  une  conjecture  sur  ce  qui  arriverait 
dus  notre  planêle,  quant  aux  animauXt  en  cas  de  disparition 
de  t^homme  :  «  Si  l'espèce  humuine  disparaissait  du  globe» 
ditril,  Tespèce  la  mieux  organisée  après  elle  se  perfectionne* 
rtit.  n  (fntivd  otix  travaux  scientifiques  du  dix-neuvième  siècle^ 
1.1,  p,  17vS,  1808.)  J'attache,  je  l'avoue,  peu  de  prix  à  l'idée 
qui  a  dicté  unepareille  conjecture  et  pour  laquelle  on  n'a  pas  le 
moindre  commencement  de  preuve  et  d'expérience,  aussi  ne 
l'fturais-je  pas  rapportée,  si  M.  Comte  ne  l'avait,  lui  aussi, 
énoncée.  IVest  là  une  de  ces  idées  très-particulières  <lont  j'ai 
parlé  tout  à  l'heure  et  qui,  des  conversations  de  Saint-Simon, 
étaient  restées  dans  sa  mémoire. 

SainUSimon  attribue  à  Descartes  le  mérite  d'avoir  fait  la 
grande  révolution  (|ui  sépare  nettement  le  physicisrtte  du  théo- 
lo^smc,  justement  par  la  célèbre  théorie  des  tourbillons; 
DOD  pas  que  Saint-Simon  ne  reconnaisse  que  les  tourbil- 
ioDssonl  une  hypothèse  que  Texpérience  ultérieure  n*a  pas 
confirmée;  mais  il  fait  remarquer  que  le  service  capital 
qu'elle  rendit  fut  mental,  étant  le  premier  aperçu  général 
oii  l'on  essaya  d'expliquer  le  monde  par  son  seul  méca- 
nisme intrinsèque,  «ans  l'intervention  d*aucune  idée  Ihéolo- 
gtque. 

"  Descaries,  dit-il,  arracha  le  sceptre  du  monde  des 
fflaias  de  l'imagination,  et  le  plaça  dans  celles  de  la  raison;  il 
dit:  Donnez-moi  de  la  matière  et  du  mouvement,  je  vous  fe- 
rai un  monde.  Il  osa  entreprendre  l'explication  du  mécanisme 
de  l'univers.  Le  système  des  tourbillons  est  admirable,  en  le 
considérant  du  point  de  vue  où  l'on  doit  se  placer  pour  l'en-» 
risagar.  Ce  système  a  eu  le  mérite  inappréciable  d'être  le 
premier  aperçu  général  pur.  Aucune  idée  théologique  n*est 
entrée  dans  ses  éléments.  •  [Ibid.  p,  57, 1808.)  «  C'est  lui  qui 
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I  planté  le  drapeau  auquel  se  sont  ralliés  les  physiciens  tc 

^^       Ire  les  tliéologietis.  »  {Ibid.,  p.  68 

^B  L^imporLance  mentale  de  la  thcorie,  utile,  quoique  faus 

^^       des  tourbillons,  reçut  de  M.  Comte  la  même  appréciation^ 
cette  appréciation  est  à  la  fois  et  très-ingénieuse  ettrès-vrafl 
Uu'on  me  permette  d'ajouter  un  mot  sur  celte  nécessité,  ni 
têe  d'ailleurs  par  M.  Comte,  qui  force,  en  des  ctrconstanc 
détenninùes,  l'esprit  des  savants  à  agir,  inscierament,  il 
vrai,  contre  les  choses  même  qu'ils  révèrent  le  plus, 
cartes,  qui,  par  un  scrupule  religieux,  supprima  son  adhésic 
au  mouvement  de  la  terre  démontré  par  Galilée,  profesa 
ostensiblement  les  dogmes  du  catholicisme;  il  les  profess 
aussi,  je  crois,  dans  le  fond  de  son  cœur,  el  pourtant  il 
l'tiomme  dont  la  main  tc>méraire  chasse  du  ciel  les  essenc 
les  anges,  l'intervention  divine,  et  y  substitue  un  mccanisQ 
bientôt  remplacé  par  le  vrai  rouage,  c'est-à-dire  une  for 
inliérente  à  la  matière  et  procédant  suivant  les  lois  mattié- 
nialiques. 

«  Avec  quelle  sagacité  Descartes  a  dirigé  ses  recherches  I 
a  senti  que  la  philosophie  positive  se  divisait  en  deux 
ties  également  importantes  :  la  physique  des  corps  bruts  et 
la  physique  des  corps  organisés.  Il  a  conclu  que  les  idées  du 
premier  ordre  ne  pouvaient  s'élaborer  que  dans  une  tète  enrt^ 
chiedes  connaissances  acquises  dans  ces  deux  directions.  Ilfl 
étudié  l'anatomie,  la  zoologie,  la  pathologie,  l'hygiène,  en  OQ 
mot  toutes  les  parties  de  la  physiologie.  »(/&)*rf  ,p.  198.)  La  su- 
bordination où  est  l'étude  des  corps  organiques  par  rap- 
port à  l'étude  des  corps  inorganiques  est  parfaitement  expri- 
mée dans  ce  passage.  On  notera  aussi  l'emploi  des  mots  phi* 
losophie  positive  en  1808;  c'est  probablement  la  première  fois 
quMls  furent  écrits.  Ils  n'avnirnl  ici  qu'un  sens  indéterminé, 
M.  Comte  le  détermina  et  lit  de  ces  mots  le  titre  de  sa  philo- 
sophie. 

La  réforme  ou  protestantisme  est,  de  la  part  de  Saint-Si- 
mon, l'objet  d'une  remarque  nouvelle,  peut-être  profonde,  eD 
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tout  cas  reprise  par  M.  Comte.  Voyant  le  point  d'émancipation 
ioUiliectuelle  et  de  rénovation  auquel  la  France  est  arrivée, 
en  avance  sur  les  nations  protestantes,  il  pense  que  Luthera 
contribué  à  rajeunir  le  déisme;  ce  qui  produisit  un  retour 
vers  les  idées  théologiques,  un  ralentissement  de  la  marche 
^ersIescoDceplions  positives;  et({ue  la  France,  ayant  écliappé 
au  protestantisme,  a.  par  la  même  raison,  échappé  à  ce  re- 
tour et  À  ce  ralentissement.  (Ibid.,  p,  S^8  et  249.) 

Saint-Simon  appelle  physicisnxe  l'ensemble  des  notions  scien- 
tifiques et  positives  concernant  les  phénomènes,  et  il  en  con- 
state la  croissance  à  côté  de  la  décroissance  progressive  des 
idées  Chétilogiques-<^Dupuis  onze  cents  ans,  la  culture  dupby- 
sicisme  est  de  plus  en  plus  soignée,  et  celle  du  déisme  de  plus 
en  plus  abandonnée.  »  {Ibid.^  p.  195.) 

Ce  qui  fait  le  caractère  dislinctif  de  Saint-Simon  à  Tépoque 
oit  il  a  vécu,  c'est  la  destination  sociale  qu'il  assigne  sans  hé- 
siter aux  idées  qui  le  préoccupent.  Il  n'a,  on  l'a  vu,  que  la 
plas  confuse  notiou  de  ce  que  sera  cette  philosophie;  mais, 
quelle  qu'elle  doive  être,  il  la  consacre  d'avance  à  la  réorga- 
nisation de  la  société. 

"Le  seul  objet  i^ue  puisse  se  proposer  un  penseur  est  de 
travailler  à  la  réorganisation  du  système  de  morale,  du  sys- 
tème religieux,  du  système  politique,  en  un  mot  du  système 
des  idées,  sous  quelque  face  qu'on  les  envisage,  n  {Hénxoire 
tur  la  icience  de  l'homme t  t.  II,  p.  10,  1813.) 
Et  un  peu  plus  loin  : 

o  On  voit  que  les  systèmes  de  religion,  de  politique  géné- 
rale, de  morale,  d'instruction  publique,  ne  sont  autre  choso 
ijue  les  applications  du  système  des  idées,  ou,  si  on  préfère, 
qae  c'est  le  système  de  la  pensée  considéré  sous  diffcrentes 
formes.  Ainsi  il  est  évident  qu'après  la  confection  du  nouveau 
iTStime  scienliUque,  il  y  aura  réorganisation  des  systèmes 
de  religion,  de  politique  générale,  de  morale,  d'instruction 
publique,  et  que,  par  conséquent.  Lu  clergé  sera  réorganisé.» 
(/&fU,p.  U.) 
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C'est  d&Ds  le  même  esprit  ({u'il  iijoute  que  la  politique  de- 
vieodrait  une  science  d'observation,  et  que  les  questions  po- 
litiques seraient  un  jour  traitées  par  ceux  qui  auraient  étudié 
IJa  science  positive.de  l'homme  par  la  même  méthode  et  de  la 
même  manière  qu'on  traite  aujourd'hui  celles  qui  sont  rela- 
tive» aux  autres  pliéoomènes.  {Ibid.,  p.  147.) 
Ce  qui  là  dedans  est  nouveau  et  important  ne  consiste  pas 
à  imaginer  une  réorganisation  de  la  société,  projets,  qui,  plus 
d'une  fois,  ont  agité  les  têtes  et  auxquels  on  va,  peu  après 
Saint-Simon,  assigner  le  nom  de  socialisme;  c'est  de  conce- 
voir que  cette  réorganisation  est  subordonnée  à  un  système 
scientifique  qu'il  s'agit  de  trou  ver.  Mais,  ne  le  trouvant  pas,  et 
ajoutons,  étant  incapable  de  le  trouver,  cette  idée  ne  fut  qu'un 
f  feu  follet,  et  il  passa,  sans  plus  s'en  embarrasser,  à  la  réor- 
ganisation. 

La  manière  dont  Saint-Simon  considérait  l'histoire  l'avait 
conduit  à  désirer  pour  le  moyen  âge  une  autre  position  que 
celle  qu^on  accordait  ordinairement  à  celte  époque.  Aussi 
adopta-t-il  avidement  l'issue,  vainement  cherchée  par  lui, 
que  lut  offrit  un  auteur  allemand  :  »  D'Alembert  et,  à  plus 
forte  raison,  les  auteurs  subalternes  ont  présenté  le  moyen 
âge  comme  une  époque  durant  laquelle  l'esprit  humain  a  ré- 
trograde. Je  ne  voyais  pas  le  moyen  de  faire  disparnitre  cette 
idée  de  rétrogradation.  M.  OKlsner  l'a  fait  disparaître,  en 
KiDontrant  que  les  Européens  ont  suivi  l'idée  de  Socrate  jus- 
qu'à rinfluencc  des  Arabes,  qui  ont  imaginé  de  chercher  les 
lois  qui  régissent  l'univers  en  faisant  abstraction  d'une  cause 
animée  le  gouvernant.  •>  (fbid.,  p.  S3.} 
K  Cette  solution  est  très-peu  satisfaisante.  C'était  à  M.  Comte 
"qu'était  réservée,  comme  je  l'ai  dit  dans  le  chapitre  consacré 
à  Turgot,  ta  gloire  de  faire  disparaître  un  des  plus  grands 
ocboppemeals  qu'ait  créés  pour  l'histoire  la  philosophie  né- 
gative, arme  du  dix-huitième  siècle. 

avoralTle  que  le  langage  et  l'opinion  donnaient 
•lisme  engagea  Saint-Simon  à  l'interpréter  à  sa 
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Hiaoiêre  :  <  Od  a  jusqu'à  présent  appelé  spiritualistes  ceux 
qn^OD  aurait  dû  appeler  matérialistes,  el  matérialistes  ceux 
qti'OD  aurait  dû  appeler  spiritualistes.  En  eOet,  corporilier 
wie  abstraction,  n'est-ce  pas  être  matérialiste?  De  l'être  Dieu 
extraire  l'idée  loi,  n'est-ce  pas  être  spiritualisteî  »  (/Wt/., 
fJ38.) 

Plus  tard,  une  même  disposition  entraîna  M.  Comte  à  une 
tentative  semblable.  Lui,  envisageant  la  chose  autrement,  dit 
qu'être  matérialiste,  c'est  importer  dans  une  science  supé- 
rieure les  métliodes  qui  appartiennent  à  la  science  inférieure. 
Suis  insister  sur  ce  qu'il  y  a  de  périlleux  à  changer  le  sens 
nçu  des  mots,  on  doit  dire  que  ces  deux  hommes  étaient 
choqués  de  voir  attribuer  à  leur  système  une  appellation  qui 
éUil  celle  d*un  système  tout  différent.  Si  M.  Comte,  potir  ne 
parler  ici  que  de  lui,  a  voulu  signaler  cette  différence,  qui  est 
profonde,  il  a  eu  raison,  sans  doute;  mais  le  moyen  qu'il  a 
employé  est  contestable;  si  au  contraire  il  a  voulu  écarter 
loin  de  lui  la  condamnation  implicite  que  le  vulgaire  attache 
ta  matérialisme  en  tant  que  niant  toute  surnaturalitê,  il  a 
plutAt  joué  sur  les  mots  qu'apporté  une  sérieuse  interpréta- 
lion;  car  nier  la  surnaturalité  lui  est  commun  avec  le  maté- 
rialisme, et  cette  négation  est  justement  ce  qui,  aux  yeux  du 
Tûlg&ire,  caractérise  le  matérialisme.  Dans  la  vérité,  la  pliilo- 
fiophie  positive  n'a  ni  à  rejeter  la  qualification  de  matérialiste, 
Biàs'en  affubler;  car,  à  la  fois,  elle  pense  comme  le  matéria- 
lisme sur  la  surnaturalité,  et  elle  pense  tout  diiféremment  de 
illi  mr  la  conception  du  monde. 

On  me  reprochera  peut-être  d'avoir  remonté  aussi  haut 
^lue  1806  pour  en  exhumer  la  malencontreuse  philosophie  de 
la  graTîtation  universelle,  et  de  ne  citer  que  des  choses  de  la 
première  période  de  Saint-Simon.  Au  point  de  vue  dont  il 
i'agit  en  ce  moment,  le  reproche  ne  serait  pas  juste.  Pour  que 
je  connaisse  ta  valeur  propre  effective  de  Saint-Simon,  il  faut 
qne  je  l'examine  en  un  temps  où  il  n'a  pas  encore  subi  les 
contacts  avec  Auguste  Comte,  car  ces  contacts  ne  furent  pas 
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I  sans  influence;  et  il  me  serait  possible  de  signaler,  dans 

F  productions  de  Saint-Simon  poslérieures  à  1820,  des 

non  méconnaissables  des  idées  de  celui  qui  portait  alors  U 
titre  de  son  élève.  Or,  ici,  c'est  l'action  de  Saint-Simon  s^H 
Comte  que  j'examine,  non  l'action  de  Comte  sur  Saint-Simon. 
Cet  examen,  limité  dès  lors  comme  il  doit  Tètre  à  l'cpoque 
primitive  de  Satnt-Simon,  donne  pour  résultat  :  que  cet  esprit, 
retenu  par  rinsui'tjsance  de  son  éducation  dans  la  plus  chétive 
des  conceptions  que  pouvait  inspirer  la  physique,  et  incapable 
d'ailleurs  de  s'élever  jusqu'à  saisir  la  philosophie  positive, 
était  cependant  capable  de  certaines  pensées,  particulières 
Qïais  importantes,  qui  se  retrouvent  dans  l'œuvre  de  Comte 
et  qui  ne  reçoivent  que  là  leur  vraie  lumière  et  leur  vaifiU|^ 
complète.  l^^^l 

Je  m'aperçois  qu'entraîné  par  la  recherche  historique  et  ' 
par  les  passages  que  je  rencontre,  je  ne  cite  de  Saint-Simon 
que  ce  qui  porte  un  cachet  de  force  ou  de  pénétration;  ce 
serait  faux  pour  lui,  et  injuste  pour  M.  Comte;  il  faut  très- 
brièvement  compléter  l'image  par  des  morceaux  d'un  tout 
autre  caractère.  J'ai  parlé  de  l'incohérence  qui  existait  dans 
l'intelligence  de  Saint-Simon,  grâce  à  une  imagination  vive,  j|H 
des  fragments  de  .science  et  à  des  tentatives  de  philosophie 
positive  sans  philosophie  positive.  Ne  voulant  pas  que  le  lec^^ 

hteur  m'en  croie  sur  parole,  je  vais  citer:  1^ 

«  Je  crie  de  toutes  mes  forces  à  mes  conlempurains,  et,  en 
particulier,  à  mes  compatriotes  :  11  est  temps  de  changer  de 
roule;  c'est  sur  la  route  à  priori  qu'il  y  a,  dans  ce  moment, 
des  découvertes  à  faire.  »  [Introd.  aux  travaux  scieiHifiques  du 
ilix-neuvicmc  siàde,  t.  I,  p.  144,  1808.)  ^M 

Qu'entend  Saint-Simon  par  la  route  à  pi-iori?  Celle  de  DeÂ^ 
cartes  sans  doute,  car  il  reproche  à  ses  contemporains  d'avoir 
abandonné  la  route  de  Descartes.  C'est  pour  les  métaphys^fl 
ciens  qu'il  y  a  un  à  priori;  pour  la  philosophie  positive,  i!^ 
n'y  en  a  point.  En  nous  renvoyant  à  Descartes,  on  nous  rejette 
en  pleine  métaphysique.  La  seule  issue  est  de  passer  de  1& 
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■deDce  particulière  à  la  science  générale  on  philosophie, 
qu'a  fait  Auguste  Comte. 
Voici  commeut  Saint-Simon  apprécie  la  chimie  :  •■  C'est  le' 
propre  des  génies  transcendants  de  s'élever  aux  généralités 
du  premier  ordre;  les  sciences  secondaires  ne  peuvent  fixer 
qut  passagèrement  leur  attention.  La  chimie  ne  porte  que 
^r  des  considérations  secondaires  de  la  physique  des  corps 
bruts;  les  chimistes  n'ot>servent  que  des  rouages  secondaires 
de  la  grande  machine.  Celte  science  n'a  point  fixé  l'attention 
<ie  Newton.  »  {/fctti.,  t.  I.  p.  lU,  1808.)  Dire  que  la  chimie  ne 
peut  fixer  que  passagèrement  les  regards  du  philosophe!  Ap- 
peler rouages  secondaires  l'immense  action  de  molécule  à 
'ïiclêculcl  et  méconnaître  le  rôle  intermédiaire  qu'elle  joue 
*Olre  la  physique  et  la  science  des  corps  vivants! 

Saint-Simon  est  liien  malheureux  dans  ses  considérations 
"^^r  la  chimie  :  «  Ce  discours  (le  discours  préliminaire  de  ta- 
oi&ier),  que  l'école  regarde  encore  comme  un  modèle,  n'est, 
^  bien  l'examiner,  qu'une  production  hâtarde.  Les  idées  de 
V.avoisier  ont  été,  relativement  à  celles  de  Newton,  ce  que  les 
idées  de  Malehranche  avaient  été  à  l'égard  de  celles  de  Ues- 
Cartes.  Lavoisier  a  fait  une  application  exagérée  de  la  méthode 
d'analyse.  Maiebranche  avait  dépassét  dans  la  Hechtrche  de  la 
vérité,  les  homes  de  la  faculté  synthétique  de  notre  intelli- 
gence. »  t/6irf.t  t.  1,  p.  125,  1808.)  Ai-je  besoin  de  noter  que 
les  idées  de  I^avoisier  appartiennent  à  un  autre  domaine  que 
celles  de  Newton^  et  que  l'un  des  principaux  fondateurs  de 
la  chimie  n'a  point  exagéré    l'application   de  la  méthode 
d'analyse? 

u  Je  dirai  plus  en  détail  ce  que  je  pense  de  ce  discours  (le 
discours  de  Lavoisier),  quand  je  parlerai  de  la  statique  chi- 
mique de  BerthoUel,  à.  l'article  des  travaux  scientiQquea  du 
dix-neuvième  siècle.  Je  ferai  alors  mes  oUorls  pour  tracer  une 
route  de  communication  entre  l'idée  de  gravitation  et  celle 
d'aflinilù.  J'annonce  d'avance  qu'il  n'y  aura  d'autre  difiérence 
entre  les  travaux  de  M.  tierthoUet  et  le  mien,  sinon  que 
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M.  Berthollet  est  parti  de  l'affinité  pour  remonter  à  l'ai 
lion,  et  que  moi  je  partirai  de  l'attraction  pour  descendre 
l'affinité."  [Ibid,^  t.  I,  p.  125,  1808.)  Tout  ce  que  je  dirai,  m 
de  ce  passage,  c'est  que»  si  Berthollet  était  parti  de  la  gra' 
tatîon  universelle,  il  y  serait  encore,  et  n'aurait  pas  découv 
les  lois  qui  lui  font  Unt  d'Iionoeur. 

«  Les  considérations  de  botanique  sont  bien  peu  im 
tantes  en  comparaison  de  celles  d'astronomie  et  de  physi 
logie  de  l'homme.  »  [Ibid.,  t.  1,  p.  139,  1808.)  Il  est  impossible 
de  se  démêler  dans  cette  proposition.  La  botanique  ne  peut 
être  opposée  ni  à  l'astronomie  ni  à  la  physiologie  de  l'homme^ 
La  botanique,  comme  la  physiologie,  est  une  partie  de 
biologie,  et  la  biologie  est  une  science  supérieure  qui  repose 
sur  la  chimie  et  la  physique  tant  terrestre  que  céleste.  Voilà 
Tétat  réel  des  choses. 

Saint-Simon  a  eu  le  malheur^  ayant  beaucoup  loué  Na 
léon  I*%  de  s^apercevoir,  quand  il  fut  tombé,  que  la  ch 
était  juste.  Je  n'ai  aucune  envie  de  relever  cette  palinodie 
qui  fut  alors  si  commune;  je  veux  seulement  faire  voir  com- 
bien il  fut  incapable  de  porter  sur  l'époque  impériale  un 
jugement  qui  eût  la  moindre  justesse  et  la  moindre  prévision. 

«  L'empereur  est  le  chef  scientifique  de  l'humanité,  comme 
il  en  est  le  chef  politique.  D'une  main,  il  tient  rinfaillible 
compas;  de  l'autre,  l'épée  exterminatrice  des  opposants  au 
progrès  des  lumières.  Autour  de  son  trône  doivent  se  ranger 
les  plus  illustres  savants  du  globe,  comme  les  plus  vaillants 
capitaines.  L'École,  ayant  Napoléon  pour  chef,  doit  élever 
sous  sa  direction  un  monument  scientifique  d'une  dimension 
et  d'une  magnificence  qui  ne  puissent  être  égalées  par  aucun 
de  ses  successeurs.  Faire  une  bonne  encyclopédie,  organiser 
le  système  scientifique  projeté  par  Descartes,  est  le  seul  tra- 
vail scientifique  digne  des  vues  du  grand  Napoléon.  »  [Itnd.^ 
t.  1,  p.  61,  1808.)  Saint-Simon  rêvait  tout  éveillé  quand  il 
écrivait  de  pareilles  phrases. 

La  capacité  de  l'empereur  ne  pourra  être  jugée  d'u: 
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exacte  que  par  la  postérité  ;  mais  ses  contemporains 
rent  en  avoir  conscience  d'une  manière  plus  ou  moins 
rte.  L'homme  le  plus  fort,  après  l'empereur,  est  incontesta- 
"blement  celui  qui  l'admire  le  plus  profondément.  Il  existe 
trois  actes  do  hautes  dispositions  organisatrices  napoléo- 
niennes pour  lesquelles  je  suis  plus  eiallé  d'admiration  que 
personne  que  je  connaisse  :  ^ 

«  La  constitution  du  royaume  d'Italie  (quî  divise  les  habi- 
tants en  gouvernés  et  gouvernants,  et  ceux-ci  en  trois  col- 
las formés  de  deux  classes,  l'une  comprenant  les  proprié- 
t«LreSj  Tautre  les  savants  et  les  artistes); 

«  L'établissement  de  la  Légion  d'honneur  [qui  met  sur  le 
pied  d'égalité  le  civil  avec  le  militaire)  ;     - 

«  La  combinaison  des  deux  établissements  scientiGques 
(l'un  chargé  du  perfectionnement  de  la  science,  l'autre  chargé 
de  l'enseignement).  »  [Ibid.j  t.  I,  p.  231,  1808).  L'hyperbole 
d'admiration  à  côté  des  minces  conceptions  politiques  qui 
l'inspirent  est  particulièrement  blessante  en  ce  passage. 

S'il  admire  mal,  il  ne  prévoit  pas  mieux.   «  L'empereur 
conquerra  le  monde  et  lui  donnera  des  lois;  sa  supériorité, 
Tasceodani  quMl  a  acquis  et  la  force  des  choses  le  comman- 
dent. Les  Anglais  résistent  encore,  mais  bientôt  ils  succom- 
beront, et  la  chute  de  leur  empire  terminera  nécessairement 
Ugnerre,  puisqu'il  n'existera  plus  de  force  en  état  de  s'op- 
poser aux  volontés  de  l'empereur....  La  monarchie  universelle 
n«iera  point  héréditaire;  elle  n'existera  qu'une  fois  pendant 
toute  U  durée  de  la  planète,  et  c'est  Napoléon  qui  en  aura  été 
le  chef.  -  (iftW.,  p.  243,  1808.)  Fort  heureusement,  Saint- 
Simon  s'est  trompé,  et  l'empereur  n'a  pas  conquis  le  monde. 
Si  des  incohérences  primitives  on  descend  à  la  un  de  1823 
fit  au  premier  caliier  du  Catéchisme  des  imiustrUls  où  il  char- 
geait Auguste  Comte  d'écrire  un  livre  sur  le  régime  scienli- 
iique  et  sur  l'éducation  (ci-dessus,  p.  15),  on  verra  qu'elles  ont 
disparu.  Mais  on  verra  aussi  qu'alors  Auguste  Comte,  avec 
lequel  il  avait  vécu  six  ans,  commençait  à  établir  ses  concep- 
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lions  princip&les.  M.  0.  Rodriguus  rapporte  ainsi  des  paroli 
de  Saint-Simon  :  »  J'ai  voulu,  nous  disait-il  (juelqucs  mi 
avant  sa  raort,  comme  lout  le  monde,  syslémaliser  la  i)hi 
sopijje  do  Dieu;  je  voulais  descendre  succBSbivemenl  du  pi 
nomène  univers  au  pliunoaiène  système  solaire,  de  celui-ci 
phénomène  terrestre,  et  enfin  à  l'étude  de  l'espèce  considén 
comme  une  dépendance  du  phénomène  sublunaire,  et  dédi 
de  cette  étude  les  lois  de  Torganisation  sociale,  objet  prinùj 
et  essentiel  de  mes  recherches.  Mais  je  me  suis  aperçu  à  lem] 
de  l'impossibilité  d'établir  jamais  une  loi  positive  et  coon 
natrico  dans  cette  philosophie,  et  je  me  suis  retourné  vers 
science  généraU  de  l'homme^  dans  la(|uelie  ce  no  sont  plus 
rectement  les  sciences  que  l'on  considère,  mais  les  savani 
la  philosophie,  mais  les  philosophes  envisagés  dès  lors  soi 
le  rapport  positif  de  leurs  fonctions  dans  la  société  humaine. 
(Producteur^  1826,  p.  106.) 

Cet  abandon  de  l'idée  de  la  gravitation  prouve  Vinfluen 
salutaire  exercée  par  Auguste  Comte  sur  l'esprit  de  celui  qui. 
ne  fut  son  maître  qu'un  moment  et  au  début  :  la  fausse  philo- 
sophie d'une  conception  absolue  avait  été  chassée.  Mais  on  a, 
en  même  temps,  le  témoignage  que  cette  influence  ne  peut 
aller  jusqu'à  mettre  Saint-Simon  au  niveau  de  la  vraie  réor- 
ganisation mentale.  Des  deux  idées  qui  avalent  vaguement 
apparu  à  son  esprit,  une  philosophie  et  une  rénovation  so- 
ciale, il  délaissa  l'une  à  laquelle  il  ne  put  s'élever,  et  suivit 
l'autre  qui  lui  offrait  une  pente  facile.  M.  0.  Rodrigucs  con- 
tinue :  «  Nous  verrons,  dans  le  cours  de  notre  travail,  comment 
Saint-Simon  a  opéré  cette  amélioration  dans  ses  travaux,  qui, 
pour  but  Jinal,  devaient  le  conduire  à  la  doctrine  scientifique 
industrielle.  ><  {Ibid,]  Elle  le  conduisit  en  ctTct  a  un  socialisme 
qui,  comme  tous  les  socialisraes,  a  le  tort  de  vouloir  com- 
mencer par  ce  qui  ne  peut  être  qu'une  conséquence.  Ainsi,  en 
résumé,  chez  HainUSimon,  d'abord  une  philosophie  absurde, 
puis  le  renoncement  à  toute  philosophie,  et  néanmoins  la 
recherche  d'un  nouvel  ordre  social  j  chez  Auguste  Comi 
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iOQception  d*UD  système  général  d'idées  destiné  à  remplacer 
l^îeD  système  géDéral ,  et  réformatioa  consécutive  de  Tordre 
lodal.  A  aucun  moment  Saint-Simon  n'a  été  le  maitrc  philo- 
sophique d'Auguste  Comte;  à  plus  d'un  moment  Auguste 
Comte  a  agi  sur  la  pensée  flottante  de  SainUSimon. 

Saint-Simon,  avec  une  loyauté  digne  d'éloge,  nous  a  con- 
KTvé  une  conversation  du  docteur  Burdin,  dans  laquelle  le 
physiologiste  ouvre  au  philosophe  des  aperçus  directement 
relatifs  à  notre  sujet.  Mais,  pour  le  docteur  Durdin,  comme 
pour  Saint-Simon,  alin  de  ne  pas  exagérer  la  portée  de  ces 
ipcfcus,  il  importe  de  savoir  à  quelle  philosophie  il  les  rat- 
tftche.  Le  docteur  Burdin,  me  dispensant  de  tout  travail  d'in- 
terprétation, expose  ainsi  ce  qu'il  entend  par  philosophie  : 

«  On  peut  concevoir  la  philosophie  comme  se  composant  de 
quatre  parties,  savoir  : 

1*  La  science  de  la  comparaison  des  idées,  qui  est  la  science 
de  la  pose  des  prohlèmes; 

S'  La  science  de  la  mathématique  infînitésimale,  qui  est  la 
manière  la  plus  transcendante  de  traiter  un  problème  posé; 
3-  La  science  de  l'algèbre,  qui  est  le  moyen  de  préciser  les 
lolulions  obtenues  par  le  calcul  inlinitésimal  ; 
I    %*  La  science  de  rarithmétlque,  qui  est  le  moyen  de  faire 
h  application  de  la  solution  des  problèmes  aux  cas  particu- 
hiers.  »  (Uém.  sur  la  science  de  Vhomme,  t.  II,  p.  30.) 
I     Ramené  à  des  termes  précis,  ceci  exprime  que  la  philoso- 
phie est  constituée  par  deux  mètliodes  :  l'une  la  méthode 
mathématique,  l'autre  la  méthode  qui  compare  Les  idées  pour 
poser  les  problèmes,  c'est-à-dire  que,  là  où  iinit  la  puissance 
lie  l'instrument  malliémaiique,  doit  commencer  celle  de  l'in- 
fttrament  qu'il  appelle  comparaison  des  idées.  II  serait  bien 
buliie  de  perdre  des  paroles  à  montrer  que  comparer  les 
idées  n'est  pas  une  méthode,  encore  moins  une  philosophie. 
Évidemmeotj  Burdin,  apercevant  la  solidité  de  ta  base  mathé- 
nutique,  n'a  su  s'élever  dans  le  reste  du  savoir  que  par  cette 
Vagae  expression  :  la  comparaison  des  idées. 
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Cependant  le  même  homme  qui  saitsiobscuréinenlcer|ii1 
la  philosopiûe,  devient  lumineux  quand^ apercevant  leraoraç 
où  la  physiologie  sera  science  positive,  il  déduit  racUon] 
celte  transformation  sur  la  science  générale. 

«  Toutes  les  sciences,  dit-il,  ont  commencé  par  être 
jecturales  ;  le  grand  ordre  des  choses  les  a  appelées  tout 
devenir  positives.   L'astronomie  a  commencé  par  être  Tas 
logic;  la  chimie  n'était  à  son  orif^ine  que  de  l'alchimie, 
physiologie,  qui  pendant  longtemps  a  nagé  dans  le  charla 
nisme,  se  base  aujourd'hui  sur  des  faits  observés  et  disent 
La  psychologie  commence  à  se  baser  sur  la  physiologie  et&4 
débarasser  des  préjugés    religieux    sur  lesquels  elle 
fondée. 

a  Les  sciences  ont  commencé  par  être  conjecturales, 
qu'à  rorigine  des  travaux  scientifiques  il  n'y  avait  encore  ) 
peu  d'observations  faites,  que  le  petit  nombre  de  celles 
avaient  été  faites  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'être  examiné 
discutées,  vérifiées  par  une  longue  expérience,  et  que  ce  n^ 
taient  que  des  faits  présumés,  des  conjectures.  Elles  ont  dû, 
ellesdoivent  devenir  positives,  parce  que  l'expérience  joumelle- 
raent  acquise  par  l'esprit  humain  lui  a  fait  acquérir  la  con- 
naissance do  nouveaux  faits  et  rectifier  celle  plus  ancienne- 
mentacquise  de  certains  faits  qui  avaient  été  observés  d'abord,, 
mats  à  une  époque  a  laquelle  on  n'était  pas  encore  en  état  de 
les  analyser. 

«  L^astronomie  élantla  science  dans  laquelle  on  envisage  les 
faits  sousies  rapports  les  plus  simples  et  les  moins  nombreux,e»t 
la  premicrequi  doitavoir  acquis  le  caractère  positif.  La  chimie 
doit  avoir  marciié  après  Tastronomie  et  avant  la  physiologie, 
parce  qu  elle  considère  l'action  de  La  matière  sous  des  rap* 
ports  plus  compliqués  que  la  première,  mais  moins  détaillés 
que  la  physiologie, 

«  Par  ce  peu  de  mois  Je  crois  vous  avoir  prouvé  que  ce  qni 
est  arrivé  est  ce  qui  devait  arriver.  C'est  beaucoup  4e  savoir 
la  raison  qui  a  amené  successivement  l'ordre  des  choses  qui 


mSTORIQUE-  -~  SAINT-SIMON.  —  BURDIX.  91 

ont  précédés,  puisqu'elle  donne  le  moyen  de  découvrir 

qui  arrivera.... 

k  La  philosophie  deviendra  une  science  posilive.  La  faiblesse 

rintelligence  humaine  a  obligé  l'homme  à  établir  dans  le^ 
aces  la  division  entre  la  science  générale  et  les  sciences 
iculières  qui  sont  les  èlémenls  de  la  science  générale, 
science,  qui  n*a  jamais  pu  être  d'une  autre  nature  que 
iléments,  a  été  conjecturale,  tant  que  les  sciences  partî- 
uUères  l'ont  été;  elle  est  devenue  mi-conjectur&le  et  positive, 
|uand  une  partie  des  sciences  particulières  est  devenue  posi- 
îve,  l'autre  restant  encore  conjecturale. 

Tel  est  letat  actuel  des  choses.  Elle  deviendra  positive 
quand  la  physiologie  sera  basée  dans  son  ensemble  sur  des 
fiiU  observés,  car  il  n'existe  pas  de  phénomène  qui  ne  puisse 
èlre  observé  au  point  de  vue  de  la  physique  des  corps  bruts, 
onde  celui  do  la  physique  des  corps  organisés,  qui  est  la  phy- 
siologie. «  {IbiJ.,  p.  21-24.) 

Ceci  est  important  et  mérite  que  je  m'y  arrête.  Il  convient 
certes  de  faire  honneur  au  docteur  Burdin  pour  avoir  conyu 
que  la  physiologie   succède  à  la  chimie  et  pour  avoir  ainsi 
augmenté  d'un  chaînon  la  série.  Pourtant  on  doit  y  voir  sur- 
tout le  résultat  d'un  développement  qui  se  manifestait  spon- 
Unément  aux  esprits  judicieux.  Bien  des  années  auparavant, 
<il  dans  le  fort  des  orages  révolutionnaires,  les  savants  qui 
^^érèrent  à  la  Convention  la  fondation  de  l'École  polytechni- 
que, y  établirent  le  premier  tronçon  de  la  série  scientilique, 
calai  qui  comprend  la  mathématique,  les  sciences  mathéma- 
Uco-physîques  et  la  chimie.  Ce  fut,  dans  la  préparation  in- 
tODSciente  de  la  philosophie  positive,  une  grande  idée.  Il 
tait  naturel  que  ces  savants,  qui  appartenaient  aux  sciences 
ordre  inorganique,  n'allassent  pas  plus  loin.  Il  était  naturel 
D5SÎ  qu'un   médecin   montât  un   degré  de  plus  dans  cette 
thelle.  Dès  lors  on  reconnaît  que  celui  qui  féconderait  la 
ociologie  ne  manquerait  pas  de  poser  le  pied  sur  l'échelon 

périeur  et  de  la  mettre  à  la  suite  de  la  biologie.  C'est  à 
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M.  Comte  que  revient  cet  acfaèremeut.  Lt  série  des 
se  contruisait  peu  à  peu  et  d'elle-même,  à  U  con 
parfaire  les  sciences  supérieures.  La  fondation  de  U 
gie  fut  un  événement  grand  en  soi.  et  grand  aussi 
leva   la   dernière  barrière  séparant  encore  les  esprî 
philosophie  positive,  dont  Burdin  avait  senti  le  caractère 
génère  à  celui  des  sciences. 

En  reconnaissant  la  pince  et  l'importance  de  la  physio! 
gie,  le  docUur  Burdin  reconnut  aussi  que  les  mathématiq 
devaient  cesser  de  primer  l'ordre  intellectuel.  «  Les  mat 
maticiens,  dit-il,  jouent  le  premier  rôle  dans  tous  les  ly 
et  dans  tous  les  établissements  de  quelque  importance;  ils  sont 
à  la  télé  de  Tlnstitu  t.  L'introduction  de  l'étude  de  la  physiolo* 
gie  dans  TinstructioD  publique,  la  réorganisation  du  corps 
scientilii|ue  devant  nécessairement  diminuer  la  considération 
dont  ils  jouissent  el  amoindrir  sous  tous  les  rapports  leur 
existence  sociale  et  scientifique,  il  faut  s'attendre  à  une  lutU 
avec  euZf  et  il  faut  d'avance  faire  son  plan  de  campagne  cote 
tre  eux.  »  (/6)W.,  p.  38,  1813.)  ^ 

Les  mathématiciens,  ayant  construit  l'édifice  de  leur  science 
propre,  ayant  transformé  l'astronomie  dynamite  en  un  vasU 
problème  de  mécanique,  enfin  ayant  pénétré  profondément 
dans  plusieurs  branches  de  la  physique,  tenaient  le  sceptre 
scientifique;  et  il  ne  pouvait  leur  être  disputé  par  des  scien- 
ces qui,  il  est  vrai,  ne  relevaient  pas  d'eux,  mais  qui,  encore 
à  l'état  d'ébauche,  n'exerçaient  ni  par  leurs  doctrines,  ni  par 
leurs  résultats,  une  action  puissante  sur  Tespril  public.  Cet 
état  provisoire  allait  cesser,  et  les  malhématiciens  ne  devaient 
pas  rester  directeurs  d'un  système  dont  la  partie  la  plus  haute 
et  la  plus  compliquée  leur  échappait  absolument.  M.  de  Blaio^ 
ville  comltattit  avec  autorité  au  nom  de  la  biologie  ceux  qu'un 
règne  trop  prolongé  transformait  en  usurpateurs;  et,  à  son 
tour,  M.  Comte  les  combattit  au  nom  de  la  philosophie;  car, 
entre  ses  mains,  cette  thèse  devint  un  juste  et  ferme  coroï* 
laire  de  sa  doctrine  sur  la  hiérarchie  des  sciences 


Id  s'arrête  cette  citation  de  fragments;  je  dis  fragments,  car 
Sâiot-Simon  n'a  donné,  jusqu'à  l'époque  qui  m'occupe,  que 
des  œuvres  fragmentaires»  des  opuscules  inachevés  ou  à 

Kine  achevés  ;  et,  de  Burdin,  nous  n'avons  qu'une  conversa- 
o'.  Cest  une  raison  de  plus  pour  que  je  mette  sous  les 
frai  du  lecteur  un  très-bref  résumé  de  ces  fragments  qui  en 
use  voir  la  signification. 

Avant  Saint-Simon,  il  faut  nommer  les  fondateurs  de  l'École 
poIyleclini({ue.  Ils  ont  inscrit  dans  cet  établissement  comment 
Us  eolendaient  la  systématisation  des  sciences  inorganiques  ; 
M  cet  ordre  est  justement  celui  que  la  philosophie  positive  a 
confirmé  en  Tadoptant. 
\  Saint-Simon  appartient  le  désir,  mais  le  désir  seulement, 
tUre  le  moyen  âge  en  son  vrai  rapport  avec  ce  qui  pré- 
et  ce  qui  suit.  A  lui  aussi  appartient  Tidée  que,  le  régime 
'Sental  changeant,  le  régime  social  changera,  et  que  tel  est 
bat  dêfmitif  de  la  philosophie.  A  lui  appartient  entin  la  re- 
e  que  le  physicisme  {c'est  le  mot  dont  il  se  sert)  dé- 
peu  à  peu  et  supplante  le  théologisme,  et  que  la  phi- 
teophie  positive,  c'est  son  mot  aussi,  se  divise  en  deux  par- 
la physique  des  corps  bruts  et  la  physique  des  corps 
isés. 
La  port  du  docteur  Burdin  est  d'avoir  vu  que  la  philo- 
positive devait  être  la  fille  des  sciences  positives, 
DQ  grand  pas  serait  fait  quand  la  physiologie  aurait 
001^1%  ce  caractère.  Mais,  n'allant  pas  plus  loin  et  par- 
lât vaguement  d'une  psychologie  qui  doit  devenir  positive, 
It  ignore  la  sociologie,  et  demeure  incapable  de  concevoir 
d'énoncer  comment  la  science  doit  produire  la  philoso- 


i  divers  aperçus,  empruntés  à  des  hommes  et  à  des  temps 
IttJreDb.  témoignent  que  l'heure  de  la  pliiiosophie  positive 
L%rochait,  qu'une  certaine  préparation  était  accomplie,  et 


*  tt  Cil  gnitMT  d'tta  Cûun  d'études  midicales,  3  toL  Paris,  1803. 
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que  désormais,  saDs  craindre  un  échec,  un  grand  esprit  pou- 
vait s'engager  dans  la  tentative  de  rendre  la  philosophie  ho- 
mogène aux  sciences. 


CHAPITRE   VI. 


Hisloiro  de  la  philosophie  positive.  —  Auguste  Comte. 


Je  ne  puis  clore  cet  historique  sans  Le  prolonger  jusqu'à 
Xugnste  Comte.  J'ai,  le  premier,  groupé  Turgot,  Kant,  Con- 
dorcet,  la  profonde  intuition  qui  présida  à  la  création  de  l'É- 
cole polytechni'[ue,  certaines  pensées  choisies  parmi  le  dé- 
sordre de  Saint-Simon,  certaines  idées  du  docteur  Durdin  ;  et 
tt  groupement,  qui  mettait  ensemble  la  force  de  plusieurs 
hommes  et  le  produit  de  plus  de  soixante  années,  a  montré 
•iue  de  lumineuï  aperçus  avaient  sillonné  les  intelligences 
<iuraotcet  intervalle.  Quand  je  me  suis  engagé  dans  ces  re* 
eiierches  J'ignorais  ce  que  j'y  trouverais;  je  savais  seulement 
lue  j'étais  résolu  à  ne  rien  dissimuler.  Ce  travail,  le  voilà 
t'vminé  et  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  ;  j'ai  d'un  seul  coup 
tipuisé  tout  ce  qui  peut  être  recueilli  là-dessus.  11  est  bon, 
une  fois  pour  toutes,  d'avoir  dissipé  des  allégations  qui  n'en 
éUJeat  pus  moins  dangereuses  pour  être  vagues,  et  fait  voir 
^iMlle  était  la  somme  et  quel  caractère  des  antécédents  que 
M.  Comte  avait  eus. 
Hq  disant  tout  à  l'heure  que  j'ignorais  ce  que  j'allais  trou- 
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ver,  j'ai  outrepassé  ma  pensée,  et  il  me  faut  la  restreindre.  Je 
ne  savais  pas  sans  doute,  en  particulier,  ce  que  Turgot,  Kant 
ou  tel  autre  pouvaient  m'offrir;  mais  je  savais  en  général  que, 
chez  pas  un  deuxje  nerenconlrerais  la  philosophie  positive, 
œuvre  de  M.  Comte.  (^  qui  ma  donnaitcette  pleine  assurance, 
c'est  la  séparation  tranchée  entre  le  régime  montai  dont  il  se 
dégage  et  nous  dégage,  et  le  régime  mental  où  il  s'engage  et 
nous  engage.  Tant  qu'Auguste  Comte  n'a  pas  paru,  le  champ 
de  la  spéculation  générale  appartient  à  la  théologie  ou  à  la 
métaphysique,  et  celui  de  la  spéculation  particulière  à  la 
science.  Ouand  il  a  paru,  les  positions  sont  interverties  :  la 
spéculation  scienlitique  devient  générale,  et  la  théologie  et  la 
métaphysique  deviennent  particulières,  c'est-à-dire  qu'elles 
ne  se  montrent  que  comme  des  stages  de  Pliistoire  et  de  l'es- 
prit humain.  Hour  la  première  fois,  ce  ([u'elles  ont  d'essen- 
tiellement particulier  se  manifeste,  et  l'on  voit  claireroeut 
que,  comme  méthodes,  elles  ne  sont  que  les  attributs  d'une 
époque  congénère  à  un  certain  état  de  l'inteiligence.  Pour  la. 

I première  fois,  ce  que  la  science  a  d'essenlielleraent  général 
se  manifeste,  et  Ton  voit  clairement  qu'elle  seule  peut  four- 
nir une  philosophie  congénère  à  l'intelligence  telle  que  tout 
le  passé  l'a  préparée  :  c'est  là  ce  qu'Auguste  Comte  a  nommé 
philosophie  positive  ;  nul  autre  n'y  peut  prétendre,  ni  peu  ni 
beaucoup,  ni  directement  ni  indirectement. 

Cette  assertion,  qui  va  être  démontrée,  n'est  en  rien  con- 
tredite par  les  passages  que  j'ai  réunis  dans  les  trois  chapi- 
tres précédents  et  qui  peut-être,  à  un  premiercoupd'œilsupei^ 
ficiel,  semblent  empiéter  sur  les  domaines  de  M.  Comte.  En 
réalité,  ils  n'y  empiètent  point;  on  le  reconnaît  à  trois  carac- 
Htères  :  le  premier, c'est  qu'ils  sont  fragmentaires  et  ne  dèpen- 
'dent pas  d'une  conception  générale  qui  en  soit  l'origine;  le 
^second,  c'est  qu'ils  sont  indiscernables  au  milieu  des  erreurs 
HiÊt  des  contradictions  tant  que  la  philosophie  positive  d'Au- 
guste Comte  ne  vient  pas  en  indiquer  la  place  et  la  liaison  ; 
rie  troisième,  c'est  qu'ils  sont  absolument  stériles  tant  pour 
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l«scoDtemporains  que  pour  les  successeurs  aussi  longtemps 
çue  l'utilité  particulière  n'en  est  pas  révélée  par  Tatililé  gé- 
nérale de  la  philosophie  positive. 

Qu'aucune  pensée  générale  de  Tordre  de  la  philosophie 
positive  ne  les  inspire,  c'est  ce  qui  ressort  d  première  vue. 
Turpol  reconnaît  la  succession  de  nos  conceptions  par  les 
trois  phases  que  Comte  a  nommées  les  trois  états  ;  il  touche 
là  à  une  des  lois  de  Thlstoire  ;  mais  ni  elle  ne  lui  sert  à  faire 
l'bistoire,  ni  elle  ne  le  conduit  à  un  aboutissement  supérieur; 
au  lieu  que,  dés  que  cotte  vue  est  saisie  par  M.  Comte,  elle 
derienl  la  base  du  tableau  de  l'évolution  humaine  et  le  cou- 
ronnement qui  permet  l'établissement  de  la  philosophie  posi- 
tive. Rant  appiirtient  trop  notoirement  à  la  métaphysique 
pour  qu'il  faille  lui  faire  l'honneur  d'autre  chose  que  d'avoir 
>pefçu.  à  travers  d'assez  faibles  raisons,  la  réalité  des  condi- 
lions  naturelles  de  l'histoire;  etCondorcet  manque  justement 
lOQ  esquisse  parce  qu'il  n'a  point  de  théorie  sociologique, 
encore  moins  de  philosophie  qui  dépasse  ce  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  philosophie  du  dix-huitième  siècle.  Quant  à 
Saint-Simon  et  à  Burdin,  sans  parler  de  l'extravagante  idée  de 
l'an  sur  le  rôle  philosophique  de  la  gravitation  universelle  et 
<ie  l'insuftisance  absolue  de  la  définition  de  Taulre,  il  est 
visible  f[ae  les  citations  que  je  leur  ai  empruntées  sont  des 
[lires  heureux  sans  doute  et  notables,  mais  non  des  parties 
■l'un  système.  Le  système  n'est  nulle  part;  il  n'est  que  dans 
II.  Comte  ;  chez  lui  seulement  on  trouve  la  raison  de  ces  pas- 
«a^  qui  n'en  ont  point  dans  leur  place  primitive. 

Donc  on  a  beau  les  rapprocher,  les  combiner,  les  résumer, 
3Q  ne  peut  rien  en  tirer.  Comme  ils  ne  sont  pas  la  conclusion 
(l'un  système  qui  les  ait  précédés,  il  est  impossible  de  remon- 
ter d'eux  à  un  système.  Us  ne  renferment  pas  une  doctrine 
'ïn'iU  soient  capables  de  donner;  au  contraire,  ils  sont  réel- 
lement inclus  dans  une  doctrine  qui,  trouvée,  les  donnera. 
Virisi  il  est  vrai  de  dire  que,  soit  que  M.  Comte  ait  tiré  de  son 
propre  fonds  les  propositions  qu'ils  contiennent,  soit  tiu  il  les 
A.  c.  "  i 
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doive  à  ses  souvenirs,  elles  n'en  sont  pas  moins  siennes; 
il  a  découvert  la  doctrine  dont  tout  cela  n'est  que  cas  parti- 
culier. La  différence  du  particulier  au  général  est  la  suprême 
démarcation  entre  M.  Comte  et  ses  précurseurs.  Ces  précur- 
seursj  à  côté  de  bons  passages,  ont  des  passages  je  ne  dirai 
pas  mauvais,  mais  ce  qui,  philosophiquement,  est  pis,  contra- 
dictoires; en  effet,  ils  ne  tiennent  pas  entre  leurs  mains  un 
ensemble  d'idées  cohérentes.  M.  Comte  n'a  aucune  contradic- 
tion ;  chez  lui  le  système  existe  ;  et  tout  est  conséquence  et 
conséquent.  La  conlradicUon  des  propositions  est  la  preuve 
décisive  que  celui  qui  se  conlredit  rencontre  le  vrai,  non  en 
vertu  de  sa  propre  conception,  mais  fortuitement,  par  le  fait 
de  conditions  extrinsèques,  et  par  l'inspiration  d'un  milieu 
favorable. 

Cette  contradiction  que  je  sig^nale  est  aussi  ce  qui  rend 
bons  passages  indiscernables  par  eux-mômes,  des  mauvais. 
Les  auteurs  qui  les  ont  omis  simultanément  n'en  ont  pas  eu 
le  discernement  ;  les  lecteurs  ne  l'ont  pas  eu  davantage.  Com- 
ment en  aurait-il  été  autrement,  puisque  les  auteurs  ne  pou- 
vaient communiquer  aux  lecteurs  une  doctrine  supérieure 
qu'ils  n'avaient  pas  et  qui  aurait  signalé   l'importance   des 
conséquences  en  signalant  la  fécondité  des  principes?  Puis 
vient  un  moment  où  la  lumière  qui  manquait  apparaît;  les 
passages  valables  se  séparent  des  passages  sans  valeur;  et  ce 
qui  était  vil  et  méconnu  devient  reconnaisaable  et  précieux. 
Où  est  la  cause  d'un  tel  changement?  Uniquement  dans  ceci: 
Auguste  Comte  a  conçu  la  philosophie  positive  et  Ta  mise  entre 
les  mains  de  toutle  monde,  dès  lors  tout  te  monde  avec  ce  guide 
Odèle  peut,  dans  les  écrits  antécédents, aller  à  la  quête  decequi, 
avantlaphilosophiepositive,  appartient  à  la  philosophie  posi- 
tive. C'est  ce  que  j'ai  fai  t,  et  j 'en  suis  revenu  non  sans  butin  ;  mois 
j'en  suis  revenu  aussi  avec  la  preuve   manifeste  que  tous  les 
prédécesseurs  immédiats  étaient  restés  loin  au-dessous  de  Ja 
conception  d'une  philosophie  qui  mtt  l'homogénéité  dans  la 
pensée  humaine;  point  culminant  où  Comte  seul  atteignit. 
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dite  démoDstration  déUoilive  n'est  pas  le  moiodre  résultat 
de  mon  excursion  historique.  | 

n  ne  me  reste  plus  qu'à  examiner  quelle  fut  rutilité  de  tous 
ces  antécédents  doot  j'ai  fait  minutieusement  la  colIcctioD. 
J'entends  parler  ici  de  l'utilité  philosophique,  c'est-à-dire  du 
service  qu'ils  out  pu  rendre  en  devenant  enseignement  pour 
les  esprits  avancés.  L'utilité  patente  fut  nulle;  je  ne  parle 
que  de  l'utilité  latente,  *{m  demeure.  Personne  ne  songea,  ne 
put  songer  k  les  employer  comme  des  cléments  de  développe- 
ment, et  comme  des  principes  desquels  il  était  loisible  de 
partir  pour  taire  des  trouées,  soit  dans  l'histoire,  soit  dans  la 
philosophie.  Et  cela  se  comprend  :  si  ces  antécédents  avaient 
eu  leur  appui  dans  l'ensemble  du  présent,  l'esprit  aurait  saisi 
les  attaches  et  usé  de  notions  qui  n'anticipaient  pas;  mais. 
justemenif  ces  notions  étaient  anticipantes,  avaient  Leur  point 
d'appui  dans  un  avenir  qui  était  encore  voilé,  et  ne  devaient 
ilevenir  philosophiquement  intelligibles  que  quand  la  philo- 
sophie dont  elles  relevaient  implicitement  aurait  été  décou- 
Vïrte.  Puis,  derechef,  la  découverte  de  cette  philosophie  le» 
rqetle  hors  du  domaine  philosophique  pour  les  iixer  dans  le  i 
domaine  historique  où  elles  reprennent  de  la  valeur.  C'est  ce  ^ 
'lue  j'appelle  leur  utilité  latente. 

Tel  est  le  résultat  de  la  discussion.  Maintenant,  en  dérou- 
linlde  la  sorte  une  histoire  peu  connue,  quel  est  le  but  que 
j'ai  voulu  atteindre  if  Après  avoir  fait  mes  recherches  et  avoir 
•cquis  les  diverses  convictions  qu'elles  suggèrent,  j'aperçus 
bien  vile,  dés  que  tout  fut  rassemblé  sous  ntes  yeux,  qu'il 
en  provenait  deux  avantages  non  sans  importance,  l'un 
d'élargir  historiquement  la  base  de  la  philosophie  posi- 
tire,  Vautre  de  mettre  l'originalité  de  M.  Comte  dans  le 
ionr  le  plus  vif,  en  lui  assurant  le  bénéfice  d'un  passé  qui 
l'âononcc. 

Pour  la  philosophie  positive,  il  n'est  point  indifférent  de 
montrer  les  racines  par  lesquelles  elle  s'enfonce  dans  le  sol. 
A  l'école  contemporaine  ([u'elle  forme,  il  faut  ajouter  une 
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école  qui  l'a  pressenlie.  On  saura  maintenant  que  cette  p| 
losophie  n'est  point  isolée,  et  que  le  temps  où  elle  port 
été  précédé  d'un  lem[)s  où  elle  se  préparait.  C'est  une  gar 
lie  qu'on  ne  lui  connaissait  pas.  Sans  doute^  la  vérité  esi 
vérité  et  subsiste  de  soi;  mais  les  vérités  scientifiques  et 
losophiques,  étant  OUes  du  développement  humain,  gagn 
toujours  en  autorité  quand  elles  gagnent  en  connexions 
toriques.  Lt  ce  n'est  point  une  illusion  de  l'esprit:  plus! 
spéculations  sont  compliquées  et  difiicilcs  et  plus  elles 
chent  de  près  au  régime  social^  plus  aussi  il  est  nécess 
qu'elles  témoignent  de  leur  conformité  avec  l'époque.  Or 
des  plus  concluants  témoignages  est  d'avoir  des  commet 
ments  qui  les  montrent  d'abord  comme  se  dégageant 
i  peu  et  insciemment,  en  attendant  que  le  génie  qui  doit  U 
donner  la  pleine  naissance  et  la  pleine  lumière  arrive  à 
tour. 

Ici,  dans  des  spéculations  les  plus  compliquées  et  les 
élevées  que  nous  connaissions,  ce  génie  fut  Auguste  Coi 
Lui  aussi  gagne  â  ce  prolongement  de  la  philosophie  posit 
dans  les  temps  qui  le  précèdent  immédiatement.  Si,  avâ 
mes  recherches»  on  nVeùt  cité  la  loi  des  trois  étals  dans 
got,  l'histoire  considérée  comme  un  phénomène  naturel  dt 
Kant,  et  quehjues  propositions  de  Saint-Simon  ou  de  Burdio, 
on  m'eût  peut-être  inquiété,  ou  du  moins  on  m'eût  irrésis- 
lililement  poussé  à  voir  jusqu'où  allaient  ces  conformités. 
Maintenant  il  est  établi  qu'elles  ne  vont  que  jusqu'à  la  limite 
où  elles  servent  M.  Comte  et  ne  lui  dérobent  rien.  Son  œuvre 
et  sa  gloire  sont  placées  plus  haut,  je  veux  dire  dans  la  phi- 
losophie positive.  Là  toute  compétition  expire,  et  nul  ne  It 
lui  dispute.  Une  fois  monté  sur  ce  faite,  il  peut  se  retourner 
avec  complaisance  vers  ceux  qui  l'ont  précédé,  et,  sans  se 
plaindre  des  priorités  qui  ne  le  touchent  plus,  se  féliciter  d'o- 
rigines et  de  rudiments  qui  lui  sont  précieux.  Dans  la  ques- 
tion de  la  loi  des  trois  états  que  perd-il?  Une  priorité  en  un 
point  particulier.  Que  gagne-t-il*?  Turgot  pour  prédécesseï 
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l/wx  vaut  l'avoir  à  ce  prii  que  ne  l'aVcir  pas.  Et,  à  vrai 
!.  ce  prix  est  peu  de  chose  pour  celui  qin  est  l'auteur  de 
hllosopbie  positive;  car  là  était  le  nœud;  celui  qui  n'y 
lail  pas,  fùL-il  Turgot,  n'avait  rien  fait  ;  ce?ûi  qui  y  al- 
tttgDoit,  et  ce  fut  Comte,  faisait  tout. 

L'universalité  est  un  des  caractères  essentiels  du  ^éoie 
d'Aoguste  Comte.  Ce  fut  cette  grande  qualité  qui  le  cond'jf^l 
à  pénétrer  profondément  dans  le  domaine  de  toutes  les 
sciences  abstraites,  depuis  la  mathématique  jusqu'à  la  socio- 
logie. Si  Ton  se  reporte  à  l'esquisse  que  j'ai  donnée  de  la  phi- 
losophie positive  au  début  du  chapitre  troisième,  on  recon- 
naîtra que  cette  philosophie  n'exigeait  rien  de  moindre  que 
raniversalilé  des  sciences  abstraites.  A  ce  moment.  Comte 
éliut  le  seul  en  état  de  la  concevoir,  le  seul  en  état  de  l'exé- 
cuter. On  peut  promener  les  regards  sur  les  philosophes  et 
les  savants  d'alors,  on  n'en  apercevra  aucun  qui  eût  satisfait 
pareil  programme;  une  éducation  régulière,  hièrai-chi- 
I,  complète,  manquait.  C'est,  dans  Thistoire  de  Comte,  un 
Init  grandiose  de  se  l'être  donnée  par  la  seule  impulsion 
^'on  esprit  qui  en  sentait  l'importance  décisive  La  récom- 
I>«Dse  suivit  le  labeur;  et,  une  fois  que,  dans  cette  tête,  le 
uvDir  se  trouva  égal  au  génie,  l'œuvre  procéda  comme  ces 
jets  puissants  d'une  matière  en  fusion  qui  remplissent  d'un 
seul  coup  tout  le  moule. 

Il  faut  se  représenter  exactem'ent  ce  qu'est  la  philosophie 
positive  par  rapport  aux  sciences  dont  elle  émane.  On  se  trom- 
F«rait  fort  si  l'on  pensait  qu'il  a  suffi,  pour  la  constituer,  de 
les  rapprocher  même  dans  l'ordre  hiérarchique  si  heureuse- 
Oenl  trouvé  par  M.  Comte.  Un  travail  d'une  bien  autre  por- 
tée, d'une  bien  autre'  difûcultô,  y  était  exigé;  la  philosophie 
positive  se  compose  non  de  sciences  partielles}  mais  de  phl- 
losophies  partielles,  .\uguste  Comte  a  donc  fait ,  ce  que 
personne  n'avait  fait  avantlui,la  plâlosophie  des  sixscience& 
fondamentales;  et,  ce  qui  était,  s'il  est  possible,  plus  étranger 
llous  ses  prédécesseurs,  à  tous  ses  contemporains,  il  a  opéré 
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cette  condensalîbn  "Âuccossive  de  tout  le  savoir  abstrait  av 
une  idée  d'ens'èmble  qui  a  mis  dans  la  dépendance  et  Vt 
choînenient  kï Commencement  avec  la  fin»  la  Hn  avec  le  coa 
mencementl  Chacune  de  ces  pUilosophies  de  chaque  scienc 
étéécrHe  avec  une  telle  connaissance  et  uneleUe  profondec 
que-^ics  {iommes  du  métier,  même  ceux  qui  sont  en  désacco 
phiF«sophique  avec  M.  Comte,  y  trouvent  à  apprendre  pou" 
vAewr  domaine  spécial;  et  le  tout  est  si  puissamment  coor^ 
,•/.•. 'ionné,  qu'il  sert  aussi  bien  à  former  les  disciples  qu'à  for 
•*J».  *    fier  ceux  qui  ont  l'ranchi  ce  degré. 

f/occasion  se  présente  de  répondre  à  une  objection  quiî 
été  soulevée  par  des  hommes  éclairés.  On  dit  :  «  La  philoso- 
phie ne  peut  pas  être  une  suite  de  philosophies  partieUe]^| 
elle  est  quelque  chose  de  plus.  Quand  M.  Comte  nous  a  con- 
duits au  terme  de  son  ouvrage,  à  la  philosophie  de  la  sociol^ 
gie,  on  attend  une  conclusion.  Et  voici  pourquoi  :  toute  ph^l 
losophle  embrasse  à  la  fois  le  sujet  et  l'objet.  La  métaphysi- 
que part  du  sujet  et  tente  d'arriver  à  l'objet;  les  positivistes 
disent  qu'elle  y  échoue  :  soit,  mais,  â  leur  tour,  les  posilivis- 
tes  commettent  un  manquement  non  moins  considérable 
eux  n'arrivent  pas  au  sujet.  Ce  serait,  de  leur  part,  une  mau 
vaisc  raison  da  dire  que,  la  hiologie  comprenant  la  doctric 
des  fonctions  intcllGctuelles,  c'est  là  que  se  trouve  le  rappQ 
du  sujet  à  l'objet  ;  ce  rapport  pliilosopIViquoment  parlant, 
peut  y  être  ;  car,  au  lieu  d'être  placé  en  conclusion,  il  se  troii^ 
verait  placé  dans  un  point  intermédiaire  et  dans  un  ordre  qui 
fausserait  toute  la  métliode.  »  Il  est  satisfait  à  ce  que  cet 
objection  renferme  de  juste,  dans  le  chapitre  intitulé  Conck 
sion,  à  propos  de  ce  que  je  nomme  théorie  subjective  de  Vht 
monité.  En  attendant,  il  me  sufûtde  noter  que  la  philosopt 
positive,  pendant  qu'elle  construit  la  série  des  philosopMl 
partielles  et  embrasse  ainsi  tout  le  savoir  objectif,  coQstnif 
en  môme  temps  la  série  des  méthodes  effectives  et  ombrasse 
ainsi  tout  le  pouvoir  logique;  j'emprunte  cette  expressioad 
.M.  Comte,  qui  a  si  heureusement  nommé  ces  méthodes  effec- 
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tires  les  pouvoirs  logiques  de  l'esprit  humain.  C'est  pourquoi 
U  philosophie  positive  a,  dans  le  nouveau  régime  de  l'intelli- 
gence,  avec  une  plus  ample  efficacité,  le  rôle  qu'ont  eu  la. 
Idéologie  cl  la  métaphysique  dans  le  régime  ancien;  et  celui 
qui  essaye  ici  de  le  prouver  en  théorie,  le  prouve  depuis  long- 
temps en  pratique,  car  il  n*écrit  plus  une  ligne  qui  ne  se  sou* 
nwtle  sans  clTorl  et  d'elle-même  au  contrôle  direct  ou  indi- 
rect de  cette  philosophie. 

De  toutes  les  puissantes  et  admirables  opérations  induc- 

lir»  dont  le  savoir  humain  été  le  sujet,  il  n'en  est  pas,  k 

moD  avis,  de  plus  puissante  et  de  plus  admirable  que  celle 

p3rla(|uelle  Comle,  découvrant  l'enchuînement  des  sciences 

fi*  leor  système  hiérarchique,  découvrit  du  même  coup  la  phi- 

Iwopliie  positive.  C'est,  en  effet,  Tioduction  qui  l'y  mena, 

'induction  pratiquée  non  plus  entre  les  faits  d'un  domaine 

jarticulier,  mais  enire  tous  les  domaines  qui  constituent  le 

^*^oir  humain.  S'il  avait  formé  son  induction  avec  les  sciences 

Partielles,  il  serait  arrivé  à  un  fait  de  Tordre  scientifique, 

oiAis ,    le    formant    avec   les    phitosophies    partielles    des 

sciences,  il  arrive  à  un  fait  de   l'ordre  philosophique.  îct 

s'elfcctua  comme  dans  toutes  les  inductions  bien  conduites, 

'•1  transformation  de  particularités  positives  en  une  généra- 

li(é  de  même  nature.  Les  philosophies  partielles,  considérées 

4èfS  lors  dans  l'enchaînement  des  notions  réelles  et  dans  celui 

des  méttiodes  effectives,  produisent,  par  un  suprême  elTortde 

ptinsée,  la  philosophie  positive. 

Cette  philosophie  étant  telle,  il  en  résulte  (et  cela  frappa 
Incontinent  ,M.  Comte  avec  une  grande  force)  que  toutes  les 
{uestions  absolues,  c'est-à-dire  les  (juestions  qui  s'occupent 
le  Torigine  et  de  la  lin  des  choses,  sont  hors  du  domaine  de 
a  connaissance  liumaine,  et,  par  conséquent,  ne  peuvent 
»Ius  diriger  les  esprits  dans  la  recherche,  les  hommes  dans 
a  conduite  et  les  sociétés  dans  le  développement.  L'origine 
les  clioscs,  nous  n'y  avons  pas  été  ;  la  tin  des  choses,  nous 
B*y  sommes  pas;  nous  n'avons  donc  aucun  moyen  de  con- 
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nailre  ni  cette  origine  ni  cette  un.  Aussi  les  hommes  n'ont-l 
cru  la  connaitrc  que  par  les  communications  avec  les  élr 
surnaturels  qui  y  présidèrent  (c'est  le  cas  du  polythéisme 
ou  par  une  révélation  du  Dieu  suprême  (c'est  le  cas  du  juda 
me^  du  christianisme  et  du  mahométisme).  Les  sciences  pa 
itculières,  qui  n'auraient  pas  été  moins  curieuses  que 
théologie  et  la  métaphysique  de  notions  sur  l'origine  ut  si 
la  tin,  ont  senti  l'impossibilité  d'y  parvenir;  là  robslacIe| 
été  insurmontable:  elles  s'y  engagèrent  au  début  et  ne  tire 
de  progrès  que  quand  elles  s'en  Turent  retirées.  Aussi  le 
renonciation  â  ce  genre  de  spéculations  a  été  expresse; 
pour  récompense  de  ce  sacrilice  fait  à  la  raison  mûrie,  el 
ont  élevé  peu  â  peu  sur  le  fondement  de  l'expérience  et  du 
lif  cet  ensemble  de  nouons  qui  est  une  des  merveilles  de  Vt 
prit  humain.  Mais  la  conséquence  est  inévitable:  ou  avoiru^ 
philosophie,  soit  théologique,  soit  métaphysique,  en  coot 
diction  irréconciliable  avec  les  sciences  ;  ou  avoir  une  philo- 
sophie positive  qui,  assise  sur  les  sciences  et  leurs  philoso- 
phies  partielles^  participe  à  la  fois  de  leur  caractère  rclaLif  el 
de  leur  sohdité.  ^Ê 

Continuant  d'esquisser  les  grands  traits  de  la  philosophie 
positive,  je  dis  que  l'on  doit  à  M.  Comte  de  pouvoir  doréna- 
vant traiter  toute  question  du  point  de  vue  de  l'ensemble. 
Auparavant,  cela  était  Impossible.  A  la  vérité,  la  piiilosophie 
théoîogique  ou  métaphysique  remplissait  l'oflice  de  généra- 
lité; mais  elle  ne  le  remphssait  que  d'une  manière  également 
j^rovisoirc  et  illusoire;  car  elle  n'avait  pas  plus  alors  qu'au- 
jourd'hui la  vertu  de  s'appliquer  aux  faits  et  aux  théories 
scientiii(]ues.  Les  sciences  particulières  n'ont  jamais  prétendu 
à  la  généralité.  De  sorte  qu'au  moment  où  M.  Comte  entre- 
prit son  œuvre,  on  commençait  à  s'apercevoir  qu'un  pont 
manquait  pour  passer,  soit  de  la  pliilosophic  aux  réalités  scien- 
Uliques,  soit  des  réalités  scientiiiques  à  h  philosophie.  Ce  vide 
a  été  rempli  par  M .  Comte ,  et  désormais  tout  homme  qui  spécule 
peut  spéculer  d'une  manière  â  la  fois  positive  et  générale. 
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n  est  encore  un  grand  enseignement  donné  par  M.  Comte 
,  que  je  ne  veux  pas  renoncer  à  faire  valoir.  Les  révolutions 
i  des  aspirations  pressantes  témoignent  que  la  société  est  eu 
Sésaccord  avec  le  régime  qu'elle  a  reçu  du  passé  ,  et 
qu'un  régime  nouveau,  quel  qu'il  doive  être,  préoccupe  à  la 
lois  les  esprits  et  les  cœurs.  Mais  de  quelle  façon  cette  réno- 
vation peut-elle  procéder"?  M.  Comte  a  établi  les  deux  degrés 
de  celte  grande  opération  :  d'abord  constituer  l'ensemble 
abstrait  des  notions  qui  concernent  le  monde.  Thomme  et  la 
sodélé;  puis,  de  ce  fonds,  tirer  les  directions  qui  doivent 
présider  à  la  rénovation  et  à  révolution.  Avant  M.  Comte, 
ces  deux  degrés  étaient  confondus,  et  l'on  pensait  que  l'on 
pouvait  innover,  par  la  seule  considération  des  éléments  so- 
dauij  sans  savoir  que  ces  éléments  sociaux  ne  sont  eux- 
mèoies  qu'une  portion  d'un  ensemble  dont  il  faut  d'abord 
avoir  déterminé  les  lois.  M.  Comte,  qui,  le  premier,  par  le 
vrai  système  d'une  éducation  philosojihique,  montra  à  quelles 
coDdilions  on  peut  désormais  philosopher,  montra»  le  pre- 
Duer  aussi,  à  quelles  conditions  on  peut  désormais  agir  dans 
U  politique. 

J'exprime  vivement,  comme  je  la  ressens,  mon  admiration 
{tour  M.  Comte,  non  pourtant  que  je  me  fasse  illusion  sur  les 
(iiffjcultés  que  le  milieu  oppose  à  cetle  philosophie  et  que  je 
croie  la  victoire  gagnée  ;  mais,  quelles  que  doivent  être  la 
longueur  et  les  péripéties  de  la  lutte,  ce  qui  est  certain,  c'est 
tm  la  lutte  a  commencé.  Une  philosophie  est  née,  qui,  dc- 
Itissant  les  interventions  surnaturelles  et  les  conceptions  ù 
Iffiori,  entend  soumettre  tout  le  régime  mental  à  la  doctrine 
doDc  action  et  réaction  progressives  de  l'humanité  sur  le 
monde  et  du  monde  sur  l'humanité.  Je  dis  l'humanité  et  non 
pu  l'homme  individuel  ;  la  est  le  point  capital  de  la  philoso- 
phie d'Auguste  Comte.  1 
1^^  n'ai  point  la  chimérique  pensée  d'évaluer  la  grandeur 
M  esprits  scientitiques  par  les  découvertes  qu'ils  ont  faites. 
Seulement  je  constate  qu'il  y  a  difllcuUé  croissante  à  induire 
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à  mesure  que  les  sciences  se  compliquent,  ou,  dans  le  langa 
de  M.  Comte,  deviennent  supérieures.  En  matbémati<jue,  11 
ductioHf   qui  a  donné  les  axiomes,  est  si  simple  qa'fl 
échappe  û  la  vue,  et  aussitôt  on  se  met  à  déduire.  Dans 
sciences  physiques,  Tinduction  commence  à  exiger  déjà 
puissant  labeur;  cependant  c'est,  relativement,  un  doma 
bien  plus  facile  que  les  autres.  On  a  beaucoup  loué  Newt 
tit  on  ne  peut  le  louer  assez  d'avoir  fait  cette  mémora 
induction  qui  a  donné  la  clef  du  système  du  monde;  mais 
c>sl  l'induction  la  mieux  réussie,  c'est  aussi  la  plus  sim| 
entre  toutes  celles  que  les  sciences  supérieures  allaient  i 
mander.  Je  n'ai  pas  besoin  d'indiquer  la  complication 
grcssîve  des  inductions  on  chimie,  en  biologie,  en  sociolc 
enfin,  la  complication  croit  encore  quand  il  s'agit  de  pasa 
de  la  philosophie  partielle  de  chaque  science  à  laphilosopli 
lolale.  C'est  cette  complication  suprûme  qui  est  échue  à 
guste  Comte,  et  dont  il  a  fait  jaillir  la  lumineuse  concept 
do  la  philosophie  positive:  et  par  là  il  mérite  qu'on  lui 
plique  la  simpîe  et  grande  phrase  de  Dante,  et  qu'on  le  rai 
parmi  les  maîtres  de  ceux  qui  savent*. 

M.  Comte,  justement  blessé  de  la  conduite  de  Saint-Simon 
et  d'attaques  haineuses,  s'irrita  ;  ii  prit  une  plume  et  passa  un 
trait  sur  les  mots  élève  de  Saint-Simon^  qui  sont  dans  le  titre 
de  son  Système  de  politique  positive.  Vainement  sa  femme 
essaya-t-elle  de  retenir  sa  main,  lui  représentant  que  c'était 
non  ce  trait  de  plume,  mais  ses  travaux  ultérieurs  et  ses  suc- 
cès philosophiques  qui  apprendraient  au  public  ce  quHl  de- 
vrait penser  de  ces  qualilications  d'élève  et  de  maître.  Le 
temps  pré\'u  par  Mme  Comte  est  arrivé.  Sans  doute,  avoir  bi/Té 
ainsi  une  ligne  n'empêche  pas  (pie  M.  Comte  ait  été  plusieurs 
années   auprès  de   Saint-Simon,   et  que   d'abord   le  jeune 


1.  D&ale  nomme  Arisioto  il  nwstro  di  eolor  che  nnno.  Cotte  qualificaUoa 
cjui  convient  si  liten  i  Aristotc,  no  convient  pAS  moins  aiii  autres  grands  esprits, 
desquels  émane  Vcnsotgnemrnt  supôneurj  distribué  eosuite  par  les  esprits 
condaires  au  re^te  de  l'Iiumamté. 


ar  les  esprits  s^^ 
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CHAPITRE  VII 


Maladie  mentale.  —  Le  malade  osL  mis  chez  Esquirol.  —  Projet  d'j 
tcrdiction  emptiché  par  Mme  Comte.  —  [nuUlité  des  soins  qu'il  I 
çoit  chez  Esquirol.  —  Mme  Comte  relire  son  mari  chez  elle.  — 
tour  de  la  raison,  —  Prostration  morale  qui  accompagne  ce  ret 
—  Guérison  définitive. 


Dans  le  premier  trimestre  de  1826,  M.  Comte  était  to^ 
occupé  de  la  première  exposition  du  système  de  philosopl)^ 
positive  qu'il  introduisait  parmi  ses  contemporains,  et  11 
avait  déjà  fait  quatre  leçons  avec  un  plein  succès,  lorsqu' 
affreux  malheur  le  frappa  :  il  fut  atteint  d'aliénation.  Di 
beaucoup  de  cas,  le  médecin  ne  peut  que  noter  les  circon- 
stances au  milieu  desquelles  le  mal  fait  explosion,  sans  Hn 
en  état  de  dire  laquelle  de  ces  circonstances  fut  décisive.  Ici, 
trois  méritent  d'être  prises  en  considération  :  un  mauvais 
estomac,  l'extrême  contention  d'esprit,  et  une  querelle  vio* 
lente  avec  les  saint-simoniens. 

L'estomac  était  chez  M.  Comte  un  organe  faible.  Les  dig< 
lions  étaient  pénibles,  au  point  de  troubler  le  sommeil 
d'inspirer  des  idées  noires  et  mélancoliques. 
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L'ettrême  contention  durait  déjà  depuis  plusieurs  mois. 
H.  t^xjmte  avait  exposé  une  partie  de  sa  doctrine  en  six  arti- 
cies  ijui  parurent  dans  le  Prodiuieur,  et  qui  l'occupèrent  dans 
U  dernière  partie  de  l'année  1825  et  dans  le  premier  tri- 
mestre de  1826.  Puis  vint  la  préparation  du  cours,  neuf  de 
tout  point,  et  auquel  il  attachait  une  extrême  importance, 
soit  pour  le  succès  des  idées  auxquelles  il  se  vouait  dès  tors, 
Mît  pour  son  propre  avenir  encore  incertain.  Bien  qu'à  ce 
momeut,  et  après  le  programme  qu'il  avait  donné,  il  eût  plus 
idisposer  par  la  méditation  qu'à  créer  la  conception,  néan- 
moins cette  méditation  restait  singulièrement  laborieuse  et 
pleine  de  préoccupations. 

OuaDt  à  la  querelle,  voici  sur  quoi  elle  s'était  engagée. 

H  Comle  s'était  plaint  hautement  et  sans  ménagement  que 

M.  Sainl-Amand  Bazard  eût,  sans  le  nommer,  pris  ses  idées; 

«l  il  se  plaignait  avec  raison.  En  effet,  lisez  l'article  publié 

iim  U  Producteur^  t.  l,  p.  411,  où  M.  Bazard  établit  que  dans 

la  sciences  positives  il  n'y  a  poînt^de  liberté  de  conscience, 

ctcomparez,  dans  la  page  14  de  l'opuscule  imprimé  en  182:2, 

r^mprimo  en  1824,  l'alinéa  qui  commence  par  ces  mots  :  »  U 

û'yapoint  de  liberté  do  conscience  en  astronomie,  en  phy- 

■ique,  en  chimie,  en  physiologie....  »  et  vous  reconnaîtrez 

']ue  la  plainte  était  juste   II  demandait  donc  qu'on  revînt 

iâ-dessus,  qu'on  le  citât,   et   qu'on   reconnût  sa  priorité. 

U.  bar^ard  refusa,  et  son  ton  nu  fut  pas  plus  conciliant  que 

celui  de  M.  Comte.  On  sait  d'ailleurs  que  M.  Bazard.  qui  avait 

pris  part  aux  entreprises  les  plus  hardies  contre  le  gouverne- 

menldela  Restauration,  avait  les  habitudes  militaires.  Aussi 

pirla-l-il  de  duel. 

Telles  furent  les  impressions  et  émotions  au  milieu  des- 
<]uelles  la  raison  se  dérangea.  On  y  a  ajouté  les  chagrins  do- 
ffl«sliques;  mais,  tout  à  l'heure,  la  lettre  de  M.  de  BlainviUe 
apportée  ci-dessous  et  l'enchaînement  des  faits  prouveront 
que  ce  fut  une  allégation  inventée  par  ceux  qui  voulurent 
rioterdiction  d'Auguste  Comte  sans  l'obtenir. 
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L'invasion   du  mal  eut  beaucoup   d'intensité.  Cepend 
elle  fut  moins  brusque  que  ne  le  feraient  croire  les  pre 
actes  vraiment  reconnus  pour  ceux  d'un  homme  atteint  ô.\ 
nation.  Durant  le  temps  qui  précéda  l'accès  caractérisé, 
qu'aujourd'hui  iMme  Comte  fait  remonter  à  un  mois  env 
sans  pouvoir  rien  préciser,  il  se  livra  dans  son  intérie 
des  violences  inaccoutumées,  lellomnnt  que  sa  femme  fut 
sieurs  fois  obligée  de  se  sauver.  Mme  Comte,  alors  sans 
cune  expérience  en  ce  genre  de  maladie,  lit  comme  font  to 
les  familles  en  pareil  cas  :  elle  attribua  à  la  mccliance 
qui  était  déjà  l'impulsion  de  la  folie.  Ce  fut  plus  tard,  lorsi 
tout  fut  éclairci  par  l'issue,  que,  revenant  sur  des  emporte- 
ments inexpliqués,  elle  rattacha  à  leur  vraie  cause  des  ac- 
tions que  dés  lors  elle  pardonna. 

Le  samedi  15  avril,  ou  peut-être,  mais  moins  probablemei 
le  vendredi  14^  M.  Comte  ne  rentra  pas.  Ce  fut  le  lundi  seule- 
ment que  Mme  Comte  reçut  de  son  mari  une  lettre  datée  de 
Saint-Denis.  Elle  y  courut,  mais  M.  Comte  n'y  était  plus.  KUc 
se  ressouvint  qu'il  aimait  beaucoup  Montmorency;  il  y  allait 
souvent  avant  son  mariage,  ot  depuis  il  y  avait  plus  d'une  fois 
conduit  sa  femme.  A  tout  hasard  elle  s'y  rendit.  Là  en  effet 
elle  le  trouva»  mais  dans  un  bien  triste  état  mental.  Incoi 
Dent  le  médecin  du  lieu  fut  appelé,  et  une  lettre  envoy 
M.  de  Blainville,  dont  elle  connaissait  la  bienveillance 
son  mari.  L'agitation  du  malade  était  telle,  que  le  médi 
n'osa  pas  le  saigner  :  mais  le  cas  lui  parut  si  alarmant  qu'il 
venait  d'heure  en  heure.  M.  Comte  se  calma  un  peu  et  désira 
de  faire  une  promenade.  .Mme  Comte  eut  l'imprudence  d'y 
consentir.  Cette  promenade  les  mena  tous  deux  sur  les  bords 
du  lac  d'Knj^hiea.  Le  malade^  dont  l'exaltation  augmentait 
l'orgueil^  dit  que,  bien  qu'il  nu  sût  pas  nager,  il  no  se  noierait 
pas,  et  là-desaus  il  voulut  entraîner  su  femme  dans  les  eaux. 
Mais  celle-ci,  jeune  et  forte,  se  cramponna  à  des  racines, 
retint)  le  retint,  et  tous  les  deux  furent  sauvés. 

La  diftîculté  fut  de  le  ramener  à  l'auberge  où  il  s'était  1 
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altalion  redoubla.  Mme  Comle  envoya  demander  au  maire 
lll  lui  procurât  à  prix  d'argent  des  gardiens  pour  veiller 
ET  le  malade.  Les  paysans  rcrusorent,  el  le  maire  dit  qu'il 
avait  aucun  moyen  de  les  contraindre.  Les  deux  gendarmes 
D  lieu  s'oUrîrent,  mais,  à  son  tour,  Mme  Comte  hésitait  à 
a  accepter,  de  peur  que  la  vue  do  leur  uniforme  n'exaspérât 
oui  à  fuit  son  mari.  Cependant,  comme  l'état  ne  faisait  qu'em- 
irer,  elle  se  décida  à  le  leur  confier,  afin  de  pouvoir  aller 
iwrclier  M.  de  Blainville,  qui  ne  venait  pas.  La  soirée  était 
lorlavancée  ({uand  elle  arriva  à  Paris  ;  elle  lit  prier  M.  Cercle!, 
dont  il  a  déjà  été  parlé,  de  l'accompagner  cbez  M.  de  Blain- 
vUle,qu'aIor8  elle  ne  connaissait  pas  personneïlenient.On  verra 
dans  une  lettre  de  M.  de  Blainville,  écrite  peu  après  les  évé- 
nements et  que  je  rapporte  textuellement,  pourquoi  il  tarda  a 
Jc  rendre  à  Montmorency. 

J'ai  liâte  d'arriver  à  cette  importante  lettre  ;  pourtant  il  faut 
uiparuvant  noter  une  circonstance. 

En  quittant  M.  de  Blainville,  Mme  Comte  était  retournée  à 
Xonimorency,  où  elle  arriva  dans  la  nuit.  La  violence  avait 
redoublé  en  M.  Comte  pendant  l'absence  de  sa  femme  et  par 
eatle  absence  mémo.  M-  de  Blainville  vint  à  neuf  lieures  du 
■atÎQ;  il  fut  bientôt  rejoint  par  M.  Cerclet,  ({u'il  avait  charge 
la  veille  d'aller  chez  Esquirol  s'informer  de  ce  qu'il  y  avait  à 
Uire.  M.  Cerclet  rapportait  qu'£squirol,  n'ayant  plus  de  place, 
cûnseillait  de  conduire  le  malade  à  Cliarenton  sans  traverser 
Paris.  Sur  cette  nécessité  d'aller  à  Gharentou  à  défaut  de  place 
ctiei  Esquirol,  M.  de  Blainville  proposa  de  raoQcuer  le  malade 
dans  son  domicile.  Mme  Comte  s'y  refusa,  à  moins  que  M.  de 
BUinville  ne  consentît  à  l'assister  pendant  huit  jours,  pen- 
dut  trois  jours,  pendant  vingt-quatre  heures.  M.  de  Blain- 
ville, à  son  tour,  s'y  refusa,  disant  qu'il  ne  le  pouvait  pas  à 
cause  de  ses  occupations.  Alors,  dans  le  premier  ellroi  d'une 
litotUon  si  menaç^inte,  Mme  Comle  ne  voulut  pas  faire  ce 
*\\i't[\e  lit  plus  lard,  quand  elle  tut  familiarisée  avec  cette  ter- 
rible maladie ,  ot  en  désespoir  de   cause.  Car  le  refus  de 
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Mme  Comte  fui  déterminé  autant  et  peut-être  plus  par' 
ponsabilité  qu'elle  encourait  s'il  arrivait  malheur  à  son  mari, 
que  par  les  dangers  auxquels  elle  se  serait  exposée.  Remettre 
un  malade  aux  soins  médicaux  est  le  premier  devoir  de  ceux 
qui  s'intéressent  à  lui;  et  toutes  leurs  lumières,  leur  zèle  et 
leur  dévouement  n'ont  d'autre  but  que  de  choisir  l'homme  de 
l'art  qui  mérite  le  plus  de  confiance.  C'est  ce  qu'on  ùl  alors; 
nul,  à  ce  moment,  n'égalait,  pour  le  traitement  des  maladies 
mentales,  Esquirol  en  réputation,  et  c'est  à  lui  que»  mal^ 
un  premier  refus,  l'on  contia  M.  Comte.  La  tendresse  conju- 
gale et,  chez  M.  de  Blainville,  l'amitié  eurent  fait  ce  qu'elles 
avaient  à  faire,  quand  elles  eurent  mis  de  leur  côté  toutes  les 
chances  que  promettait  le  plus  renommé  des  médecins  et  des 
établissements  d'aliénés. 

ïl  (alUU  user  de  ruse  pour  décider  M.  Comte  à  quitter  Mot 
morency  et  à  monter  en  voiture.  Ce  fut  M.  de  Blainville  qui  se 
chargea  de  co  soin,  en  lui  promettant  de  le  ramener  cheE  loi. 
Aussi  le  malade  quand  il  s'aperçut  qu'on  ne  prenait  pas  la 
route  de  son  domicile,  éclata  en  plaintes,  et  accusa  amëi 
ment  M.  de  Blainville  de  l'avoir  trompé. 

M.  Comte  dit  [Sysl.  de  Phil.  positive^  t.  VI,  préface,  p.  x) 
le  plus  absurde  traitement  chez  Esquirol  le  conduisit  rapîdl 
ment  à  une  aliénation  Irès-caraclérisée.  Je  n'ai  rien  à  allé- 
guer en  faveur  de  ce  traitement,  où  Ton  employa  les  douchefl 
les  bains,  les  saignées,  les  calraanls,  et  qui,  en  tout  cas,  enl 
le  tort   de   ne  pas   réussir;  car,  mis  choz  Esquirol  le  18 
avril  1826,  M.  Comte  en  sortit  le  2  décembre  de  la  même 
année  sans  que  son  état  eût  été  amélioré.   Néanmoins,  en 
présence  des  laits,  de  ce  qui  se  passa  à  Montmorency  et  des 
lettres  qu'il  écrivit,  il  faut  décharger  l'établissement  d'Esquirol 
d*avoir  aggravé  le  mal.  L'uiiénaLion,  au  moment  où  on  l'y 
mit,  était  aussi  caractérisée  qu'il  est  possible.  Les  dangers 
que  ces  pauvres  malades  font  courir  â  eux-mêmes  et  aux  au- 
tres sont  tellement  imminents,  rjue  la  séquestration  est  de 
premier  conseil  et  de  premier  devoir.  Ce  ae  fui,  je  l'ai  déjà 
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il,  qu'en  désespoir  de  cause  que  l'idée  des  soins  domestiques 
ul  se  présenter  et  se  présenta  en  effet. 
Sans  traiter  d'absurde^  comme  le  fait  M.  Comte,  le  traite- 
ment (jui  fut  employé  chez  Esquirol,  Mme  Corïitu  fait  une  re- 
marque sur  l'élut  de  son  mari  :  c'est  qu'aucun  traitement  ne 
pouvait  réussir,  si,  au  préalable,  on  ne  connaissait  pas  le 
caniclère  de  M.  Comte.  Aussi,  sur  ce  point,  entrait-elle  en  de 
grands  détails  dans  ses  conversations  avec  Esquirol,  ainsi 
tiu'avec  MM.  Mitivier  et  Georget,  élèves  et  aides  d'Esquirol; 
mais  le  nombre  des  malades  était  bien  grand  dans  l'établis- 
sèment,  et,  quelque  fût  le  bon  vouloir  des  médecins,  ces  dé- 
tails se  perdaient.  En  tout  cas,  c'est  ce  qui  tit  son  succès,  à 
elle,  ((aand  elle  eut  retiré  son  mari  et  qu'elle  administra  les 
soins. 

Je  recule  encore  la  lettre  de  M,  de  Blainville  et  le  récit  dou- 
loureux ([u'il  y  fait,  car  elle  serait  inintelligible  si  je  ne  rap- 
portais on  incident  qui  y  tient  une  grande  place.  Au  début, 
et  voyant  l'extrême  exaltation  du  malade,  Esquirol  avait  dit 
lue  peut-être  il  suftirait  de  quelques  jours  pour  en  abattre  la 
violence,  que  l'excès  même  de  cette  violence  était  un  sym- 
|itôme  plus  rassurant  qu'alarmant,  le  malade  étant  jeune  et 
fort,  et  que  les  plus  tranquilles  étaient  dans  de  plus  mau- 
vaises conditions,  ce  que  Mme  Comte  avait  bien  de  la  peine 
à  croire.  Après  quelques  jours,  Ksquirol  demanda  quelques 
jours  encore;  mais,  comme  l'espoir  d'une  amélioration  ne  se 
réalisa  pas,  Mme  Comte,  dans  le  mois,  écrivit  ou  lit  écrire 
l'sa  mémoire  là-dessus  n'est  pas  précise)  à  Montpellier  pour 
«nooncer  au  père  et  à  la  mère  la  maladie  de  leur  (ils.  Jus- 
({Qe-li,  sur  le  conseil  de  MM.  Esquirol  et  de  Blain- 
ville, elle  n'avait  confié  la  situation  à  personne.  Sur  cette  nou- 
velle, MTie  Comte,  la  mère,  se  décida  à  venir  à  Paris;  elle 
était  munie  des  pleins  pouvoirs  de  son  mari.  Elle  ne  se  mit 
point  en  relation  avec  Mme  Auguste  Comte,  ne  ta  vit  point,  t:t 
celle-ci  n'apprit  son  arrivée  qu'en  apprenant  que  la  famille 
Comte  voulait  faire  interdire  le  malade.  L'interdiction  était 
A.  c.  6 
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demandée  au  nom  du  père,  qui  eût  été  nommé  tuteur,  5i  elle 
avait  été  prononcée.  Mme  Auguste  Comte  aussi  aurait  pu  ré- 
clamer la  tuUUe,  idée  certes  qui  ne  lui  était  point  venue  à 
l'esprit.  11  paraît  que  Mme  Comte,  la  mère,  était  persuadée 
qu'une  maison  religieuse  uù  régnaient  la  piété  et  la  prière 
était  un  séjour  plus  favorable  au  rétablissement  de  son  lils 
que  la  maison  d'Esquirol.  Toujoui's  esl-il  qu'elle  voulut  le 
retirer  de  chez  Esquiroï,  qui  refusa  de  le  rendre,  attendu  que 
ce  n'était  pas  elle  qui  l'avait  mis  chez  lui.  Frustrée  de  ce  côté, 
elle  se  tourna  d'un  autre.  Elle  s'adressa  au  Juge  de  paix  de 
Tarrondissement  sur  lequel  demeurait  son  fils  :  un  conseil  de 
famille,  dans  lequel  iigurait  M.  de  itlainville,  fut  composé  à 
l'effet  d*obtenir  rinberdiction  du  malade.  Dans  la  circonstance, 
M,  Comte  étant  marié,  la  femme  devait  être  présente  au  con- 
seil de  famille;  mais  on  échappa  à  cette  condition  en  taisant 
le  mariage  de  M.  Comte  et  en  désignant  Mme  Auguste  Comt«  ^ 
comme  ia  personne  avec  laquelle  Hvivait;  par  surcroît,  on  attcfl 
bua  Taliénation  aux  chagrins  que  cette  persùnne  lui  avait  causés^ 
Tout  procéda  d'abord  au  gré  de  la  mère.  Pour  interdire  uq_ 
homme,  il  faut  que  l'acte  d'interdiction  lui  soit  lu  judiciaic^f 
ment  deux  t'ois  à  huit  jours  de  distance.  La  première  lecture 
fut  faite  sans  que  sa  femme  en  sût  rien.  Dans  ces  graves  cir- 
constances, Esquirol  lui  écrivit  iramédiatcment  un  mot  où  -il 
la  demandait  tout  de  suite,  laquiète,  non  de  la  réalité  qu'elle 
ignorait,  mais  de  quelque  malheur  imprévu,  elle  apprit  ce 
qui  se  passait  d'EsquIrol  qui  lui  demanda  si  elle  était  pour 
quelque  chose  dans  le  projet  d'interdiction,  et  qui  ajouta  qu'il 
avait  entendu  le  nom  de  M.  de  Blainvillo  parmi  les  membres 
du  conseil  de  famille.  Elle  se  récria,  assurant  qu'il  y  avait 
erreur  et  qu'il  était  impossible  que  M.  de  Blainville  eût  pris 
part  à  un  pareil  acte.  En  effet,  Tinterdiction  était  inutile  et 
dangereuse  :  inutile,  puisqu'il  n'y  avait  ni  enfant  mineur,  ni 
fortune  à  préserver;  dangereuse,  par  une  circonstance  dont 
Bsquirol  Tinforma  :  c'est  que,  si  l'interdiction  se  prononçait  à 
huis  clos,  on  n'en  était  relevé,  en  cas  de  rétablissement,  qu'i 
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audience  solennelle;  publiciLé  funeste,  mortelie  à  un  homme 
qni,  comme  M.  Comte,  ne  vivait  <iue  do  son  intelligence.  Par 
cette  fermeté  à  ne  remettre  le  malade  qu'à  celle  qui  le  lui 
arait  confié,  et  par  l'avis  donné  à  Mme  Comte  de  la  première 
visite  du  juge  d'instruction  pour  procéder  à  l'interdiction, 
Esquirol  fut  le  sauveur  de  la  situation. 

En  sortant  de  ctiez  Esquirol,  Mme  Auguste  Comte  courut 
chez  M.  de  IllainvUle  cl  lui  exprima,  à  lui  aussi,  qu'elle  ne 
croyait  pas  qu'il  eût  pris  part  à  l'interdiction.  Mais  il  n'était 
que  trop  vrai  qu'il  y  avait  pris  part;  il  ne  lui  resta  plus- qu'à 
fwre  ce  qu'il  fit,  c'est-à-dire  à  écrire  la  lettre  qu'on  va  lire. 

Bien  entendu,  Mme  Auguste  Comte  ne  s'arrêta  pas  là  :  elle 
lemiten  mesure  d'annuler  tout  ce  qui,  à  l'aide  d'illégalités, 
s  était  fait  contre  elle  et  contre  son  mari.  Ces  illégalités  étaient 
w  force;  trois  ou  quatre  jours  employés  avec  activité  et  dé- 
cision lui  suftirent.  Elle  se  ht  reconnaître  pour  la  femme 
tl'AQ§ruste  Comte;  les  magistrats  l'accueillirent,  et  la  demande 
d'ioterdiclion  fut  mise  à  néant.  Depuis,  on  ne  la  renouvela 
[>2s;  et  en  effet,  il  ne  pouvait  plus  en  être  question,  car 
Mme  Auguste  .Comte,  désormais  connue  des  magistrats  en  la 
qualité  qui  lui  appartenait,  aurait  inévitablement  hgurc  dans 
le  nouveau  conseil  de  famille  auquel  il  aurait  falîu  recourir, 
«t  l'on  savait  que  celle  qui  avait  fait  annuler  la  première  de- 
mande d'interdiction  n'userait  de  sa  présence  que  pour  com- 
battre la  seconde.  Auguste  Comte  resta  chez  Esquirol,  en  corn- 
municatioa  avec  sa  femme,  et,  comme  on  verra,  ce  fut  son 
Balul.  Que  fût-il  advenu,  si  aux  elTets  de  séquestration,  qui, 
même  chez  Esquirol,  furent  si  peu  favorables,  s'étaient  joints 
les  elTets  d'une  8é(|uestratioD  au  sein  d'une  compagnie  reli- 
gieuse? Sa  raison  aurait  achevé  de  s'y  perdre  irrémcdiable- 
oeot;  la  vie  même  n'y  eût  peut-dtre  pas  résisté.  Mais  si,  contre 
toute  probabilité,  on  suppose  que,  même  là,  il  fût  revenu  à  la 
MDlé,  it  fut  au  moins  préserve  par  sa  femme  de  cette  audience 
lolennelle  où  l'inlerdlt  est  relevé  de  l'interdiction. 
Je  ne  voudrais  pas  laisser  le  lecteur  sous  des  impressions 
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trop  défavorables;  et  un  mot  est  encore  nécessaire  pour  le 
ramener  à  la  stricte  cquité  d'une  appréciation  impartiale.  Les 
actes  qui  viennent  d'être  rapportés  seraient  indignes  de  toute 
excuse,  sils  n'avaient  pour  explication  l'impulsion  du  fana- 
tisme relif^ieux.  M.  et  Mme  Comte  aimaient  tendrement  leur 
[Ils;  ils  étaient  d'honnêtes  gens,  incapables  d'aucune  faute 
contre  l'exacte  probité;  ils  avaient  consenti  au  mariage  de 
leur  fils,  ainsi  que  le  constate  l'acte  de  mariage;  ils  avaient 
désiré  et  bien  reçu  leur  belle-tille  à  Montpellier  en  isas 
oxigé  le  tutoiement^  éiabli  un  échange  de  lettres...;  pal 
quand  la  maladie  survient,  ils  y  voient  une  punition  du 
châtiant  un  mariage  que  l'Église  n'a  point  béni;  leur  coi^ 
science  s'alarme,  et,  sincèrement,  ils  s'imaginent  que  des  prè-  i 
très,  une  maison  religieuse  peuvent  seuls  procurer  la  gué- 
rison  d'un  mal  qui  est  une  intlicUon.  Ici  se  pose  le  terrible 
dilemme  devant  lequel  ils  ont  succombé  :  il  leur  fallait  faire 
taire  ou  la  voix  qui  leur  commandait  de  retirer  leur  iils  de  ^^ 
prétendue  perdition^  ou  la  voix  qui  leur  commandait  de  té^Ê 
pecler  les  droits  des  tiers  et  la  vérité.  Malheureusement,  par 
la  lin  on  justifia  les  moyens.  On  ne  recula  pas  devant  Tint 
diction,  qui  aurait  fait  une  victime.  C'était  déjà  beaucoup; 
alla  plus  luiii  :  comme  l'interdiction  était  impossible  si  le  ni 
riage  était  connu,  on  le  dissimula,  on  dénatura  les  faits,! 
on  tenta  de  faire  une  seconde  victime.  Mais,  il  faut  le  répét 
dans  cette  conduite  tout  est  le  fait  du  fanatisme  religieux. 
Maintenant  qu'on  sait  ce  qui  est  advenu  du  conseil  de 
milltij  la  part  qu'y  prit  M.  de  Blaiiiville,  et  l'énergique  int 
vention  de  Mme  Auguste  Comte,  on  peut  comprendre  pleia^ 
ment  la  lettre  que  M.  do  ËlainvîUe  écrivit  le  9  juillet  1826, 
Mme  Auguste  Comte,  pour  réparer  le  tort  qu'il  avait  cau9 
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Utlre  de  M,  de  Blainviile  à  Mme  Comte*» 


IIV, 


"(  Madame  f 


•  J'ai  appris  par  ce  que  vous  m'avez  fait  l'iionneur  do  mo' 
^re  le  7  juin,  chez  moi.  qu'on  pourrait  se  servir  de  ce  que 
j'ai  apposé  ma  signature  au  bas  d'un  acte  fait  dernièrement 
chei  le  juge  de  paix,  à  l'effet  de  déterminer  l'interdicUon  de 
M.  Comte,  votre  mari,  pour  vous  nuire  dans  son  esprit  lorsque 
sa  santé  sera  rétablie,  ce  qui,  j'espère,  ne  sera  pas  long.  Je  le 
conçois  aisément.  Ainsi  donc,  pour  y  remédier  autant  qu'il 
est  en  moi,  je  dois  déclarer  hautement  que,  dans  l'exposé  des 
raisons  qui  peuvent  déterminer  cette  interdiction,  il  y  a  des 
taits  entièrement  faux,  comme  je  l'ai  déjà  dit  devant  M.  le 
jage  de  paix  lui-même,  dans  l'assemblée  de  famille,  et  i!  en 
«l d'autres  qui  ne  sont  jamais  venus  à  ma  connaissance, 
comme  lorsqu'on  attribue  la  cause  de  la  surexcitation  céré- 
brale de  M.  Comte  â  des  chagrins  domestiques.  Jamais  je  n'ai 
«1  de  sa  part  aucune  contidence  qui  ait  pu  me  le  faire  soup- 
çonner. Mes  rapports  avec  lui  ont  toujours  été  purement 
«cientifiques  ou  de  simple  bienveillance  de  ma  part,  pour  tâ- 
cher de  lui  iHre  utile.  Toutes  ses  lettres  n'ont  jamais  eu  pour 
but  que  de  me  demander  des  conseils  sur  ses  travaux  et  sur 
le  cours  qu'il  avait  commencé,  ou  des  démarches  pour  lui 
trouver  des  souscripteurs  à  ce  même  cours.  Le  besoin  urgent 
oà  il  était  d'augmenter  ses  ressources  pécuniaires  m'a  paru 
m£me  âtre  la  seule  raison  pour  laquelle  il  m'a  annoncé,  il  y 
a  à  peine  six  mois,  qu'il  était  marié.  Jamais  il  ne  m'a  parlé  de 
TOUS,  madame,  et  jamais  il  ne  m'a  dit  ni  écrit  un  mot  de  ses 
tllaires  domestiques. 

L  Cttta  lettre  que,  comme  toutes  les  autres  transcrites  d&ns  ce  livre,  j'ai 
COfUe  moi-même  sur  l'original,  me  fut  montrée  il  y  a  longtempi  par  Mme  Comité. 
VMdaBlque  M.  de  Bltiovilte  vivait  encore. 


118 


PREMIÈRE  PARTIE. 


a  J'ai  donc  eu  tort  et  très-grand  lorl  de  signer  que  c'é 
la  suite  de  chagrins  intérieurs  que  M.  Comte  a  éprouvé  h 
ladie  mentale  pour  laquelle  on  sollicite  son  interdiction, 
puisque  je  n'en  savais  absolument  rien. 

"  Quont  à  ma  signature  apposée  au  bas  du  fait  rappo 
dans  l'acte,  que  j'ai  rencontré  M.  Comte  seul,  abandonni 
errant  dans  les  bois  et  les  forets  de  Montmorency,  je  n'ai 
eu  moins  de  tort  en  cela;  mais  ici  je  suis,  jusqu'à  un  certaîn 
point,  excusable,  puisque,  malgré  mon  observation  dans  le 
conseil  de  famille,  que,  si  Ton  tenait  à  dire  la  vérité,  ce 
n'était  pas  ainsi  que  la  chose  devait  être  exposée,  on  crut 
devoir  passer  outre.  Et  moi,  sans  prévoir  que  cela  pouvait 
nuire  à  un  tiers,  je  signai  de  confiance.  Je  dois  donc,  en  ré-_ 
tnblissant  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés,  tâcher  de  répa 
le  mal  que  j'ai  pu  faire.  Les  voici  : 

«  Le  samedi  15  avril  dernier,  je  reçus,  en  rentrant  dîni 
chez  moi,  à  5  heures^  une  lettre  assez  singulière  de  M:  Gomlii 
dans  laquelle,  après  m' avoir  annoncé  qu'il  a  manqué  être  pis 
qu'un  mort,  il  me  disait  qu'il  avait  été  son  médecin  et  que, 
si  je  voulais  en  savoir  davantage,  je  m'adressasse  à  M.  de 
Lamennais,  son  confesseur  et  son  ami,  ou  que,  si  je  le  po' 
vais,  je  vinsse  le  voir  à  Montmorency,  à  l'auberge  du  Ch 
blanc,  où  il  serait  jusqu'au  mardi  suivant. 

«  Ce  jour  même,  M.  Tabbé  de  Lamennais  vint  chez  moi, 
ne  m'ayant  pas  trouvé,  me  laissa  une  lettre  de  M.  Comte  à  lui 
adressée,  dans  laquelle  l'incohérence  des  idées  indiquait  u 
sorte  d'aliénation  mentale. 

«  C'était  M.  Comte  qui  avait  apporté  lui-même  sa  le' 
chez  moi;  je  ne  pus  malheureusement  le  voir,  par  une  m 
prise  de  ma  domestique.  Il  alla  chez  M.  de  Lamennais  qu'il 
convainquit  de  la  réalité  de  son  état,  et  repartit  pour  Mont- 
morency, pour  commencer  son  plan  de  convalescence  comme 
il  me  le  disait  dans  sa  lettre.  ' 

a  N'ayant  pu  me  rendre  à  Montmorency  le  lendemain  di- 
manche, ni  même  le  lundi,  à  cause  de  ma  leçon,  je  me  propo- 
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wis  d*y  aller  le  surlendemain  mardi,  lorsque  je  reçus  une 
lettre  de  .vous,  madame,  datée  du  lundi  17,  à  Montmorency  où 
vous  étiez  allée  au  secours  de  votre  mari;  vous  m'y  suppliiez 
de  venir  le  plus  tôt  possible  le  voir. 

«  Xavais  décidéraenl  remis  mon  voyage  au  lendemain  mardi 
matin,  lorsque  vous  vîntes  à  onze  heures  ou  minuit  chez  moi, 
-ixompagnéed'un  ami  de  M.  Comte,  que  je  ne  connais  pas,  dont 
j'ignorais  même  le  nom  et  que  vous  m'avez  dit  depuis  être 
M.  le  rédacteur  principal  du  Producteur,  Malgré  vos  instantes 
prières  pour  que  je  partisse  immédiatement,  et  malgré  tout 
l'intérêt  que  je  portais  à  M.  Comte,  je  ne  pus  condescendre  à 
T05  désirs  immédiatement;  mais  j'étais  arrivé  à  Montmorency 
avant  neuf  heures  du  matin. 
■  Après  m'avoir  rendu  compte  de  tout  ce  qui  s'était  passé  et 
l'état  actuel  des  choses,  il  avait  été  convenu  avec  vous, 
me.  et  voire  conducteur,  que,  pendant  que  je  mo  ren- 
drais auprès  de  M.  Comte,  celui-là  irait  voir  Esquirol  et  lui 
Jemander  ce  qu'il  y  avait  de  plus  convenable  à  faire. 

=  Cependant,  à  mon  arrivée  à  Montmorency,  je  trouvai  votre 
pauvre  mari  gardé  par  un  ou  deux  gendarmes,  dans  une 
ctiiimbre  d'un  petit  bâtiment  au  fond  du  jardin  de  l'hôtel  de 
fidllevue.  Les  avis  d'un  médecin  que  vous  aviez  appelé,  aussitôt 
votre  arrivée,  vous  avaient  guidée  dans  cette  mesure  et  dans 
tout  ce  qui  avait  été  fait  avant  que  je  ne  vinsse.  M.  Comte  non- 
Mulement  me  reconnut  parfaitement  bien,  mais  me  dit  qu'il 
m'attendait  avec  beaucoup  d'impatience.  Il  entra  de  suite 
dans  tous  les  détails  les  plus  circonstanciés,  de  sa  maladie, 
m'expliqua  très-bien  tout  ce  qu'il  avait  ressenti,  ce  qu'il  avait 
cru  devoir  faire,  se  plaignit  qu'on  avait  voulu  le  mettre  à  ta 
dicte,  et  tout  cela  fort  nettement,  mais  malheureuscmenl  en 
entremêlant  dans  son  exposition  plusieurs  idées  incohérentes 
'lui  me  conlirmèrent  que  M.  Comte  était  dans  un  état  de  su- 
i^xcitation  cérébrale  très-voisin  d'une  véritaldc  aliénation 
mentale;  il  accéda  cependant  de  suite  &  ma  proposition  de 
retourner  avec  moi  à  Paris,  aussitôt  que  je  voudrais. 
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«  Sur  ces  entrefaites,  votre  conducteur,  madame, 
arrivé  à  Montmorency;  il  avait  vu  M.  Esquirol  qui,  n'ayi 
pu  se  charger  du  malade,  avait  donné  le  conseil  de  le  mi 
immédiatement  à  Charenton,  sans  lui  faire  traverser  Paris, 
à  cet  effet   il  avait  envoyé   un  de  ses  employés,   hom: 
vigoureux  et  habitué  à  agir  auprès  de  ces  sortes  de 
lades. 

«  Je  m'opposai,  vous  vous  le  rappelez  sans  doute,  madt 
de  toutes  mes  forces  à  ce  projet,  craignant  que  l'idée  d'i 
à  Charenton  n'augment&t  encore  l'exaltation  de  votre 
Je  proposai  même,  chose  trop  hardie  sans  doute,  de  le, 
conduire  chez  lui,  dans  l'idée  de  le  déterminer  plus  aisé: 
à   employer    les   moyens    curatifs   convenables.    Juste: 
effrayée  de  ce  projet,  vous  ne  voulûtes  pas  y  consentir, 
comme  terme  moyen,  il  fut  arrêté  que  je  conduirais  M.  Goml 
chez  M.  ËsquîroU  espérant  que  ma  recommandation  pourrait 
le  lui  faire  garder. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  d'entrer  dans  d'autres  détails.  Je  dois 
cependant  dire  qu'ayant  cru  devoir  faire  la  proposition  k  votre 
mari  de  se  retirer  quelque  temps  dans  une  maison  de  sant^. 
il  entra  dans  une  colère  presque  furieuse,  me  dit  qu'on  le 
voulait  séparer  de  sa  femme;  qu'il  savait  biei^  que  c'était  k 
projet  du  prince  de  Carignan,  etc.,  mais  qu'on  n*y  réussirait 
pas;  qu'il  voulait  aller  chez  lui  se  reposer;  qu'il  vous  ordoih 
nait  de  monter  la  première,  ce  que  vous  fîtes  en  tremblanti 
malgré  toutes  les  assurances  que  je  vous  donnai  qu'il  n'y 
avait  rien  à  craindre.  L'homme  de  M.  Esquirol  monta  avee 
moi,  et  nous  partîmes  suivis  d'une  voiture  dans  laquelle  était 
un  brigadier  de  gendarmerie  que  votre  mari  voyait  d*un  asse^ 
bon  œil. 

a  La  route  cependant  fut  assez  bonne,  sans  que  le 
fût  parfait.  Après  être  resté  quelque  temps  auprès  de  moi, 
passa  auprès  de  vous,  s'appuya  sur  votre  épaule,  sur 
genoux  même,  dans  l'intention  où  il  était  de  tâcher  de  doi 
mir,  en  un  mot  vous  donna,  ce  me  semble,  toutes  les  preui 
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JB.  amitié,  en  disant  que,  pour  être  guéri,  il  n'avait  besoin 
i'ètre  chez  lui,  de  se  reposer  et  d'être  avec  vous.  Voilà 
^e  j'ai  vu.  Eniin  est  arrivée  la  crise,  alors  que,  s'aperce- 
jque  je  ne  le  menais  pas  chez  lui  mais  bien  chez  M.  Es- 
rt,  il  m'a  reproché  d'une  manière  bien  vive  et  bien  amère 
f  moi,  je  vous  jure,  d'avoir  abusé  de  sa  confiance,  de 
iilr  trompé  indignement.  C'est  alors  que  je  vous  ai  priée 
ous  quitter  et  de  me  donner  le  gendarme  à  votre  place, 
le  qu'il  nous  fallait  employer  la  forcG  pour  arriver  à 
^  but  de  le  laisser  aux  soins  de  M.  Esquirol. 
[D'après  cela,  msdame,  il  est  bien  évident  que  c'est  bien 
luitement  qu'on  a  pu  dire  dans  l'acte  lu  cliez  M.  le  juge 
^aix  et  qui  a  été  minuté  sans  me  consulter,  moi  qui  seul 
Inaissais  les  faits,  que  j'ai  trouvé  votre  pauvre  mari  seul 
bsles  plaines  de  Montmorency.' 

k  J'ai  rapporté  exactement  tout  ce  que  je  sais  et  tout  ce  que 
p  vu  dans  cette  malbeureuse  affaire,  espérant  par  là  réparer 
Ixnal  quej'aî  pu  vous  faire. 
Je  ne  crains  pas  de  le  répéter,  j'ai  eu  le  plus  grand  tort 
signer  un  acte  qui,  à  ma  conviction,  ne  contenait  pas  la 
ité,  ou  afiirmait  des  choses  que  j'ignorais  complètement; 
quoiqu'il  doive  m'en  coûter  à  mon  âge  et  dans  la  position 
e  j'occupe  dans  le  monde,  de  montrer  mes  torts  en  public, 
vous  autorise,  mfidame,  h  faire  connaître  ma  lettre,  si  cela 
it  vous  être  utile,  et  je  vous  prie  de  nouveau  de  m'excuser 
de  me  croire  très-sincèrement 

«  Votre  tout  dévoué  serviteur, 


«  G.  D.  DE  Blainville. 


^Pnis.  9  juilldt  1836. 


TÎnsi,  cette  lettre  le  prouve,  trois  énormités  faisaient  le 
ad  de  l'acte  d'interdiction  projeté.  D'abord  on  cachait  que 
P  Comte  était  marié;  puis,  donnant  pour  sa  maîtresse  celle 
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qui  était  sa  femme,  on  attribuait  à  tles  chagrins  domestk 
qu'on  inventait  la  cause  de  raliénation;  enfin  on  déclar 
que  le  pauvre  malade  avait  été,  par  M.  dô  Dlainville,  rencont 
seul,  dans  Tabandon^  errant  dans  les  bois  do  Montmoreoc 
Rien  de  tout  cela  n'était  vrai.  Une  telle  lettre  a  dû  beaucoi 
coûter  à  M.  de  Blainville;  mais,  plus  elle  lui  a  coulé,  pt^ 
elle  lui  fait  honneur;  car  l'homme  qui  a  commis  une  fat 
se  relève  en  la  confessant,  et,  s'il  y  a  lieu,  en  la  répara 
Mme  Comte  l'a  senti;  car,  à  partir  de  ce  moment,  elle' 
recherché  et  obtenu  l'amitié  et  l'appui  de  M.  de  Blainvil 
qui  ne  lui  ont  jamais  fait  défaut  et  dont  elle  s'honore. 

On  se  demandera  sans  doute  comment  il  a  pu  se  faire 
le  même  homme  ait  signé  la  demande  d'interdiction  et  sig 
la  lettre  qu'on  vient  de  lire.  Dans  cette  lettre,  il  se  bl^ 
d'avoir  signé;  mais  il  n'explique  pas  pourquoi  il  donna 
signature.  Essayons  de  suppléer  à  ce  silence  et  de  faire  cou 
prendre  les  deux  actions,  l'une  de  faîblessej  l'autre  de  géi 
reuse  réparation.   De  tout  temps,  les  symprithies   de  M. 
Blainville  avaient  été  pour  le  parti  politique  et  religieux 
alors  gouvernait  la  France.  En  182d,  ce  parti  était  à  l'apog 
Mme  Comte,  la  mère,  arriva  auprès  de  M.  de  Blainville  ai 
des  recommandations  de  personnages  considérables  dans 
religion  et  dans  la  politique,  et,  n'épargnant  pas  sa  bell^ 
lille,  elle  profila  des  sentiments  communs  entre  elle  et  U 
Bcntimenls  si  exaltés  alors,  pour  l'entraîner  à  fairo  partie 
conseil  de  famille.  Ce  fui  l'action  de  faiblesse.  Mais  M. 
Blainville  était  l'honneur  même  ;  je  no  puis  autrement  cari 
tériser  sa  liaute  et  chevaleresque  moralité.  Aussi,  dès 
les  justes  plaintes  de  Mme  Comte  se  furent  fait  entendre] 
ses  oreilles,  il  s'intligea  sans  ménagement  l'expiation  de 
tort-  Ce  fut  Faction  de  réparation  généreuse. 

Un  pareil  incident  n'était  pas  fait  pour  créer  des  rapports 
entre  la  belle-mêre  et  la  bru.  Aussi^  tout  d'abord,  n'y  en  eul- 
il  pas.  Quelque  temps  après  que  tout  fut  rentré  dans  l'ordre, 
Mme  Auguste  Comte  se  trouva  face  à  faco  avec  sa  belle-mère 
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près  l*hôtel  Saint-Phar,  que  cette  dernière  habitait^  au  coin 
u  boulevard  et  du  faubourg  Montmartre.)  Elles  s'arrèlèrent 
iniultanément  :  puis  la  bclle-mèro   vint  au -devant  de  la 
elle-fille ,  l'engagea  à  monter  clicz  elle,  disant  qu'il  serait 
ien   fâcheux  que  son  fils  revint  à  la  santé  au  milieu  de 
roubles  de  famille.  Celte  raison,  qui  était  bonne,  décida 
Bfme  Auguste  Comte  à  un  rapprochement;  et,  jusqu'au  mo- 
inent  où  son  mari  rentra  chez  lui,  rue  du  faubourg  Saint- 
Denis,  n* 36  (l'appartement  de  la  rue  du  faubourg  Montmartre, 
n*  13,   où   la  maladie   avait   éclaté,    ayant  été  quitté   par 
lime  Auguste  Comte  comme  trop  cher],  jusqu'à  ce  moment, 
dis-je,  la  belle-fille  vit  tous  les  jours  sa  belle-mère.  Sa  vie, 
déjà  fort  triste,  le  devint  encore  par  les  incessantes  tracasse- 
iesde  sa  belle-mère,  qui  'passait  de  l'exlrèrae  bonté  à  l'ex- 
trême méchanceté  :  non  qu'elle  fût  méchante;  mais,  hors  de 
chez  elle  et  logée  en  garni,  elle  n'avait  plus  d'emploi  pour 
une  activité  bien  extraordinaire  à  son  âge,  et  dont  on  ne  pcut| 
dit  Mme  Auguste  Comte,  se  faire  une  idée  sans  en  avoir  été 
témoin. 

Mme  Comte  la  mère  recevait  les  conseils  de  deux  prêtres 
d*un  esprit  forl  diiTérent.  L'un  était  un  jeune  vicaire  des 
petits-Pères,  qui  confessait  aussi  une  jeune  dame  (Mme  Issa- 
lène),  malade  et  amie  de  Mme  Auguste  Comte;  l'autre,  l'abbé 
de  Lamennais,  qui,  connaissant  très-bien,  ainsi  qu'on  vient 
de  le  voir,  M.  Comte,  le  regardait  comme  un  dangereux  adver- 
saire des    doctrines  Ihéologîques.   Le  contre-coup  de  cette 
double  direction  se  faisait  sentir  à  Mme  Auguste  Comte,  te 
vicaire,  qui  passa  quelque  temps  après  à  Notre-Dame,  était  î 
nn  homme  modéré,  conciliant,  et  dont  l'inlluence  ne  s'exer-J 
çait  que  pour  calmer  Mme  Comte  la  mère  et  lui  inspirer  des] 
sentiments  de  paix:  aussi,  quand  c'étaient  les  avis  de  cet  excellent 
homme  qu'elle  avait  écoutés,  elle  revenait  plus  traitable,  etj 
Mme  Auguste  Comte  reconnaissait  que  l'onction  et  la  charlt 
n'avaient  pas  en  vain  coulé  des  lèvres  du  prêtre.  L'action  d^ 
l'abbé  de  Lamennais  était  tout  autre;  alors  dans  toute  Vi 
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deur  catholique  qui  signala  la  première  partie  de  sa  vie^ 
fougueux  prosélytisme  lui  interdisait  les  ménagements,  loi, 
commandait  la  violence  et  la  contrainte.  Aussi  Mme  Comlo^M 
mère  ne  rapportait  d'auprès  de  lui  que  tes  dispositions  aPt 
plus  hostiles.  Plus  d'une  fois,  après  des  scènes  violentes, 
Mme  Auguste  Comte  prit  son  châle  et  son  chapeau,  s' écriant  : 
«  Si  je  ne  suis  pas  ici  à  vos  yeux  la  femme  de  votre  ûls,  je  n'y 
dois  pas  rester.  »  Elle  se  levait  prête  à  partir  ;  et  cette  actU 
ramenait  Mme  Comte  la  mère  a  un  plus  juste  sentiment  de] 
situation  commune.   Mais  alors  la  jeune  femme,  qui  s'éi 
longtemps  contenue,  était  saisie  d'accidents  nerveux;  à  ce 
vue,  sa  belle-mère  revenait  à  de  hons  sentiments,  lui  prodi- 
guait les  plus  tendres  soins  ;  toutefois  ces  scènes  se  renouve- 
laient bien  souvent,  et  la  santé  de  Mme  Auguste  Comte  a*f 
est  toujours  ressentie. 

Ainsi  se  passeront  Tété  et  l'automne.  M.  de  Blainville,  et 
allé  visiter  le  malade,  vint  voir  Mme  Auguste  Comte,  et] 
dit  que  peut-élre  l'exaltation  était  entretenue  par  l'aver 
qu'il  avait  conçue  pour  le  traitement  et  pour  les  gardi« 
La  mère  écrivit  cela  à  son  mari,  qui  répondit  qu'il  fallal^ 
retirer  et  essayer  de  l'emmener  à  Montpellier.  Esquirol  ■ 
croyait  pas  que  le  malade  pût  supporler  le  voyage;  av 
Mme  Auguste  Comte  vil-elie  avec  une  très-grande  inquiétude' 
ce  projet;  et  elle  ne  le  permit  qu'à  une  condition,  c'est  qu'a- 
vant de  partir  et  afin  de  savoir  s'il  était  en  état  de  voyager, 
il  passerait  chez  elle  et  avec  elle  une  quinzaine  de  jours.  Si 
l'essai  ne  réussissait  pas,  si  le  voyage  de  Montpellier  était 
impraticable,  Esquirol  avait  offert  de  reprendre  le  malade 
en  diminuant  beaucoup  le  prix  de  la  pension  ;  il  se  contentait 
d'avoir  ses  frais  couverts.  Jamais  plus  heureuse  inspiratioD 
ne  fut  couronnée  d'un  meilleur  succès.  Ces  quinze  jours  sa^ 
vèrent  Auguste  Comte.  ^ 

Ce  fut  le  2  décembre  que  Mme  Auguste  Comte,  après  avoir, 
sur  l'avis  d'Esquirol,  fait  griller  les  croisées,  mit  à  exécution 
son  projet  d'essayer  ce  que  pourraient  sur  M.  Comte  les  soins 
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domestiques,  puisque  les  soins  médicaux  avaient  échoué. 
Mais,  avant   cette   tentative  non  seulement  douteuse,   mats 
rilleuse,  se  place  un  incident  caraclérislique  qui   se  passa 
(jour  même  de  la  sortie  de  M.  Comte,  hors  de  l'établisse- 
(nent  d'Esquirol.  Ce  qui,  nous  l'avons  déjà  dit,  pesait  le  plus 
or  l'esprit  de  Mme  Comte,  la  mère,  ce  qui  troublait  sa  cons- 
ence  de  catholique,  ce  qui  la  portait  à  des  actes  que  seul  le 
Datismc  religieux  peut  expliquer,  c'est  que  son  tils  n'avait 
^^s  voulu  se  marier  à  l'église.  Elle  profita  de  cette  occasion 
pour  elTectuer  ce  qu'elle  désirait  tant,  et  accompag^née  de  sa 
«lle-tilIe,  alla  demander  au  curé  de  Suiiit-Luurent,  sur  la 
roisse  duquel  était  la  demeure  de  M.  Comte,  de  faire  le 
Diriage  de  son  lils,  chez  son  lils,  malgré  l'état  d'aliénation. 
!  cure  s^y  refusa,  mais  il  promit  de  voir  le  malade  toutes 
;  semaines,  exprimant  la  contiance  que,  par  la  douceur,  il 
taméoerait  à  consentir  au  mariage  religieux  dès  que  le  réla- 
|blissement  se  serait  effectué,  et  ajoutant  qu'il  célébrerait  lui- 
ii*rae  la  cérémonie.  Ces  détails  furent  transmis  au  père,  qui 
rè[>oadit  judicieusement  qu'il   fallait  retirer  son   lils,  sans 
perdre  de  vue  le  mariage  religieux,  réservé  pour  le  temps  du 
retour  de  la  santé.  Mais  Mme  Comte,  la  mère,  ayant  commu- 
niqué Tétat  des  choses  à  l'abbé  de  Lamennais,  qu'elle   ne 
royait  que  chez  lui,  rue  des  Postes,  parce  qu'il  était  alors 
très-malade  d'une  affection  du  cœur,  revint  exaspérée:   •  Le 
ulut  de  mon  &me,  disait-elle,  y  est  engagé.  »  Par  L'interven- 
tion de  Tabbé  de  Lamennais,  peu  de  jours  après,  elle  était 
fflunie  d'un  ordre  de  l'archevêché  qui  enjoignait  au  curé  de 
Stint-Laurent  de  procéder  au   mariage.   On  lui   porta    cet 
ordre.  Il  répondit  que  les  prêtres  étaient  comme  des  soldats, 
qu'ils  avaient  leur  consigne  et  qu'il  obéirait;  mais  il  ne  vou- 
lut plus  célébrer  lui-même  le  mariage,   et,  en  sa  place,  il 
envoya   un    prêtre.  Mme  Auguste  Comte  est  persuadée,  et 
personne  n'en  doutera,  que,  pour  obtenir  de  l'archevécbà 
la  dispense,  on  avait  caché  la  nature  de  la  maladie.  Ella 
a  conservé  le  plus  tendra  souvenir  de  la  conduite  du  bon 
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curé  de  SaÎDt-Laureol;  ceux  qui  l'ont  connu  le  recoai 

Iront. 

Ce  que  nous  avons  vu  chez  Mme  Comte,  la  mère,  noQi 
retrouvons  chez  l'abbé  de  Lamennais,  c'est-à-dire  des  îmj 

[fiions  de  conscience  religieuse.  Nul  moins  que  moi  n'est 
posé  à  jeter  des  nuages  sur  l'irréprocliable  intégrité  del'i 
de  Lamennais.  Mais  alors,  plein  d'espérances  m^^stiques 
le  triomphe  du  catholicisme  ébranlé,  il  se  flattait  de  coaqoé-l 
rir  M.  Comte  qu'il  disait  l'homme  le  plus  fort  et  le  plus  hOD-j 
nète  du  parti  révolutionnaire;  et  dans  cette  disposition  d 
prit  un  seul  scrupule  lu  dominait,  c'était  de  laisser  epUapi 
la  moindre  chance  de  provoquer  une  aussi  imiiortante  coxh 
version*. 

Le  mariage  se  Ut  donc  dans  une  chambre,  au  domicile  cofi>^ 
jugal.  Rien  de  plus  lugubre  que  cette  célébration.  Le  prétn 
manqua  de  tact;  c'était  une  de  ces  cérémonies  qu'il  fallait 
abréger,  il  rallongea.  Un  discours  prolixe  qu'il  prononça 
provoqua  chez  M.  Comte  un  surcroît  d'excitation  cérébrale; 
pendant  que  le  prêtre  parlait,  le  pauvre  malade  parlait  aus&ii 
faisant  un  discours  anti-religieux  ;  et,  quand  il  fallut  appostir 
les  signatures,  â  côté  de  la  sienne  il  ajouta  lirutus  Bonaparu\ 
ce  qu'on  peut  encore  voir,  bien  que  raturé,  dans  l'acte  con- 
servé à  la  sacristie  de  l'église  de  Saint-Laurent.  11  était  temps 
que  cette  douloureuse  cérémonie  s'achevât;  et  après  tant 
d*annécs,  en  la  racontant,  Mme  Auguste  Comte  eu  ressent 
encore  le  poids  et  le  frisson. 

La  compensation  de  toutes  ces  peines  allait  arriver.  Garder 
M.  Comte  chez  soi  n'était  ni  sans  difticullês  ni  sans  péril,  t^l- 

I  lementqu'Esquiroly  inquiet  de  ce  qui  pouvait  advenirt  doooi 
à  Mme  .\ugu3te  Comte  un  homme  qui  l'aiderait  dans  son  pé- 
nible onice^  et  la  garantirait  au  besoin.  Cette  précaution  &« 

'  put  être  mise  en  usage  que  peu  de  jours:  à  la  lin  de  la  pit- 

1.  CesdcUils  m'oDlélâ  plus  d'une  fois  racootés  psr  Mme  Comte  alor)  qut 
lit*  de  Uiuienuais  vivait  eacore. 
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ière  semaine  il  n^y  avait  aucune  amélioration  ;  il  fallut, 
_  olant  aller  jusqu'au  bout,  renvoyer  le  gardien,  et  rendre 
ibres  les  croisées,  car  M.  Comte  s'était  encore  cru  chez 
Kquirol.  Le  léte-à-lète  commença.  Ce  têle-à-Lête  fut  d'abord 
ein  d'angoisses  pour  le  succès,  plein  d'apprùhension  pour 
s  violences.  Deux  fois  par  jour,  à  l'heure  des  repas,  M. 
omle.  en  s'asseyantû  sa  table,  essayait  d'y  planter  son  cou- 
âu,  comme  le  montagnard  écossais  de  Wulter  Scott,  disait- 
,  puis  demandait  le  dos  succulent  d'un  porc  et  récitait  des 
torceaux  d'Homcre.  Souvent  aussi  il  saisit  son  couteau  et  le 
iD<;a  contre  sa  femme,  sans  l'atteindre  toutefois;  et  Mme 
nguste  Comte  est  persuadée  que,  même  en  l'état  où  il  se 
rouvûil,  il  n'avait  pas  Tinltintion  sérieuse  de  la  frapper,  et 
piil  voulait  seulement  l'ellrayer  pour  obtenir  d'elle  ce  que 

IDS  le  moment  il  désirait;  toutefois  il  faut  dire  qu'étant  en- 
tore  dans  la  maison  d'Ësquîrol,  il  avait  enfoncé  une^four- 
dtetiedans  la  joue  de  son  domestique  qui,  malgré  les  ordres 
lo  plus  sévères  de  no  jamais  riposter,  s'était  vengé  par  un 
Tioleotcoup  depoÎQg  sur  rœil.  Peu  à  peu,  à  force  de  soins 
i  aiïectueux  que  bien  enteudus,  l'excitation  diminua  et  un 

décisif  commença  à  se  prononcer! 
iene  veux  pas,  puisque  je  le  peux,  raconter  un  tel  succès 

tt  d'&Qtres  termes  que  ceux  de  Mme  Auguste  Comte  elle- 

ïtaie  dans  une  lettre  écrite  à  M.  G.  d'Eicbtal,  oii  elle  retrace 

>iett>oabeur  les  progrès  du  rétablissemtiut. 


Paris,  32  déceml)»  1^26. 


Monsieur, 


'U;  avait  deux  jours  que  M.  Comte  était  chez  lui  quand 
l**re  dernière  me  fut  remise,  et  j'ai  différé  d'y  répondre  afin 
l*l«»wlr  vous  donner  avec  certitude  le  résultat  de  l'essai 
l^  BOUS  faisions.  Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que  vous  n'ap- 
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preniez  avec  plaisir  que  le  changement  qui  s'est  opéré 
que  mon  mari  esi  revenu  au  milieu  de  ses  habitudes  esl 
presque  miraculeux.  Il  sorL  et  voit  quelques  amis.  Je  regrette 
bien  que  vous  ou  monsieur  votre  frère  ne  puissiez  èlre  da 
nombre.  Je  lui  ai  lait  observer  très-exacLement  le  régime 
prescrit  pur  M.  Hsquirol,  sans  pourtant  lui  en  faire  connaîtra 
la  source  ;  car  il  n'a  pas  pris  de  gQùt  pour  la  médecine  nî 
pour  les  médecins,  et  l'on  ne  doit  bien  certainement  le  mieux 
qu'il  éprouve  qu'à  i'absonce  de  toute  contrariété.  Il  faut  qu'il 
veuille  tout  ce  qui  doit  se  faire,  et  le  difficile  est  de  le  lail 
faire  vouloir;  mah  etilin,  tout  a  été  bien  jusqu'à  présent,  et! 
les  plus  grandes  difhcultés  devaient  nécessairement  avoir! 
lieu  au  commencement,  puisque  chaque  jour  amène  un  mieaij 
marqué.  » 

Oo  remarquera  ce  qui  est  dit  dans  cette  lettre:  Esqal 
avait"  ordonné  un  traitement;  le  malade  devait  avoir  une 
alimentation  peu  nourrissante»  mais  à  discrétion;  prendre 
di:;s  bains  tous  les  deux  jours  et  être  purgé  une  fois  par  se- 
maine. Mettre  à  exécution  ce  traitement  demandait  toujours; 
beaucoup  d'adresse,  et  souvent  beaucoup  de  dévouement.  Ûqi 
prenait  tous  deux  le  même  médicament,  aOn  que,  étant  tous 
deux  dans  le  même  état,  le  malade  n'eût  aucun  soupçon;  car 
sa  femme  était  convaincue  qu'il  la  prendrait  enhaine,etquei 
par  conséquent,  elle  échouerait  s'il  découvrait  qu'elle  le  soOi 
mettait  à  un  régime  médical.  Du  reste,  cela  ne  dura  que  cinq 
ou  six  semaines. 

Mme  Comte,  la  mère,  était  partie  le  18  décembre.  Jfmi 
Auguste  Comte,  en  parlant  de  ce  départ  à  M.  d'EichthîU  daoi 
cette  même  iettre,  ajoute  :  «  J'ai  su,  il  y  a  longtemps,  mon- 
sieur, les  otfres  de  service  que  vous  avez  bien  voulu  faire,  e 
je  vous  en  remercie  sincèrement.  J'ai  toujours  tardé  de  le 
accepter,  et  j*ai  déjà  été  obligée  d'avoir  recours  à  M.  de  BUin 
ville.  Comme  il  pourrait  être  dangereux  que  mon  mari  con 
nùt  exactement  le  triste  état  de  ses  all'aires,  je  vous  prie  d 
vouloir   bien   me  faire   connaître   vos  intentions»    soit   ei 
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m'écrivant  à  moi-même  ou  par  l'intermédiaire  de  M.  de 
BlaiDvitle.  Vous  pourrez,  d'un  autre  côté,  écrire  à  mon 
mari  ;  je  suis  certaine  que  cela  lui  fera  grand  plaisir.  Je  vous 
renouvelle,  monsieur,  mes  remercîments,  et  je  vous  suis 
d'aulaDt  plus  obligée  que  j'ai  pu  entrevoir,  par  plusieurs 
choses  échappées  à  mon  mari  dernièrement,  que  vous  êtes 
déjà  en  avance  avec  lui,  ce  que  j'avais  ignoré  jusque-tâ.  » 

Au  moment  où  Mme  Comte,  la  mère,  retourna  à  Montpel- 
lier, aucun  arrangement  pécuniaire  n'avait  été  pris  par  la 
famille  de  M.  Comte.  Mais,  à  dater  de  ce  retour,  M.  Comte, 
le  père,  envoya  à  son  lils,  pendant  quatorze  ou  seize  mois, 
une  somme  mensuelle  de  200  francs.  Ces  avances,  jointes  à 
quelques  autres,  telles  que  le  voyage,  et  les  500  francs  four- 
nis par  Mme  de  la  Salle  fvoy.  p.  132),  sont  évaluées,  dans  Le 
testament  de  M.  Comte  le  père,  à  4067  fr.  40  c,  somme  qui 
lurail  été  rapportée  par  M.  Auguste  Comte  s'il  n^était  pas 
mort  avant  son  père. 

Le  séjour  à  la  campagne  parut  utile  à  la  convalescence  de 
H.  Comte,  et  des  amis  (ces  amis  étaient  MM.  Gustave  d'Ëichthal, 
•Napoléon  de  Montebello  et  peut-être  M.  Carnot)  songèrent  à 
le  lui  procurer;  car  les  deux  cents  francs  envoyés  annuelle- 
ment par  la  famille  n'y  auftisaient  pas,  vu  que  toutes  les  fan- 
taisies du  malade  qui  ne  portaient  pas  sur  la  santé  étaient 
sans  hésitation  satisfaites  par  Mme  Comte.  Là  dessus,  je  ne 
puis  mieux  faire  que  de  rapporter  une  lettre  délicate  et 
digne  qti'è.  ce  propos  Mme  Comte  écrivit  à  M.  G.  d'Ëichthal  : 


«  Monsieur, 

«  J*ai  réfléchi  sur  la  proposition  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  faire  par  votre  dernière.  M.  Comte  n'ayant  pas  cru 
pouvoir  accepter,  ma  conduite  est  toute  tracée  par  son  refus. 
Il  y  a  pour  lui  d'autres  considérations  que  le  besoin  du  mo- 
menti  il  faut  qu'il  puisse  lever  la  tète  quand  il  rentrera  dans 
A.  c.  13 
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P  le  monde.  Jusqu^é.  présent,  je  ne  me  suis  adressée  qu^à 

L  monsieur»  el  à  M.  de  Blainville.  Je  vous  sais  un  gré  inlini 

^B  des  offres  que  vous  voulez  bien  me  réitérer;  mais  je  n'abu- 
^^  serai  pas  do  l'exlrôme  bonne  volonté  que  vous  nous  montrez. 
Je  sais  qu'il  serait  bien  à  désirer  que  M.  Comte  pût  passer 
deux  ou  trois  mois  à  la  campagne;  mais  si  sa  famille  ne  le 
met  à  môme  de  le  faire,  et  que  cela  ne  puisse  avoir  lieu  qu'en 
surchargeant  ses  amis,  il  vaut  mieux  y  renoncer. 


«  Paris,  6  mars  1821.  » 


Au  début  de  la  maladie  et  quand  il  n'y  eut  plus  de 
sur  le  caractère  qu'elle  présenta,  Mme  Comte  s'adressa  à  M. 
de  Blainville  seul  comme  conseil  et  comme  direction.  Mats, 
quand  elle  retira  son  mari  de  chez  Esquirol,  elle  était  accom- 
pagnée de  deux  amis,  à  M.  Comte  et  à  elle,  MM.  Mellet  et 
Adolphe  Issalène,  qu-i  assistèrent  comme  témoins  au  mariage 
religieux.  Ils  virent  ie  malade  fréquemment  tant  que  l'étal  fut 
mauvais;  ces  visites  lui  faisaient  beaucoup  de  bien.  Le  souve- 
nir de  ces  services  rendus  dans  l'affliction,  dans  la  peine,  dans 
le  péril  ne  s'est  pas  eflacé  du  cœur  de  Mme  Comte. 

M.  Comte  était  sauvé.  Mais,   après  la  terrible  excîtatM 
cérébrale  à  laquelle  il  venait  d'être  en  proie  pendant  plusîec 
mois,  survint  un  collapsus  profond.  Lui-même  l'a  très-bte 
caractérisé  en  l'appelant,  longtemps  après  qu'il  en  était  ro* 
venu,  un  état  de  quasi-végctation:  «  Depuis  dix  ans  que  je   ' 
n'avais  vu  le  Midi,  et  je  puis  même  dire  depuis  douze  ans,  car 
mon  triste  voyage  en  1827  ne  peut  guère  compter  dans  l'état 
de  quasi-végétation  où  j'étais  a  la  suite  de  ma  grande  mala- 
die.... {Leimâ  Mme  ComU,  Toulouse,  6  octobre  1837.)  »        ^M 
Le  malade,  car  c'en  était  encore  un,  recouvrait  peu  à  pe^ 
la  santé  sous  la  surveillance  et  les  soins  de  sa  femme.  Mais, 
à  mesure  qu'il  la  recouvrait,  il  sentait  d'autant  plus  vivd 
ment  l'impuissance  uù  il  était  eneore  de  vivre,   coi 
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jadis,  par  l'intelligence.  Sa  mélancolie  était  profonde  d'avoir 
rimportuoe  conscience  de  n'être  plus  ce  qu'il  avait  été  et  la 
crainte  de  ne  le  pas  redevenir.  C'en  fut  assez  pour  le  jeter 
dans  le  désespoir  de  lui-même,  et  le  faire  obéir,  en  cette  con- 
diUoQ  passive  et  végétative,  à  une  impulsion  de  suicide.  Un 
jour'.  Urne  Comte  sortit  pour  un  besoin  de  la  maison;  la  po- 
sition ne  comportait  pas  de  domestique,  et  elle  ne  pouvait 
plus  enfermer  le  malade  sous  peine  de  ramener  des  crises  et 
de  la  violence.  Rentrant,  elle  ne  le  retrouva  pas;  il  était  allé 
se  précipiter  dans  la  Seine  du  haut  du  pont  des  Arts. 

Uq  garde  royal  qui  passait  sur  ce  pont  aperçut  un  homme 
qui  se  noyait,  il  se  jeta  après  lui  et  le  ramena  au  bord.  Il 
vint  le  lendemain,  fut  accueilli  comme  un  sauveur  par  M.  et 
Vme  Comte,  et  renouvela  plus  d'une  fois  ses  visites.  Puis, 
quelques  mois  ou  un  an  se  passèrent  sans  qu'il  reparût;  et 
ijUADd  on  le  revit,  il  avait  quitté  le  service  et  était  dans  le 
commerce  des  vins.  Celte  fois,  M.  Comte  fut  froid  et  embar- 
rassé. Le  visileur  s'en  aperçut  et  ne  revint  pas,  au  grand 
regret  de  Mme  Comte,  qui  a  outdié  son  nom,  mais  n'a  pas 
oublié  sa  belle  action.  Si  le  sauveur  de  M.  Comte  vit  encore, 
Mmu  Comle  serait  heureuse,  et  je  le  serais  aussi,  que  celte 
p«ge,  tombant  sous  ses  yeux,  lui  apprit  la  reconnaissance 
qu'on  lui  conserve. 

Sauvé  de  l'eau,  M.  Comte  témoigna  un  grand  regret  de  ce 
qu'il  venait  de  faire  et  du  chagrin  qu'il  avait  causé  à  sa 
femme.  Celte  secousse  n'interrompit  pas  la  convalescence,  et 
laissa  le  progrès  se  faire  tel  qu'il  se  faisait  auparavant.  Au 
mois  de  juillet,  il  fut  en  étal  de  voyager,  et  il  partit  pour  se 
nodre  â  Montpellier,  dans  sa  famille.  Sa  femme  eût  encore 
an  peu  retardé  ce  voyage  si,  épuisée  par  tant  de  secousses, 
elle  ne  se  fût  trouvée  à  bout  de  forces  physiques  et  morales. 
Un  Incident  bizarre  prouve  qu'alors  môme  il  n'était  pas  en- 


I.  Ca  ftit  dus  le  printemps  de  tS'iT.  Jo  n'ai  pu  fixer  eiactement  la  d&to.  Les 
4épAls  publiât  ne  m'ont  pas  oiïert  la  mention  du  suicide  de  M.  Comte. 
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core  redevenu  pleinement  maître  de  ses  actions.  Il  partit  avec 
une  dame  (Mme  de  la  Salle]  <iui  faisait  même  route  que  lui. 
Arrivé  à  Lyon  ou  à  Nîmes,  il  emprunta  à  celte  dame  cinq 
cents  francs,  et  la  laissa  continuer  seule  le  voyage  pour 
Montpellier,  où  elle  arriva  cinq  jours  avant  lui.  Ces  cinq 
jours  de  retard  causèrent  dans  sa  famille  une  grande  inquié- 
tude. Mme  Comte,  ayant  su  qu'il  n'était  pas  à  Montpellier, 
s'inquiéta  à  son  tour  non  moins  vivement,  et  s'adressa,  pour 
le  faire  chercher,  au  préfet  de  police,  qui  transmit  la  de- 
mande aux  préfets  de  deux  départements,  et  oublia  celui  de 
l'Hérault.  Les  préfets  répondirent  que  leurs  recherches 
avaient  été  inutiles.  Pendant  ce  temps,  M.  Comte  était  arrivé 
A  Montpellier  ;  mais  ce  ne  fut  que  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines après  son  départ  de  Paris  que  sa  femme  reçut  une 
lettre  do  lui*.  Cette  lettre,  sans  lui  apprendre  ce  qui  s'était 
passé  dans  ce  retard  (et  on  ne  l'a  jamais  su),  lui  apprit 
du  moins  qu'il  était  retrouvé  et  que  sa  santé  n'avait  pas 
souffert.  ^Ê 

La  lettre  suivante,  de  Mme  Comte  à  M.  G.  d'Eichtal,  est  re^ 
lative  à  cet  incident:  <«  Depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
voir,  j'ai  reçu  plusieurs  lettres  de  M.  Comte,  et  toutes  mes 
inquiétudes  ont  cessé.  Il  se  porte  comme  à  Paris,  et  n'avait 
rebroussé  chemin  à  Nîmes  que  dans  Tintention  de  revenir 
auprès  de  moi:  mois  un  jour  de  réflexion  lui  a  suffi  pour 
sentir  qu'il  indisposerait  justement  sa  famille  en  renonçant, 
si  près  du  but,  à  un  voyage  qu'elle  désire  depuis  si  longtemps. 
De  Nîmes,  il  m'avait  écrit  et  donné  tous  ces  détails.  Je  ne 
comprends  pas  que  cette  lettre  ne  me  soit  pas  parvenus. 
Quinze  jours  d'inquiétudes  mortelles  ont  été  pour  moi  la 
conséquence  de  celte  perte.  M.  Comte  m'a  dit  dans  la  dernière 
(du  1")  qu'il  n'attend  que  ma  réponse  pour  se  mettre  eofll 
route.  Ainsi  dans  trois  semaines  ou  un  mois  au  plus  tard, 


I.  Mme  Auguste  Comte  artit  ne»  auparirant  aoe  leuro  de 
l'avail  Urée  d'înqoiéLude. 


d 


MALADIE  MENTALE.  133 

il  sera,  Dieu  merci,  de  retour.  Dans  cet  état  de  choses,  rien 
n'annonçant  que  j'aie  besoin  de  faire  ce  voyage,  je  vous  prie, 
monsieur,  de  recevoir  mes  remercîments  sincères  pour  les 
facilités  que  vous  m'avez  offertes  ;  ceci  m'était  personnel,  et 
vous  en  sois  un  gré  infini.  Â  l'époque  où  je  me  suis  adressée 
à  vous,  il  n*y  avait  que  la  certitude  de  pouvoir  uUer  voir  par 
moi-même  ce  qui  en  était  qui  pût  me  faire  sufiporter  lus 
inquiétudes  de  toute  nature  dont  j'étais  assaillie  (Atiiye,  ce 
a  août  1837).  » 

Malgré  ce  voyage  de  Montpellier,  M.  Comte,  qui  eut  toujours 
la  pleine  notion  de  ce  qui  s'était  passé  lors  de  sa  maladie, 
en  garda  longtemps  d'amers  ressentiments,  ne  pardonnant 
pasla  conduite  tenue  à  l'égard  de  sa  femme.  Il  était  devenu 
uaminateur  des  jeunes  gens  qui  se  destinaient  à  l'École 
polylechniiiue,  et,  sa  tournée  devant  le  conduire  à  Montpel- 
lier, il  hésita  à  descendre  chez  son  père  (sa  mère  était  morte 
Alors,  il  s'agit  de  1837).  Dans  cette  hésitation,  il  écrivit  à  sa 
femme,  le  30  septembre  1S37,  do  Lorient,  qui  était  une  des 
iUpes  marquées  dans  sa  tournée  ;  <^  On  m'a  remis  à  la  poste, 
eo  même  temps  que  votre  lettre,  celle  de  mon  père,  que  j'at- 
teodais  en  réponse  à  ma  déclaration  formelle  et  motivée  de 
ne  point  descendre  chez  lui,  et  de  ne  pouvoir  même  y  dîner. 
Cette  réponse  me  satisfait  très-peu;  elle  me  semble  surtout 
iosuflisaote  en  ce  que  c'est  à  vous  que  la  déclaration  de  mon 
père  devait  èlre  adressée.  Toulefois,  avant  de  lui  écrire,  je 
désire  savoir  expressément  votre  avis,  et  c'est  pourquoi  je 
vous  l'envoie.  « 

Celle  lettre  était  ainsi  conçue: 


HontpeUier,  12  septembra  1S3 


«Je  réponds,  mon  cher  ami,  à  ta  lettre  du  3.  Qu'il  te  suffise 
d'avoir  la  certitude  que,  si  ta  femme  voyageait  avec  toi,  elle 
«irait  reçue  chez  ton  père  comme  elle  le  fut  dans  le  temps. 
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Xespère,  en   conséquence,  que,  d'après  celte  assurance» 
descendras  directement  à  la  maison.  Je  compte  lesjours,  taui^ 
il  me  Carde  de  t'embrasser.  » 


Dans  l'embarras  où  son  mari  se  trouyait,  Mme  Gomlej  sani 
aucune  intention  d'aller  à  Montpellier,  mais  pour  faciliter  1 
rapports,  lui  avait  suggéré  cette  issue:  c'était  d'annoncer 
visite  de  Mme  Comte,  pour  Tan  prochain,  en  compagnie  d^ 
son  mari.  M.  Comte  avait  usé  de  cet  expédient,  dont  il 
mercia  sa  femme  très-vivement. 


Angoulème,  30  septembre  1&3Y«J 


•  Quand  je  ne  pourrais  vous  mander  que  deux  mots,  il 
en  aurait  toujours  un  pour  vous  exprimer  faiblement  coc 
bien  je  suis  profondément  touché  de  voire  ex(|uise  génêrosil 
en  ce  qui  concerne  mon  père.  Vous  avez  pu  voir  par  ma  lettre 
de  mercredi,  à  mon  arrivée  ici,  que  j'étais  quasi  décidé,  si 
votre  silence  eût  persisté,  à  me  montrer  spontanément  beau- 
coup plus  sévère  dans  une  occasion  que  ma  position  oflicielle^ 
rendait  nécessairement  fort  éclatante  en  un  tel  pays.  Je  votM| 
remercie  extrêmement  de  l'ingéniosité  vraiment  féminine  qui 
vous  a  suggéré  l'heureux  expédient  par  lequel,  en  sauvant  la 
décence,  je  puis  ne  pas  me  priver  de  la  satisfaction  de  loger 
chez  mon  père,  et  sans  lequel,  en  effet,  j'aurais  très-proba- 
blement, en  vrai  màle^  tranché  la  difliculté  par  un  triste  coup 
d'Etat,  quelque  peiné  que  j'en  fusse  F*our  perfectionner 
immédiatement  votre  idée,  je  vais,  en  vous  quittant,  annoncer 
aussitôt  très-sérieusement  à  mon  père  votre  visite  ofticielle 
de  l'année  prochaine.  Je  saurai  du  moins  ainsi  à  quoi  m'en 
tenir  dès  mon  arrivée,  et,  si  k  réception  n'était  pas  conve- 
nable, je  sais  très-bien  le  cliemin  de  l'hôtel  du  Midi,  le  meil- 
leur, sans  contredit,  de  Montpellier.  » 


MALADIE  MENTALE. 


135 


Touloiue,  6  octobre  1831. 

«  Taî  trouvé  ici,  à  la  poste,  une  lettre  de  mon  père,  qui, 
i'iDrjuiétant  de  n'avoir  rien  reçu  de  moi  d'Angouléme  (il 
croy^t  que  je  lui  écrirais  à  Tarrivée,  tandis  que,  comme  vous 
le  savez,  je  ne  l'ai  fait  qu'au  départ),  a  craint  que  je  ne  des- 
cendisse à  rhôtel  du  Midi,  comme  je  l'en  avais  prévenu  dans'i 
l'origine,  et  m'a  réitéré  très-formellement  la  déclaration  que 
je  vous  ai  envoyée  de  Lorient.  J'ai  profité  de  cette  nouvelle 
occasion  pour  lui  reproduire  par  ma  lettre  d'hier,  qu'il  doit 
iToir  en  ce  moment  entre  les  mains  et  qui  me  précède  ainsi 
de  qaaranle-huit  heures,  l'annonce  très-positive  de  votre 
voyage  avec  moi  Tan  prochain,  en  l'invitant  à  le  déclarer 
déjà  à  ses  amis,  enattendant^iulàis-jeyqueje  te  fasse  moi-mêmeK 
k  lui  ai  d'ailleurs  rappelé  que  c'était  d'après  votre acquiesce- 
ffienl  formel,  fondé  sur  sa  lettre,  fjue  je  vous  avais  envoyée, 
et  a  votre  recommandation  (ce  qui  d'ailleurs  est  très-vrai), 
'{OC  j'avais  uni  par  changer  ainsi  ma  première  détermination. 
Tout  est  donc,  vous  le  voyez,  bien  préparé;  et,  si  les  dé- 
monstrations sont  diplomatiques,  du  moins  on  peut  compter 
fiuelles  abonderont,  et  que  la  décence  sera  [ileinement  cou- 
wrte,  grâce  à  l'heureux  biais  dont  je  vous  remercie  de  nou- 
veau. • 


Même  après  la  séparation  intervenue  en  1842  entre  Mme 
Comte  et  lui,  il  ne  se  départit  pas  de  ces  sentiments  et  se 
wuvint  des  indigniUs  (c'est  son  mot)  de  1B26:  «  ....  Le  lieu 
même  (Montpellier)  où  je  me  trouve  en  ce  moment  me  rap- 
pelle trop  les  indignités  auxquelles  vous  fûtes  jadis  en  butte 
ù  mon  occasion....  (Uttn  à  Hmt  Comité  11  octobre  1842).  » 

1.  CmI  h.  Coml«  qui  souligne. 


■ 
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I  Ce  fut  seulement  longtemps  après  qu'écartant  loin  de  li 

I  un  passé  qui  ne  lui  convenait  plus,  il  oublia  et  son  anciei 

I  reconnaissance  et  ses  anciens  griefs. 

'  Cette  reconnaissance,  il  l'inscrivit  dans  la  préface  du  to: 

VI  du  Système  de  philosophie  positive^  p.  x,  OÙ,  énonçant  qu' 
sollicitude  trop  timide  et  trop  irréfléchie^  mais  naturelle  en  pa 
caSy  le  remit  onlrc  les  mains  d'EsquiroI,  il  ajoute  que 
puissance  de  son  organisation^  asiîstée  d^affeclueux  soins  do\ 
furs,  triompha  du  mal.  Tous  ceux  qui  ont  approché  M.  Co 
Tont  entendu  donner  le  commentaire  d'expressions  indé 
mint^es  seulement  pour  ceux  qui  ne  connaissaient  pas 
détails  soit  par  lui,  soit  par  d'autres.  C'est  ce  que  M.  le  d 
leur  Robin,  aujourd'hui  professeur  à  la  Faculté  de  roèdecl 
de  Paris,  et  l'un  des  disciples  de  M.  <2omte,  me  rappelle  d 
celte  lettre  qu'il  a  bien  voulu  m*écrire. 


a  Mon  cher  monsieur  Littré, 

«  Xai  appris  avec  un  vir  plaisir  que  vous  étiez  parvenu 
pouvoir  prendre  un  peu  do  votre  temps  pour  écrire  la  vie  d 
M,  Comte.  Je  considère,  en  ellet,  ce  travail  comme  une  oeuvre 
capitale,  dont  aucune  biographie  n'a.jecrols,  fourni  d'exemple 
jusqu'à  présent  La  vie  d'Auguste  Comte  est  une  découverte 
faire;  elle  existe,  les  preuves  en  existent;  ses  œuvressontl 
Mais  on  peut  dire  que,  sauf  d'hooorable<  exceptions  indivi* 


j 


duelles  faciles  à  compter,  l'homme  et  les  œuwes  sont  incoB^ 
nus.  C'est  pour  cela  que  beaucoup  craignent  ou  nient  lor»^ 
qu'on  leur  parle  d'Auguste  Comte.  Il  a  laissé  des  documents 
qui  montrent  la  puissance  de  ses  vues  coordinatrîces  sur 
l'ensemble  de  l'activité  humaine  comme  sur  chacune  des 
principales  formes  qu'y  distingue  la  raison.  11  a  réeliement 
découvert  dans  quel  ordre  on  doit  procéder  pour  connaître 
les  lois  de  l'évolution  des  sociétés.  Ses  vues,  il  les  a  dévelop- 
pées dans  un  milieu  que  les  événements  postérieurs  â   l 
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iTaJeni  rendu  tellement  défavorable,  qu'à  mesure  que  son 
MTre  se  constituait,  les  hommes  qui  renlouraient  prenaient 
en  quelque  sorte  Ê^  tâche  do  disperser  ses  etTorts  et  d'en 
taéantir  la  portée  devant  l'esprit  public. 

«  Chez  lui,  tel  était  Tesprit.  tel  était  le  caractère,  avant  les 
dernières  années  de  maladie.  Aussi  a-t-on  tire  parti  do  ces 
dernières  années  pour  faire  croire  qu'il  n'avait  du  génie  que 
les  travers,  et  ceux  qui  avaient  besoin  de  cette  croyance  sont 
arrivés  à  leurs  !lns.  Or,  dans  la  masse  des  esprits,   l'homme 
et  l'œuvre  ne  font  qu'un.  Pour  que  cette  masse  se  décide  à 
étudier  une  production,  il  faut  qu'elle  sache  â  quoi  la  ratta- 
cher; il  faut  qu'elle  sente  que  l'huteur  vil  ou  a  vécu  dans 
son  œuvre,  et  le  public  ignore  pour  Auguste  Comte  qu'il  en 
est  ainsi.  Cet  Iiomme  olfre  du  reste  un    spectacle  des    plus 
frappants,  je  dirais  grandiose,  si  j'osais.  Ce  n'est  pas  d'avoùr 
eu,  comme  beaucoup,  une  période  de  grandeur  et  une  de  dé- 
cadence mentale,  mais  c'est  que,  cette  dernière  étant  morbide, 
due  au  travail  et  devançant  celle  qui  est  due  à  l'âge,  elle  a  été 
aussi  puissante  dans  son  œuvre  destructive  et  supposée  reli- 
gmu4  que  l'autre  avait  été  supérieure  par  son  homogénéité 
•Ipar  sa  profondeur,  dans  l'action  de  tout  embrasser  ce  qui 
est  réel.  Elle  est  par  conséquent  venue  en  aide  à  ceux  qui 
croient  construire  en  renversant,  et  il  n'y  a  pas  à  s'étonner 
qu'elle  attire  facilement  un  certain  nombre  d'esprits  par  ses 
côtés  maladivement  mordants  ou  méchants,  parfois  plus  que 
faibles.  Mais  l'œuvre  est  là  pour  montrer  tout  ce  qu'il  y  a  de 
p'and,  et  cette  démonstration,  qui  deviendra  aussi   saillante 
que  Trpuvre,  est  à  faire.  Plus  nous  allons,  et  plus  les  événe- 
ments viennent  réclamer  cette  démonstration  et  tendre  à  la 
rendre  capitale,  je  ne  peux  que  le  répéter. 

«  Je  me  suis  laissé  aller  plus  loin  que  je  ne  voulais.  Je 
Q'iTais  pris  la  plume  à  la  nouvelle  ci-dessus,  que  pour  vous 
ncoater  le  fait  suivant  que  vous  connaissez  peut-être  déjà, 
qui  m'a  vivement  frappé  alors  qu'il  s'est  passé  et  dont  je  n'ai 
oublié  aucun  détail.  Je  n'ai  causé  seul  à  seul  ou  en  petit 
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comité  avec  M.  Comte  qu'un  petit  nombre  de  fois,  en 
1648»  peu  après  les  événements  de  juin  de  la  même  ani 
quelques  jours  après  le  10  décembre  1848  et  une  fois  oui 
en  I8(i8  et  1850.  Dans  ma  visite  de  décembre  1848,  j'étais  al 
une  autre  personne;  M.  Comte,  qui  aimait  à  me  parler  mé 
cine,  et  médecine  mentale  en  particulier,  ne  manquaitjat 
de  poursuivre  de  ses  sarcasmes  le  traitement  de  la  folie 
les  douches  et  autres  moyens  analogues;  tout  en  exposant  i 
manière  de  voir  d'une  façon  vraiment  spirituelle,  et  ne 
voyant  rire,  il  en  vint  à  se  citer  comme  exemple,  et  à  ne 
dire  formellement  et  très-nettement  de  la  manière  la 
sérieuse  et  la  plus  calme,  que,  si  en  1828  sa  femme  ne  l'ai 
pas  retiré  de  chez  Esquirol,  il  y  serait  certainement  me 
non  pas  de  la  maladie  des  méningées,  pour  laquelle  on  l'ai 
mis  dans  cette  maison,  mais  du  traitement,  et  que  cette  actil 
était  d'autant  plus  méritoire  de  la  part  de  Mme  Comte  qi 
était  sorti  certainement  plus  malade  qu'il  n'était  entré. 

K  Immédiatement  après,  il  nous  raconta  que  l'impressl 
qui  lui  était  restée  de  ce  séjour  n'avait  jamais  été  plus  péa 
ble  à  son  souvenir  que  lorsque,  allant  voir,  quelques  annj 
après,  un  de  ses  amis  malade,  il  entendit  se  fermer  derril 
lui  les  portes  de  la  maison  de  santé  pour  les  aliénés  dont^ 
s'agissait.  Il  devint  fort  ému  dans  cette  partie  de  sa  causer 
surtout  lorsqu'il  nous  dit  ce  fait  que,  alors,  réellement 
crut  qu'il  allait  devenir  fou,  mais  qu'il  parvint  à  se  domini 

«  Il  racontait  assez  souvent  ce  dernier  fait  dans  ses  réx 
nions  des  mercredis;  je  l'ai  aussi  entendu  faire  allusion  pi 
sieurs  fois  au  premi-T  de  ces  faits.  Comme  j'ai  été  Irès-fraj 
de  tous  deux,  j'ai  pensé  que  peut-être  vous  seriez  heurel 
de  les  connaître:  car  ils  me  paraissent  dignes  d'être  cités 
dans  une  biographie,  et  ils  prouvent  que  l'homme  était  bien 
meilleur  qu'on  ne  Ta  dit  souvent.  »  (Lettre  du  18  juin  1861.) 


Mais  à  quoi  bon  invoquer  des  souvenirs  et  des  témoignages, 
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ad  nous  avons  le  souvenir  et  le  lémoignage  de  M.  Comte 
mâme?  Cette  visite  à  M.  de  Montgéry  dans  un  hôpital 
iknés  que  M.  Robin  vient  de  rappeler,  est  racontée  par  M- 
ite  dans  une  lettre  à  sa  femme  datée  de  Marseille,  s  octo-' 
1837.  La  lettre  est  importante,  car  elle  ne  laisse  place  à 
une  contradiction,  pas  même  de  la  part  de  M.  Comte;  elle 
belle,  car  elle  constate  la  lutte  victorieuse  de  l'amitié  sur 
plus  pénibles  sensations,  sur  les  plus  douloureux  frémis- 
lents  de  l'àme;  elle  est  touchante^  car  elle  contient  un 

hommage  de  reconnaissance  pour  celle  à  qui  il  est 

le  de  son  salut. 


nbl 


1  OoDique  je  sois  ici  depuis  vendredi  soir,  j'ai  voulu,  ma 
ire  amie,  attendre  pour  vous  écrire  que  la  douloureuse 
|>ressioa  produite  par  ma  triste  visite  de  jeudi  dernier  fût 
[Bsamment  dissipée  par  les  distractions,  pour  ne  pas  me 
liDcr  à  craindre  de  faire  trop  vivement  partager  à  votre 
rabre  imagination  les  pénibles  émotions  dont  J'ai  été  agité 
DUS  concevez  aisément  combien,  outre  la  situation  du  pauvre 
Dotgéry,  je  devais  nécessairement  raviver  en  moi  de  fâcheux 
lovenirs  personnels,  par  une  visite  de  sept  à  huit  heures 
►naéculivea  dans  ce  genre  d'établissement  où  je  n'étais  jamais 
lire,  depuis  que  moi-même  j'y  avais  si  malheureusement 
joomé.  El  cependant  c'était  pour  moi  un  véritable  devoir 
ne  je  me  félicite  maintenant  d'avoir  convenablement  rempli, 
lis  j'ai  bien  peu  et  bien  mal  dormi  la  nuit  qui  a  suivi  cette 
istc  tâche,  quoique,  après  y  avoir  dîné  avec  Montgéry  et  le 
>cteur,  je  n'aie  pas  couché  dans  l'établissement;  et  je  ne 
ils,  à  vrai  dire,  Jamais  monté  en  voiture  avec  tant  de  plaisir 
Be  lorsque,  le  lendemain  matin,  je  me  suis  rapidement 
oigne  de  ce  lieu  funeste. 

«  J*ftieu  du  moins  la  sutisfacLion  de  trouver  notre  malade 
u  prétendu  tel)  dans  un  état  bien  peu  différent  de  celui  où 
us  l'avez  toujours  connu  \  ses  divagations  ne  sont  guère 
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plus  grandes  qu'à  l'ordinaire.  La  seule  trace  d'aberralion  in 
tellcctuclle  consiste  maîntonant  dans  une  illusion  sur  la  pré*  I 
tendue  illustration  de  sa  naissance,  assez  bien  encadrée  d'ail- 
leur»  de  prétextes  plausibles  pour  que  le  docteur  lui-même  1 
m'aît  naïvement  demandé  ce  qu'il  fallait  réellement  penser 
d'un  tel  roman.  Mais,  du  reste,  la  continuité  des  souvenirs  et 
des  jugements,  soit  antérieurs,  soit  actuels,  est  parfaitemeH 
normale.  Par  désoeuvrement,  il  fait  beaucoup  d'assez  mauvafl 
vers:  ceux  qu'il  m'a  montrés  comme  composés  sous  la  canifl 
sole  sont  certainement  médiocres,  mais  sans  grave  incobfl 
rence:  double  symptôme  qui  entache  de  suspicion  lejugemefl 
qu'on  portait  alors  sur  le  véritable  état  de  son  esprit.  ■ 
masse,  divers  indices,  comme  sa  disposition  à  ne  plus  causfl 
avec  moi  des  graves  sujets  philosophiques,  son  peu  de  répM 
gnance  même  aux  exercices  religieux  de  la  maison,  etc.,  ffl 
font  présager  une  prochaine  dégénéralion  finale  en  une  soifl 
de  décadence  sénile  anticipée.  Mais  cela  n'est  qu'une  induc- 
tion et  nullement  une  réalité  qui  d'ailleurs  n'autoriser^ 
nullement  la  prolongation  de  sa  détention.  >  M 

Arrivé  là  dans  son  récit,  et,  faisant  un  retour  sur  lui- 
môme,  il  compare  son  sort  à  celui  de  son  malheureux  ami, 
et  se  félicite  d'avoir  eu  une  femoie  qui  voulut  et  sut  le  sau^ 
ver  :  ce  II  est  très-certainement  beaucoup  plus  guéri  que  je  ^ 
l'étais  moi-même  quand  vous  me  tirâtes  de  chez  Esquirol. 
Malheureusement,  à  la  vérité,  il  n'a  point  de  Caroline  '  pour 
achever  la  cure;  mais  ce  malheur  ne  doit  pas  devenir  U 
cause  d'un  autre  en  perpétuant  une  situation  vraiment  deve- 
nue intolérable,  et  que,  sous  le  rapport  intellectuel,  il  no 
mérite  certainement  pas.  » 


6'est  sur  ce  sentiment  de  reconnaissance  que  je  clorai  ie_ 
1 .  Caroline  est  le  nom  d«  Mme  Oomto. 
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pitre;  tons  ceux  qui,  disciples  de  la  philosophie  positive, 
retirent  journellement  profit  pour  la  conduite  de  leur  in- 
igeaoe  et  de  leur  cœur,  sont  redevables  à  Mme  Comte,  sans 
une  grande  lumière  s'éteignait  prématurément  sous  les 
lités  de  la  maladie. 


CHAPITRE    VIII. 


UUres  de  M.  Comte  à  M.  Gastave  d'Eichlhal,  1824-1839. 


M.  G.  d'EidiLai,  dont  il  a  été  déjà  parlé  plusieurs  fois 
les  pages  précédentes,  a  bien   voulu  me  communiquer 
lettres  qui  lui  furent  ccrilcs  par  M.  Comte; c'est  ud  docume 
précieux  qui  clôt  à  propos  la  première  partie. 

Je  les  donne  à  la  suite  les  unes  des  autres  dans  leur  oi 
chronologique,  sauf  une  qui  a  été  distraite  pour  ligurer  coï 
pi4?ce  essentielle  dans  le  deuxième  chapitre. 

Je  les  imprime  textuellement;  l'exactitude  textuelle  «sti 
faire  de  bonne  foi.  Seulement,  j'ai  retranché  des  passages 
étaient  ou  des  redites  d'une  lettre  à  l'autre,  ou  sans  int 
pour  le  lecteur. 

Je  les  fais  précéder  d'un  court  sommaire  qui  en  indiqua 
contenu  et  aide  à  en  faire  comprendre  les  particularités. 


1.  SomÀniE:  M.  Comte  S6  Nllctte  do  l'effet  que  produit  ta  publlcalioo' 
l'opuscule  sur  U  politique  potitive  (voy.  plus  haut,  p.  16],  11  parle  desescoD» 
venatious  areo  H.  Guiiot  sur  la  séparation  du  deux  pouroirs,  temporel  et 
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ipintuet.  Son  opinion  lar  H.  Ouuot.  —AU.  Gmtave  d'Eichihal,  à  Btrlin. 
6  Juin  183^ 


I  Dopais  ma  dernière  lettre,  j'ai  eu  toujours  de  nouveaux 
Botifs  d'être  content  de  ma  publication.  Un  suiïrage  romar- 
({ualUe,  qui  vous  fera  sans  doute  le  même  plaisir  qu'à  moi, 
Mlcelui  de  rAcadémie  des  sciences.  Je  lui  ai  envoyé  oHicielle- 
neot  on  exemplaire  avec  une  lettre  explicative,  dans  laquelle 
«pendant  j*ai  cru  ne  pas  devoir  aller  jusqu'à  demander  un 
lapport;  je  m'attendais  à  un  simple  accusé  de  réception  par 
forme  de  politesse,  ou  mdme  à  un  silence  total,  qui  est  la 
Hesure  ordinaire  de  l'Académie  pour  les  ouvrages  politiques, 
fii  été  très-agréablement  surpris  en  recevant  du  secrétaire 
erpéluel,  au  nom  de  l'Académie,  une  lettre  contenant  une 
idbéeion  aussi  expressive  que  puissent  se  la  permettre  des 
fBos  qui  ont  et  qui  doivent  avoir  la  crainte  de  se  compro- 
Bettre.  Le  secrétaire,  qui  était  le  prudent  Cuvier,  y  a  même 
liot,  pour  son  compte,  un  petit  post-scriptum  assez  formel. 
est  là  le  suffrage  qui  m'a  le  plus  étonné.  £n  tout,  je  suis 
iea  aise  maintenant  qu'une  suite  d'événements  non  calculés 
Il  arrangé  les  choses  de  la  manière  dont  elles  ont  eu  lieu, 
ed  D'est  point  et  ne  passe  point  pour  une  publication,  puisque 
àiot-Simon  ne  met  rien  en  vente  et  que  ses  envois  sont  à 
ftu  prè3  perdus  (comme  des  traités  d'optique  envoyés  à  des 
Teugles).  Or,  dans  cette  mesure,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient 
cette  communication  anticipée,  et,  au  conti*aire,  elle  prépare 
Berveille  la  sensation  que  doit  produire  la  véritable  publi- 
Uion,  celle  du  volume  entier.  Sous  le  ra[)porl  matériel  même 
ùquel  je  ne  pensais  pas  d'abord,  cela  facilitera  cette  publica- 
iou;  car  je  vois  que  l'ellet  produit  me  fera  trouver  aisément 
ts  iitiraires  avec  lesquels  je  puisse  traiter  pour  le  volume, 
tqui  m'aurait  été  peut-être  diflicilo  sans  cela,  en  supposant 
itlleurs  que  je  sots  obligé  d'avoir  recours  à  cette  ressource, 
iqae  je  tâcherai  d'éviter  si  je  le  puis,  désirant  rester  autant 

poMible  maître  suprême  de  mon  travail.... 
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«  J6  continue  de  causer  de  temps  en  temps  avec  M.  Guizot, 
et  j'en  porte  toujours  le  même  jugement....  Le  kanti&me  le 
domine  encore  en  dernière  analyse.  Notre  principale  discus- 
sion a  roulé  sur  la  division  entre  le  pouvoir  spirituel  el  le 
pouvoir  temporel,  qu'il  ne  veut  pas  absolument  admettre.  Je 
crois,  en  effet»  que  ceux  qui  ignorent  les  sciences  ne  doivent 
pas  pouvoir  comprendre  clairement  la  distinction  tranchée  et 
le  rapport  de  la  théorie  et  do  la  pratique,  dont  le  grand  prin- 
cipe social  des  deux  pouvoirs  n'est  aujourd'hui  que  l'applica- 
tion. 11  m'a  semblé  en  outre,  par  ce  que  j'ai  vu  en  lui,  que  les 
hommes  qui  ont  été  au  pouvoir  pendant  quelque  temps  sont 
nécessairement  faussés,  en  ceci  qu'ils  ne  peuvent  pas  admettre 
la  possibilité  de  raisonnements  positifs  sur  la  conduite  géné- 
rale de  la  société  chez  ceux  qui  n'ont  jamais  manié  les  affaires 
publiques  temporelles.  En  tout,  c'est  grand  dommage  qu'un 
homme  tel  que  lui  soit  prestiue  ainsi  paralysé  pour  le  pro- 
grès réel  de  la  société  ;  car  il  a  une  très-forte  tête.  Son  cas  est 
un  exemple  bien  frappant  de  l'importance  de  Téducalion  dans 
les  hommes  même  les  plus  marquants....  u 


t}.  Somi&tRE  :  Coite  lettre  est  importiuile.  parce  qu'on  y  voit  apparaître  iM 
premiers  lÎDéaments  de  la  philowphie  posllivo.  —  it  if.  GnMovr  d'ficAli 
àBtrUn.  &  août  1834. 


raltre  iM    ' 


ff  Je  De  puis  m'empécher  de  me  rappeler  votre  judicieuse 
réflexion  sur  l'influence  qu'exercera  la  physique  socjale  une 
fois  formée  sur  la  philosophie  scientifique.  Je  vais  même  plus 
loin  que  vous,  car  je  pense  que  ce  ne  sera  qu'alors  qu'il 
pourra  exister  une  véritable  philosophie  des  sciences.  Toutes 
les  idées  philosophiques  qui  y  sont  aujourd'hui,  quoique  fort 
précieuses  jusqu'alors,  ne  me  paraissent  avoir  qu'un  carac- 
tère simplement  provisoire.  Je  parlerai  un  peu  de  cette  rela- 
tion dans  la  préface  générale  que  je  vous  annonce  et  où  j'ex- 
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plifjuerai  que  le  véritable  titre  de  mes  travaux  serait  philoso- 
fhk  positive^  et  que,  si  j'ai  préféré  politique,  c'est  à  cause  que 
c'est  là  Tapplication  philosophique  la  plus  urgente  et  qui  doit 
fonder  la  science,  mais  que,  plus  lard,  moi  ou  vous  ou  d'au- 
tres compléterons  ce  système  d'idées  par  la  refonte  encyclo- 
pédique de  toutes  nos  connaissances  positives,  qui  doivent 
T^eUement  être  conçues  comme  une  seule  masse,  quoique, 
pour  la  bonne  culture,  il  soit  indispensable  d'y  conserver  et 
d'y  pousser  môme,  en  un  sens,  plus  loin  qu'elle  ne  l'est, 
h  division  du  travail ,  mais  de  manière  que  chaque  savant 
spécial  puisse  toujours,  dans  la  suite,  concevoir  la  relation 
de  sa  branche  et  même  de  son  rameau  avec  le  tronc  uni- 
versel. » 


3-  SoniAtiB  :  Letire  Ir^inUme  où  U.  Comte,  se  plAiguant  dâ  voir  son  présent  J 
h  tlifAcilti  cl  5on  avenir  si  peu  a5suré,  reconnaît  son  inaptitude  aux  soios  I 
onlinairfs  de  t'exmtencc  matérielle.  Il  lait  des  démarches  auprès  de  U.  de 
Vlllèl«  alors  ministre.  Son  opinioQ  xur  le  livre  de  la  Heligion,  sur  B.  Con»- 
Uat  II  Mir  de  Uaislre.  —  À  M.  Gustav*  iTExchthal,  à  Berlin.  6  nuvem- 


•  Je  vous  remercie  sincèrement,  mon  cher  ami,  du  vif  inté- 
rêt que  vous  témoignez  si  cordialement  prendre  â  ma  situa- 
tion. Je  n'ai  pas  voulu,  sentant  que  vous  n'y  pouviez  rien, 
vou»  tourmenter  des  diverses  causes  de  chagrin  que  j'ai  eu  à 
wbir,  et  je  suis  même  fâché  de  vous  en  avoir  laissé  paraître 
loelque  chose.  Mais  comment  résister  entièrement  à  l'entra!- 
"ementde  l'amitié?  Ce  serait  lui  faire  perdre  un  de  ses  plus 
IiPécJeui  avantages.  Et  puisque  j'ai  tant  fait  que  de  commen- 
ter, je  puis  vous  indiquer  la  principale  sorte  de  contrariété- 
'toe  j'éprouve.  Je  ne  me  suis  jamais  fort  inquiété,  comme  vous 
le  savez  sûrement,  de  mon  existence  temporelle;  mais  je  vous 
Woue  que,  quand  j'y  pense,  je  me  sens  accablé  de  me  voir  à 
A.  c.  10 


■"ai 

vrâiP 
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vingt-sept  ans  sans  aucune  assielle  lixe  clans  le  monde, 
obligé  d'être  littéralement  au  jour  la  journée.  Je  me  trouve 
par  exemple,  au  commencement  de  mon  année  scolaire, 
un  nombre  Ircs-restreinl  de  leçons  et  sans  motif  réel  d'en 
pérer  l'augmentation  prochaine.  Je  n'ai  jamais,  il  est 
regardé  ce  mode  de  nutrition  que  comme  provisoire,  mais  Je 
ne  vois  pas  trop  de  chances  d'en  obtenir  bientôt  un  définitif 
quelconque  supportable.  H  est  très-probable  que  c'est  ma 
faute,  puisque,  si  j'avais  mis  à  la  consolidation  de  mon  maté- 
riel plus  de  soin  et  d'activité,  ou,  pour  mieux  dire,  si  je  m'en 
étais  occupé  un  peu  sérieusement,  je  serais  aujourd'hui  déli- 
vré de  celle  insipide  espèce  d'inquiéludes.  Mais  enlîn,  que  la 
faute  en  soit  à  moi  ou  non,  je  n'en  soufïre  pas  moins,  et  je 
sens  d'ailleurs  que  cette  incurie  est  physiologiquement  com- 
binée avec  le  reste  do  mon  organisation  Je  sens  que,  sous  ce 
rapport^je  suis  plus  propre  à  faire  partie  d'un  pouvoir  spiri- 
tuel régulièrement  organisé  qu'à  contribuer  à  en  fonder  un; 
car  il  n'est  rien  de  plus  morte!  pour  mon  esprit  que  la  néces- 
sité, poussée  jusiiu'à  un  certain  degré,  de  devoir  songer,  pour 
ainsi  dire,  chaque  jour,  à  la  nutrition  du  suivant.  Heureuse- 
mont,  je  ])ense  peu  et  rarement  à  tout  cela;  mais,  quand  cela 
m'arrive,  j'éjtrouve  des  moments  d'abattement  et  de  véritable 
désespoir,  qui,  si  leur  Influence  se  tournait  en  habitude,  me 
feraient  renoncera  tous  mes  travaux,  à  tous  mes  projets  phi- 
losophiques, pour  linir  comme  un  sot.  Je  vous  avoue  que  la 
considération  de  cette  pénible  situation  n'a  pas  été  pour  peu 
de  chose  dans  la  démarche  que  je  viens  de  commencer  auprès 
de  M.  de  Villèle.  Je  veux  essayer  si,  par  son  influence,  il  ne 
serait  pas  possible  delixermon  sort  physique  en  prenant  pied 
soit  à  l'ËcoIe  polytechnique,  soit  à  la  Faculté  des  sciences  ou 
ailleurs,  pourvu  qu'il  ne  fallût  pas  quitter  Paris.  Je  ne  sais 
•encore  quel  sera  le  résultat  de  cette  démarche  qui  s'opère 
lentement,  par  la  négligence  des  personnes  qui  me  servent 
d'intermédiaires.  J'ai  écrit  à  Villèle  une  lettre  que  je  crois 
assez  adroite  (je  vous  la  montrerai  à  votre  retour},  et  qui  ea 


ï  assez  a 
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je  pente,  de  nature  à  l'inltiresscr  en  ma  faveur  et  à  piquer  sa 
curiosité  au  proûl  de  mon  travail. 

«  Je  n'ai  pas  jugé  convenable  de  faire,  en  ce  moment,  mon 
envoi  (lenvoi  de  son  livre}  â  M.  Canning,  d'abord  parce  qu'il 
lura  plus  de  valeur  avec  la  seconde  partie,  ensuite  à  cause  de 
Vexplication  relative  à  Saint-Simon,  qu'il  serait  impossible  ou 
ridieule  de  donnera  cette  distance;  jai  voulu  attendre  une 
publication  qui  sera  débarrassée  de  toute  trace  de  cette  rela- 
tiOD  qui  nuirait  vraisemblablement  beaucoup  à  l'eiTet  de  mon 
envoi;  mais  je  n'en  attache  pas  moins  une  grande  importance 
à  celte  communication  sous  le  rapport  philosophique.  Elle 
peut  d'ailleurs,  en  la  cultivant,  s'il  y  a  lieu,  devenir  plus  tard 
une  heureuse  pierre  d'attente  pour  moi,  si,  dans  quelques 
années,  l'impossibilité  de  vivre  en  France  me  force  à  aller 
chercher  une  existence  en  Angleterre,  ce  â  quoi  Je  pense  déjà, 
en  cas  que  ma  situation  ne  s'améliore  pas. 

«Toutes  les  inquiétudes  que  je  vous  ai  indiquées  n'empê- 
client  pas  mon  travail  d'avancer,  mais  elles  le  ralenlissont 
considérablement.  J'espère  cependant,  si  Je  puis  prendre  le 
teus,  terminer  avant  la  lin  de  l'année.... 

«...  Vous  pouvez  regarder  l'ouvrage  (le  livre  de  B.  Con- 
sUmliur  lu  Heligionâ)  comme  réfuté  d'avance  par  de  Maistre, 
'|Ui  y  est,  du  reste,  traité  fort  lestement.  A  ce  propos,  je  ne 
pui«  m'empécher  de  vous  faire  part  d'une  petite  observation, 
c'est  que  M,  de  MuisLre  a  pour  moi  la  propriété  particulière 
^nte  servira  apprécier  la  ca[)acité  philosophique  dus  gens 
pir  Iti  cas  qu'ils  en  font.  Ce  symptôme,  dont  je  me  suis  beau- 
coup servi,  ne  m'a  encore  jamais  trompé.  GuizoL,  malgré  tout 
«>o  protestantisme  transcendant,  Le  sent  assez  bien....  » 


1.  SoKUfM  :  U-  0.  d'Eicbihal  s'était  aior»  déterinlné  à  Taire,  dam  une  mabon 
ik  Uioque  de  BertiA,  l'apprenliseage  des  aiïairc^  ;  M.  Comlc  ajiprouve  sua 
JiQU  uni  de  celle  résolution  el  se  gardo  de  l'engager  à  suivre  une  carrière 
poreaifliit  philosophique.  Puis,  Taisant  un  retour  sur  lui-mâme,  il  coiulate 


^ 


PREMIÈKE  PARTIK. 

qu'au  contraire  la  carrière  philosophique  est  la  seule  qui  lui  convienne  et 
laquelle  il  convienne.  Il  rappelle  i  ce  propos  que  sepl  ou  huil  ans  auparavaiil 
it  a  ra.Uli  devenir  ing^-nleur  chimiste  dans  une  inaiiuraclure.  il  remercie  aT«G 
cordialité  M.  G,  li'Kichthnl  de  ses  ofTres  cordiales  de  service.  Ses  embarras  «t 
ses  inquiétudes  n'ont  pas  dimmué.  Il  exprime  vivement  Timpre^sion  que  lui 
causel&lcclurede  Topuscule  de  Kanl(Toy.  plus  haut  p.  ôl),  dont  M.  G.  d'EicIi- 
tbat  lui  avait  envoyé  une  traductinn.  C'est  encore  par  t'eulrcuûse  de  M.  d'Eîch- 
ttial  qu'il  Tait  une  certaine  connaissance  avec  Hegel,  iqui  M.  d'Eîchlhal  remit 
l'opuscule  de  Comte  sur  la  fof^lifue  pofttire.  EaliD,  passant  à  la  politique 
intérieure,  il  déplore  lu  nyslèmc  de  carnipUon  qui  prévaut.  —A  M.  G.  d'Eich^ 
Ihal,  à  Berlin.  10  décembre  1824. 


«  ...  De  tous  !es  travaux  spirituels*  qui  méritent  ce  noi 
les  recherches  spéciales  sont,  dans  l'ordre  scientifique.  Il 
seules  ({ui  aient  une  appréciation  courante;  les  travaux  phi 
losophiqueSj  les  seuls  certainenienl  auxquels  vous  vous  livre- 
riez, ne  sont  malheurousement  pas  encore  sentis,  et  ne  le  se- 
ront vraisemblablement  pas  de  longtemps,  même  chez  les 
hommes  qui  exercent  leur  intelligence.  J'avoue  qu'en  ne  con- 
sidérant que  soi,  il  n'y  a  pas  dans  cette  perspective  une  con- 
solation suffisante  pour  un  sacrifice  qui,  en  effet,  serait  blàmê 
généralement  dans  la  classe  où  vous  vivez  principalement,  et 
faiblement  approuvé  dans  la  section  spirituelle  de  la  sociétifl 
Il  n'est  même  que  trop  vrai  'juc,  dans  l'époque  monarchiqn™ 
et  matérielle  qui  dure  encore  et  qui  nous  enterrera  peut-être, 
les  idées  sont  tellement  brouillées,  que  l'argent  est  un  moyen 
indispensable  de  considération,  même  dans  l'ordre  spirituel; 
la  tendance  à  la  richesse  est  évidente  dans  nos  savants,  qq^ 
se  croiront  subalternes  tant  qu'ils  ne  pourront  pas  donnerai 
diuer  comme  des  banquiers.  Quoique  rilluslration  scientiâqae 
donne  des  droits  à  la  considération,  il  est  cependant  vrai  que, 
sous  ce  rapport  comme  sous  tous  les  autres,  la  société  n*est 
point  aujourd'hui  organisée;  cela  rentre  dans  la  fusion  géné- 
rale du  spirituel  dans  le  temporel  opérée  depuis  Luther.  Ainsi, 
quant  à  vous  personnellement,  J'applaudis  fort  votre  dét 


1.  Pu  spirituelt  M.  Caiola  entend  ici  iMon'fiui, 


is  fort  votre  déterm^ 

ttitnti/lquet,  ^H 
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BftUoo,  et  je  VOUS  engage  à  y  persister.  Ma  position  est  tout  à 
lut  différente.  De  ma  part,  d'abord,  il  n'y  a  pas  de  'sacrifice; 
et  au  contraire,  par  suite  de  mon  éducation,  de  ma  situation 
sociale,  et,  probablement  aussi,  d'une  prédestination  philoso- 
phique encore  plus  prononcée,  la  carrière  à  laquelle  je  suis 
attaché  est  vraiment  la  seule  qui  me  soit  ouverte,  à  moins  de 
vaincre  des  diflicultés  presque  insurmontables.  La  considéra- 
tion est  pour  moi  le  seul  moyen  d'arriver  à  l'aisance;  et  cette 
voie  est,  malheureusement,  trop  au  rebours  de  notre  siècle 
pourme  laisser  grand  espoir  de  succès,  si  mes  désirs  en  ce 
genre  n'étaient  pas  très-modérés.  Ainsi  j*ai  toutes  sortes  de 
motifs  pour  ne  pas  m'appliquer  les  observations  que  je  vous 
présente.  Et,  malgré  cela  encore,  telle  est  l'énorme  difUculté 
de  conserver  le  caractère  spirituel  dans  toute  sa  pureté  au 
milieu  d'une  société  toute  temporelle,  que  je  me  surprends 
quelquefois  à  regretter  de  n'avoir  pas  embrassé  une  carrière 
Industrielle,  ou  de  ne  pouvoir  plus  m'en  former  une,  regret 
qni,  cependant,  bien  analysé,  n'a  pas  le  sens  commun  de  ma 
ptrl;  car  je  n'aurais  ainsi  probablement  réussi  à  rien.  C'est 
un  grand  malheur,  sous  plusieurs  rapports,  qu'une  organisa- 
tion trop  caractérisée.  J'ai  été  sur  le  point,  il  y  a  sept  ou  huit 
ins,  de  devenir  une  sorte  d'ingénieur  chimiste  dans  une  grande 
nanufaclure.  Je  ne  puis  ra'empécherde  sourire  en  me  rappe- 
Iwtque,  même  à  cette  époque,  Je  me  faisais,  en  pensant  à 
ntte  place,  de  beaux  plans  d'expériences  chimiques  qui,  pra- 
li'Itiées  dans  leur  conception  première,  dérivaient  prompte- 
oeot  À  la  liiéorie ,  et  dont  l'exécution  m'aurait  probable- 
niMt,  u  moins  de  quelque  heureux  hasard,  fait  remercier  tôt 
ou  tard... 

«Je  vous  remercie  bien  vivement,  mon  cher  ami,  du  prés- 
ent et  sincère  intérêt  que  vous  me  témoignez.  Vous  savez 
bien  r(ue  je  n'en  ai  jamais  douté.  Je  ne  vous  dirai  point  que 
Jc n'accepte  pas  votre  ollre  amicale  *,  car  il  se  peut  que  je  sois 

1-  Catli  offre  amicale  portsit  sur  une  somme  en  rapport  avec  les  reHoaroes 
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obligé  plus  tard  il'y  avoir  recours.  Quand  je  dis  obligé,  ce  1 
pas,  comme  vous   le  pensez  bien,  que  je  n'aimasse 
m'adresser  à  vous  qu'à  tout  autre,  si  voire  assiette  dans 
monde  était  déjà  prise;  mais,  par  cette  circonstance,  je  vos 
avoue  franchement  qu'il  me  seçait pénible  de  recourir»  vçtr 
amitié,  à  moins  d'une  nécessité  tout  à  fait  forcée...  Malgré_ 
toutes  ces  considérations»  qui  sont,  comme  vous  le  voyez,  bi 
étrangères  à  votre  franche  amitié,  je  crains  beaucoup,  Je 
rJpèle,  que  la  nécessité  ne  m'oblige  à  accepter  votre  offre, 
situation  n'a  pas  éprouvé  la  moindre  amélioration  depuis 
dernière  lettre;  et  plus  nous  avançons  dans  l'année  scolaîi 
plus  cette  détresse  devient  inquiétante;  mon  esprit  en 
presque  absorbé.  Rien  de  nouveau  sur  ma  relation  avec  Vî 
lôle.  Plusieurs  personnes  qui  m'avaient  promis  des  leçons  n'oi 
encore  rien  amené.  M.  X***  m'a  fuit  à  cette  occasion  une  gaîh* 
connade  qui  a  un  peu  altéré  la  bonne  opinion  que  je  m'ét^is^ 
formée  de  son  caractère.  Je  crois  qu'il  voudrait  faire,  et  fail 
à  bon  marché,  le  protecteur  envers  moi;  si  cette  dispositic 
se  manifeste  positivement,  je  cesserai  de  le  voir  absolumec 
Je  suis  très-porté  à  la  fraternité;  mais  je  ne  souffre  pas 
paternité,  surtout  dans  un  philosophe;  elle  y  est  bien  pli 
dure  que  dans  tout  autre.  » 

9  II  est  bien  temps  que  j'arrive  enlin,  mon  cher  ami« 
répondre  directement  à  vos  communications. 

«  J'ai   lu   et  relu  avec  un  [ilaîsir  inlini  le  petit  traité 
Kant  '  ;  il  est  prodigieux  pour  l'époque,  et  même,  si  je  l'ava 
connu  six  ou  sept  ans  plus  tôt',  il  m'aurait  épargné  de 


modestes  dont  pouvait  dispowr  un  jeune  tiommc  de  vinfrt  un*,  c'est-à-dire  sur 
quelques  centaines  de  francs.  11  eo  cal  de  mémo  des  offres  ou  des  eurviceiana- 
logues  dont  H  e^l  c|tiostlon  plus  loin.  M.  d'ticbihal  a  désiri!  que  cotte  nota  fAt 
Jointe  &  l'extrait  que  }e  pulitic  de  la  lettre  de  M.  Comio. 

1.  Idée  m  eîncr  allgemcinen  Goscfiichie  in  weliLûrBerlicher  Absloht  (M 
d'une  histoire  ginéraie  ou  point  de  vur  de  l'humanité).  IlS-i. 

2.  M.  Comte  écrit  ceci  en  |83'ï  ;  ainsi,  dans  cette  lettre  toute  confidrntielle, 
il  fait  remonter  ses  juédilalions  îndi'ijendantes  sur  la  pbilosopliie  de  l'hislxiire 
à  1818  DU  1K19. 
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peine.  Je  suis  charmé  que  vous  l'ayez  traduit;  U  peut  très- 
((Ticacement  contribuer  à  préparer  les  esprits  à  la  philosophie 
positive.  Ka  conception  générale  ou  au  moins  la  métliode  y 
est  encore  métaphysique,  mais  les  détails  montrent  à  chaque 
instant  l'esprit  positif.  Savais  toujours  regardé  Kant  non-scu- 
lïincnt  comme  une  très-forte  tête,  mais  comme  le  métaphy- 
sicien le  plus  rapproché  de  la  philosophie  positive.  Mais  cette 
lecture  a  beaucoup  fortifié  et  surtout  précisé  ma  conviction  à 
(et  égard-  Si  Condorcet  avait  eu  connaissance  de  cet  écrit,  ce 
que  je  ne  crois  pas,  il  lui  resterait  bien  peu  de  mérite,  puis- 
qu'il ne  peut  prétendre  qu'à  celui  de  la  conception,  qui  est 
presque  aussi  ferme  et  même,  à  quelques  égards,  plus  nette 
dans  Kant.  Pour  moi,  je  ne  me  trouve  jusqu'à  présent,  après 
cette  lecture,  d'autre  valeur  que  celle  d'avoir  systématisé  et 
arrêté  la  conception  ébauchée  par  Kant  à  mon  insu,  ce  que  je 
dois  surtout  à  l'éducation  scientifique;  et  mênie  le  pas  le  plus 
positif  et  le  plus  distinct  que  j'aie  fait  après  lui,  me  semble 
«ulement  d'avoir  découvert  la  loi  du  passage  des  idées  hu- 
maines par  les  trois  états  théologique,  métaphysique  et  scien- 
tifi'jue,  loi  qui  me  semble  être  la  base  du  travail  dont  Kant  a 
conseillé  l'exécution.  Je  rends  grâce  aujourd'hui  à  mon  défaut 
d'érudition;  car  si  mon  travail,  tel  qu'il  est  maintenant,  avait 
iW  précédé  chez  moi  par  l'étude  du  traité  de  Kant,  il  aurait, 
à  mes  propres  yeux,  beaucoup  perdu  de  sa  valeur.  Je  conçois 
maintenant,  conimc  vous  le  disiez,  que^  pour  les  philosopheiJ 
sQsmuids  qui  sont  familiers  avec  ce  traité,  mon  ouvrage 
•'«lira  vraiment  un  grand  effet  qu'avec  la  seconde  partie  '.  Je 
niiibien  aise  d'avoir  fait  connaissance  avec  Hegel,  et  je  re- 
grette que  votre  extrait  ne  soit  pas  plus  étendu;  il  est  bien 
ïnoinsfort  que  Kant,  mais  c'est»  sans  aucun  doute,  un  homme 
"iu  mérite.  11  me  semble  encore  trop  métaphysique;  je  n'aime 
point  du  tout  son  esprit^  auquel  il  fait  jouer  un  rôle  si  singu- 


[ 


t.  JttnuTe  que  H.  Comte  esagtïre,  sous  l'inducnco  d'une  première  impres- 
^.  ia  perlée  de  l'opaftcule  de  Kaot.  Voyex  plus  haut,  p.  57,  les  remarques 


**Œ<,  la  jwriêe  _,  .  _, 
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I  lier.  Mais  je  trouve,  comme  vous,  un  esprit  positif  dons  les 

I  détails;  j'aime  surtout  qu'il  ait  vu  que  le  monde  n*a  été  vrai-j 

I  menlchrnliftn  qu'au  onzième  siècle;  une  observation  de  cet 

r  importance  prouve  beaucoup  pour  lui.  En  tout,  je  crois  qu^ 

y  a  entre  lui  et  nous  un  grand  nombre  de  jioints  de  contac 
quoique  je  ne  croie  pas  jusqu'ici,  comme  vous,  à  l'identité 
principes;  et  je  pense  que  nous  l'erons  Tort  bien  de  nous  ra| 
procher  de  lui.  Je  suis  très-content  de  l'accueil  qu'un  homi 
aussi  distinguo  a  fait  à  mon  travail.  Si  vous  le  jugez  coni 
nable,  vous  pouvez  l'en  remercier  de  ma  part,  et  lui  dire 
bien  que  je  pense  de  lui.  Vous  me  ferez  grand  plaisir  de  më~ 
faire  connaître  son  cours  plus  amplement,  si  vous  en  trouvez 
l'occasion.  Je  vous  en  reparlerai  plus  tard;  car,  pour  celte 
fois,  j'avoue  que  la  supériorité  du  traité  de  Kant  absorbe 
peu  mon  attention-... 

«  Il  n'y  a  ni  doctrine,  ni  passion  qui  puisse  rallier  les 
prits  dans  cette  époque  d'anarchie.  Le  gouvernement  a 
grande  main  sans  contestation;  cbacun  cherche  â  faire  ses" 
alfaires  ou  avec  lui.  ou  autrement.  Le  système  politique  (si 
on  peut  lui  donner  ce  noml  propre  à  l'état  présent  de  la  so- 
ciété, c'est-à-dire  le  gouvernement  de  l'argent,  prend  de  plus 
en  plus  son  caractère  prépondérant  et  s'établit  partout.  Cela 
est  inévitable  tant  qu'il  n'y  a  pas  d'idées  sociales,  de  doctrine 
générale,  puisque  l'intérêt  personnel  est  le  seul  procédé  pour 
agir  politiquement  sur  des  individus  qui  ne  savent  plus  ce 
que  c'est  que  bien  et  mal  en  politique;  qui  n'ont,  en  un  mot, 
aucune  moralité  politique  organisée.  C'est  à  nous  à  changer 
cette  situation  déplorable.  Ce  mode  honteux  de  direction,  dont 
la  faute  n'est  certiiînement  pas  au   gouvernement,  pourrait 
être  supportable  comme  nécessaire,  si  on  évitait  les  gènes  en 
détail  qui  n'y  tiennent  pas  essentiellement.  Mais  il  est  bien  ' 
triste  de  vivre  à  une  épotiue  où  on  ne  peut  gouverner  que  de 
celle  manière.  Malheureusement,  cela  n'est  pas  prêt  a  linir,  el 
cela  se  développera  de  plus  en  plus;  vous  le  voyez  comme 
moi.  Il  me  semble  que,  comme  il  faut  aux  hommes  le  stit 
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Uot  d'uD  grand  désordre  matériel  pour  leur  faire  tenter  des 
remèdes,  le  développeraenl  du  système  de  corruption  est  dans 
la  série  générale  (j*allais  dire  dans  les  vues  de  la  Providence), 
comme  moyen  de  faire  ressortir  les  inconvénients  de  l'anar- 
chie spirituelle  de  notre  société,  et  de  les  pousser  à  une  ré- 
génération morale  dont,  sans  cela,  les  tètes  fortes  sentiraient 
seales  la  nécessité,  puisque  l'existence  de  l'homme,  au  lieu 
d*é!re  en  soulTrance,  s'améliore  et  s'améliorera  toujours  dans 
ane  progression  très-rapide.  Du  moins  telle  est  la  tendance 
que  j'y  vois,  et  la  relation  que  je  trouve  entre  les  événements 
et  nos  travaux.  > 


k  Somune  :  U.  Comle  est  toujours  préoccupé,  et  à  jiute  titra,  de  sa  situation 
précaire,  d'aiituit  plus  qu'il  vient  de  sa  man«r.  Pourtant  les  besoins  de  l'annéo 
a>ur%Dle  sont  parés  à  l'aide  d'une  sonsmc  que  Mme  Comte,  de  qui  elle  pr&- 
itftii,  a  mise  à  la  di^posttioD  de  son  mari.  Il  sollicite  une  place  do  professeur 
à  SorèxQ.  Le  calme  provisoire  que  m  femme  lui  a  procuré  tourne  en  laveur 
dt  me  travaux  qu'il  reprend  avec  ardeur.  L'Aihéaèe  lui  a  proposé  de  faire 
n  cours  de  politique,  ce  qu'il  ajourne.  Son  opinion  sur  la  reconnaissance  do 
fAiDérique  du  Sud  par  le  ministère  anglais,  et  sur  les  mesures  que  ce  gou- 
wa«ment  prend  puur  faire  disparaître  le  système  prohibitif;  il  l'en  luuo 
■oa  réserre.  —  A  X,  G.  d'Eichthal,  à  Berlin.  6  arnl  I82r). 


■  Voilà  déjà  bien  longtemps,  mon  cher  ami,  que  je  vous 

dois  une  réponse;  je  ne  penstî  pas  cependant  que  ce  silence 

rit  dû  beaucoupvous  étonner,  en  considérant  la  position  dans 

uelle  vous  me  saviez.  Le  fait  est  que,  d'une  part,  Thorrible 

^occupation  où  je  me  trouvais,  et,  d'une  autre,  l'espoir  den 

fuir  bientôt  cesser  tes  causes  m'ont  porté  successivement  à 

"ncr  jusqu'ici  une  lettre  qu'il  m"eûl  été  bien  doux  de 

=  écrire  plus  I6t.  Maïs,  pour  ne  vous  mander  que  des  jé- 

JBfaiiades  (et,  dans  ma  position,  je  n'eusse  pu  Téviter),  j*ai 

l^téré  attendre.  En  effet,  j'ai  maintenant  le  plaisir  de  vous 

icer  que  ma  situation  est  améliorée,  au  moins  pour  le 
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niomentj  et  que  j'espère,  par  les  mesures  que  je  prends, 
1er  de  retomber  désormais  dans  le  terrible  état  d'où  je  vi 
de  sortir.  Une  petite  somme  sur  laquelle  je  ne  comptais  pi 
provenant  de  ma  femme,  a  produit  cette  transformation.  E! 
<?st  suffisante  pour  assurer  pleinement  ma  tranquillité  p 
dant  tout  le  reste  de  cette  année,  indépendamment  même 
toute  autre  ressource,  â  la  rigueur;  et,  dans  cet  interv.'illo, 
ne  doute  pas  que,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  je  ne  soi 
tiré  d'embarras  pour  toujours  par  une  place  qui  assure  m& 
vie  temporelle.  J'en  sens  aujourd'hui  tout  autant  que  vous 
re\lrème  importance;  et,  si  j'eusse  été  plus  tôt  convaincu  de 
celte  vérité  pratique,  depuis  longtemps  je  serais  sans  inquié- 
tude. J*ai  actuellement  plusieurs  motifs  d'espérance  sous  ce 
rapport;  entre  autres,  une  chaire  de  géométrie  descriptive ■ 
l'iicole  de  l'état- major;  c'est  là,  de  tout  ce  que  je  vois  à  m^ 
]iortée,  ce  qui  me  conviendrait  le  mieux;  mais  je  doute  si  je 
])Ourrai  l'obtenir;  je  crains  d'être  supplanté.  Enfin  figurez- 
vous,  mon  cher  ami.  combien  est  vif  en  moi  maintenant  le 
sentiment  de  la  nécessité  d'être  casé  :  j'ai  failli  aller  professer 
ta  physique  et  la  chimie  à  l'école  de  Sorëze;  malheureuse- 
ment (ou  peut-être  heureusement),  la  place  n'était  plus  vacante 
(juand  ma  lettre  est  parvenue  à  M.  Ferlus. 

«  Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  recevoir  Texpression  de 
ma  reconnaissance  pour  la  petite  somme  que  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer.  Klle  est  venue  on  ne  peut  plus  à  propos 
pour  m'épargner  des  démarches  qui  m'auraient  vivcmeol 
contrarié.  Vous  voyez  que  maintenant  j'ai  la  certitude  preM 
que  totale  de  n'avoir  jamais  besoin  de  recourir  à  votre 
amitié. 

a  La  cessation  de  mes  inquiétudes  temporelles  a  singulière- 
ment et  heureusement  réagi  sur  mes  affaires  spirituelles.  Il 
est,  dans  le  fait,  impossible  de  travailler  avec  le  calme  et  la 
tenue  suffisante,  au  milieu  des  tourments  qui  me  préoccu- 
paient. Si  nous  étions  dans  un  temps  de  pouvoir  spirituel  ré- 
gulièrement organisé,  il  suffirait  de  constater  la  mission  sous 
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«  rapport,  pour  n'avoir  pas  autrement  à  s'inquiéter  de  son 
existence.  Mais  il  n'en  est  millement  ainsi  aujourd'hui.  Je 
vois,  quoique  un  peu  tard,  que  la  simple  manifestation  de  ca- 
pacité n'est  pas  suffisante,  et  que,  dans  ce  siècle  tout  pratique, 
le  savant  pur,  sans  un  peu  6' industrialisme^  ne  saurait  se  tirer 
d'affaire.  Je  lâcherai  dorénavant  de  conformer  ma  conduite  à 
ce  véritable  étal  des  choses,  autant  que  mon  caractère  pourra 
le  permettre.... 

«  L'Athénée  m'a  offert  cette  année  d'y  faire  un  cours  de  po- 
litique; mais  j'ai  remercié  et  ajourne  â  la  prochaine  série, 
cestr-à-dire  en  décembre,  afin  d'être  tout  entier  à  ma  seconde 
p&rtie  et  d'avoir  un  auditoire  plus  préparé.  Tout  d'ailleurs 
ilispose  admirablement  les  esprits  aujourd'hui  à  goûter  cet 
ordre  d'idées. 

«  Mon  livre  et  ma  lettre  ont  été  enfm  remis  à  M.  de  Vil- 
lèle,  qui  m'a  répondu  très-poliment,  mais  comme  un  homme 
'|ui  n'a  encore  lu  ni  l'un  ni  l'autre.  J'espère  cependant,  à  l'aide 
de  son  beau-frère  et  de  sa  curiosité  un  peu  stimulée,  obtenir 
a  la  longue  qu'il  en  prenne  connaissance;  mais  je  ne  compte 
nière  sur  tout  cela... 

«  Je  vous  dois  mille  remerciements  pour  le  zèle  que  vous 
ivez  mis  à  me  faire  valoir  auprès  de  Hegel,  et  je  vous  charge 
lie  lui  témoigner  ma  reconnaissance  du  bien  qu'un  homme  de 
ce  mérite  daigne  penser  de  mon  ouvrage.  Je  crois  qu'il  est  en 
Allemagne  l'homme  le  plus  capable  de  pousser  la  philosophie 
positive.... 

«  Je  pense  que,  sans  nous  être  expliqués,  nous  avons  la 
même  opinion  sur  les  derniers  événements  politiques.  La  re- 
connaissance de  l'Amérique  du  Sud  est  un  événement  décisif 
qui  supprime  partout  à  jamais  le  système  colonial.  Je  suis 
bien  persuadé,  quoi  qu'on  en  dise,  que  ce  grand  acte  ne  fera 
pas  tirer  un  coup  de  fusil  en  Europe,  et  que  tout  se  résoudra 
en  mauvaise  humeur  de  la  sainte  alliance,  à  laquelle  d'ail- 
leur*  ceci  porte  une  rude  atteinte;  mais  comme  elle  est  un 
des  besoins  réels  et  capitaux  de  Tépoque,  elle  ne  croulera  pas 
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pour  cela....   Vous  avez  sans  doute  remarqué  avec  un 
intérél  le  beau  spectacle  politique  que  continue  d'offrir  le 
nistère  anglais.  Le  plan,  large  et  suivi,  de  suppression  du  ! 
gime  prohibitif,  entrepris  évidemment  comme  la  meîlk 
des  spéculations  commerciales,  est  le  plus  grand  pas  qui 
être  fait  aujourd'hui  par  des  praticiens  pour  la  réorganil 
tion  de  l'Europe.  Je  doute  que  l'oligarchie  anglaise  en  ap^ 
çoive  les  consétiuences;  elle-même  est  entraînée  par  la 
dance  générale;  elle  ne  voit  i)as  que,   lorsrju'il  n'y  aura  pi 
ni  système  douanier  à  combiner  et  à  maintenir,  ni  colot 
ni  guerres  commerciales,  la  capacité  des  lords  n'aura  pî 
d'exercice  possible,  et  que  leur  importance  disparaîtra  for 
ment  devant  celle  des  grands  entrepreneurs,  à  moins  qu'eu 
mômes  ne  le  deviennent;  ce  qu'ils  sont  peut-être  assez  raist 
nables  pour  elTectuer.  Convenez,  en  tout  cas,  qu'il  est  bl 
satisfaisant  de  voir  une  bonne  fois  un  gouvernement  imf 
tant  remplir  sa  véritable  mission  et  aiarciier  à  la  tète  de 
pays,  sans  cependant  en  être  détaché.  » 


6.  SoMKAniE  :  Les  ressources  fournies  par  les  leçons  de  mathématiques 
toujours  fort  înaufâsaDtcs,  M.  Comte  sa  décide,  maLgré  son  dc$tr  de  no 
se  détourner  de  son  grand  traTail  pbilosûplùque,  à  ëcrire  dans  le  Produi 
Journal  qui  venait  de  se  fonder.  Jugement  qu'il  porte  sur  ce  journa.!  ;  Il 
phinL  de  la  morgue  et  de  l'esprit  étroit  des  milu*itr1ols,  qui  ont  la  prèteni 
de  dominer  la  sociclc.  Éloge  cbalcureux  de  M.  do  BlainviUo,  qui  vient  d'ûtn 
Dommc  membre  do  l'Acadômie  dos  sciences.  —  A  [M.  G.  d'Eicbthalf 
Havre,  34  novembre  imb. 


I 


«....  Depuis  mon  retour  de  Languedoc, j'ai  fait  bon  nombre 
de  démarches  pour  parvenir  à  consolider  ma  position  maté- 
rielle. Mais  je  vous  dirai  qu'elles  n'ont  eu  aucun  succès,  et 
qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  J'y  parvienne,  tant  que  la  di- 
rection actuelle  de  l'instruction  publique  ne  sera  pas  modi- 
née,  ce  qui  peut-être  n'est  pas  tout  prochain.  J'ai  même  assez 


ww 


r 


I.KTTHES  A   M.   iVKinHmAL.  157 

bear  pour  que  mon  professorat  ambulant  na  puisse  pas 
«  une  grande  extension  :  ce  que  je  ne  sais  à  quoi  atlri- 
cependant  voUà  l'année  scolaire  déjà  bien  entamée,  et 

de  fruit  de  mes  soins  jusqu'à  ce  moment  ne  me  promet 
I  grand  succès  pour  le  reste  de  l'année.  Je  n*aurais  su 
iment  comment  sortir  d'embarras,  môme  en  n*ayanl  en 
l'uaeexistence  purement  provisoire,  s'il  ne  s'était  offert 

une  ressource  accidentelle  que  j'ai  dû  forcément  saisir, 
[u'elle  ne  me  convienne  pas  en  tout  point.  C'est  l'appa- 
du  Prodi4cr*'ur,  journal  dont  vous  avez  sans  doute  en- 

parler  déjà,  puisque,  si  je  m'en  souviens  bien,  votre 

m*a  dit  que  vous  l'aviez  chargé  de  vous  le  faire  par- 
,  J'ai  été  longtemps  à  me  décider  d'y  coopérer,  craignant 
me  direction  trop  hostile,  soit  la  censure  de  Uodrigues 
mpagnie,  à  laquelle  je  n'aurais  jamais  voulu  me  sou- 
«.  Mais  enûn  j'ai  vu  que  les  éditeurs  ont  eu  le  bon  esprit 
oisir  un  directeur'  exclusivement  chargé  du  journal  et 
i  trouve  être  un  liomme  do  mérite,  étranger  à  cette  co- 

avec  lequel  je  m'entends  fort  bien.  D'un  autre  câté, 
irition  des  premiers  numéros  m'a  pleinement  rassuré  sur 
mdances  du  journal,  indépendamment  de  la  confiance 
n'inspirait  le  directeur;  j'ai  reconnu  que,  s'il  y  avait  à 
dre  de  la  nullité  ou  tout  au  moins  de  la  médiocrité,  dans 
il  du  journal,  je  ne  courais  aucun  risque  d'être  cora- 
Is  par  un  caractère  révolutionnaire,  aussi  éloigné  de  mes 
Lions  (fue    de  l'esprit  de   mes   travaux.   Après   avoir 

constaté  qu'il  n'en  pouvait  résulter  pour  moi  d'autre 
ivénient  qu'une  perte  de  temps  pour  la  grande  série  de 
travaux,  je  me  suis  décidé  à  y  coopérer  comme  ressource 
rielle  provisoire.  Si  vous  avez  reçu  exactement  les  nu- 
w  de  ce  journal,  vous  savez  déjà  que  je  m'y  suis  engagé. 
»sayé  de  faire  ressortir,  par  une  démonstration  directe, 
Lque  j'ai  trouvée  dans  ma  première  partie  sur  la  succes- 

tCucUu 
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sion  des  Lrois  méthodes  de  l'espril  humain.  Celte  loi  que 
ma  première  i>artie,  je  n*avais  pu  qu'énoncer  atin  de  m'ei 
servir  immédiatement,  me  paratt  propre  à  ôlre  mise  dès  au' 
jourd'hui  'en  corrélation,  comme  une  première  découverU 
générale  en  physique  sociale.  C'est  là  le  but  de  trois  articlei 
de  ce  journal,  dont  vous  avez  probablement  lu  le  premier 
Ces  raisonnements  sont  assurément  très-mal  encadrés  lÂ  ot 
ils  tombent,  on  pourrait  dire  entre  la  poire  et  le  fromage 
Mais  je  crois  néanmoins  que  cela  pourrait  être  de  quelque 
utilité,  pour  appeler  directement  l'attention  sur  celte  idé< 
première,  du  moins  chez  un  certain  nombre  d'esprits  ré- 
Héchis.  Je  m'attends  d'ôtrc  tancé  par  Cousin  et  par  sel 
élèves  du  Globe;  mais  peut-être  y  aurait-il  possibilité  qa< 
cela  donnât  lieu  à  une  discussion  utile.  Vous  pouvez  étn 
assuré  que,  si  cela  se  réduit  à  des  personnalités  ou  à  des  dé< 
clanialions,  je  ne  me  dérangerai  pas  d'une  ligne  pour  y  ré' 
pondre;  je  ne  le  ferai  que  si  j'y  enlrevoisjouràqueliiucétlair 
cissement  réel. 

«  Si  j'avais  pu  ne  consulter  que  ma  volonté  et  raetlre^ 
côté  toute  exigence  malérielle.jti  me  serais  bien  gardé  d'écriffl 
dans  ce  journal  dNci  a  quelque  temps.  Car  je  suis  enfin  (jl 
puis  maintenant  vous  l'aflirmer)  au  moment  d'écrire  irrévo- 
cablement ma  seconde  partie,  et  ces  travaux  secondaires  rafl 
relardent.  Alin  d'en  èlre  dérangé  le  moins  possiblejc  prends  là 
parti  de  faire  de  suite  une  certaine  collection  d'articles  (qui 
porteront  principalement  sur  la  question  du  pouvoir  spiri- 
tuel), et  qu'on  insérera  peu  à  peu  pendant  deux  ou  trois 
mois,  que  je  me  suis  exclusivement  réservés  pour  écrire  ma 
seconde  partie  et  préparer  enfin  une  publication  réelle  de 
mon  ouvrage.  J'aime  mieux  me  débarrasser  tout  d'un  seul 
coup  du  journal  pour  quslque  temps,  que  d'être  continuelle- 
ment interrompu  dans  une  composition  qui  demande  rem- 
ploi exclusif  de  toutes  mes  forces.  Nous  avons  une  dLrectIoD 
d*espril  si  heureusement  identique,  que  je  parie  que  voua 
pensez  comme  moi  sur  la  destinée  de  ce  journal,  Il  a  osseï 
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de  fonds  pour  se  soutenir  par  lui-même  eaviron  deux  ans; 
mais  je  serais  bien  étrangement  surpris  si  son  existence  se 
prolongeait  davantage.  Ijx  nouvelle  philosophie  n'est  certai- 
nement pas  assez  avancée  pour  comporter  encore  un  journal, 
qui  est  la  dernière  forme  de  développement.  Pour  entrepren- 
dre Téducation  des  masses,  il  faut  sans  doute  ijue  celle  des 
«sprits  réfléchis  soit  d'abord  eflectuoe,  L'entreprise  me  parait 
donc  radicalement  vicieuse  aujourd'hui  par  sa  nature;  et, 
sous  un  rapport  du  moins,  elle  tend  peut-être  davantage  à 
retarder  la  besogne  qu'à  l'avancer,  puisi|ue  la  discussion, 
qui  aurait  besoin  aujourd'hui  d'être  concentrée  dans  les  têtes 
fortes,  continuepar  là  à  être  disséminée  dans  le  peuple  des 
parieurs.  D'ailleurs,  le  titre  seul  du  journal  prouve  une  con- 
ce|Uioii  manquée;  car  le  mot /iroduc/cur,  qui  est  maintenant, 
ii»ns  Tacception  vulgaire,  synonyme  d'industriel,   ne  peut 
prendre  une  signilication  plus  étendue  sans  devenir  insigni- 
iitiit  et  métaphysique.  Si  on  lui  donne  la  torture  pour  com- 
Iffendre,  avec  les  industriels,  les  savants  cl  les  artistes,  il  est 
dair  qu'au  même  litre  il  comprendra  tout  le  monde,  gen- 
<Urraes,  légistes  et  même  prêtres.    Aussi   le    consétpient 
i.-B  Say  n'hésite  pas  à  les  qualjlier  tous  de  producteurs  im- 
^KtiérieU.  Vous  voyez  ù  quel  gâchis  métaphysique  cela  con- 
I  doit!  Pour  vous  dire  à  ce  sujet  toute  mon  opinion,  peut-être 
)  âorait-il  possibilité  aujourd'hui  d'un  journal  purement  phi- 
!>sophique  qu*on  pourrait  intituler  k  Positif,  et  encore  je  ne 
jvponds  nullement  de  la  réalité  de  cette  conjecture.  Mais,  à 
coop  sûr,  il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  un  journal  politique 
industriel  ({ui  ait  à  la  fois  de  l'énergie  et  le  sens  commun, 
puisque  la  formation  correspondante  n'est  pas  à  beaucoup 
pr6s  assez  mûre  et  ne  le  sera  peut-être  pas  avant  deuxgéno- 
ntions  au  moins.  Tout  ce  qu'on  peut  tenter  jusqu'alors  dans 
WMfis  se  réduit  à  de  la  polémique  industrielle,  puisque  les 
industriels  ne  seront,  d'ici  à  longtemps,  qu'un  simple  parti 
d'opposition.... 
•  Vous  ne  sauôttUfAOg  faire  d'idée,  mon  cher  ami,  combien 
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le  commencement  d'activité  politique  que  prennent  les  iadus- 
Lriels  fait  obstacle  â  la  production  et  à  rintelligence  d'idées 
pliilosophiques.  11  Tnut  être  sur  les  lieux  pour  le  bien  sentir. 
Ces  gens-là  croient  aujourd'hui  toucher  à  la  possession  exclu- 
sive du  pouvoir,  et  ils  deviennent  impertinents  comme  des 
nobles,  peut-être  même  beaucoup  plus.  Si  on  leur  laisstit 
leurs  coudées  franches,  ils  feraient  des  savants  de  purs  in- 
génieurs qu'on  mettrait  au  pain  et  à  l'eau  toutes  les  fois  qu'ils 
n'inventeraient  pas  une  pratique  nouvelle  pur  semaine.  U 
point  de  vue  matériel  prend  de  jour  en  jour  une  prépondé- 
rance efTrayante,  et  je  prévois  que  le  pouvoir  spirituel  aura 
bien  de  la  peine  à  s'instaUer  au  milieu  de  gens  qui  ne  con- 
çoivent pas  ce  qui  peut  leur  manquer  quand  ils  voient  la  na- 
tion boire,  manger,  se  loger  et  se  vêtir  mieux  que  jamais.  Je 
ne  vois,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit  autrefois,  que  le  déve- 
loppement du  système  de  corruption  qui  puisse  engendrer 
d'assez  graves  inconvénients  pour  faire  désirer  un  remède  i 
l'anarchie  morale.  Entin  figurez-vous  qu'on  ne  sait  pas  encore 
si  les  savants  auront  même  la  moindre  influence  dans  la  so- 
ciété commanditaire,  l'eu  s'en  faut  que  ces  messieurs  ne  se 
croient  à  eux  seuls  capables  de  tout  décider,  même  sans  ingé- 
nieurs.. Mais  heureusement  que  la  théologie  est  là  pour  nous 
forcer  à  des  conceptions  positives  générales,  comme  seul  moyen 
de  la  faire  déguerpir.... 

«  Comte,  du  Censeur^  est  de  retour  depuis  peu  à  Paris, 
il  va  s'établir  détînitivement;  il  est  revenu  de  son  exil  plus 
encroûté  que  jamais  dans  la  direction  bâtarde  de  l'économie 
politique.  11  va  bientôt  faire  un  livre,  tout  à  fait  à  l'ordre 
du  jour,  pour  prouver  que  toutes  les  théories  qui  ne  sont 
pas  immédiatement  applicables  à  la  pratique  industrielle, 
doivent  être  sur-le-champ  abandonnées.  Voilà  un  homme 
conséquent  à  faire  peuri  c'est  lui  qui  a  écrit  dans  le  temps 
que,  si  l'astronomie  était  vraiment  utile,  les  particuliers  sau- 
raient bien  la  payer,  et  partant  qu'il  fallait  supprimer  l'ob* 
servatoire. 
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Le  livre  de  Dunoyer  '  qui  vient  de  paraître  semble  dans 
une  meilleure  intention.  Je  ne  le  connais  encore  que  par  les 
coDversatioDS  de  Tauteur;  mais  je  crois  que,  quoique  évi- 
demment mal  conçu,  il  peut  contribuertrès-utilemcntà  l'cdu- 
cation  politique  de  nos  industriels.  11  n'est  pas  trop  en  avant 
pour  qu'ils  ne  le  goûtent  pas;  et  il  est  cependant  assez  dans 
la  vraie  direction  pour  exercer  une  bonne  influence.  Les  idées 
positives  y  percent  un  peu.  Je  lui  sais  bon  gré  d'avoir  senti 
l'iraportance politique  de  ta  f^uestion  des  races  et  d'avoircom- 
battu  Â  sa  manière  la  perfecLIbilité  iwié/inie.  C'est  là  un  pro- 
grès très-remarquable  dans  un  métaphysicien.  Je  l'avais  cru 
jusqu'ici  inférieur  â  Gomte^  mais  maintenant  Je  le  place  au- 
dessus.... 

u  Vous  apprendrez,  j'en  suis  sùr>  avec  autant  de  plaisir 
que  moi,  que  Blainville  vient  enfin  d'entrer  à  l'Académie 
des  sciences.  Je  l'ai  trouvé  enchanté  d'un  succès  qui  lui  était 
dû  depuis  si  longtemps  et  qui  lui  donne  désormais  une  auto- 
rité indispensable  à  l'influence  de  ses  grandes  Innovations  en 
physiologie.  Je  regarde  ce  fait  comme  d'un  très-heureux  au- 
gure pour  le  perfectionnement  du  caractère  philosophique  de 
notre  Académie  des  sciences.  La  philosophie  positive  ne  peut 
qu'y  gagner,  par  l'ascendant  ({ue  cela  donne  à  celui  de  tous 
les  savants  qui,  à  ma  connaissance,  sent  le  plus  fortement  la 
grande  destination  politique  de  la  science,  et  qui,  en  même 
temps,  a  dans  le  caractère  le  plus  d'indépendance  réelle.  Cu- 
vier  a  beaucoup  contribué  à  cette  nomination,  en  voulant  à 
tout  prix  faire  nommer  son  frère.  Gomme  il  a  fait  de  cela 
une  affaire  d'I^tat,  en  ameutant  dans  ce  sens  tous  les 
membres  qui  dépendent  forcément  du  gouvernement,  plu- 
sieur»  des  autres,  qui,  personnellement,  n'aiment  pas  beau- 
coup Blainville,  lui  ont  donné  leurs  voix  par  esprit  d'indé- 
pendance. 

«  On  m*a  parlé,  ces  jours-ci,  de  mon  cours  à  l'Athénée, 
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i|ue  l'administration  me  presso  de  faire  cet  hiver;  mais, 
prié  qu'on  me  réservât  cette  faculté  pour  l'hiver  prochaÎD. 
Étant  au  moment  d'écrire  ma  seconde  partie,  outre  mes 
autres  occupations,  je  ne  puis  mener  de  front  une  pensée 
aussi  distincte  que  celle  d'un  cours,  ijui  a  besoin^  pour  ijuu 
l'effet  n'en  soit  pas  manqué,  d'être  médité  d'une  manièiti 
spéciale,  ce  que  je  ferai  expressément  quand  je  serai  quitte 
de  mon  premier  volume.  D'ailleurs,  la  publication  de  l'ou- 
vrage me  semble,  pour  rauditoire,  une  préparation  indispen- 
sable, sans  laquelle  ce  cours  ne  seraitjamais  convenablement 
entendu.  » 


7.  SowAmB  :  Billot  de  M.  Comte  à  M.  Adolphe  d'Eicfalbal,  qui  recoTiit  de  ! 
des  leçoiu  de  mathémaliques,  pour  l'inviter  au  cours  qui  fut  interrompu  par 
U  maladie  (M.  A.  d'Eictilhal  est  k  frère  do  U.  G.  d'Eiclilhal}.  Mm 
29  mars  1826. 


«  Je  m'empresse  de  vous  prévenir,  mon  cher  monsic 
Adolphe,  que,  quoique  n'ayant  pas  atteint  le  minimum  que 
J'avais  d'abord  lixé  pour  le  nombre  de  mes  souscripteurs,  je 
me  suis  décidé  à  ouvrir  mon  cours  de  philosophie  positive  di- 
manche procltain,  2  avril,  à  midi.  11  se  continuera  tous  les  di- 
manches et  mercredis,  à  la  même  heure,  Jusqu'au  l"  juillet^ 
pour  être  repris  ensuite  au  1"  novembre  jusqu'à  la  lin  J'es- 
père quej'aurai  le  plaisir  de  vous  compter  délinitivementt 
Taudiloire. 

«  Après  avoir  beaucoup  tilonné,  j'ai  fini  par  prendre  le 
parti  le  plus  simple,  en  me  décidant  à  faire  le  cours  cl 
moi.  » 


,1 
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LSnDCiTBs:  M.  Comte  conâUtc  que  sa  santé  est  assez  rétablie  pour  qu'il 
pvi«M  rcpmntire  l'an^cmble  do  ses  iravnvii.  Opinion  ravorablo  qu'il  exprime 
sur  les  «pril3  supérieure  parmi  leo  Anglais.  Anecdote  qu'il  racoule  sur  des 
tenUliY»  qu'il  fil  pour  entrer  dans  l'UnivcrslUï.  On  parlait  alors  do  former  une 
itoU  induitrielU  (projet  qui  n'eut  pas  de  ^uite)  ;  on  lut  avait  proposa  d'y 
hift  le  cours  de  mailiématiques.  Il  arnonoe  qu'il  est  sur  le  point  de  reprendre. | 
ton  grand  cours  de  philosophie  positive  ;  il  compte  commencer  le  dimanche 
11  décembre  (il  ne  commença  que  le  4  janvier  18'!!))  ;  il  espère  avoir  parmi 
■es  auditeurs  Humboldi,  de  Blainvitle,  Fourier,  Poin^ol,  Arago.  U  inrorme 
M.  G.  d'Kichthal  que,  l'in^^pection  du  commerce  n'ayant  pas  été  fondée,  les 
recooiman  dation  s  importantes  qu'il  avait  trouvées  et  les  espérances  qu'il 
trait  conçues  sont  annulées.  Il  se  raille  «ans  ménagement  du  projet  de  fonder 
ont  religion,  lequel  occupait  alors  les  étcves  de  Saint-Simon.  —  A  X.  CmS' 
rovr  ^Eichthulf  à  Londres.  9  décembre  183S. 


« ....  Ainsi  que  vous  l'avez  présumé,  ma  santé,  depuis  voire 
dépwl,  n*a  cessé  de  se  fortilier  de  plus  en  plus.  Vous  la  Irou- 
rerez  maintenant  excellente,  l^ien  meilleure  el  beaucoup  plus 
ferme  qu'elle  n'a  jamais  été  avant  ma  maladie  :  je  me  suis 
itéjù  assez  remis  au  travail  pour  m'étre  suflisam  ment  éprouvé 
le  rapport  cérchral,  et  je  me  trouve  parfaitement  de 
expérience.  Vous  me  reverrez,  à  votre  retour,  en  pleine 
utivit^  de  travail. 

«  Vos  observations  sur  TAngleterre  m'ont  vivement  inlé- 
Rssé;  elles  s'accordent  parfaitement  avec  ce  que  mes  propres 
rtflexioDS  m'en  avaient  déjà  appris.  Je  partage,  je  vous 
Titoue,  votre  prédilection  pour  le  caractère  de  cette  nation, 
observé  dans  les  individus  bien  organisés  et  convenablement 
éleréâ.  J'aime  surtout  la  réserve  et  la  positivité  (passez-moi 
c«  néologisme)  de  leurs  esprits  supérieurs.  Cependant  je  crois 
«piC  vous  avez  dû  trouver  l'esprit  général  de  ce  peuple  bien 
arriéré  sous  le  rapport  théorique  et  singulièrement  porté  à 
oe  tout  considérer  que  sous  le  point  de  vue  de  l'utilité  îm- 
médi&te  et  grossière.  Vous,  surtout,  (fui  connaissez  l'AIlc- 
nagD»,  vous  avez  dû  être  frappé  de  cette  grave  imperfection. 


m. 
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Il  mo  semble  que  notre  esprit  français,  dans  son  état  aCt 
el  considéré  chez  les  hommes  supérieurs,  réunit  véritable- 
ment les  deux  grandes  qualités  opposées  de  ces  deux  esprits 
du  Nord,  ou  du  moins  qu'il  est  éminemment  apte  à  en  réalia 
la  combinaison. 

a  Ayant  beaucoup  de  choses  à  vous  dire  qui  me  sont  p€ 
sonoelles,  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que,  pour  cet 
fois,  je  me  dispense  de  vous  présenter  sur  l'état  de  notre 
pays  des  observations  que  votre  prochain  retour  rendrait  peu 
importantes,  d'autant  plus  que  je  ne  pourrais  ébaucher  que 
bien  imparfaitement  dans  une  lettre  ce  que  j*ai  à  vous  dire  à 
ce  sujet. 

«  Je  commencerai  par  vous  rapporter  un  fait  à  la  fois  per- 
sonnel et  d'intérêt  public.  Je  m'étais  enlin  décidé,  cet  automne^ 
sur  les  instances  de  tous  mes  amis,  et  particulièrement  les 
vôtres^  si  vous  vous  en  souvenez,  à  tenter  de  m'introduira 
dans  l'Université,  c'est-à-dire  à  me  présenter  au  concours 
pour  ragrégation  qui  a  eu  lieu  au  commencement  d'octobre. 
Après  avoir  rempli   les  diirérentes   Formalités  exigées,   au 
moins  celles  qui  m'avaient  été  indiquées  ofticiellcmenl,  sauf 
l;i  momcrie  religieuse,  dont  .on  m'avait  déclaré  que,   celte 
année,  il  était  possible  de  se  dispenser,  j'attendais  patiemment 
le  moment  du  concours.  Heureusement  il  ne  valait  pas  la 
peine  que  je  perdisse  du  temps  à,  m'y  préparer.  Au  moment 
de  concourirjo  reçois  une  lettre  du  Conseil  d'instruction  pu- 
l>1ique  qui  m'avertit  que  le  concours  m'est  interdit,  faute  par 
moi  de  remplir  la  condition  imposée  par  l'arrêté  du  1"  dé- 
cembre 1827.  Vous  sentez  que  je  tombais  des  nues;  je  ne  sa- 
vais de  ijuoi  il  s'agissait.  Cependant  je  réclame  dans  ce  vague, 
je  demunJe  au  ministre  Vatimesnil  une  explication  et  une 
audience  particulière-  Elle  m'est,  il  est  vrai,  accordée  immé- 
diatement, mais  voici  ce  que  j'y  apprends  :  La  belle  condition 
qu'on  avait  en  vue»  et  dont  certes  je  ne  pouvais  me  douter, 
c*est  que  dorénavant  nul  ne  peut  se  présenter  au  concours 
pour  l'agrégation  sans  avoir  été  trois  ans  maître  d'étude  dans 
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OD  collège  royal.  Vous  sentez  que  je  n'en  ai  pas  demandé  da- 
vantase  et  que  je  n'ai  pas  manifesté  la  moindre  envie  de 
remplir  dans  l'avenir  celle  singulière  obligation.  C'est  une 
mesure  dictée  par  Frayssinous  expirant  à  M.  do  Vatimesnll, 
qui  D*a  pas  répudié  la  succession,  et  qui,  à  cheval  sur  l'ordre 
lég&l.  en  poursuit  rigoureusement  rexéculion,  du  moins  à 
mon  égard.  Vainemenlai-jeessgyé  de  lui  en  faire  sentirl'ab- 
surdité,  en  lui  montrant  que,  recruté  dans  une  telle  pépi- 
nière, le  corps  des  professeurs  oflrirait  dans  dix  ans  une 
singulière  composition;  il  m'a  répondu,  et  je  vous  répète  tex- 
tuellement ces  paroles  caractéristiques  :  «  Nous  ne  tenons  pas 
■  à  avoir  les  premiers  sujets  dans  rUniversité.  »  Bref,  j'ai  été 
débouté.  A'ous  concevez,  vous  qui  me  connaissez,  qu'au  fond 
j'ensuis  fort  aise.  Je  suis  charmé,  snns  que  mes  amis  aient 
rien  à  me  reprocher  du  côté  de  la  prudence,  de  ne  pas  me 
trouver  étoutîé  dans  cette  sotte  corporation  pourrie,  qui  ne 
saurait  éviter  de  tomber  lourdement  dans  quelques  années. 
Je  irOus  conterai  l'anecdote  avec  plus  de  détail  à  votre  retour; 
elle  vaut  la  peine  d*ètre  connue. 

«  Quelque  temps  après  cet  heureux  échec,  une  autre  afl'aire 
s'est  présentée,  de  nature  à  introduire  enlin,  et  peut-élre  pro- 
chainement, un  changement  avantageux  dans  ma  situation. 
On  s'occupe  actuellement  à  organiser  à  Paris,  en  dehors  de 
rCniversilé,  une  école  indiistrielk  pour  l'éducation  des  classes 
supérieures  de  l'industrie.  Le  cours  de  malliêmatiques,  dans 
celle  université  libre,  m'a  été  proposé,  et  j'ai  accepté.  Sous 
le  rapport  matériel,  la  place  sera  avantageuse,  si,  comme  il 
est  probable,  rétablissement  prospère.  En  tout  cas,  je  trouve 
ce  qui  m'a  toujours  manqué  jusqu'à  ce  jour  :  une  base  fîxo 
d'existence  obtenue  par  un  moyen  satisfaisant.  Nous  comptons 
pouvoir  ouvrir  l'école  au  l"  janvier,  et  uvec  quelque  succès. 
Gomme  cet  établissement  répond  a  un  besoin  réel,  et  qui 
commence  à  être  bien  senti,  je  ne  doute  pas  qu'avec  de  la  per- 
sévérance nous  ne  finissions  par  réussir.  Le  gouvernement  a 
accordé  sans  façon  rautorisation  nécessaire,  et  il  a   même 
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poussé  la  courtoisie  jusqu^à  nous  accorder  un  local  proi 
soire  à  la  Sorbonne.  Les  élèves  sont  externes,  mais  resteront 
à  travailler'dans  l'école  depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à 
cinq  heures  du  soir.  L'enseignement  n*est  pas  aussi  élevé 
que  je  l'aurais  voulu,  même  pour  un  tel  établissement;  mais 
le  besoin  do  ménager  les  préjugés  des  parents  oblige 
restreindre  d'abord  dans  des  limites  assez  étroites, 
j'ospôre  bien  reculer  successivement  en  quelques  ann^ 
jusfju'au  point  convenable.  L'idée  mère  est  bonne  et  utile," 
c'est  essentiel;  les  perfectionnements  désirables  arriveroot 
plus  tard. 

«  Enlin,  pour  terminer  le  récit  sommaire  de  ce  qui  me  ce 
cerne,  il  me  reste  à  vous  apprendre  que  je  suis  sur  le  poi 
de  reprendre  mon  grand  cours  de  philosophie  positive.  Je  vous 
envoie  deux  copies  du  programme  général.  J'espère  que,  si  je 
suis  oblige  de  commencer  sans  vous  j'aurai  le  plaisir  de  vous 
avoir  tous  deux  après  quelques  premières  séances.  Mon  cours 
est  tout  préparé;  mais  je  ne  puis  commencer  qu*  après  et 
parvenu  à  réunir  le  minimum  de  dix  souscripteurs  que  je 
suis  fixé  pour  débuter.  J'espère  que  cette  condition  sera  tré 
incessamment  remplie,  car  elle  l'est  en  grande  partie.  Quant 
aux  auditeurs  bénévoles,  ils  ne  manqueront  pas.  Outre  Uum- 
boldt,  qui  sera  probablement  de  retour  un  de  ces  jours,  ja 
puiscomptersurMM.doIïlainville,  Fourier,Poinsol,\rago,el<ÎB 
qui  m'ont  promis  d'être  assidus.  Je  crois  pouvoir  commencer 
le  dimanche  21  do  ce  mois,  pour  dernier  délai.  Malheureuse- 
ment, plusieurs  do  mes  anciens  souscripteurs  ne  sont  pas  dis- 
ponibles, et  j'ai  été  obligé  de  recomposer  l'auditoire  presqt 
en  entier.  M.  de  Monlebello,  comme  vous  savez,  est  aux  État 
Unis;  le  général  Maransin  est  mort;  Caruot  va  partir. 
l'Allemagne.  * 

«  Je  m'aperçois  que  j'allais  terminer  ma  lettre  sans  vous 
dire  un  seul  mot  de  Tatraireque  je  poursuivais,  au  moment 
de  votre  départ,  pour  être  nommé  inspecteur  du  commer 
Vous  avez  probablement  appris  par  la  voie  des  journaux 
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institution  n'a  point  été  fondée,  la  Chambre  ayant  refusé 
de  consentir  à  l'allocation  demandée  à  cet  effet.  Ainsi  mes 
espérances  ont  été  déçues.  C'est  grand  dommage  ;  car  j'étais 
presque  certain  du  succès,  le  ministre  m'ayant  formellement 
promis  une  des  places  projetées.  J'avais  présenté  pour  cela 
une  pétition  apostillée  de  la  manière  la  plus  positive  et  la  plus 
péremptoire    par   le    nombre    de    signatures    importantes, 
comme  TernauXi  de  Laborde,  Thénard,  Arago,  Ch.  Dupin, 
Fourier,   Chaptal,  Poinsot,  etc.  Il   est  probable  néanmoins 
qu'à  la  prochaine  session  la  Chambre  prendra  une  décision 
plos  favorable  ;  c'est  du  moins  ce  qu'on  pense  générale- 
ment au  ministère  du  commerce  et  en  dehors.  Si  cela  est, 
mes  espérances  ne  seraient  donc  qu'ajournées.   J'aurai   à 
voir  le  cas  échéant,  s'il  me  convient  encore  de  prendre  ce 
parti. 

«  Pour  ne  pas  vous  sevrer  entièrement  de  nouvelles  géné- 
rales, je  vous  annonce,  ce  que  vous  savez  peut-être  déjà  par 
Rodrigues,  que  le  Producteur  va  reparaître  au  1"  janvier. 
Heureusement,  ces  messieurs  ne  m'ont  pas  appelé  à  leurs 
conciliabules;  de  sorte  que  je  puis  m'abstenir  de  toute  parti- 
ûfialion  directe  ou  indirecte,  et  que  je  conserve  à  leur  égard 
uqë  entière  indépendance  et  tout  mon  franc  parler.  J'en  suis 
fort  aise,  car  Us  ne  vont  pas  tarder  à  s'éteindre  dans  le  ridi- 
cule et  la  déconsidération.  Imaginez-vous  que  leurs  tètes  se 
Sont  peu  à  peu  exaltées,  à  ce  point  qu'il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  d'une  véritable  religion  nouvelle,  d'une  sorte  d'in- 
c&rnatîon  de  la  Divinité  en  Saint-Simon.  Enfin,  il  ne  reste  plus 
'lu'ù  dire  la  nouvelle  messe,  et  cela  ne  tardera  pas,  au  train 
lue  prennent  les  choses.  C'est  là  l'objet  essentiel  et  même 
oiclusif  de  leurs  travaux  actuels  et  le  but  du  nouveau  ProduC' 
leur.  Voilà  oii  les  conduit  le  sentimentalisme.  Vous  pouvez 
JBgarparlàda  ravage  quefonLlcs  spéculations  générales  dans 
lu  cerveaux  qui  ne  sont  pas  assez  énergiques  pour  supporter 
an  tel  régime.  » 
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B.  SoMVAiBRt  M.  G.  d'Eichthal  s'ôunt  séparé  de  H.  Comte  pour  se  jotad 
Sainl-SiuiouietiSj  M.  Comte,  se  défendant  de  les  jutfer  unit  les  connaître,  dit 
que  leurdoL'lrino  est  une  mauvaise  traasformalion  de  ses  pruprea  coiieepli 
mtU^os  aux  coucepliona  hùtérogènes  de  Saiiit-Simim.  S.iivaiil  lui,  le  retour 
la  th^^olngic,  chez  des  gens  qui  en  élaicnl  d'abord  toul  à  fait  sortis,  est  an 
sign*'  de   d/cnilcnce  intollecluclle;  il  trace  d'une  manière  expro«sivfî   lei 
phases  Je  ce  ie;our.  -^  A  M.  Gustave  d'Eichthat,  à  Parif.  Il  Hécrmhré  1839. 


dit 

nn       » 


«  ....11  faut  que  ces  messieurs  (les  saînts-simoniens  rel 
gieux]  se  soient  singulièremcnteraparés  de  votre  esprit,  poc 
que  vous  commenciez  par  me  faire  le  reproche  de  les  jugei 
sans  les  connaître.  Comment  avez-vous  pu  écrire  cela,  quand 
vous  savez  fort  bien  que  je  les  ai  vus  naître,  si  Je  ne  les  ai 
formés  {ce  dont  je  serais  du  reste  fort  loin  de  me  glorifier)? 
Quoique  vous  ne  connaissiez  pas  bien  tout  ca  qui  s'est  passé 
entre  nous,  vous  en  savez  pourtant  assez  pour  être  convaincu, 
si  vous  prenez  la  peine  d'y  réfléchir  librement,  que  les  pré- 
tendues pensées  de  ces  messieurs  ne  sont  autre  chose  qu'une 
dérivation  ou  plutôt  une  mauvaise  transformation  de  con- 
ceptions que  j'ai  présentées,  el  (ju'ils  ont  gâtées  en  y  mettant 
les  conceptions  hclcrogènes  dues  ÛM.  de  Saint-Simon,  le  tout 
élaboréensuitepar  des  esprits  incapables  de  saisir  et  de  suivre 
convenablement  des  idées  générales,  et  surtout  fort  mal  pré- 
parés à  des  cravaux  dont  ils  sont  loin  de  soupçonner  même 
les  véritable»  concitioQs  préliminaires....  Le  retour  à  la  théo- 
logie, de  la  part  de  gens  qui  en  étaient  d'abord  tout  à  fait 
sortis,  est  pour  moi  aujourd'hui  un  signe  irrécusable  de  mé- 
diocrité intellectuelle  et  peut-être  même  de  manque  de  vérî^ 
table  énergie  morale....  f 

"  Lorsqu'un  esprit^  déjà  parvenu  à  ï'état  positif,  retombe 
en  enfance  et  revient,  par  une  véritable  indisposition  men- 
tale, à  l'état  théologique^  ce  n'est  pas  de  prime  abord  et  de 
plein  saut  qu'il  se  rembuurbe  dtins  l'ornière.  U  se  tient  ordi* 
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naîrement,  pendant  un  certain  temps,  dans  ce  panthéisme 

vague  que  je  vois  indiqué  dans  votre  lettre  et  qui  se  rencontre 

constamment  dans  tous  les  cas  pareils.  Mais,  si  la  maladie 

persiste,  cet  état  ne  saurait  se  prolonger,  et  l'esprit  retombe 

involontairement  dans  la  théologie  ordinaire,  la  seule  solide 

etconséquente,  parce  qu'elle  a  été  construite  par  des  esprits 

d'une  tout  autre  trempe....  Je  suis  donc  convaincu,  ou  que, 

l'eicellence  de  votre  organisation  cérébralo  l'emportant  sur 

l  inlluence  délétère  de  votre  coterie,  vous  reviendrez  à  Télat 

positif  (ce  que  je  me  plais  à  espérer  pour  un  ou  deux  ans 

d'ici,  au  plus  tard],  ou  que  vous  retomberez  tout  entier  dans 

le  catholicisme.  Dans  l'un  ou  Tautre  cas,  la  discussion  sera 

plus  nette.  » 


DEUXIÈME    PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Wé»mbu1e.  —  Aperçu  de  la  deuxième  période  de  la  vie  de  M.  Comte. 
Exécalion  du  système  de  pjiilosophie  positive. 


La  deuxième  période  de  la  vie  de  M.  Comte  s*étend  jus- 
qu'en 1845.  C'est  la  grande  époque.  En  cet  intervalle,  M.  Comte 
amène  au  plein  développement  ce  qui  n'était  encore  qu'en 
prrme.  Il  fonde  la  philosophie  positive,  et  la  rend  le  bien 
commun  de  ceux  qui,  sans  cesse  se  détachant  des  conceptions 
passées,  demandent  à  se  rattacher  à  des  conceptions  nou- 
velles. Quand  en  Uf^î  il  vit  devant  lui  son  œuvre  terminée,  et 
Mteintce  but  auquel,  dans  la  longue  durée  de  travail/it  avait 
craint  parfois  de  ne  pas  parvenir,  il  eut  un  moment  de  pro- 
fonde satisfaction  et  de  noble  orgueil-,  satisfaction  bien  méri- 
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tée,  orgueil  bien  légitime,  s'il  ne  fallait  y  faire  une  réserve; 
c'est  qu'on  y  voit  poindre  dès  lors  une  sorte  d'enivrement  qui, 
l'empêchant  d'apprëcLcrnettement  la  position^Ie  pousse  à  dâ»  i 
tentatives  imprudentes.  Je  dis  imprudentes,  et  ne  dis  riea^| 
plus;  et  ces  imprudences,  qui  auraient  dû  èlre  sans  cons^ 
quence,  l'eussent  été  en  effet,  si  des  haines  actives  oe  s'^y 
élaienL  emparées.  ^M 

Celte  période  se  divise  en  deux  parties  distinctes.  Dans  la 
première,  il  achevé  le  Système  de  philosophie  positice^  travail 
immense  qui  dure  douze  années,  et  qui  les  remplit  toutes  sans 
intervalle,  sans  lacune,  sans  distraction.  jH 

La  deuxième  partie,  qni  s'étend  de  1B^3  à  I8!i5  est  moins 
occupée.  11  rédige  un  Traité  élémentaire  de  géométrie,  résumé 
d'une  partie  du  cours  qu'il  faisait  depuis  plusieurs  années 
dans  une  institution  privée^  celle  de  M.  Laville;  il  écrit  une 
exposition  populaire  de  l'astronomie,  résumé  du  cours  qu'il 
faisait  depuis  1830  dans  la  mairie  des  l'etits-Pères  ;  il  songe 
incessamment  à  la  l'oUtique  posHive^  ouvrage  dont  il  avait 
promis  au  public  de  s'occuper  aussitôt  après  avoir  achevé  la 
Phiioiophie  positive  ;  il  annonce  même  à  diverses  reprises  que 
le  travail  est  commencé.  Mais  dans  le  fait  le  travail  ne  l'est 
pas.  Il  arrive  là  ce  qui  était  arrivé  au  sujet  de  la  Philosophie 
positive  :  on  peut  voir  dans  les  lettres  à  M.  d'Ëichthal,  que 
plus  d'une  fols  il  dit  commencé  ce  qu'il  ne  faisait  encore 
que  rouler  dans  son  esprit.  Alors  de  1848  à  18<i5,  c'était 
la  Politique  positive  qu'il  y  roulait;  méditation,  incubatîoo» 
dont  il  ne  sortit  que  quand  il  crut  avoir  trouvé  une  issue 
par  k  méthode  subjective.  Lors(|u'en  1848,  à  la  un  de  sod 
sixième  volume,  il  annonçait  que  le  prochain  sujet  qu'il 
traiterait  serait  la  Politique  positive^  on  Peut  bien  étonné,  je 
crois,  si  on  lui  eût  prédit  qu'il  abandonnerait  la  méthode  à 
posterioti  pour  prendre  la  méthode  à  priori.  Je  n'anticipe 
ici  que  pour  prévenir  le  lecteur  des  graves  débats  qui  von^ 
survenir.  ^ 

C'est  dans  le  laps  de  ce  que  j'intitule  seconde  période  que 
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se  fît  sa  position  matériellâ.  A  Taide  de  trois  places  successi- 
vement obtenues,  deux  publiques  et  une  privée,  il  eut,  ce 
qui  était  d'ailleurs  le  terme.de  son  ambition,  une  aisance  suf- 
fisante pour  la  saList'action  du  corps  et  de  Tesprit,  et  un  cer- 
tain loisir  pour  que  l'œuvre  philosophique  qui  était  le  but  de 
sa  vie  se  poursuivit  et  s'achevât.  Qu'on  se  garde  bien  de  croire 
qne  ces  places  fussent  des  sinécures  ou  des  emplois  peu  oc- 
cupants; il  s'en  fallait  beaucoup;  mais,  après  avoir  ngoureu- 
setneot  et  loyalement  rempli  de  laborieuses  foncti:)ns,  il  lui 
restait  du  temps;  et,  sans  relâche  remplaçant  le  travail  ofti- 
ci«l  par  le  travail  philosophique,  il  parvenait  à  être  un  philo- 
sophe méditant,  tout  en   restant  un  examinateur  conscien- 
cieux et  un  professeur  assidu. 

Malheureusement  ce  fut  aussi  dans  cet  intervalle  que  se 
défît  cette  position  si  bien  acquise  et  qui  le  satisfaisait  com- 
plétement:  il  avait  des  ennemis  et  peu  de  prudence,  ou,  si 
l'on  veut,  peu  de  défense.  La  possibilité  de  le  dépouiller  de 
SI  principale  place  se  présenta;  on  en  profita.  Ce  fut  Pan- 
nonce  certaine  de  la  perte  au  moins  d'une  autre;  si  bien  qu'à 
la  lin  de  sa  vie,  après  des  fonctions  honorablement  remplies, 
«prés  des  travaux  d'un  ordre  très-élevé,  il  se  trouva  sans 
aucune  ressource  ou  publique  ou  privée.  J'expliquerai  en 
temps  et  lieu  comment  il  échappa  à  la  détresse  d'une  pareille 
position. 

Peu  avant  que  ne  commençât  l'enchafnement  qui  devait,  le 
conduire  à  la  perte  de  ses  places,  il  était  intervenu  une  sépa- 
ration entre  lui  et  sa  femme.  D'ailleurs,  depuis  quehîue  temps, 
il  avait  cessé  d*6couter  les  conseils  domestir|ues;  et^  présente 
ou  absente,  Mme  Comte  ne  pouvait  plus  rien  pour  détourner 
les  dangers.  U  était  dans  les  habitudes  de  M.  Comte  de  com- 
muniquer à  sa  femme  tout  ce  qu'il  écrivait,  tout  ce  qu'il  fai- 
sait ou  voulait  faire.  Mais,  à  cette  époque,  il  exigeait  une  ap- 
probation qui,  on  le  sent,  ne  devait  pas  toujours  être  donnée. 
Si  supporter,  endurer  dépend  de  nous,  approuver  n'en  dépend 
pas.  Les  nécessaires  refus  d'approbation,  M.  Comte  ne  les  par- 


cv^  lui  , 

enti^ 
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donnait  point;  il  y  voyait  une  etu^nte  avec  ses  enrwnist  c'étaient 
ses  expressions,  et  s'éloignait  ainsi  des  sentiments  d'intérieur  , 
et  des  sages  conseils.  ^H 

Dans  le  courant  de  cette  même  année  1842,  M.  Comte  e^ 
une  jouissance  philosophique  très-vive   dont  on   Irouve^^ 
plus  d'un  témoignage  dans  les  lettres  que  je  publie  à  la  ^M 
de  cette  seconde  partie  :  ce  fut  de  voir  la  méthode  de  la  phi- 
losophie |)0sitive  adoptée  par  un  grand  esprit.  M.  J.  Stuart 
MUl,  qui  a,  parmi  les  philosophes,  tant  de  renom  en  Angle- 
terre et  sur  le  Continent,  entra  en  correspondance  avec  lui  ; 
et,  diins  son  traité  de  logique^  consigna  son  adhésion  et 
admiration. 

L'économie  de   cette   deuxième  partie  consiste,  ce 
celle  de  la  première,  en  narrations  et  en  discussions 
mêlées. 

D'abord  se  présente  un  conflit  entre  M.  Comte  et  M.  Michel 
Chevalier.  Ce  tut  un  contre-coup  de  la  rupture  de  Comte  etiH 
Saint-Simon,  racontée  précédemment.  " 

Suit  l'épisode  d'une  chaire  de  l'histoire  des  sciences  .dont 
M.  Comte  demanda  la  création  ù  M.  Guizol»  alors  ministre  de 
Tinslruction  publique.  Ce  n'était  point  la  première  rencontre 
entre  ces  deux  hommes.  On  a  pu  voir  ci-dessus  dans  les 
lettres  écrites  par  M.  Comte  à  M.  G.  d'Eichthal,  que  plus 
d'une  fois  M.  Comte  avait  entretenu  de  ses  idées  M.  Guizot, 
qui  n'avait  pas  dédaigné  d'y  prêter  attention.  Ces  anciens 
rapports»  cette  ancienne  estime  font  comprendre  de  quelle 
façon  M.  Comte  fut  conduit  à  s'adresser,  comme  il  fit,  & 
M.  Guizot. 

Dans  le  chapitre  quatrième  j'expose  comment  se  forma  peu 
à  peu  sa  position  dans  l'enseignement  privé  et  à  racole  poljfl 
technique,  quelle  devint  sa  manière  de  vivre,  et  quelle  étart 
sa  manière  de  travailler.  Cette  manière  de  travailler,  tout  h 
fait  caractéristique,  était  déterminée  par  les  puissantes  facul- 
tés de  conception,  de  méditation  et  de  mémoire  qu'il  avait 
reçues  de  la  nature. 
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Le  chapitre  suivant  est  consacré  à  des  témoignages  qui  lui 
forent  rendus  de  son  vivant.  Un  jour  viendra  où  ce  sera  lui 
<[ui  rendra  témoignage  aux  autres.  Mats  au  début  d'une  doc- 
trine nouvelle,  quand  elle  s'érige,  quand  elle  a  besoin  de 
sanction  par  les  adlT^sions,  il  est  heureux  de  trouver  parmi 
le»  contemporains  quelques  esprits  éminents  qui  se  portent 
tout  d'abord  garants  pour  ellU}  et  qui  l'abritent  sous  leur  nom 
comme  une  plante  encore  délicate. 

Les  objections  ne  sont  guère  moins  nécessaires  que  les  ap- 
probations. Un  philosophe  anglais,  dans  un  opuscule  sérieu- 
wment  travaillé,  a  argumenté  conlre  quelques  points  essen- 
tiels de  la  philosophie  positive.  Les  arguments  sont  tels  que 
i«  n'ai  pu  y  opposer  une  simple  prétermission.  11  me  fallait 
on  les  accepter  ou  les  dissoudre.  Abordant  l'épreuve  deve- 
Due  inévitable,  j'en  suis  sorti  avec  une  conviction  rafTermie 
la  solidité  de  la  doctrine,  tout  en  ayant  été  obligé  de 
ilier  quelques  accessoires  d'importance  toute  secondaire. 
Quelque  opinion  qu'on  se  fasse  de  ma  dissertation,  j'ai  la 
conGance  que  ceux  qui  s'intéressent  à  la  philosophie  posi- 
tive seront  bien  aises  de  savoir  quelles  objections  on  élève 
contre  elle  au  nom  de  la  potUivité,  Peut-être  cela  excitera 
(fuelques-uns  à  élargir  le  terrain  et  â  faire  mieux  que  je  n'ai 
fAit. 

Ls temps  se  passe,  l'année  18^2  arrive;  et  la  préface  du 
n*  volume  de  la  Philosophie  positive  est  publiée.  C'est  une 
pièce  étrange  et  dangereuse.  Elle  suscita  aussitôt  le  procès 
avec  le  libraire  Uachelicr^dans  lequel  M.  Comte  avait  cent  fois 
raison  et  qu*il  gagna  haut  la  main.  Mais  ce  procès  n'était 
qu'une  des  formes  des  inimitiés  soulevées  contre  lui  et  qui 
provenaient  de  deux  sources.  Les  uns  ne  lui  pardonnaient 
pas  la  supériorité  naturelle  qu'avait  un  homme  à  idées  géné- 
rales sur  des  hommes  purement  spéciaux;  les  autres  lui  en 
voulaient  d'avoir,  comme  professeur,  relevé  l'enseignement, 
et,  comme  examinateur,  forcé,  par  la  nature  de  ses  questions, 
i&roaUneà  sortir  du  terre-à-terre.  Ces  inimitiés,  auxquelles 
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la  préface  permettait  de  se  satisraire,  continuèrent  leur 
et  le  gain  du  procès  ne  les  entrava  pas. 

Donc^  uprès  avoir  raconté  lo  procès.  Je  raconte  ce  qui  ^M 
fut  la  conséquence,  c'est-à-dire  l'entreprise  qui  se  forma  poilff 
le  déposséder  de  la  place  d'examinateur  d'admission  à  l'Eco 
polyleclinique.  Cela  m'est  facile;  car  J'en  suis  toutes  les  pél 
péties  à  Taide  de  lettres  écrites  sur  le  moment  par  M.  Goml 
soit  à  sa  femme,  soit  à  M.  J.Sluart  Mill. 

L'entreprise  réussit;  M.  Comte  est  dépouillé  de  la  place; 
est  gravement  attaqué  dans  le  présent,  gravement  menacé 
dans  l'avenir.  Trois  Anglais,  informés  de  la  perte  qu'il  a  faite, 
viennent  à  son  secours.  Ce  ne  fui  pas^  on  le  pense  bien,  une 
aide  donnée  à  une  infortunequelconque;  ce  fut  une  aide  donnd| 
à  un  homme  en  qui  on  se  faisait  Itionncur  do  soutenir  1» 
créateur  de  la  philosopUie  positive.  Les  correspondances  que 
J'ai  entre  les  mains  me  fournissent  tous  les  détails  de  cet 
épisode.  ^É 

Ici  nous  louchons  à  Tannée  1845  que  j'ai  assignée  pour^^ 
mile  k  celte  seconde  partie,  et  je  devrais  la  terminer  là;  maïs 
elle  se  prolonge  encore  en  quatre  chapitres;  l'un,  qui  contiedH 
l'opinion  de  M.  Comte  sur  les  femmes  exprimée  dans  unedls^ 
cussion  qu'il  eut  avec  M.  Mtll  sur  ce  sujet;  l'autre  qui  renferme 
des  extraits  étendus  des  lettres  de  M.  Comte  à  M.  Mill;  enfin 
le  troisième  et  le  quatrième,  remplis  par  des  extraits  de 
lettres  à  sa  femme  cl  par  la  séparation. 

Comme  cette  seconde  période  de  la  vie  de  M.  Comte 
essentiellement  caraclérisée  par  l'exéculion  de  son  système 
de  philosophie  positive,  c'est  le  lieu  d'en  parler,  non  point 
pour  revenir  sur  une  exposition  que  j'ai  suftisamment  faite 
au  début  de  la  première  partie,  mais  pour  considérer,  dans 
cette  œuvre,  le  côté  par  ou  M.  Comte  se  montre  esprit  de 
premier  ordre  dans  une  science  particulière,  et  le  point  qui 
fait  de  cette  philosophie  un  instrument  indispensable  à 
tous  les  penseurs  dégagés  soit  de  la  théologie,  soit  de  la 
laphysique^ 
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Voyons  donc  le  suvant  parlictilier  dans  M.  Comte.  Le  Sys- 
tème de  phiiosophie  positive  est,  je  l'ai  déjà  dît,  une  série  de 
philosophies  des   sciences  qui  se  succèdent  dans  un   ordre 
hiérarchique.  Il  est  fort  difficile  de  faire  la  philosophie  d'une 
science,   il  est   prodigieux  d'avoir  fait  celle  de   toutes  les 
fdeoces;   mais  enfin,  pour  cinq   du    moins,  les  matériaux 
préexistaient;  et  M.  Comte  a  eu  seulement  à  en  tirer  des  géné- 
rAlités  lumineuses  qui  en  lissent  saisir  le  développement, 
renchainement,  les  principes.  Rien  de  pareil  pour  l'histoire  ; 
lAit  fallut  à  la  fois  créer  la  science  qui  n'existait  pas  et  en  ti- 
rer au  fur  et  à  mesure  ta  philosophie,  pendant  et  corollaire 
des  cinq  philosophies  qui  avaient  précédé.  Le  savant  et  le 
philosophe  travaillaient  l'un  pour  l'autre;  et  M.  Comte  ne  put 
être  le  premier  des  philosophes  on  histoire  que  parce  qu'il 
le  premier  des  savants  dans  ce  domaine  particulier. 
Une  revue  américaine  méthodiste,  qui  jugea  son  oeuvre  au 
point  de  vue  théologi({ue,  mais  avec  une  tiaute  estime,  l'avait 
comparé  à  Bacon,  le  nommant  le  Bacon  du  dix-neuvième  siè- 
cle. 11.  Comte  n'accepta  pas  cette  qualification,  et  se  dit  supé- 
rieur à  Bacon,  avec  toute  raison,  selon  moi.  Puis,  se  mettant 
en  balance  avec  Descartes  etLieibnitz,  il  l'ut  disposé  à  donner 
U  prééminence  sur  lui  â  Descartes.  Je  ne  m'engagerai  point 
duis  cette  estimation  ;  seulement,  je  poursuivrai  la  comparai- 
son commencée.  Descartes  et  Leibnitz,  indépendamment  de 
leurs  philosophies.  ont  trouvé,  l'un  la  géométrie  générale,  et 
l'autre  le  calcul  inûnit^simal.  Mais  croire  que,  par  cet  endroit, 
ces  grands  hommes  l'emportent  sur  M.  Comte,  ce  serait  se 
tromper.  Lui  aussi,  à  côté  de  sa  philosophie,  a  brillé  dans 
une  science  particulière.  Le  terrain  où  s'exerce  le  génie  change 
incessamment  :  si  M.  Comte  n'a  pas  de  découvertes  géomé- 
triques, il  a  des  découvertes  sociologiques.  Là,  tout  est  neuf, 
tout  est  de  sa  création,  et  les  découvertes  naissent  sous  sa 
main  ;  là,  M.  Comte  est  au  niveau  des  savants  particuliers  les 
plus  illustres,  et  il  n'a  rien  à  envier  â  Descart?s,  à  Leibnitz  ni 
aux  autres. 

A.  c.  '12 
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Laissant  de  côté  les  faits  particuliers  que  trouve  la  sagacité 
ou  la  bonne  chance,  que  doit-on  entendre  par  découvertes 
dans  le  domaine  de  l'histoire?  Les  découvertes  y  sont  les 
explications  qui  montrent  la  corrélation  des  régimes  sociaux 
avec  l'état  mental  et  l'enchaînement  de  ces  régimes.  A  ce 
point  de  vue,  le  travail  de  M.  Comte  est  une  perpétuelle 
découverte;  car,  pour  la  première  fois,  le  développement 
humain  est  étai)li  dans  sa  réalité,  sous  cette  double  condition 
d'être  toujours  en  rapport  avec  l'état  mental  et  de  toujours 
offrir  une  étroite  connexion  entre  ce  qui  précède  et  ce  qui 
suit. 

Sous  cette  découverte  générale  se  range  un  nombre  in 
do  découvertes  spéciales.  Il  me  serait  facile  d'en  citer  de  très- 
importantes:  la  sûreté  avec  laquelle  est  saisi  le  caractère  si 
distinct  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  la  notion  du  rôle  social  de 
Rome  qui,  fondant  le  corps  politique  en  Occident». constitue 
le  triomphe  déûnitif  de  ta  civilisation  progressive,  soit  sur  la 
barbarie  germanique,  soit  sur  les  civilisations  immobiles  de 
rOrîent;  le  coup  d  œil  qui  assigne,  non  au  quinzième  siècle 
et  encore  moins  à  la  Réforme,  mais  au  quatorzième  siècle, 
le  commencement  de  la  dissolution  de  l'organisme  catholico- 
féodal  ;  l'étude  à  la  fois  si  profonde  et  si  exacte  qui ,  après  la 
Réforme,  décrit  le  double  mouvement  de  désorganisation  et 
de  réorganisation,  et  la  part  qu'y  prend  insciemment  chacune 
des  classes  de  la  société.  Mais  je  laisse  ailer  cet  attrayant  su- 
jet; pourtant  je  ne  veux  pas  le  quitter  sans  rappeler  U 
plus  contestée  de  ces  découvertes  secondaires,  et  celle  qu'il 
est  le  plus  important  de  faire  entrer  dans  le  domaine  com-* 
mun  :  j'entends  parler  de  la  théorie  du  moyen  âge.  Jusqu'à 
M.  Comte,  le  moyen  âge  a  été  historiquement  inintelligible, 
soit  qu'on  y  vit,  comme  tes  détracteurs,  une  ère  de*  ténèbres, 
soit  qu'on  y  vît,  comme  les  admirateurs,  l'idéal  du  régime 
religieux  et  social.  Dans  le  premier  cas,  de  qui  était  fille 
la  civilisation  moderne  qu'on  vantait?  Dans  le  second,  de 
qui  était  iille  la   révolution   qu'on  anathématisait  ?    Ce 


PKKAMRULE.  179 

double  conlrudictioo,  achoppement  d&  toute  histoire  phi- 
losophique, M.  Comte  l'a  levée  en  montrant  dans  le  raoyen 
&ge  le  vrai  régime  intermédiaire,  au  point  de  vue  mental 
et  au  point  de  vue  social,  entre  l'antiquité  payenne  et  Tère 
posiUve. 

Certes,  ce  n'est  point  une  esquisse  qu'ici  j'ai  voulu  donner, 
et  je  renvoie  aux  pages  de  M.  Comte.  Pour  moi  qui  les  ai  lues 
tant  de  fois,  je  n^y  retourne  Jamais  sans  y  rencontrer  quelque 
précieuse  trouvaille  qui  m'avait  échappé,  quelque  aperçu  dont 
je  n'avais  pas  reconnu  d'abord  toute  la  portée,  quelque  pré- 
vision que  mes  éludes  me  montrent  être  véritable.  Le  temps 
n'a  point  refroidi  mon  admiration  ;  il  la  rend  plus  complote 
et  plus  sûre. 

liB  temps  ne  fait  non  plus  qu'augmenter  l'utilité  de  tout 
genre  que  je  retire  de  l'œuvre  de  M.  Comte,  considérée  non 
plus  dans  la  dernière  des  sciences  spéciales,  mais  dans  l'en- 
semble philosophique.  Et  comme  cet  ensemljle  ne  donnera 
va  une  moindre  utilité  à  quiconque  voudra  s'en  servir,  il 
usporte  ici  de  montrer  comment  la  philosophie  positive  dé- 
lermine  le  régime  mental  de  chaque  penseur  et  l'emploi  de 
ses  facultés. 

Ceci  n'est  qu'un  développement  du  passage  où,  dans  la 
première  partie,  p.  102,  J'ai  essayé  de  Taire  comprendre  Tunité 
subjective  que  la  philosophie  positive  créait  à  côté  de  ruuité 
objective.  Il  faut  expliquer  ces  mots. 

L'unité   subjective   est    l'ensemble  des  conditions    men- 
tiles  sous  lesquelles  nous  connaissons  le  vrai,  et  l'ensemble 
des  principes  généraux  qui  nous  guident  dans    les  appll 
cations. 

L'unité  objective  est  l'ensemble  des  conditions  naturelles 
sous  lesquelles  le  monde  subsiste,  cl  l'ensemble  des  procédés 
appliqués  à  chacune  des  catégories  de  phénomènes. 

L'unité  subjective  est  de  beaucoup  la  première  en  date.  Ce 
fut  la  métaphysique  qui  l'ébaucha,  et  qui,  en  cela,  rendit 
un  èmînent  service  à  l'évolution  de  l'esprit   humain.  Mais 
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comme,  àTongine,  les  vrais  principes  généraux,  ceux  qi 
émanent  de  l'élude  du  monde,  lui  étaient  nécessairement 
connus,  elle  les  remplaça  par  des  principes  généraux  qm 
n'avaient  d'autre  vérité  rpie  celle  d'être  conformes  aux 
conditions  mentales.  Ne  sachant  pas  comment  le  monde 
était  eUectivement,  on  imagina  comment  la  raison  humaine 
pourrait  concevoir  qu'il  fût.  L'unité  subjective  fut  créée  ; 
et  toute  la  philosophie,  quelle  qu'en  fût  la  doclrioe,  s'y  su- 
bordonna. ■ 

L'unité  objective  est  restée  longtemps  ignorée;  on  a  pu, 
pendant  tout  le  règne  des  métaphysiciens,  douter  légitime- 
ment qu'elle  fût  possible  et  qu'il  y  eût  une  manière  de  con- 
naître le  monde  extérieur  qui,  en  l'embrassant,  le  systéma- 
tisât. Ce  doute  suprême  a  été  dissipé  par  M.  Comte.  Il  est  cer- 
tain maintenant  qu'il  y  a  une  unité  objective  comme  il  y 
a  une  unité  subjective,  c'est-à-dire  une  somme  de  conditions 
dans  le  monde  ou  système  scientilique,  comme  une  somme 
de  conditions  dans  l'esprit  ou  système  logique.  J'insiste 
avec  satisfaction  sur  ces  aperçus,  qui  présentant  de  divers 
cétés  L'idée  de  là  philosophie  positive,  montrent  la  nouveauté 
et  la  grandeur  de  la  conception  de  M.  Comte  ;  la  nouveauté, 
c'est  la  première  fois  que  Tunité  objective  apparaît  dans  le 
domaine  des  idées;  la  grandeur,  c'est  la  première  fois  qu'elle 
imprime  à  l'unité  subjective  le  sceau  de  posîtivité  qui  l 
manquait. 

En  effet,  tel  est  l'aboutissement  nécessaire:  une  réno 
lion  de  l'unité  subjcclîvu.  Il  en  faut  une,  cela  est  évident,' 
mais  il  est  évident  aussi  que,  pour  l'avoir  maintenant,  il  suf- 
fit d'éliminer  les  principes  provisoires  que  la  métaphysique 
y  avait  déposés,  ce  qui  peut  se  faire  sans  péril  et  sans  domfc- 
mage,  et  de  les  remplacer  par  des  principes  généraux  que 
lournit  la  philosophie  de  chaque  science  particulière,  l^s 
deuxunités,devenuesainsi  homogènes,  forment  la  philosophie 
totale. 

Elles  forment  en   même  temps  Tinstrument  essentiel 
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loulfidiroctioa  dans  le  champ  de  la  spéculation  soit  générale 
soit  particulière.  S'il  s'agit  de  spéculation  générale,  on  est 
guidé  parlamèthodegènérulequi  domine  toute  U  philosophie; 
s'il  s'agit  de  spéculation  particulière,  on  est  guidé  parlamé- 
Ihode  particulière  qui  domine  chaque  jihilosophic  partielle. 
De  la  sorte»  rien  n'échappe,  et  Tesprit,  dans  que^ue  ordre  de 
recherches  qu'il  s'aventure,  est  assuré  de  ne  jamais  tomber, 
quant  à  la  méthode  du  moins,  dans  les  ténèbres  de  la  contra- 
diction explicite  ou  implicite. 

De  cette  efficacité  il  est  un  exemple  que,  bien  qu'il  me  soit 
personnel,  je  citerai,   car   il  est  frappant.  Je  veux  parler 
d'un  dictionnaire   des  termes  de  médecine  ([ue  M.  le  pro- 
fesseur Robin  et  moi  avons  composé.  Certes,  à  première  vue, 
il  semblait  difficile  qu'un   pareil  livre  portât  éminemment 
l'empreinte  d'une  philosophie  ;    et  certainement  seuls  des 
disciples  de  la  philosophie  positive  pouvaient  y  mettre  cette 
Émprtîinte.  Des  disciples  d'une  autre  philosophie,  soit  théo- 
lugique  soit  métaphysique,  y  auraient  èciioué,  quelque  soin 
qu'ils  eussent  pris  ;  car,  tout  en  restant  strictement  fidèles  à 
leprs  croyances  spéculatives,  ils  n'auraient  pu  ni  écarter, 
Di  modifier  les  notions  scientilîques  dont  le  caractère  positif 
eolre  toujours   en  contlit  avec   le   caractère   métaphysique 
ou  tliGoiogique.   Mais,  sans   nul   effort,   deux  disciples  de 
M.  Comte  ont  infusé  un  esprit  homogène  dans  un  simple  dic- 
tioQoaire  ;  et  l'on  peut  alllrmer  que  cette  cohérence  philoso- 
i>luque  n'a  pas  été  sans  influence  sur  le  succès  du  livre  qui, 
nème  pour  ceux  qui  n'adhèrent  pas  aux  dogmes  de  la  philo- 
sophie positive,  a  l'avantage  de  satisfaire  au  besoin  inné  de 
conséquence. 

J'ai  cité,  bien  que  spécial,  cet  exemple  d'un  dictionnaire  de 
médecine,  parce  que  c'est,  non  pas  un  projet,  un  conseil,  une 
vue,  mais  une  réahlé  et  un  cas  elTectif.  Maintenant,  en  con- 
tre'purtîej'en  puis  citer  un  autre,  non  parce  qu'il  est  effectué, 
mais  justement  parce  qu'il  ne  peut  s'ellectuer.  Celui-là  est 
tout  à  fait  général  :  je  veux  parler  des  encyclopédies  qui,  de 
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notre'temps,  à'diverses  reprises,  ont  été  tentées  ou  sont  en- 
core  en  projet.  Toutes  viennent  échouer,  philosopbiquemcn 
sinon  malérielleraenl,  contre  un  obstacle  insurmontiible 
c'est  qu'elles  ne  peuvent  jamais  se  constituer  d'après  un  sys- 
tème qui  caractérise  et  limite  les  parties»  en  assigne  la  place, 
et  introduise  la  lumière  par  la  coordination  et  la  subordina- 
tion. Toutes  avortent  en  ce  sens  qu'elles  dégénèrent  en  simple 
juxta-position  de  morceaux  qui,  d'une  part,  sont  des  fragments 
ne  serapportantàaucun'tout,  et  d'autre  part,  ont  l'empreinte, 
les  uns  des  doctrines  théologiques,  les  autres  de  l'infinie 
diversité  des  métaphysiques,  d'autres  enfin  de  la  science 
positive.  Seule,  la  pliilosophie,  telle  que  M.  Comte  l'a  tracée, 
est  capable  de  porter  l'ordre  dans  ces  incoliérences,  et  do 
fournir  à  quiconque  saura  s'en  pénétrer  et  voudra  médit 
un  plan  ou  une  méthode,  qui,  toujours  conséquente  a  eil 
môme,  rangera  les  sciences  abstraites  selon  leur  liicrarch 
subordonnera  les  sciences  concrètes,  classera  les  b^aux  arts 
et  décomposera  l'industrie  en  groupes  naturels.  Quand  le 
temps  aura  mûri  les  choses  en  montrant  davantage  l'efficacité 
qui  est  ici  et  rînefficacité  qui  est  là,  il  se  fera  des  travaux  qui 
ne  porteront  pas  vainement  au  frontispice  le  nom  dVncycIo- 
pédies. 

Je  ne  puis  donc  trop  recommander  la  lecture  du  Système  tU 
philosophie  positive.  Il  n'y  a  point,  sans  la  pratique  assidue  de 
cet  ouvrage,  de  disciple  qui  puisse  aspirer  à  faire  faire  quel- 
que progrès  à  l'œuvre  du  maître.  Ce  n'est  point  un  livre  à 
lire  une  fois,  puis  à  déposer  ;  c'est  un  livre  à  reprendre  sans 
cesse  et  à  étudier,  jusqu'à  ce  que  l'on  se  soit  complètement 
approprié  la  métliode  d'abord,  les  principes  généraux  ensuite. 
Quand  on  en  est  là,  on  acquiert  sans  peine  la  faculté  de  dis- 
cerner dans  chaque  question  particulière  à  quel  ordre  philo- 
sophique elle  appartient.  La  sécurité  en  résulte  pour  celui 
qui  écrit.  S'agit-il,  pîtr  cxcinpk'  (pour  en  prendre  une  dans  le 
domaine  le  plus  compliqué  et  le  plus  difticile),  d'une  question 
d'histoire,  on  la  subordonnera  d'abord  à  la  place  que  tient 
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Iraire.  Jamais  besoin  d'une  publicité  prématurée  ne  fit 
sion  dans  son  ûme,  et  ne  vint  le  détourner  d'une  élaboration 
qui  ne  lui  semblait  digne  de  lui  que  complète.  Jamais  le  désir 
dune  popularité  qu'il  aurait  pu  chercher  et  trouver  comme 
un  autre,  ne  Tinduisit  à  sacritier  une  ligne  aux  opinions  du 
jour  qui  font  biaiser  tant  d'esprits.  Sévère,  persévérant,  sourd 
aux  bruits  du  dehors,  il  concentra  sur  son  œuvre  tout  ce  qu'il 
avait  de  méditation.  Dans  L'histoire  des  hommes  voués  a^M 
grandes  penséesje  ne  connais  rien  de  plus  beau  que  ces  douze 
années. 


CHAPITRE   IL 


Une  attaque  des  Sainl^SirooDiGns.  —  né{>onse  que  M.  Comte 
adresse  h  M.  Michel  Cbevalier. 


En  1832,  la  religion  saint-siinonienne  était  établie;  une 
sortfi  d'Église  était  fondée,  et  les  saint-simonîens  possédaient 
un  organe  quotidien,  le  Globe^  qui  leur  servait  à  soutenir  et 
à  propager  leur  doctrine  comme  â  combattre  leurs  adversai- 
res. Ces  adversaires  appartenaient  indillêremment  aux  deux 
camps  opposés  qui  alors  partageaient  les  esprits;  je  veux  dire 
les  conservateurs  et  les  révolutionnaires;  et  ils  attaquaient 
les  saint-simoniens  pour  des  motifs  les  uns  valables,  les  au- 
tres douteux,  d'autres  mauvais.  L'attaque  était  complexe 
comme  la  chose  même  qu'on  attaquait.  Les  motifs  valables 
étaient  ceux  qui  prenaient  leur  source  dans  les  erreurs  de 
l'utopie  sainUsimonienne,  erreurs  que  le  temps  s'est  déjà 
chargé  de  réfuter,  et  que  la  société  a  spontanément  écartées 
comme  ne  lui  convenant  pas.  Les  motifs  douteux  et  â  débat- 
tre étaient  ceux  des  hommes  qu'oiTu!>quait  le  mot  de  religion, 
et  à  qui  une  restauration  religieuse,  quelle  qu'elle  fût,  parais- 
sait un  travers  et  un  mal.  Enfin  les  motifs  mauvais  étaient 
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ceux  des  politiques  qui,  condamnant  en  bloc  toutes  les  ten- 
dances socialistes,  poursuivaient  ces  tendances  chez  les  saînt- 
simoniens  et  n'admettaient  pas  que  les  questions  sociales  di 
sent  avoir  leur  jour.  Elles  l'ont  eu,  elles  l'ont  encore;  et 
moins  clairvoyants  comprennent  que  les  sectes  socialistes) 
du  moins  le  mérite  d'être  en  communication  avec  les  inléi 
moraux  et  matériels  qui  agitent  les  masses  populaires. 

Une  attaque  de  la  politique  contre  le  socialisme  et  sui 
contrôla  transformation  du  saint-simonisme  en  religion,  par^ 
titdelamain  de  M.  Armand  Marrast  (rri*tw«f,  2  janvier  1832). 
J'aurais  voulu  mettre  ici  une  page  de  cet  homme  qui  a  illus- 
tré le  journalisme,  et  avec  qui  je  fus  lié;  mais  cette  attaque, 
qui  devait  être  suivie  d'un  article  qui  ne  fut  jamais  fait,  est 
trop  peu  réussie  pour  qu'il  vaille  la  peine  de  la  reproduire. 
M.  Michel  Chevalier  y  répondit:  ^M 

"  M.  Armand  Marrast  paraît,  d'après  son  premier  article^ 
rempli  de  préventions  contre  nous.  Par  manière  de  contradic- 
tion à  notre  égard,  il  professe  envers  le  christianisme,  U^Ê 
sceptique  absolu,  lui   voltairien  si  pur,  des  sentiments   de 
vénération  et  presque  d'espérance.  L'un  des  résultats  de  nos 
efforts  est  d'apprendre  à  tous  à  rendre  justice  à  la  religion 
du  Christ.  Quelques-uns  l'ont  fait  par  amour  pour  nous; 
M.  Marrast  s'y  décide  pour  nous  faire  pièce.  Une  fois  récon- 
cilié avec  le  sentiment  religieux,  avec  le  mysticisme,  il  sera 
mieux  en  position  de  nous  sentir,  il  nous  rendra  justice  à  no- 
tre tour.  Les  voies  do  la  Providence  sont  quelquefois  bien  dé- 
tournées; le  plus  court  chemin  d'un  point  à  l'autre  n'est  pas» 
toujours  la  ligne  droite.  ^Ê 

«  Lorsque  .M-  Marrast  nous  aura  plus  étudiés  et  qu'il  sa 
sera  accoutumé  à  notre  manière  d'envisager  Ihistoire,  il 
comprendra  pourquoi,  lorsqu'une  société  se  développe,  il  ar- 
rive qu'à  chacune  de  ses  phases  quelques  hommes  restent  en 
arrière,  faute  d*nvoir  pu  suivre  la  marche  du  progrès.  Ce  qui 
s'est  passé  au  sein  du  saint-simonisme  lors  de  la  séparation 
de  M.  Auguste  Comte,  lors  de  la  séparation  de  M.  Bûchez,  et 
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en  novembre  1831,  n'est  autre  chose  que  ce  phénomène  ffui 
s'est  accompli  dans  toutes  les  évolutions  politiques,  sociales 
religieuses.  Un  homme  du  mouvement,  libre  de  toute 
cupation,  aurait  dû  le  deviner  au  premier  coup  d'œil 
9,  3  janvier  1832).  » 
Comme  on  voit,  M.  A.  Comte  n*était  qu'incidemment  nommé; 
mais  il  l'était  d'une  façon  qui  ne  lui  convenait  pas,  et  qui  ne 
pouvait  lui  convenir.  Sa  réponse  fut  longue  ;  la  voici  :  elle  fut 
insérée  dans  le  Globe  le  13  janvier: 


«  Monsieur, 

% 

«  n  est  tellement  désagréable  de  prendre  la  plume  pour  en- 
tretenir le  public  de  considérations  personnelles,  au  lieu  de 
l'occuper  d'idées  seules  susceptibles  de  l'intéresser,  que  j'ai 
d'ftbord  hésité  à  réclamer  contre  l'article  qui  me  concerne 
li^ns  le  Globe  du  mardi  3  janvier  1832.  Cependant,  après  une 
telle  provocation,  je  crois  devoir  surmonter  cette  juste  répu- 
^ance,  et  je  ne  puis  me  dispenser  de  relever  les  expressions 
fort  inconvenantes  que  vous  avez  employées  à  mon  égard. 
sans  en  avoir  probablement  senti  toute  la  portée,  quand  vous 
avei  parlé  de  ma  prétendue  séparation  do  la  sociéLé  saint- 
siiDonienne. 

R  Comme  vous  étiez,  je  crois,  encore  occupé  de  vos  études 
àTépoque  des  événements  auxquels  votre  article  se  rapporte, 
il  n'est  pas  étonnant,  Monsieur,  que  vous  n'en  ayez  point  une 
connaissance  exacte.  Si  vous  vous  en  étiez  informé  avec  plus 
de  soin,  vous  auriez  été  convaincu  que  je  n'ai  jamais  fait  par- 
tie, sous  aucun  rapport,  de  l'association  saint-simonienne  ;  et 
vous  vous  seriez  sans  doute  dispensé  d'expliquer  pourquoi  je 
m'en  serais  séparé. 

«  J*ai  eu,  Monsieur,  pendant  plusieurs  années,  avec  M.  de 
Saint-Simon  une  liaison  intime,  tort  antérieure  à  celle  qu'ont 
pu  avoir  avec  lui  aucun  des  chefs  de  votre  société.  Mais  cette 
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relation  avait  entièrement  cessé  environ  deux  ans  avac 
mort  de  ce  philosophe,  et  par  conséquent  à  une  époque 
n'était  pas  encore  question  le  moins  du  monde  de  saint-sij 
nîens.  Je  dois  d'ailleurs  vous  faire  observer  que  M.  de 
Simon  n'avait  point  eacore  adopté  la  couleur  théologique 
que  notre  rupture  doit  même  être  attribuée  en  partie  à  cei 
je  commençais  à  apercevoir  en  lui  une  tendance  religieii 
profondément  incompatible  avec  la  direction  philosophie 
qui  m'est  propre, 

«  Depuis  la  mort  do  M.  de  Saint-Simon  j'ai  inséré  dax 
ProducUur^  pendant  les  deux  derniers  mois  de  18î5etlesl 
premiers  de  1826,  six  articles  destinés  à  faciliter  au  pul 
rintelligence  de  mes  idées  fondamentales  sur  la  refonte 
théories  sociales.  Mais  ma  coopération  à  ce  journal,  à  la 
dation  duquel  j'avais  été  absolument  étranger,  fut  puremfl 
accidentelle.  J'ai  consenti  à  publier  par  cette  voie  quelqo 
articles  portant  ma  signature»  comme  j'eusse  pu  le  faire 
la  lievtic  encyciopcdit}ue,  ou  dans  tout  autre  recueil  dont  lai 
reclion  politique  n'eût  pas  été  radicalement  opposée  à 
mienne;  j'ai  d'ailleurs  cessé  toute  insertion  aussitôt  que 
me  suis  aperçu  que  les  éditeurs  de  ce  journal  tournaient  aux 
idées  religieuses,  dont  il  n'avait  d'abord  été  nullement  ques- 
tion. Du  reste,  même  pendant  le  court  intervalle  de  cette 
sorte  de  coopération^  je  n'ai  jamais  assisté  unt;  seule  fois  aux 
réunions  régulières  ou  irrégulières  des  rédacteurs  de  ce  re- 
cueil qui  me  sont  presque  tous  absolument  inconnus.  Mes 
rapports  avec  le  Pioducteur  étaient  donc  purement  littéraires: 
et  je  les  avais,  dès  l'origine,  tellement  simpliÛés,  même  sous 
ce  point  de  vue,  que  je  me  suis  toujours  borné  à  adresser 
mes  articles  au  rédacteur  général  (M.  Ccrclet),  qui  eût  pu 
refuser  de  les  publier,  mais  que  je  n'avais  nullement  autorisé 
à  y  introduire  la  moindre  niodilicution,  et  qui,  de  fait,  les  a 
tous  textuellement  insérés.  D'après  ces  renseignements  vous 
serez  sans  doute  disposé,  Monsieur,  à  préjuger  dès  à  présent 
la  légèreté  de  la  singulière  explication  que  vous  avez  donnée 
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f&its  qui  n'ont  jamais  existé.  Quoique  plus  jeune  que  tes 
b  de  votre  secte,  mes  travaux  et  mes  écrits  ont  été  très- 
eurs  aux  leurs.  La  première  émission  tlu  commencement 
n  Système  de  politique  positive^  dont  mes  articles  du  Prô- 
ne sont  que  le  développement  partiel,  date  de  1822 
avais  alors  vingt-quatre  ans)  ;  un  second  degré  de  publicité 
été  donné  à  cet  ouvrage  au  commencement  de  1824,  prés  de 
IX  ans  avant  l'apparition  du  Producteur.  Comme  je  n'ai 
is  varié  le  moins  du  monde  de  la  direction  philosophique 
j'avais  dès  lors  nettement  caractérisée,  et  dont  la  publi- 
[on  deraoncours  de  Philoiophie positive ^commoncéQ  en  1830, 
n'est  qu'une  plus  ample  et  plus  générale  manifestation,  ilse- 
difUcile  de  concevoir  que  j'eusse  jamais  pu  rien  devoir 
travaux  des  pvres  saint-simonicns.  qui  afrectcnt  peu  d'ail- 
lenrs,  ce  me  semble,  une  telle  prétention.  H  est  au  contraire, 
Irés-certain  que  l'influence  de  ma  parole  ou  de  mes  écrits  a 
contribué  dans  l'origine  ii 'l'éducation  piiilosophique  et  poli- 
tique de  vos  chefs  actuels;  ce  dont  je  suis  du  reste  fort  loin 
de  me  plaindre,  en  regrettant  seulement  qu'ils  n'en  aient  pas 
mieux  profité.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit.  Monsieur,  j'ai  lieu  de 
m'étonner  d'avoir  été  confondu  dans  votre  exposé  avec  les 
personnes  qui,  ayant  commencé  leur  carrière  philosophique 
au  sein  de  votre  société  et  sous  les  inspirations  de  ses  chefs 
ont  cru  devoir  plus  tard  s'en  séparer;   ce  que  je  regarde 
d'ailleurs  comme  une  grande  preuve  de  bon  sens. 

«  Par  suite  des  mêmes  considérations,  il  me  paraît  peu 
facile  de  comprendre  comment  j'aurais  pu,  selon  vos  docto- 
rales expressions,  rester  en  arrière  tians  la  marche  du  sainl-si- 
monitmCy  fttute  d'en  pouvoir  suivre  le  profjrès.  Enlréj  avant  vos 
p&rts  tuprêmes  ou  non  suprêmeSy  dans  la  carrière  philosophi- 
^ae,  et  y  ayant  marché  sans  interruption  dans  une  direction 
invariable,  je  ne  pourrais  me  trouver  maintenant  à  l'arrière 
que  par  suite  d'une  infériorité  inLellectuelle  bien  prononcée. 
Or,  quoique  vos  chefs  se  soient  hardiment  posés  comme  les 
hommes  les  plus  capables  de  France,  et  même  du  monde  en- 
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tier,  je  ne  sache  pas  qu*ils  soient  encore  allés  jusqu'à  pei 
qu'une  telle  prélenlion  put  devenir  un  article  de  foi  ailleors 
que  parmi  leurs  dévûts.  Je  crois  donc  que,  s'ils  eussent  été. 
consultés  à  l'avance,  ils  n'auraient  nullement  raliûé  les  ter- 
mes que  vous  avez  employés  à  mon  égard.  Ils  savent  parfai- 
tement que  je  n'ai  jamais  hésité,  à  aucune  époque,  à  regarder  et 
à  proclamer  hautement  l'intluence  des  idées  religieuses,  même 
supposées  strictement  et  constamment  réduites  à  leur  moindre 
déveloiipement,  comme  étant  aujourd'hui  chez   les  peuples 
les  plus  avancés  le  principal  obstacle  aux  grands  projets  de 
rîntelligence  humaine  et  aux  perfectionnements  généraux  de 
l'organisation  sociale.  La  voie  scientilique  dans  laquelle  j'ai 
toujours  marché  depuis  que  j'ai  commencé  à  penser,  lestrt- 
vaux  que  je  poursuis  obstinément  pour  élever  les  Ihéories 
sociales  au  rang  des  sciences  physiques,  sont  évidemment  en 
opposition  radicale  et  absolue  avec  toute  espèce  de  tendance 
religieuse  ou  métaphysique.  Ainsi  le  public  éclairé  compren- 
dra diÏÏîcilement,  Monsieur,  comment  j'aurais  pu  rester  en 
urriùrc  dans  une  direction  qui  n'a  jamais  été  la  mienne,  et 
que  j'ai  toujours  regardée  comme  essentiellement  rétrograde. 
Si  vos  supérieurs,  après  avoir  suivi  pendant  quelque  temps 
la  direction  positive  (qu'ils  n'ont  daiileurs  jamais  bien  com- 
prise, faute  d'avoir  fait  les  éludes  préliminaires  convenables), 
ont  jugé  à  propos  d'en  prendre  une  autre  entièrement  oppo- 
sée, ils  ont  sans  doute  cru  bien  faire;  mais  je  ne  puis  m'em- 
pècher  de  trouver  fort  singulier  que  ce  soit  en  leur  nom  ((ue 
vous  parliez  à  mon  égard  de  déviation  et  de  ralentissement. 
Soyez  persuadé,  Monsieur,  que  tous  les  observateurs  impar- 
tiaux et  compétents  seraient  choqués  de  cet  étrange  renver- 
sement des  rôles,  s'ils  pouvaient  prendre  quelque  intérêt  à 
un  tel  débat. 


lOT 


«  11  est  possible,  Monsieur,  que  ma  persistance  invaria' 
dans  la  voie  philosophique  que  j'ai  suivie  dès  mes  premiers 
travaux  passe  dans  votre  esprit  pour  une  sorte  de  répugnance 
aveugle  à  toute  innovation,  i[uoique  vous  fussiez,  certes,  le 
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premier  à  m' adresser  un  tel  reproche.  Mais  i^uand  même  je 
ne  serais  pas  profondément  convaiocu  que  lu  direcUon  posi-  , 
tive  est  la  seule  qui  paisse  aujourd'hui  nous  conduire  à  une 
vraie  el  définitive  rénovation  des  théories  sociales,  et,  par 
suite,  des  institutions  politiques,  j'aurais  de  la  peine  à  corn- 
preoUru  qu'on  exécutât  jamais  rien  d'Important  en  changeant 
tous  les  deux  ou  trois  ans  ses  conceptions  pnncijiales.  Du 
reste  vous  conviendrez,  Monsieur,  que,  si  je  me  suis  trompé 
dans  la  direction  générale  de  ma  philosophie,  Je  n'ai  pas 
choisi  du  moins  celle  qui  se  prête  le  plus  commodément  à 
Tinfériorité  et  à  la  paresse  de  l'intelligence.  Au  lieu  des  lon- 
gues et  difficiles  études  préliminaires  sur  toutes  les  branches 
bodameotâles  de  la  philosophie  naturelle,  qu'impose  absolu- 
nent  ma  manière  de  procéder  en  science  sociale  ;  au  lieu  des 
nédilations  i>énibles  et  des  reclierches  profondes  qu'elle 
ixige  continuellement  sur  les  lois  des  phénomènes  politiques 
les  plus  compliqués  de  tous),  il  est  beaucoup  plus  simple  et 
dus  expétlilif  de  se  livrer  à  de  vagues  utopies  dans  lesquelles 
lucune  conditiun  scientifique  ne  vient  arrêter  l'essor  d'une 
magination  déchaînée.  Il  est  surtout  très-uttrayant,  je  l'a- 
'oue,  pour  ceui  qui  visent  à  la  quantité  des  suffrages  beau- 
coup plus  qu'à  leur  qualité,  après  avoir  adhéré  à  trois  ou 
quatre  épigraphes  sacramentelles  et  sans  prendre  d'autre 
leine  que  celle  de  corn  [poser  quelque  verbeuse  homélie,  de 
\e  trouver  tout  à  coup  un  grand  homme,  du  moins  momen- 
anément,  aux  yeux  d'un  cercle  assez  nombreux,  par  lequel 
t'ailieurs  on  a  l'avantage  d'être  vénéré  comme  un  modèle  de 
rerlu.  Ajoutez  i^ue  la  voie  saint-simonienne  conduit  à  la  l'or- 
une  et  La  mienne  à  la  misère,  et  vous  aurez  achevé  de  dé- 
houtrer  que  J'ai  suivi  une  fort  mauvaise  direction.  Cepen- 
lant,  Monsieur,  je  suis  tellement  obstiné  que  je  ne  voudrais 
os  en  changer,  quoique  je  sois  assez  Jeune  pour  pouvoir  le 
lire  avantageusement.  L'estime  et  la  sympathie  d'un  très- 
tit  nombre  d'esprits  éminents,  juges  compétents  de  mes 
avaux,  telle  est  la  seule  grande  récompense  que  se  soit 
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proposée  mon  ambition,  trop  modeste  ou  trop  élevée,  corne 
-vous  croirez  devoir  l'entendre. 

«  Votre  société  n'a  point  encore,  à  ce  ffue  l'on  m'appreoî^ 
arrêté  les  bases  de  sa  nouvelle  morale;  j'espère  cependant, 
Monsieur,  que,  vous  conformant,  par  provision  du  moins, 
aux  vieilles  règles  de  la  moralité  littéraire,  vous  voudrez 
insérer  textuellement,  dans  le  plus  prochain  numéro  du 
GiobCt  ma  réponse  à  l'attaque  inconsidérée  que  vous  vous  êtes 
permise  envers  moi.  Je  désire  qu'elle  ait  sur  vous  assez  d'in- 
fluence pour  vous  empêcher  désormais  do  me  mêler  en  rien 
dans  aucune  histoire  de  la  secte  saint-simonicnnc.  à  laquelle 
j'ai  le  droit  d'exiger  qu'on  me  regarde  comme  ayant  toujours 
été  absolument  étranger.  Quand  vous  croirez  devoir  seule- 
ment vous  livrer  à  une  critique  quelconque  de  ma  philoso- 
phie, je  garderai  le  plus  profond  silence,  parce  qu'elle  esl_ 
cflectivement  tombée,  par  le  fait  de  la  publicité,  dans  le 
maine  des  journalistes  disposés  à  la  juger.  Mais  il  ne  saur^ 
en  être  de  même  lorsqu'il  s'agit  d'assertions  erronées  rell 
lives  à  ma  personne,  et  qu'il  m'importait  beaucoup  de  dé- 
mentir, ^d 

"  Je  dois  vous  prier,  Monsieur,  de  vouloir  bien  excuser  fl^ 
longueur  de  cette  lettre.  Mais  vous  reconnaîtrez  sans  doute 
que,  s'il  est  aisé  de  présenter  en  deux  lignes  toute  la  position 
d'un  écrivain  sous  un  point  de  vue  absolument  faux,  la  re 
tiGcation  ne  peut  jamais  être  aussi  concise. 

«  J'ai  l'honneur  d'être 

a  A.  Comte, 

■  ancien  éïhvt  de  l'École  Polylechniqnl 
•  n"  li>9,  rua  Su  ni- Jacques. 


«  P.  5.  Je  dois  vous  prévenir.  Monsieur,  que,  dans  le 
où  l'insertion  exacte  de  celte  lettre  dans  votre  journal 
serait  refusée,  j'aurais  recours,  quoique  avec  le  plus  gra 
regret,  à  la  publicité  des  autres  journaux. 


:  esl    I 
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Oalre  les  rfinseignements  personnels  qu'elle  conlient,  ce 
*|ae  cette  lettre  manifeste  clairement,  c'est  l'aversion  qu'avait 
alors  M.  Comte  pour  toute  construction  religieuse.  On  objec- 
tera peut-être  qu  il  ne  parle  f|ue   de  la  théologie;  mais,  si 
telle  avait  été  son  idée,  s'il  eût  pensé  iju'une  religion  devait 
être  substituée  à  l'établissement  théologique,    il  n'eût  pas 
miaqué  de  faire  cette  distinction  capitale  et  de  dire  aux  saintr 
simoniens  :  «  Ce  que  je  vous  reproche,  ce  n'est  pas  de  faire 
une  religion,  c'est  de  gâter,  par  des  conceptions  indigestes, 
une  institution  suprême  qui  doit  refleurir  sur  les  ruines  de 
Il  théologie.  Votre  idée  est  juste  de  substituer  une  religion 
Quuvelleà  une  religion  ancienne  qui  s'est  mise  en  désaccord 
ivec  la  pensée  progressive  ;  mais  vous  vous  fourvoyez ,  et 
voire  nouvelle  religion  demeure  incohérente  entre  le  passé  et 
l'aveoir.  »  S'il  eût  parlé  ainsi,  il  aurait  préparé  les  voies  à  ce 
que  lui-même  devait  tenter  un  jour.  Mais  rien  de  pareil  ne 
M  trouve  dans  sa  lettre  ;  on  n'y  découvre  qu'une  inflexible 
réprobation  de  toute  religion,  sous  quelque  forme  qu'elle  se 
présente.  La  distinction  entre  théologie  et  religion  n'était  pas 
encore  née  dans  son  esprit  ;  et,  quand  il  écrivit  sa  lettre  à 
M-  Michel  Chevalier,  il  ne  pressentait  pas  qu'il  tirerait  de  sa 
l^osophie  une  religion»  comme  de  la  leur  les  saints-simo- 
mens  en  avaient  tiré  une.  Je  n'ai  aucune  envie,  en  parlant 
linii,  de  mettre  M.  Comte  en  contradiction  avec  lui-même; 
il  faut  toujours  laisserune  grande  place  aux  développements 
(l'uQ  puissant  esprit;  et,  dans  la  troisième  partie  de  ce  livret 
Je  traiterai  de  ce  qui,  à  mon  sens,  peut  être  considéré  comme 
religion  déduite  de  la  philosophie  positive,  ou,   pour  parler 
ivec  précision  et  pour  ne  pas  employer  un  terme  ancien  dans 
un  sens  nouveau,  de  ce  qui  doit  être  l'équivalent  et  remplir 
l'ofDc<^  de  l'établissement  religieux  ou  théologique.  Je  cons- 
tate seulement  un  fait,  c'est  que  telle  était  la  disposition  de 
M.  Comte  en  1832. 

Dix  ans  plus  tard,  en  \Bk2,  M.  Comte  n'avait  pas  varié  sur 
U  reliçiùn.  Après  avoir  assuré  que  Saint-Simon  n'était  pour 
A-  c.  13 


194  DEUXIÈME  PARTIE. 

rien  dans  les  conceptions  saint-simoniennes  qui  suivlrenî 
mort,  il  ajoute:  «  J'ai  pu  seulement  observer  en  lui,  apr 
raffaiblissemcnt  résulte  d'une  fatale  impression  physique  [U 
tentative  tic  suicide)  cette  tendance  banale  vers  une  vague  re- 
ligiosité, qui  dérive  aujourd'hui  si  fréquemment  du  sentiment 
secret  de  rimpuissance  philosophique,  chez  ceux  qui  entre- 
prennent la  réorganisation  sociale  sans  y  être  convenable- 
ment préparés  par  leur  propre  rénovation  mentale  {Cours  de 
philosophie  positive^  l.  VI,  préface,  p.  ix).  » 

Ici  encore  la  distinction  qu'il  introduisît  plus  tard  entre 
théologie  et  religion  n'est  pas  faite.  La  religiosiU  lui  paraît  une 
faiblesse  et  un  aveu  d'impuissance  ;  et  il  n'avertit  pas  que, 
suivant  lui,  s'il  existe  une  vague  religiosité  incapuble  de  lutter 
avec  la  situation  sociale,  il  existe  une  religiosité  positive  quj 
seule  peut  la  dominer. 

M.  Michel  Clievalier  lit  suivre,  dans  le  Globe^  la  lettre  de 
M.  Comte  de  quelques  observations,  qui  portent  principale' 
ment  sur  la  qualité  d'élève  de  Saint-Simon  que  prit  jadis 
M.  Comte  et  qu'il  a  plus  tard  eQ'acée  de  ses  livres  et  répu- 
diée, Sur  ce  point  il  a  les  préjugés  ordinaires  des  saint- 
simoniens  ;  mais  j'ai  sufflsamment  montré  dans  la  première 
parlie  que,  si  M.  Comte  fut  elTectivement  élève  de  Saint- 
Simon  au  début  de  la  liaison  et  pendant  quelque  temps,  il 
ne  tarda  pas  à  devenir  indépendant,  maître  à  son  tour  et 
fondateur  d'une  doctrine  qui  lui  appartient.  On  doit  dire 
même  que  cette  doctrine,  à  mesure  que  M.  Comte  la  pro- 
duisait dans  ses  écrits  et  dans  ses  conversations,  agissait 
sur  Suint-Simon,  sur  ses  idées  et  sur  celles  de  ses  disci- 
ples. 

Mais  M.  Michel  Chevalier  ne  s'est  pas  trompé  sur  le  fond 
de  la  lettre  quand  il  accuse  .M.  Comte  d'écarter  toute  religion  : 
■  Quoique  je  n'aie  pas  assisté  à  ces  événements  (la  formation 
de  la  Société  saint-simonienne],  je  suis  très-bien  informé  de 
ce  qui  s'est  passé  ;  car  ceux  que  j'appelle  mes  pères  me  les 
ont  racontés  souvent,  et  souvent  j'ai  gémi  en  les  entendant 
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'  ce  qui  VOUS  concerne,  sur   les  aberrations  auxfjuelîes 

liaient  erposces  les  capacités  scientiliques  les  plus  hautes, 

lorsque,  dans  un  rôve  d'irréligion  et  d'orgueil,  elles  voulaient 

grandir  en  foulant  sous  leurs   pieds  les   hommes  qui  les 

ivaient  élevées.  » 

M.  Comte  dut  peu  se  soucier  de  ce  reproche  ;  maïs  plus 
tard,  à  son  tour,  il  Gt  de  l'irréligion  le  plus  grave  méfait 
qu'il  pût  imputer  à  la  société  moderne  en  général  et  à  cer- 
Uins  de  ses  disciples  en  particulier. 

On  remarque  que  M.  Michel  Chevalier  n'hésite  pas  à  recon- 
naître en  M.  Comte  la  capacité  scientifique  la  plus  haute. 
Telle  était  l'opinion  qui,  à  son  égard,  régnait  parmi  les  sainU 
Mmoniens.  On  l'accusait  d'avoir  quitté  le  maître,  d'avoir  re- 
poussé la  doctrine,  de  ne  s'être  pas  engagé  dans  la  phase  re- 
ligieuse; mais  on  ne  lui  refusait  pas  une  éclatante  supériorité 
dans  l'ordre  scientilique.  Sans  doute,  en  accordant  ce  genre 
de  prééminence  à  M.  Comte,  ils  s'attribuaient  quelque  chose 
de  plus  émineni  encore,  à  savoir,  le  domaine  de  la  religion 
et  du  sentiment.  Mais  la  possession  de  ce  domaine  était  illu- 
loireetne  tarda  pas  à  s'échapper  de  mains  trop  hâtives. 
Dans  lii  première  partie,  au  chapitre  consacré  à  Saint-Simon, 
j'ai  surabondamment  montré  qu'il  n'avait  point  eu  de  philo- 
soptiie  ni  de  système.  Ses  disciples  n'en  eurent  pas  plus  que 
lui,  sauf  des  conceptions  secondaires  qui  n'importent  pas  ici. 
Aussi  la  philosophie  générale,  dont  tout  dépend  dans  la  re- 
coDslilution  de  la  pensée  moderne,  est  demeurée  avec  eux 
et  après  eux  aussi  obscure  que  jamais.  Pondant  que  Saint- 
Simon  et  ses  disciples  consumaient  des  forces  vives  en  in- 
fructueuses tentatives,  iM.  Comte  consacrait  toul«  sa  puis- 
sance intellectuelle  à  un  long  et  silencieux  labeur  do  pure 
théorie.   La  route  avait  été  opposée*,   le   terme   ne   le  fut 
pu  moins.  Quand   M.    Comte  déposa  la  plume,  un  grand 
système   de   méthodes   générales   et  de  résultats  généraux 
était  établi;  système  qui  est  k  la  fois  l'instrument  philo- 
sophique le  plus  puissant  que   les  hommes  aient  encore 
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possédé,  et  le  rival,  en  attendant  qu'il  en  soit  le  rempT 
çant,  des  opinions  Ihéologiques  et  métaphysiques.  Tel  fut 
[\i  fruit  de  cette  supériorité  scientifique  qu'on  ne  lui  contes- 
tait pas. 


CHAPITRE   m. 


De  la  création  d*une  cliaire  de  Thistoire  des  sciences  deroan 
M.  Guizot^  alors  ministre  de  rinslructiou  publique,  par  M.  Comte. 


J 


On  lit  dans  les  Mémoires  de  M.  Guizot,  t.  III,  p.  125  et  sui- 
vantes :  «  J'eus  à  la  même  époque  quelques  rapports  avec  un 
homme  qui  a  fait  Je  ne  dirai  pas  quelque  bruit,  car  rien  n*a 
été  moins  bruyant,  mais  quelque  effet  même  hors  de  France. 
parmi  les  esprits  méditatifs,  et  dont  les  idées  sont  devenues 
le  Credo  d'une  petite  secte  philosophique.  Ces  chaires  nouvel- 
les, créées  soit  au  Collège  de  France,  soit  dans  les  Facultés, 
mettaient  en  mouvement  toutes  les  ambitions  savantes. 
M.  Auguste  Comte,  l'auteur  de  ce  qu'on  n  appelé  et  de  ce  qu'il 
a  appelé  lui-même  la  philosophie  positive,  me  demanda  à  me 
voir.  Je  ne  le  connaissais  pas  du  tout,  et  n'avais  même  jamais 
entendu  parler  de  lui.  Je  le  reçus  et  nous  causâmes  quelque 
temps.  Il  désirait  que  je  fisse  créer  pour  lui,  au  Collège  de 
France,  une  chaire  d'histoire  générale  des  sciences  physiques 
et  mathématiques  ;  et,  pour  m'en  démontrer  la  nécessitéf  il 
m'exposa  lourdement  et  confusément  ses  vues  sur  l'homme, 
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la  société,  la  civilisalion,  la  religion,  la  philosophie» 
toire.  C'était  un  homme  simple,  honnête^  profondément  con- 
vaincu, dévoué  à  ses  idées,  modeste  en  apparence,  quoique, 
au  fond,  prodigieusement  orgueilleux,  et  qui  sincèrement  se 
croyait  appelé  à  ouvrir,  pour  l'esprit  humain  et  les  sociétés 
liumaines,  une  ère  nouvelle.  J'avais  quelque  peine,  en  Técot}- 
tant,  û  ne  pas  m'étonner  tout  haut  qu'un  esprit  si  vigoureux 
fût  borné  au  point  de  ne  pas  même  entrevoir  la  nature  ni  la 
portée  des  faits  qu'il  maniait  ou  des  questions  qu'il  trancliail, 
et  qu'un  caractère  si  désintéressé  ne  fût  pas  averti  par  st^Ê 
propres  sentiments,  moraux  malgré^  lui,  de  l'immorale  faus- 
seté de  ses  idées.  C'est  ta  condiLion  du  matérialisme  mathé- 
maticien. Je  ne  tentai  même  pas  de  discuter  avec  M.  Comte; 
su  sincérité,  son  dévouement  et  son  aveuglement  m'inspi- 
raient cette  estime  triste  qui  se  réfugie  dans   le  silence.  Il 
m'écrivit,  peu  de  temps  après,  une  longue  lettre  pour  me  re- 
nouveler sa  demande  de  la  chaire  dont  la  création  lui  sem- 
blait indispensable  pour  la  science  et  pour  la  société.  Quand 
j'aurais  jugé  à  propos  de  la  faire  créer,  je  n'aurais  certes  pas 
songé  un  moment  à  la  lui  donner.  »  ^H 

Avant  de  faire  les  réflexions  que  suggère  ce  passage  des 
Mémoires  de  M.  Guizot,  et  avant  de  relater  la  lettre  de 
M.  Comte  quMl  transcrit  dans  ses  pièces  justificalioes^  et  qui  est 
du  30  mars  1833,  il  faut  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  la 
note  remise  antérieurementà  M.  Guizot  par  M.  Comte,  et  que 
celui-ci,  l'afTaire  manquée,  publia  dans  le  National,  6  octo^ 
bre  1833: 


^ 


.Sur  lu  eréation  d'une  cMire  dliisioire  géniraU  àts  sciences  physi- 
ques et  mathémaiiques  au  Collège  de  France  (note  remise  à 
M.  Guizot,  ministre  de  l'instruction  publique,  le  S9  oci 
bre  1832}. 


1 


"  La  belle  institution  du  Collège  do  France  a  été  constam- 
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ment  destinée,  dès  son  origine,  à  servir  de  complément  né- 
cessaire au  système  général  de  l'instruclion  publique  en 
organisant  un  moyen  régulier  et  permanent  de  le  perfection- 
ner sans  cesse,  conformènient  aux  nouveaux  besoins  mani- 
festés par  la  marche  graduelle  de  Tesprit  humain.  S'adressant 
exclusivement  par  sa  nature  à  des  intelligences  déjà  suffi- 
samment préparées,  le  haut  enseignement  de  ce  collège  s'é- 
tend, pour  ainsi  dire  spontanément,  â  des  matières  nouvelles, 
aussitôt  que  le  progrès  continu  de  nos  connaissances  en  fait 
sentir  la  nécessité,  et  ménage  ainsi  successivement  des  amé- 
liorations ultérieures  dans  l'éducation  même  de  la  jeunesse, 
(|ui,  ne  devant  comprendre  que  des  notions  arrêtées,  doit  re- 
pousser toute  innovation  hasardée.  Une  telle  conception  a 
donc  permis  de  réaliser,  relativement  à  l'instruction  publique, 
celte  combinaison,  si  rarement  obtenue  et  néanmoins  si  né- 
cessaire, de  l'esprit  d'ordre  et  de  l'esprit  de  progrès,  dont 
l'harmonie  constitue  la  dlfUculté  fondamentale  do  tout  éta- 
blissement social.  Aussi  ce  collège  (si  bien  nommé,  puisque 
la  pensée  en  appartient  exclusivement  à  la  h>aiice),a-t-il  cons- 
tamment résisté,  depuis  trois  siècles,  à  toutes  les  révolutions, 
par  son  aptitude  spéciale  à  recevoir  sans  effort  toutes  les  mo- 
dîQcattons  légitimes.  C'est  en  grande  partie  sous  son  in- 
ducnce  que  se  sont  successivement  accomplies,  pendant  ce 
long  tntervuUe,  toutes  les  améliorations  introduites  dans  le 
système  de  notre  éducation  nationale. 

«<  L'esprit  de  cette  institution,  qu'il  était  nécessaire  de  rap- 
peler sommairement  ici,  paraît  exiger  aujourd'hui  ia  création 
d'une  chaire  nouvelle  et  permanente  consacrée  à  l'histoire 
générale  et  philosophique  dessciences  positives,  et  qui  sem- 
ble évidemment  adaptée  à  l'état  présent  de  notre  développe- 
ment intellectuel. 

C'est  seulement  de  nos  jours  qu'une  telle  chaire  pouvait 
être  convenablement  établie,  puisque,  avant  notre  siècle,  les 
diverses  branches  fondamentales  de  la  philosophie  naturelle 
n'ftYment  point  encore  acquis  leur  caractère  délinitif  ou  n'a- 
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valent  pas  manifesté  leurs  relations  nécessaires.  Mais  aujour 
d'hui,  d'une  pari,  la  science  matliématiquc,  consliLuant  enfin 
un  immense  syslème  de  méthodes  générales  cl  de  principe 
universels,  premier  fondement  de  la  philosophie  naturelle 
tout  entière,  a  organisé  sur  des  bases  invariables  son  admi- 
rable harmonie  avecl'éLude  positive  de  la  nature  inerte,  soit 
dans  la  physique  céleste,  soit  dans  les  principales  parties  de 
la  physique  terrestre;  d'une  antre  part,  les  sciences  plus 
complif|uétîs,  qui  ont  pour  objet  l'étude  des  corps  vivants, 
sont  enfin  parvenues  à  leur  véritable  étal  positif,  relativo^^ 
ment  aux  trois  points  de  vue  généraux  sous  lesquels  ces  corps^ 
peuvent  être  envisagés  :  l'organisation,  la  vie  normale  ou 
anormale,  et  la  classification  ;  et  en  même  temps,  la  physi- 
que organique,  tout  en  conservant  sa  physionomie  propre, 
s'est  profondément  coordonnée  à  la  physique  inorganique. 

«  Dans  cet  état  de  notre  intelligence,  la  science  liumaine»    . 
en  ce  qu'elle  a  de   positif,  peut  donc  enfin  être  envisagi 
comme  une,  et  par  conséquent  son  histoire  peut  dès  lors  êl 
conçue.  Impossible  sans  cette  unité,  l'histoire  des  scien 
tend  réciproquement  à  rendre  l'unité  scientifique  plus  co 
plète  et  plus  sensible. 

«  L'observation  exacte  de  la  marche,  souvent  en  apparen 
si  peu  rationelle,  suivie  h  travers  les  siècles  par  la  succession 
des  hommes  de  génie  pour  acquérir  ce  petit  nombre  de  con- 
naissances certaines  et  éternelles  qui  constitue  notre  domain^ 
scientifique  actuel, doit  inspirer  à  tous  les  esprits  élevés 
profond  attrait,  et  peut,  en  même  temps,  faciliter  le  proj 
efîectif  des  sciences,  en  faisant  mieux  connaître  les  lois  natu- 
relles de  l'enchaînement  des  dt'couvertes.  Outre  cette  utilité 
propre  et  directe  du  nouveau  cours  proposé,  il  est  clair  q 
toutes  les  considérations  de  quelque  importance  relatives  à 
philosophie  des  sciences,  à  leur  méthode,  à  leur  esprit  «t 
leur  harmonie,  viennent  s'y  rattacher  naturellement,  et  avi 
cette  heureuse  garantie  que,  liées  ainsi  au  développement 
historique  de  la  science  humaine,  toutes  les  notions  vague 
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et  arbitraires  s'en  trouvent  nécessairement  exclues,  pour  n'y 
laisser  subsister  que  ce  qu'elles  offrent  de  positif.  Enfin,  sous 
on  dernier  point  de  vue  général,  l'étude  de  l'histoire  philo- 
sophique des  sciences  se  présente  comme  constituant  un  élé- 
ment indispensable  dans  Tensemble  des  études  historiques, 
qui  offrent  aujourd'hui,  à  cet  égard,  une  lacune  fondamen- 
tale, dont  tous  les  bons  esprits  sont  vivement  choqués. 

«  Ces  divers  motifs  inspiraient  sans  doute  l'illustre  Cuvier, 
lorsqu'il  entreprit,  dans  ses  dernières  années,  le  beau  cours 
é'Bistoire  t/«*ciffncM7îfl/urdf«,  quesamort  a  laissé  incomplet. 
L'ascendant  si  justement  acquis  à  son  génie  ne  permit  pas  de 
remarquer  l'infraction  incontestable  qu'il   commettait  ainsi 
au  programme  de  la  chaire  qu'il   occupait  au    Collège  de 
Frajice.  Mais  un  privilège  aussi  personnel  n'est  pas  de  nature 
à  se  reproduire.  D'ailleurs,  la  chaire  d'histoire  naturelle, 
conçue  d'une  manière  si  large  et  si  philosophique  par  M.  Cu- 
vier, ne  saurait  aucunement  comporter  désormais  une  telle 
excursion,  depuis  que  cette  chaire,  la  seule  en  Europe  où 
l'histoire  naturelle  fut  réellement  considérée  dans  tout  son 
vaste  ensemble,  vient  d'être  entièrement  dénaturée  par  sa 
déplorable  transformation  en  une  simple  chaire  de  géologie 
^nioéralogique. 

L'ne  considération  rationnelle    tout  à  fait  décisive  éta- 
,  Mit  incontestablement  la  nécessité  de  consacrer  à  l'histoire 
I  sciences  positives  une  chaire  spéciale  et  nouvelle.  Pour 
sndre  convenablement  à  sa  destination  et  produire  toute 
totililé  réelle  dont  il  est  susceptible,  un   tel  cours  doit,  en 
'eOtft,  porter  îndispensablement  sur  l'ensemble  de  toutes  les 
oences  fondamentales;  car  les    mathémutiqiiesr  l'astrono- 
Bie.  la  physique,  la  chimie  et  les  sciences  physiologiques  s'é- 
[luit  toutes,  en  réalité,  développées  simultanément  et  sous 
finfluence  les  unes  des  autres,   il  est   impossible  d'exposer 
De  véritable  histoire,  c'esl-à-dire  de  démontrer  la  liliation 
ffeclive  des  progrès,  en  observant  exclusivement  une  partie 
oelconque  d*eolre  elles.  Sans  cette  conception  d'ensemble, 


eues 


Î03  DEUXIÈME  PARTIE. 

un  cours  destiné  à  l'histoire  scientinque  tend  inévitablement 
à  dégénérer  en  une  simple  bibliographie  ou  en  une  suite  de 
notices  biographiques,  ce  qui,  quoique  utile  à  certains  égards, 
est  loin  de  correspondre  à  Timportance  de  l'institution  du 
Collège  de  France,  et  ne  saurait  y  motiver  la  création  d'une 
nouvelle  chaire:  ainsi  envisagé,  ce  cours  provoquerait  de 
simples  recherches  d'érudition,  et  ne  pourrait  aucunement 
aboutir  à  augmenter  la  masse  de  nos  connaissances  positi- 
ves, en  faisant  découvrir  par  l'observation  les  lois  naturelles 
qui  président  au  grand  phénomène  du  développement  soi 
liOque  de  l'esprit  humain. 

«  Le  cours  historique  de  M.  Cuvier,  avec  quelque  profoi 
habileté  qu'il  ait  d'ailleurs  été  exécuté,  offre  lui-même 
confirmation  frapjmnte  de  la  justesse  nécessaire  de  ces  pri 
cipes.  L'impossibilité  où  se  trouvait  M.  Guvîer,  par  suite  d' 
cadre  trop  peu  étendu,  de  prendre  convenablement  en  co 
dération  l'histoire  des  mathématiques,  de  l'astroDomie, 
pour  se  borner  à  celle  de  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
tcUnees  naturellesy  c'est-à-dire,  essentiellement  les  div 
parties  de  ta  physique  organique^  a  rendu  nécessairement 
complets  tous  ses  aperçus  principaux,  conçus  d'ailleurs  daa& 
un  esprit  philosophique.  11  a  paru  ainsi  presque  enlièrem< 
méconnaître  l'influence  directrice  exercée  à  toutes  les  épo 
par  la  science  mathématique  et  par  la  physique  inorgani 
sur  la  méthode  et  sur  le  développement  des  autres  parties  de 
la  philosophie  naturelle,  qui,  relatives  aux  phénomènes  les 
plus  compliqués  et  les  plus  particuliers,  se  trouvent  par  cel» 
même  sous  la  dépendance  nécessaire  de  celles  qui  étudient 
les  lois  des  phénomènes  les  plus  simples  et  les  plus  généraux- 
C'est  ce  qu'on  peut  vôrilier  aisément  en  considérunl,  par 
exemple,  la  manière  extrêmement  imparfaite  dont  M.  CuvîeT 
a  apprécié  l'influence  d'Archimède  et  d'Hipparque,  et,  pouf 
les  temps  modernes,  l'action  de  Galilée  sur  son  siècle,  celle 
même  de  Leibnilz  et  surtout  celle  de  Newton.  Toutes  ces  im- 
perfections capitales  eussent  nécessairement  disparu  si  le 
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ours  do  Cuvier  eût  pu  embrasser  Tensemble  de  l'histoire 
cientîQquc. 

«  Les  divers  motifs  indiqués  dans  cette  note  paraissent  pro- 
pres à  rendre  parfailement  sensible  la  nécessité  d'instituer 
aujourd'hui»  au  Collège  de  France,  une  chaire  nouvelle  ex- 
clusivement consacrée  à  Tliistoire  des  sciences  positives  en- 
visagées collectivement.  Ils  montrent  clairement  l'impossi- 
bilité absolue  d'atteindre  le  but  propose  en  faisant  d'un  tel 
enseignement  un  simple  appendice  daucim  cours  sur  une 
branche  ^luelconque  de  la  philosophie  naturelle,  et  surtout 
de  ceux  <]ui  se  rapportent  aux  sciences  les  moins  avancées  et 
iesplus  dépendantes. 

■  Alin  (le  mieux  manifester  à  tous  les  esprits  le  vrai  carac- 
ière  de  ce  nouveau  cours,  il  semble  mémo  convenable  de  Tin- 
lilDler  Courx  (Chistoin  générale  des  sciences  physiques  ei  mathé- 
nuUfques,  pour  rappeler  par  l'emploi  d'une  désignation  ofil- 
cellement  consacrée  qu'il  correspond  à  l'ensemble  des  scien- 
tes  dont  s'occupe  la  première  classe  de  l'Institut. 

«  Auguste  Comte, 

m  ancien  élère  de  l'Ècolo  Polytechnique. 
•  Pari»,  'iS  octobre  1832.  - 


lintenant  voici  la  lettre  écrite  par  M.  Comte  à  M.  Guizot. 


«  Monsieur. 


•  Psris,  lenmedi  30  mars  1833. 


Quoique,  depuis  plus  de  trois  semaines,  j«  diffère  A  des- 

t'de  vous  écrire,  Je  dois  d'abord  vous  demander  sincère- 

éni  pardon  de  vous  entretenir  d'affaires  si  peu  de  temps 
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après  la  perle  cruelle  et  irréparable  que  vous  venez  d'éprou- 
Ver  et  à  laquelle  je  compatis  vivement.  Mais  comme,  d'après 
ce  que  vous  avez  bien  voulu  m'annoncer  dans  notre  dernière 
entrevue,  c'était  vers  le  commencement  de  mars  que  devait 
être  examinée  déUnitivement  la  proposition  que  j'ai  eu  l'hoo- 
neur  de  vous  soumettre,  le  î9  octobre  dernier,  sur  la  créa- 
tion d'une  cbaire  A'Histoire  généraie  des  sciences  physiques  a 
mathématiques  au  Collège  de  France,  je  craindrais,  en  gardant 
plus  longtemps  le  silence  à  cet  égard,  de  donner  lieu  de, 
croire  que  j'aurais  renoncé  à  ce  projet.  ^M 

"  Il  serait  déplacé,  Monsieur,  de  rappeler  ici,  même  so^H 
mairement,  les  diverses  considérations  principales  propres  Ai 
faire  sentir  l'importance  capitale  de  ce  nouvel  enseigner 
et  sa  double  influence  nécessaire  pour  contribuer  à  impril 
aux  études  scientiOques  une  direction  plus  philosophique^ 
pour  combler  une  lacune  fondamentale  dans  le  système  des  ' 
études  historiques;  c'est,  ce  me  semble,  le  complément  évi- ' 
dent  et  indispensable  de  la  haute  instruction,  surtout  à  Té-  ! 
poque  actuelle.  Je  m'en  réfère  à  cet  égard  à  ma  note  du  28  oc-i 
tobre;  on,  pour  mieux  dire.  Monsieur,  je  m'en  rappor 
votre  opinion  propre  et  spontanée  sur  une  question  qu^ 
nature  de  votre  esprit  et  de  vos  méditations  antérieures 
met  plus  que  personne  en  étal  de  juger  sainement, 
vous  avoue,  Monsieur,  que  ce  à  quoi  j'attache  le  plus  d1 
portance  dans  celte  affaire,  c'est  que  vous  veuillez  bien  \».\ 
cider  uniquement  par  vous-même,  à  l'abri  de  toute  influe 
en  usant  de  votre  droit  à  l'égard  du  Collège  de  France, 
trouve  heureusement,  et  par  la  ioi  et  par  l'usage,  hors 
attributions  du  Conseil  d'instruction  publique.  Les  deux  i 
savants  qui  fassent  actuellement  partie  de  ce  conseil,  quoique 
distingués  d'ailleurs  dans  leurs  spécialités,  sont,  en  effet, 
une  singulière  coïncidence,  généralement  reconnus  danq 
monde  scientlâque  comme  parfaitement  étrangers  à  toi 
qui  sort  de  la  sphère  propre  de  leurs  travaux,  et  comffle" 
pleinement  incompétents  en  tout  ce  qui  concerne  la  pbiloso- 
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pbie  des  sciences  et  Tbistoire  de  l'esprit  humain.  Il  y  aurait, 
MoDsieur,  je  dois  le  dire  avec  ma  franchise  ordinaire,  plus 
que  de  la  modestie,  dans  une  intelligence  comme  la  vôtre,  à 
subordonner  votre  opinion  à  la  leur  sur  une  question  de  la 
nature  de  celle  que  j'ai  eu  l'honneur  de  soulever  auprès  de 
TOUS.  Si  vous  pouvez  à  ce  sujet  recueillir  des  conseils  utiles^ 
ce  n'est  pas  du  moins  de  la  part  de  vos  conseillers  ofQciels. 

»  Comme  depuis  cinq  mois  vous  avez  eu  certainement  le 
loisir  d'examiner  cette  aûaireavectoutela  maturité sufOsantef 
sans  être  importuné  de  mes  instances,  je  crois  pouvoir  en- 
fin, Monsieur,  sans  être  indiscret,  réclamer  à  cet  égard  votre 
dédsioD  définitive.  Je  suis  bien  loin  de  me  plaindre  de  la  si- 
tuation précaire  et  parfois  misérable  dans  laquelle  je  me  suis 
toujours  trouvé  jusqu'à  présent;  car  je  sens  combien  elle  a 
puissamment  contribué  à  mon  éducation.  Mais'  cette  éduca- 
tion ne  saurait  durer  toute  la  vie, et  il  est  bien  temps,  à  trente- 
cinq  ans.  de  s'inquiéter  entin  d'une  position  fixe  et  convena- 
ble. 1^5  mêmes  circonstances  qui  ont  été  utiles  (et,  à  mon 
avis,  indispensablesordinairement)  pour  forcer  l'homme  à  mû- 
rir ses  conceptions  et  à  combiner  profondément  le  système 
général  de  ses  travaux,  deviennent  nuisibles  par  une  prolon- 
gation démesurée,quandll  nes'agitplusquedepoursuivreavec 
calme  l'exécution  de  recherches  convenablement  tracées.  Pour 
un  esprit  tel  que  vous  connaissez  le  mien.  Monsieur,  il  y  a, 
J'ose  le  dire,  un  meilleur  emploi  de  son  temps,  dans  Tintérèt 
de  la  société  que  de  donner  chaque  jour  cinq  ou  six  le^'ons 
de  mathématiques.  Je  n'ai  pas  oublié,  Monsieur,  que,  dans 
les  conversations  philosophiques  trop  rares  et  si  profondé- 
ment intéressantes  que  j'ai  eu  l'honneur  d'avoir  avec  vous 
autrefois,  vous  avez  bien  voulu  m'exprimer  souvent  combien 
vous  me  jugeriez  propre  à  contribuer  à  la  régénération  de 
la  haute  instruction  publique,  si  les  circonstances  vous  en 
conféraient  jamais  la  direction.  Je  ne  crains  pas,  .Monsieur, 
de  vous  rappeler  cette  disposition  bienveillante  et  d'en  récla- 
mer les  etfets  lorsqu'il  s'agit  d'une  création  qui,  abstraction 
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faite  de  mon  avantage  personnel,  présente  en  elle-mâme  ut» 
utilité  scientifique  incontestable  et  du  premier  ordre,  et  qn 
se  trouve  en  une  telle  harmonie  avec  la  nature  de  raon 
telligence  et  les  recherches  de  toute  ma  vie,  qu'il  serait» 
crois,  fort  diflicile  aujourd'hui  qu'elle  pût  convenir  à  une  < 
tre  personne. 

u  J'espère,  Monsieur,  que  vous  ne  trouverez  pas  déplacée 
mon  insistance  à  cet  égard  après  un  si  long  délai.  Voua  n*i- 
gnorez  pas  que,  bien  que  ce  projet  fût  pleinement  arrêté  da 
mon  esprit  avant  votre  ministère,  je  n'ai  point  essayé  âo\ 
soumeLlre  à  votre  prédécesseur,  par  la  certitude  que  j*ai 
de  n'çn  être  pas  compris,  et  il  est  plus  que  probable  que^ 
mémo  raison  m'empêchera  également  d'en  parler  à  \c 
successeur.  Vous  concevez  donc,  Monsieur,  qu'il  est  de  lai 
nière  importance  pour  moi  de  faire  juger  cette  question 
dant  que  le  ministère  de  l'instruction  publique  est  occu| 
grâce  à  une  heureuse  exception,  par  un  esprit  de  la 
du  vôtre  et  dont  j'ai  le  précieux  avantage  d'être  connu  për^ 
sonncllemcnt. 

«  Comme  cette  fonction  ne  présente  heureusement  aucun 
caractère  politique,  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  trouver» 
dans   le  système    général   du  gouvernement  actuel,   aucun 
motif  de  m'exclure,  malgré  l'incompalibilité  intellectuelle  d% 
ma  philosophie  positive  avec  toute  philosophie  théologique  < 
métaphysi(iue,  el  par  suite  avec  les  systèmes  politifjues 
respondants.  Dans  tous  les  cas,  cette  exclusion  ne  saurait 
frir  rutilité  d'arrêter  mon  essor  philosophique,  qui  est  mail 
tenant  trop  caractérisé  et  trop  développé  pour  pouvoir 
étouffé  par  aucun  obstacle  matériel,  donlTeffet  ne  pourrait  ftt 
au  contraire  que  d'y  introduire,  par  le  sentiment  involoo-i 
taire  d'une  injustice  profonde,  un  caractère  d'irritation  coidH 
lequel  je  me  suis  soigneusement  tenu  en  garde  jusqu*icP 
Comme  je  ne  pense  pas  ({ue  les  vexations  purement  fçratuiles 
ebindividuelles  se  présentent  à  l'esprit  d'aucun  homme  d'État, 
dans  quelque  système  que  ce  soit,  je  dois  donc  être  pleîi 
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ideAranea  ma 
lûémenl  celte  oootcDe 
bods,  la  chaire  d'é 
tlement  être   réUbUa,  à 
lonception    irratioiiBella  et  eoUa  préffnadnr 
faUe  est  entetMliie  jaaqa'kL  Itaaa  !«■  leaa 
lire  d'abord  de  recooBakre  ea  priBOfe  la 
ours  d'hisloire  dei  sdeocea  poaUtea,  aaaa  f  \ 
DestioD  d  argent  Je  fiai»  d'aaritaot  ploi  faô&ler  i 
rtioQ  que  je  coBsaoliniaTClaBtianà&iracai 
un  traitecnent,  fiiaqv^eaqaala  < 
pédaux,  si  le  budget  était  : 

1  Par  ces  dÎTers  motils,  j'« 
rez  bien  m'a&signer  pr 
our  me  faire  connaître,  »u  sujet  de  ccMe  cr<iilfcM,  votre  é^ 
irmination  dèlînitive,  soit  dans  itn  teas,  soit  daaa  an  aalra. 
ai  besoin  de  n'être  pas  teou  plaa  laagleB^  ea  aaapeaa  à 
Ftégard,  afin  de  pouvoir  donner  s«il8,rf  «aatella 
'était  malbeureusement  fermée,  ans  < 
ins  une  autre  direction,  de  me  conduire  à  vos  porfttoaeas- 
Bnabie,  ce  f^ui  eat  devenu  naiotenant  poer  moi,  a|irèa  VM 
isoudance  philosoptiif|ue  aussi  prolongée,  un  véritable  da- 

«  Xai  dédaigné,  Monsieur,  d'employer  auprès  d'un  borame 
B  votre  valeur  les  procédés  ordinaires  de  soUidtalions  indi- 
ictes  et  de  patronages  plus  ou  moins  Importants  que  j'eusse 
B  néanmoins  mettre  en  jeu  tout  comme  un  autre.  C'est  moi 
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seul,  Monsieur,  qui  m'adresse  à  vous  seul.  Il  s'agit  ici 
occasion  unique  de  m'accorderune  position  convenable  sans  lé- 
ser aucun  intérêt  et  en  fondant  une  institution  d'une  haute 
importance  scîenbiûque,  susceptible,  je  ne  crains  pas  de  le 
dire,  d'honorer  à  Jeûnais  votre  passage  au  ministère  de  l'ins- 
truction publique.  Je  crois  donc  pouvoircompter  sur  l'épreuve 
décisive  à  laquelle  je  soum^ets  ainsi  votre  ancienne  bieaveil- 
lance  pour  moi  et  votre  zèle  pour  les  véritables  progrès  de 
Tesprit  humain. 

a  Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  bien  sincère  de  lu 
respectueuse  considération  de  votre  dévoué  serviteur, 

«  Auguste  Comte. 
<•  rue  Saint- Jacques»  n*  Iô9. 


a  P.  5.  Je  vous  prie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  accepter 
l'hommage  du  premier  volume  de  mon  Cours  de  philosophie 
posUive,  donlj'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ci-joint  un  exem- 
plaire. La  publication  de  cet  ouvrage,  que  les  désastres  de  la 
librairie  avaient  suspendue  pendant  deux  ans,  va  maintenant 
être  continuée  sans  interruption  par  un  autre  éditeur.  Je 
m'empresse  de  proûter  de  la  première  disponibilité  de  quel- 
ques exemplaires  pour  satisfaire  le  désir  que  j'avais  depuis 
si  longtemps  de  soumettre  ce  travail  à  un  juge  tel  «|j 
vous.  »  ^1 

Avant  tout,  il  faut  remarquer  le  danger  que  l'on  court  en 
écrivant  de  souvenir,  et  sans  avoir  la  moindre  envie  d'altérer 
les  faits.  Ainsi,  voilà  M.  Guizot,  qui,  pour  avoir  ainsi  écrit  de 
souvenir^  dit  qu'en  kd32il  vit  M.  Comte  pour  la  première  fois  et 
n'avait  même  jamuisentendu  parler  de  lui,  et  qui,  dans  ses  piè- 
ces justiiicatives  publie  une  lettre  prouvant  péremptoirement 
qu'ils  avaient  eu  ensemble,  bien  auparavant,  des  conversa^ 
tioM philosophiques  et  profondémenl  intértssantôs.  La  publication  de 
cette  lettre  montre  que  la  mémoire,  non  l'intention ,  esl> 
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;  et  l'oubli  d'un  homme  el  d'un  rapport  est  coDcevabte 
milieu  de  taut  d'hommes  et  de  rapports  qui,  depuis,  ont 
absorbé  la  vie  de  M.  Guizot;  mois  elle  montre  que  la  mé- 
moirOf  même  la  plus  fidèle  et  la  mieux  soutenue  par  le  dé- 
sir d'être  vrai,  est  un  guide  qui  a  toujours  besoin  de  s'ap- 
poyer  sur  les  pièces  el  les  documents.  Au  reste ,  quand 
même  M.  Guizot  n'aurait  pas  publié  cette  lettre,  il  aurait  été 
Ucile  de  moalrer,  tant  par  les  souvenirs  de  Mme  Comte  que 
par  les  lettres  écrites  à  M.  d'Kichtbal,  et  insérées  plus  haut, 
que  M.  Guizot  et  M  Comte  n'avaient  pas  été  étrangers  l'un  à 
l'autre. 

M.  Comte,  revenant  sur  cette  affaire  en  .842,  a  dit  :  a  Quel- 
ques ouvertures  de  sa  part  (de  M.  Guizot)  me  conduisirent  à 
lui  proposer  de  créer,  au  Collège  de  France,  une  chaire  direc- 
tvmeot  consacrée  à  l'histoire  des  sciences  positives,  que  seul 
encore  je  pourrais  remplir  de  nos  jours,  et  à  laquelle  j'eusse 
spootaoément  donné  un  caractère  convenablement  relatif  à 
l'tscendant  scîentitique  et  logique  de  la  nouvelle  philosophie 
{Cours  de  phUosophie  positive^  t.  VI,  p.  xi).  « 

Dans  cette  expression,  sciences  positives^  il  y  aune  confusion 
qu'il  faut  dissiper.  Pour  nous,  disciples  de  M.  Comte,  nousen- 

It^udons  par  là  les  sciences  physico-mathématiques,  la  clii- 
Bie,  la  biologie  et  la  sociologie.  Or,  ce  n'était  pas  précisé- 
Bent  pour  cet  ensemble  que  M.  Comte  demandait  une 
liure  :  c'était  pour  quelque  chose  d  un  peu  plus  restreint, 
|«ur  le  (toffwtrtc  de  CAcadémie  des  sciences^  c'est-à-dire  pour  le 
tronçon  s'arrètant  à  la  biologie  inclusivement.  Mais  remar- 
quons qu'alors  rien  autre  ne  pouvait  être  demandé.  Les  trois 
Tolumes  que  M.  Comte  a  consacrés  â  la  théorie  de  l'histoire 
<Uiis  le  Système  de  philosophie  positive^  sont  postérieurs  à  l'é- 
{lOque  où  il  sollicita  la  création  de  lu  chaire.  Si  celte  théorie 
ii'extsUût  encore  qu'en  préparation  dans  l'esprit  de  M.  Comte, 
<lle  n'existait  en  aucune  façon  et  sous  aucune  forme  pour  le 
public.  £n  se  renfermant  dans  l'ensemhle  scientiliiiue  repré- 
MQlê  par  l'Académie  des  sciences,  il  offrait  un  cadre  natu- 
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rel,  saisissable  pour  tous,  d'une  vaste  étendue,  et  où 
lacune  provisoire  n'était  visible  qu'à  celui-là  même  qui  le 
proposait.  ^M 

M.  Comte  dit  que,  seul>  il  était  capable  de  remplir  une 
chaire  de  l'histoire  générale  des  sciences;  M.  Guizot,  au  con- 
traire,  afûrme  que,  si  elle  eût  été  créée,  il  n'aurait  pas  songé 
un  seul  moment  à  la  lui  donner.  Mais,  on  vérité,  j'ai  beau  re- 
passer en  ma  mémoire  les  hommes  les  plus  éminents  de  ce 
temps-là  dans  la  science,  je  n'en  vois  aucun  à  qui  M.  Guizot 
eût  pu  conOer  un  tel  enseignement.  11  est  notoire  que,  às^M 
l'Académie  des  sciences,  les  sections  physico-mathêmaliqueP 
et  chimiques  sont  inhabiles  aux  s[iéculations  biologiques,  et 
que  les  sections  biologiques  ne  le  sont  pas  moins  aux  mathé- 
matiques et  aux  sciences  qui  reposent  sur  ce  fondement.  Seul. 
M.  Comte  était  un  muthématicien  capable  de  parler  de  biolo- 
gie, un  biologiste  capable  de  parler  de  mathématiques.  De 
plus,  comme  il  avait  déjà  rempli,  à  part  lui,  les  conditions 
d'une  initiation  complète^  il  était  aussi  le  seul  qui  eût  fait  des 
sciences  une  philosophie  et  établi  par  là  L'élémenl  essentiel 
de  leur  histoire.  ^Ê 

Avant  d'achever  ce  récit,  je  dois  à  M.  Comte,  à  moi,  à  tous 
ceux,  en  un  mot,  qui  mettent  leur  moralité  en  dehors  de 
tontes  les  conditions  théologiques,  de  ne  pas  laisser  sans  ré- 
ponse la  phrase  où  M.  Guizot  stigmatise  ïimmoraU  fauueti 
dételles  idées.  Je  n'ai  aucune  envie  de  récriminer  et  d'imiter 
l'exemple  du  iviii*  siècle,  qui  taxait  d'immorales  les  influences 
théologiques.  11  est  certain  que  la  moralité  humaine  s'est  dé- 
veloppée sous  ces  influences;  mais  il  est  certain  aussi  que  des 
hommes,  désormais  en  grand  nombre,  obéissent  à  une  mu- 
rale qui  ne  le  càde  en  rien  à  celle  dont  le  point  d'appui  est 
dans  les  cieux.  Répondre  par  le  fait  est  beaucoup  ;  mais  cela 
ne  sufllt  pas  pour  des  philosophes,  et  il  faut  répondre  par  la 
théorie.  Dans  son  application  aux  doctrines  de  la  philosophie 
positive,  la  pensée  de  M.  Guizot  est  que  toute  morale  qui  n'a 
pas  son  origine  dans  une  volonté  divine  et  souveraine  est  i 
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losoire,  et  ne  forme  qu'une  sorte  de  préceptes  qu*on  ne  peut 
ramener  à  aucune  autorité  valable.  Telle  est,  je  le  sais,  la 
doctrine  traditionnelle  :  la  morale  y  est  intimement  unie  aux 
religions,  grossière  dans  les  religions  grossières,  épurée  dans 
les  religions  épurées;  celle-là  s'ébranle  nécessairement  quand 
les  notions  tbéologtques  s'ébranlent,  et  je  conçois  les  in- 
quiétudes d'hommes  graves  qui,  admettant  que  la  morale  est 
à  la  fois  un  idéal  formé  sur  un  type  suprême  et  un  code  dicté 
d'en  haut  et  sanctionné  par  des  peines  et  des  récompenses, 
qualilient  d'immorales  les  négations  de  Torigine  surnaturelle. 
Bt  elles  le  seraient  en  effet,  si  la  nature  humaine  possédait  la 
morale  comme  un  commandement,  et  non  comme  un  déve- 
loppement tiré  graduellement  de  son  sein  au  même  titre  que 
le  développement  de  la  science. 

Tournons-nous  donc  vers  cette  nature  humaine  :  nous  trou- 
vons, dans  l'homme,  des  impulsions  personnelles,  des  impul- 
sions impersonnelles,  et  la  raison  qui  juge  les  unes  et  les  au- 
tres. Â  mesure  que  la  raison  de  l'humanitô  se  développe, 
elle  limite  les  impulsions  personnelles  et  agrandit  les  impul- 
sions impersonnelles.  Et  ainsi  se  forme  une  morale  progres- 
sive qui,  justement  parce  qu'elle  est  progressive,  témoigne 
de  son  caractère  purement  naturel,  et  qui  lie  les  hommes 
par  la  sanction  de  la  conscience,  comme  la  science  les  lie 
par  la  sanction  de  l'entendement.  C'est  donc  une  erreur  phi- 
losophique d'attacher  aux  doctrines  de  la  morale  humaine  le 
reproche  d'immoralité.  Philosophiquement,   la  morale  hu- 
maine a  la  même  sohdité  et  la  même  grandeur  que  la  science 
tiQmaine;  elle  est  le  résultat  du  travail  de  la  raison  sur  le 
monde  extérieur.  L'une  pus  plus  que  l'autre  n'a  le  besoin  de 
prendre  un  appui  hors  de  la  nature  ;  et  l'une  aussi  bien  que 
Vautre  renonce,  quand  le  temps  est  venui  à  cet  appui  que  la 
philosophie  positive  appelle  provisoire. 

Si  nul  ne  nie  l'origine  naturelle  de  la  science,  nul  n'est  en 
droit  do  nier  l'origine  naturelle  de  la  morale.  Si  nul  ne  nie  la 
torce  coactice  de  la  science  naturelle  qui  a  prévalu  contre  !« 
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témoignage  des  sens  el  contre  les  traditions  les  plus  cf 
nul  n'est  en  droit  de  nier  la  force  coactive  de  la  morale  na- 
turelle, dont  l'empire  gouverne  déjà  tant  d'hommes.  L'asœn- 
daut  du  bon  sur  le  cœur  est  de  môme  nature  et  n'est  pas 
moindre  que  Tascendunt  du  vrai  sur  l'esprit. 

C'est  ce  qui  explique^  chose  absolument  inexplicable  à 
adversaires,  comment,  de  leur  aveu  môme,  il  y  a  des  hoi 
mes  véritablement  moraux  sans  que  ces  hommes  raltacheni 
Leur  moralité  aux  sanctions  tUéologiques.  Mais  on  insiste  et 
l'on  dit  que  ce  qui  arrive  exceplionnellemcnt  en  quelques  in- 
dividus ne  peut  s'appliquer  aux  sociétés  qui,  elles,  ont  be- 
soin de  ces  sanctions  pour  être  morales.  Je  ne  ferai  pas  à  • 
ceux  contre  qui  j'argumente,  l'injure  de  voir  en  leur  dire  ce 
qu'on  peut  y  trouver,  ai  Ton  veut,  un  simple  motif  d'utilité; 
j'y  verrai  seulement  ceci  :  que  la  société  est  liée  d'une  union 
indissoluble  avec  le  principe  théologique,  qu'elle  en  reçml 
sa  vie  morale,  et  qu'elle  en  est  la  réaUsation  vivante.  Majfl 
à  cette  proposition,  je  tire  de  l'hislotre  une  contradiction  fop*  ■ 
melle.  S'il  est  vrai,  philosophiquement,  que  les  sociétés  n'ont 
de  soufûe  moral  que  par  lo  principe  théologique,  il  sera  vrai, 
historiquement,  que  plus  ce  principe  prévaut,  plus  la  mora* 
lité  doit  être 'élevée;  et  inversement,  que  plus  ce  principe 
perd  de  sa  puissance,  plus  la  moraULé  doit  se  dégrader.  Là 
est  l'épreuve  et  la  contre-épreuve.  ^M 

Or,  s'il  est  un  point  conlesséde  tous,  amis  et  ennemis,  c^eSi 
que,  depuis  la  tin  du  moyen  âge,  l'autorité  du  principe  théo- 
logique s'est  amoindrie.  Cet  amoindrissement  se  manifeste 
sous  deux  formes  corrélatives  :  l'opposition  scientilique  qui 
l'attaque  dans  l'esprit  ;  et  l'opposition  des  gouvernements, 
qui  chaque  jour  dénouent  quelque  attache  ecclésiastique,  et 
partout  tendent  à  devenir  purement  laïques.  £h  bien  !  dans 
ces  drconstances,  qu'estril  advenu  de  la  moralité  commune? 
Llle  a  dû  recevoir  de  graves  dommages  si  le  fondement 
un  est  uniquement  théologique;  elle  a  dû,  au  contrair^| 
croître  et  se  développer  si  le  fondement  en  est  dans  cette 
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condition  inhérente  à  la  nature  humaine,  une  éducabilîté 
indéGnie. 

La  vraie  mesure  de  la  moralité  des  époques  successives, 
celle  qui,  selon  moi,  comporte  essentiellement  une  apprécia- 
tion positive,  est  le  degré  de  la  morale  sociale.  A  son  tour, 
cette  morale  sociale  a  excellemment  pour  indices  de  son  pro- 
grès la  croissance  de  la  justice  et  de  rhumanfté.  Avec  cette 
notion  fondamentale,  tout  lecteur  peut  faire  sans  difficulté  la 
comparaison  morale  des  époques.  Aussi  me  contenlerai-je 
d'appeler  l'attention  sur  la  guerre,  dont  Topinion  piiblîque 
ne  tolère  plus  les  antiques  barbaries;  sur  la  magistrature, 
qui  répudie  avec  horreur  les  tortures  et  la  question;  sur  la 
tolérance,  qui  a  banni  les  persécutions  religieuses;  sur  l'é- 
quité, qui  soumet  tout  le  monde  aux  charj?es  communes;  sur 
le  sentiment  de  solidarité,  qui  du  sort  des  classes  pauvres  fait 
le  plus  pressant  et  le  plus  noble  problème  du  temps  présent. 
Pour  moi,  je  ne  sais  caractériser  ce  spectable  si  hautement, 
moral  qu'en   disant  que  l'humanité,  améliorée,  accepte  de 
plus  en  plus  le  devoir  et  la  tâche  d'étendre  le  domaine  de  la 
justice  et  de  la  bonté. 

J'ai  aussi  à  répondre,  mais  plus  brièvement,  la  chose  étant 
moins  importante,  à  une  expression  dont  M,  Guizot  s'est  servi 
pour  qualifier  la  doctrine  de  M.  Comto  ;  matérialisme  mathé- 
«w/icifT».  On  ne  peut  pas  commettre  de  méprise  plus  complète 
wr  le  procédé  logique  de  M.  Comte  ;  et  son  »7wi/<!na//sme,quoi 
qB'oD  en  pense,  dépend  d'une  philosophie  qui  non-seulement 
M  reçoit  pas  de  direction  des  mathématiques,  mais  encore 
In  écarte  comme  radicalement  impropres  à  la  solution  des 
problèmes  posés  par  les  sciences  supérieures.  On  se  rendra 
fidlement  compte  de  cette  incapacité  des  mathématiques  : 
«lies  ne  donnent  que  les  conditions  numériques,  géométri- 
<Ities.  mécaniques  des  choses;  de  la  sorte*  elles  ne  peuvent 
ni  affirmer  ni  infirmer  le  maiérialisme;  je  me  sers  toujours  de 
îeipreasioD  de  M.  Guizot.  C'est  seulement  quand  on  les  a 
bemcoup  dépassées,  quand  on  s'est  enquis  des  conditions  de 
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la  matière  brute  et  des  conditions  de  la  matière  vivante,  qpi'on 
détermine  si  l'on  peut  établir  que,  dans  le  monde  tel  qu'il 
nous  est  connu,  nous  n'apercevons  que  la  matière  et  ses  pro- 
priétés. Si  c'est  là  du  matMaOsme,  celui-là  ne  peut  être 
teint  qu'après  avoir  embrassé  tout  le  cycle  du  savoir  humaîri? 

M.  Comte,  désappointé  et  irrité,  Ot  suivre  dans  le  National 
du  B  octobre  1833  sa  Note  do  quelques  remarques,  intitu- 
lées Observations  de  Cauteur, 

"M.Guizol  avait  d'abord  paru  sentirvivemenl  la  haute  l; 
portance  du  nouvel  enseignement  proposé  dans  cette  note,  6t 
se  déclarait  disposé  à  en  provoquer  rétablissement.  Néan- 
moins, après  avoir  manifesté  pendant  six  mots  de  telles  fn- 
tentions,  il  finit  par  prononcer  non  le  rejet  pur  et  simple  de  ce 
projet,  ce  qui  eût  été  trop  expressif  et  trop  contradictoire  i 
ses  promesses,  mais^  ce  qui  est  bien  plus  commode,  son 
ajournement  indéfini.  Du  reste,  depuis  le  mois  de  mai,  M. Gui- 
zot  n'a  pas  daigné  énoncer  un  seul  motif  de  cette  décision, 
et  s'est  borné  à  déclarer  qu'il  agissait  ainsi  d'après  l'avis  di 
personnes  dont  U  honore  les  lumières^  c'est-à-dire,  en  style  ordi- 
naire, qu'il  cédait  à  l'influence  de  la  coterie  de  sophistes  et 
de  rhéteurs  dont  il  est  entouré. 

»  Il  existe  à  Paris  seulement,  tantau  collège  de  France  qu 
la  Sorhonne^  quatre  chaires  consacrées  â  l'iiistoirede  ce  qu'on 
appelle  ofricieUeraenllap/ii/osop/i»>,  c'est-à-dire  exclusivement 
destinées  à  l'étude  minutieuse  des  rêveries  et  des  aberrations 
de  l'homme  pendant  la  suite  des  siècles;  tandis  qu'il  n'y  a 
pas  en  France  ni  même  en  Europe  un  seul  cours  pourexpliquer 
la  formation  et  le  progrès  de  nos  connaissances  soit  quanta 
l'ensemble  de  la  philosophie  naturelle,  soit  quant  à  aucune 
science  en  particulier.  Un  fait  aussi  sensible  est  propre  à  ca- 
ractériser l'esprit  de  notre  système  d'instruction  publique, 
et  peut  donner  une  juste  mesure  de  la  véritable  portée  des 
hommes  d'État  auxquels  un  tel  contraste  est  actuellement  si- 
gnalé sans  qu'ils  y  fassent  aucune  attention,  quand  ils  peu- 
vent y  remédier  avec  tant  de  facilité  I 
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pVu.  Gaizot  a  la  prétention  d'être  positif,  et  il  s'oppose  di- 
rectement &  l'extension  naturelle  de  Tespht  scîentiUquo,  en 
nÔme  temps  qu'il  favorise  de  tout  son  pouvoir  la  conserva- 
!ion  factice  de  l'esprit  métaphysique  et  thèologique.  M.  Gni- 
sot,  qui  s*est  occupé  d'histoire,  se  croit  appelé  à  étendre  età 
Hever  l'enseignement  historique;  et  cependant,  loin  d'avoir 
[a  pensée  d'y  introduire  l'histoire  des  connaissances  humai- 
nes qui  constituent  sans  doute  l'élément  le  plus  important 
Se  notre  passé,  il  refuse  dédai^eusement  de  combler  une 
lussi  monstrueuse  lacune,  lorsqu'elle  lui  est  hautement  si- 
piaiée. 

'  «  n  faut  néanmoins  rendre  à  M.  Guizot  la  justice  de  recon- 
naître qu'il  croit  très-sincèrement  à  sa  positivité  ;  mais  son 
aemple  offre  une  bien  frappante  confirmation  de  cette  vérité 
là  essentielle  aujourd'hui  :  même  avec  une  organisation  hrès- 
lîaUnguée  et  avec  un  sentiment  réel  de  la  nécessité  de  l'es- 
►rit  positif,  on  reste  inévitablement  sous  le  joug  de  la  raéla- 
jhysique,  quand  on  est  malheureusement,  par  l'ensemble  de 
ion  éducation  entièrement  étranger  à  toute  espèce  de  méttiode 
icientifique  et  de  connaissances  eiactes. 

«  Quels  auront  été,  après  d'aussi  emphatiques  annonces  et 
nalgré  quelques  intentions  réellement  progressives,  les  ré- 
nltats  effectifs  de  l'année  du  ministère  de  Ad.  Guizot  pour  se- 
conder ta  marche  de  l'esprit  humain?  La  consolidation,  autant 
p*il  est  en  lui,  de  l'induence  sacerdotale  dans  rinstruction 
mbilqueet  la  résurrection  solennelle  d'une  congrégation  lé- 
tale de  métaphysiciens  politiques  (l'Académie  des  sciences 
norales  et  politiques).  » 

Bien  des  années  après,  une  lettre  du  3  septembre  1846,  à 
I.  Mill,  nous  apprend  qu'il  renouvela  sa  tentative  auprès  de 
I.  de  Salvandy,  alors  ministre  de  rinstruclion  publique:»  Vous 
apprendrez  sans  doute  avec  un  véritable  intérêt  à  la  fois  privé 
rt  public,  la  tentative  nouvelle  ou  plutôt  renouvelée,  que  je 
riens  de  commencer  hier,  auprès  du  ministre  de  l'instruction 
uhiique,  pour  faire  créer,  en  ma  faveur^  à  notre  Collège  de 
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BVance,  la  cliaire  d''histoiire  générale  des  sciencrs  positives  dont 
j*ai  parl(^  dans  ma  fameuse  préface,  comme  ayanlété,  en  1834, 
d^ahoni  îicciieillte  par  l'instiDct  philosophique  de  M.  Gaizc 
et  finalement  repoussée  par  ses  rancunes  métaphysiques, 
temps  m'a  paru  opportun  pour  reproduire  celte  proposilic 
d'après  la  sage  énergie  avec  laquelle  le  ministre  actuel  vie 
de  briser  la  tutelle  pédantocratique  dont  ses  prédècesseu 
n'osaient  pas  s'affranchir;  il  faut  d'ailleurs  saisir  le  momeo| 
sans  doute  très-passager,  où  un  tel  ministère  se  trouve  confi 
à  un  homme  étranger  aux  divers  corps  enseignants.  En  oHra 
aussi  nu  gouvernement  une  occasion  formelle  de  compen! 
noblement  Tiniquité  dont  il  déplora  de  n'avoir  pu  meprése 
ver  en  1R44,  je  puis  d'ailleurs  compter  sur  l'appui  sponlar 
des  deux  ministres  de  la  guerre  qui  ont  pleinement  apprécié 
ce  cas  inouï....  En  tout  cas,  je  n'ai  tenté  cette  démarche  que 
parce  qu'elle  n'offre  d'ailleurs  aucun  inconvénient,  sans  ton 
tefois  en  espérer  sérieusement  le  succès.» 

Deux  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  cette  lettre,  qu^c 
révolution  éclatait.  Croyant  le  moment  favorable  pour  inte 
venir,  je  publiai  dans  le  National  un  article  où  ;e  faisais  vi 
loir  l'importance  d'une  chaire  de  l'histoire  des  sciences» 
si  on  la  créait,  les  droits  incontestables  que  M.  Comte  y  avi 

Le  titre  de  l'article  est  :  De  l'histoire  philosophique  des  sciences^ 
et  de  la  nécessité  gu^il  y  aurait  d'introduire  cet  enseignement  au  Cof- 
léije  de  France.  Après  des  préliminaires,  qui  alors  étaient  neufs 
dans  la  presse  quotidienne,  sur  le  développement  des  scien- 
ces, et  qui  ici  feraient  double  emploi,  je  venais  à  mon  objc 
propre  : 

«  Comment,  dira-t-on,  faire  l'histoire  des  sciences,  et  qu'en- 
tendez-vous parla?  Vous  pouvez  tracerl'histoire  d'une  science, 
mais  comment  retracer  l'histoire  de  toutes?  Est-ce  que  i^ 
science  est  une?  Oui,  sans  doute,  elle  est  une,  et  par  coqs^| 
quent,  l'histoire  en  est  possible;  oui,  elle  est  une,  et  la  dé- 
monstration de  cette  unité  est  un  service  rendu  par  M.  Comte. 
Une  classiUcation  a  résolu  le  problême,  et  je  ne  connais  riea 
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eplus  profond  et  de  plus  simple,  déplus  ingénieux  et  de  plus 
AlTirel  que  cette  classification.  » 

Ea  cet  endroit  j'exposais  la  classificstion  des  sciences,  puis 
BConlinuais  :  «  L#a  science,  étant  devenue  une  par  une  admi- 
abie  classîlicalion,  se  transforme  en  philosophie.  Un  système 
ihilosophi([ue,  c'est-à-dire  un  ensemble  d*idées  auquel  tout 
©il  rapporté,  est  indispensable,  tellement  indispensable,  qu'en 
'absence  du  véritable,  qui  était  encore  dans  Tombre  d'un 

ointain  avenir,  lesbommes  s'en  sont  créé  qui  étaient  hypothé- 

iqnes,  mais  non  arbitraires,  transitoires,  mais  conformes  à 
'étal  intellectuel  du  moment.  Ces  systèmes  furent  la  théo- 
Dgie  et  la  métapbysique.  Us  sont  sous  nos  yeux  en  lutteavec 

science  ;  et.  si  le  désordre  et  la  divergence  sont  aujourd'jiui 
ortés  au  plus  haut  point  dans  les  esprits,  cola  tient  jusle- 

inl  à  cet  interrègne  philosophique  où,  la  théologie  et  la  mé- 
iphysique  perdant  leur  crédit,  la  science  positive  n'a  pas  con- 
lis  le  sien. 

Et  jamais  elle  ne  le  conquerrait,  si  elle  devait  rester  indé- 
lîment  dans  Tétat  où  elle  est  présentement.  Un  vieux  res- 
ict  entretenu  par  le  souvenir  des  immenses  services  que  la 
ence  a  rendus  à  la  révolution  des  idées  et  par  les  prodi- 
Btises  ressources  qu'elle  apporte  à  l'industrie,  empêche  de 
jager  avec  sévérité,  et  cependant  elle  mérite  un  jugement 
rère.  Formée  des  sciences  particulières,  qui  sont  nées  l'une 
irés  l'autre,  n'ayant  aucune  conscience  de  son  unité,  c'estlà 
irtout  que  régnent  l'esprit  dispersif  et  le  désordre  inlellec- 
i\.  Chacun  prend  ce  qu'on  appelle  une  spécialité,  et  la 
ursuit  sans  aucun  souci  de  ce  qui  se  fait  à  côté.  L'instruc- 
m  scienti!i(iue  est  tellement  au-dessous  de  ce  qu'elle  de- 
kit  être,  que,  dans  le  corps  le  plus  éminent,  l'Académie  des 
iences,    il  y  a  réellement  plusieurs  académies   distinctes, 

angères  l'une  à  l'autre,  et  qui  ne  peuvent  rien  entendre  à 
urs  travaux  respectifs. 

Le  seul  remède  à  ce  mal  est  une  philosophie.  Mais  les  scien- 
sD'accepteront  jamais  le  jougd'une  théologie  ou  d'une  meta- 
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physique,  avec  lesquelles  elles  sont  incompatibles,  fl 
faut  une  qui,  née   de  leur  propre  sein,  soit  en  parfaite  con- 
cordance avec  leurs  notions  et  leurs  procédés.  Hors  de  là, 
elles  repousseront  obstinément  toute  tentative  de  subordiM* 
tion  ;  mais,  là,  elles  trouveront  l'unité  et  le  but.  Or  la  science 
coordonnée  est  cette  philosophie  même,  base  de  l'éducation  de 
tous  les  savants  (car  il  sera  facile  de  montrer  une  autre  fois  < 
comment  on  peut  leur  faire  parcourir  ce  cercle);  base  de  Vé*  | 
(lucation  nationale  (car  on  montrera  aussi  que  tous  les  élé- 
ments de  l'éducation    nationale    doivent  être  pris  à  cette  ^ 
source).  ^Ê 

«  La  science,  après  cette  coordination,  trouve  une  histo^H 
matière  d'un  cours  aussi  beau  qu'utile.  C'est  dans  cette  his- 
toire que  se  montrera  ta  corrélation  intime  du  développement 
de  IMiumanité  avec  celui  de  la  science  ;  c'est  là  que  se  donner* 
la  délinition  nette  et  précise  du  mol  progrès.  Un  cours  pareil 
suppose,  dans  celui  qui  en  sera  chargé,  non-seulement  vxt» 
connaissance  approfondie  des  six  sciences  qui  constituent  \t 
philosophie  positive,  mais  encore  l'habitude  de  se  mettre 
au  point  de  vue  social  et  d'y  rapporter  constamment  II 
science,  qui  n'y  est  étrangère  que  pour  un  examinateur  su* 
perûciel.  Ces  conditions,  qui  sont  de  rigueur,  je  ne  connais 
en  Europe  qu'un  seul  homme  qui  les  remplisse,  c'est  M.  Att- 
este Comte,  auteur  dnSystèmô  de  philosophie  posUive.        '^M 

Œ  Ce  cours  n'a  jamais  été  fait,  et,  véritablement,  il  était  jus- 
qu'à présent  impossible  à  faire.  Pour  que  cette  impossibilité 
cessât,  il  fallut  trois  choses  :  que  les  linéaments  de  la  science 
sociale  fussent  tracés; que  les  sciences  fussent  classées  systé- 
matiquement, de  manière  à  ne  former  plus  qu'une  science  ; 
et  que  de  celte  science  une,  on  fit  une  philosophie,  héritière 
des  doctrines  thêologiqueset  métaphysiques,  qui  de  jour  en 
jour  sont  plus  impuissantes  à  conduire  des  esprits  émancipés. 
Ces  trois  offices  capitaux  ont  été  remplis  simultanémentj 
M.  Comte. 

«  Quelque  zèle  que  j'aie  pour  ravancement  des  sciences  qd 
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mt  l'occnpation  de  toute  ma  vie,  toutefois,  dans  lo  grave 
Doment  où  nous  sommes  ',  je  n'aurais  pas  demandé  au  Na- 
nal  un  place  pour  mes  idées,  si  j'avais  cru  qu*il  n'y  avait 

engagé  qu'un  intérêt  scientiûque.  Mais,  à  mes  yeux,  c'est 

an  intérêt  social  qu'il  s'agit.  Le  désordre  matériel  est  un 
Ijmptôme  du  désordre  intellectuel.  S'attaquer  au  symp- 
6me  n'est  que  médecine  palliative.  Comme  c'est  la  science 
Mitive]qui,  seule,  peut  désormais  fournir  la  philosophie  sociale 
leitinée  à  réformeriez  idées,  et,  par  les  idées,  les  institutions, 
on  comprend  comment  il  importe  de  mettre  la  science  au 
sireau  de  la  haute  fonction  qui  lui  échoit  (National^  7juil- 
et  1&48).  > 

A  la  suite  de  cet  article,  j'allai  trouver  M.  Vaulabelle,  qui 
tsten  1848  ministre  deTinstruction  publique,  et  je  le  sollicitai 
instamment  de  fonder  la  chaire  et  d'y  nommer  M.  Comte.  Hien 
ne  put  être  obtenu.  Le  ministre,  faisant  allusion  aux  chaires 
trcées.  non  pas  par  lui,  pour  MM.  Lamartine,  Ledru-Uollin, 
lirrast  et  autres,  chaires  qui  ne  furent  jamais  occupées,  me 
répondit  qu'il  était  impossible  de  songer  à  augmenter  le  nom- 
bre déjà  embarrassant  des  chaires  créées.  Ainsi  repoussé  et 
terminant  la  conversation,  je  lui  dis  qu'il  était  bien  regretta- 
ble i^u'il  fût  si  facile  défaire  de  mauvaises  créations,  et  si  dif- 
ficile d'en  faire  de  bonnes. 

Ainsi  les  trois  ministères  de  l'instruction  publique,  en  1833, 
ta.  1846  et  en  1848,  faillirent  à  roccasion  d'inaugurer  en 
France  an  enseignement  de  la  plus  haute  importance,  et 
ini  aurait  été  un  modèle  pour  UKurope  entière.  Ils  faillirent 
'également  à  l'occasion  de  recompenser  dignement  de  ses 
Irtraax,  celui  qui  seul  avait  rendu  possible  une  pareille 


1.  Oa  Toit  par  la  date  de  i'artlcle  qu'un  mois  seulement  a'^lall  écoulé  depuii 

terrible  insurrcclioD  do  juin.  Sous  l'émotion  de  celle  crise,  jo  développai 

irtout  l'intérêt  social  et  indiquai  seulement  Tintérét  scïenltGque.  Aujourd'hui, 

Je  récrivais  l'article,  je  développerais  surtout  l'intérêt  scienliGque,  et  indi* 

:nii  teulement  Tintérét  social,  que  je  n'omettrais  pas;  car,  aux  yeux  de  la 

ibie  positive,  eu  doux  intérêts  sont  connexes. 
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chaire,  et  qui  seul  était  capable  de  la  remplir.  L'utilité  ( 
Tà-propos  restant  toujours  les  mêmes,  je  n'hésite  pas,  quel 
que  perdue  que  soit  ma  voix,  à  recommander  une  tell 
création  au  gouvernement  impérial.  Ce  gouvernement  a  ini 
titué  deux  chaires  d'une  haute  importance  pour  la  biologii 
celle  de  physiologie  expérimentale,  donnée  à  M.  Claude  Bei 
nard,  et  celle  d'anatomie  générale,  donnée  à  M.  Charli 
Robin.  Il  serait  beau  d'en  instituer  une  pour  rhistoiro  di 
sciences  considérées  dans  leur  unité.  C'est  maintenant  le  pi 
à  faire  pour  hausser  l'enseignement  supérieur;  et  c'est  toi 
jours  un  grand  honneur  pour  un  gouvernement  que  de  p 
mettre  à  ses  successeurs  l'enseignement  plus'  élevé  qu'il  i 
Ta  reçu. 


CHAPITRE   IV, 


PowUon  luaLârtelle.  —  CaaJiilalures.  —    Immixtion    dans   certains 
értoamenls  politiques.  —  Genre  de  vie  et  goûts.  —  Manière  do  tra- 


^eod&Dt  que  H.  Comte  est  tout  entier  livré  à  sa  tâche  de 
'l'Qxe  années,  il  ne  sera  pas  sans  iatérét  de  s'arrêter  un 
iQotDeDt  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  modeste  existence 
•lu  philosophe,  partagé  entre  son  gagne-pain  et  son  œuvre 
(le i'rédilecttoD.  Aucuns  événements  (car  je  ne  nommerai  pas 
^  les  légitimes  accroissements  de  sa  position)  ne  mar* 
ifueat  la  plus  grande  partie  de  cetta  période;  ils  surviennent 
ftucontroire  et  s'accumulent  vers  la  lin,  et  entre  is^aut  1845 
iU  sont  désastreux  et  défont  ce  qui  avait  été  fait  si  heureu- 
sement. Mais  n'anticipons  pas^  et  notons  le  juste  équilii)rû  de 
Ces  douze  années  mémorables  :  beaucoup  de  travail  pour 
vi\Tef  mais  sufûsamment  rémunéré;  beaucoup  de   travail 
pour  philosopher,  mais  récompensé  (et  ce  fut  sa  seule  récom- 
peaie)  par  la  publication  successive  et  l'achèvement  du  Si/s- 
de  pUiUfsopIkic  positive.  Ce  juste  é([uilibre  n*a  pas  été 
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sans  servir  et  sans  proliler;  et  je  oc  doute  pas  que  le  philo- 
sophe occupé  des  plus  hautes  méditatioas  a'ait  trouvé  uo 
solide  appui  dans  l'homme  occupé  des  soins  d'une  vie  hono- 
rablement assurée. 

Dans  une  lettre  du  82  juillet  184S  à  M.  Hill,  M.  Comte 
expose  sa  situation  telle  qu'elle  était  depuis  six  ans.  Après 
avoir   dit  qu'il   va  commencer  le  lendemain   sa  première 
corvée  des  examens»  sans  avoir  eu  de  repos  que  trois  jours 
d'intervalle  entre  la  Un  de  son  grand  ouvrage  ei  le  commen- 
cement de  cette  corvée,  il  poursuit  :  «  C'est  une  telle  succei- 
sioD  continue  qui  me  déplait  le  plus  dans  mon  existence 
actuelle,  outre  sa  nature  précaire  qui  m'expose  sans  cesse 
aux  infamies  scientifiques.  Mais  j'y  suis   forcé  par  notre 
funeste  coutume  française  sur  la  modicité  des  traitements, 
qui  m'oblige  à  joindre  à  mes  deux  fonctions  d'examinateur 
préalable  et  ensuite  d'interrogateur  quotidien  de  nos  jeuntt 
polytec)mi(]ues,  celle  de  professeur  journalier  dans  l'un  des 
établissements  destinés  ici  à  leur  préparation  [rinstitu^on 
Lavlile).  Ces  trois  fonctions  mathémati(jues  s'enchaînent  àt 
manière  à  ne  m'avoir  pas  laissé,  depuis  six  ans  qu'elles 
coexistent,  vingt  jours  consécutifs  de  plein  relâche,  ComflU 
les  chitrres,  quand  ils  sont  réellement  applicables,  sont  émi- 
nemjnent  propres  à  préciser  les  idées,  je  puis   tous  tain 
nettement  saisir,  une  fois  pour  toutes,  une  telle  existence 
personnelle,  en  vous  apprenant  que  mon  traitement  annuel 
est  seulement  de  3000  francs,  à  l'École  polytechnique,  comme 
examinateur,   et  £000   francs  comme   répétiteur;  j*y  joins 
3000  francs  comme  professeur  au  dehors.  A  la  vérité,  il  faut 
aussi  y  ajouter  quelques  économies  naturelles  sur  mes  frai! 
de  voyage,  seule  chose  qui  nous  soit  légèrement  rétribuée. 
Mais,  avec  tous  les  accessoires,  j*ai  grand'peine  à  parvenir  ai 
chiflre  total  de   10  000  francs,  qui,  pour  un  homme  marié 
quoique  sans  enfants,  ne  constitue  un  revenu  pleinemen 
suftisant  à  mes  besoins  et  à  mes  goûts  que  sous  la  conditioi 
de  ne  faire  aucune  économie  pour  l'avenir  ;  en  sorte  que,  s 
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j'étais  six  mois  hors  d'état  de  travailler,  mes  traUeracnts 
étant  nécessairement  ou  suspendus  ou  réduits,  il  y  aurait 
gène  inévitable.  Vous  voyez  que  de  là  à  la  condition  d'un 
Mvrier  il  n'y  a  de  difrèrcnce  réelle  que  l'élévation  du  salaire, 
compeniïée  en  grande  partie  par  celle  des  dépenses  obliga- 
iDîres....  I» 

Voici  comment  cette  position  s'était  faîte  successivement. 
U.  Comte,  pendant  tout  le  temps  passé  auprès  de  Suint-Simon, 
R'eul  que  des  ressources  Irrégulières.  Tantôt  les  leçons  de 
oalliématiques  abondaient,  et  alors  il  se  suftisait  à  luî- 
oiâiQe;  taptôt  elles  se  réduisaient  beaucoup,  et  alors  le  man- 
que d'argent  se  faisait  sentir.  C*est  dans  ces  moments  de 
Stoe  que  Saint-Simon  venait  à  son  secours,  faisant  bonne 
t«rt  â  son  jeune  collaborateur  de  ce  qu'il  recueillait  chez 
KTlains  riches  pour  la  propagation  des  idées  nouvelles.  Du 
nrte,  U  a*y  eut  jamais  entre  Saint-Simon  et  M.  Comte  de 
myeulion  pécuniaire,  soit  lixe,  soit  accidentelle,  pour  les 
travaux  exécutés. 
Ce  genre  irrégulier  de  ressources  ne  convenait  pas  à 
fae  Comte.  Ce  fut  seulement  en  1827  qu'elle  apprit  ce  que 
oslurellement  elle  ignorait:  c'est  que,  si  Ton  voulait  avoir 
des  élèves,  il  fallait  non  pas  rester  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine,  mais  passer  sur  la  rive  gauche  et  se  placer  au  centre 
insions  et  des  collèges.  On  déménagea  donc,  et  Ton  alla 
int-Jac<iues,  n*>  1&9.  On  eut  les  bons  conseils  d'un  pro- 
(U.  Menjaud),  qui  lui-même  suivait  avec  succès  une 
le  carrière.  Ue  son  côté,  M.  d'Eichtal  mit  M.  Comte 
ipporl  avec  M.  Jubé,  chez  qui  U  avait  été  en  pension, 
la  sorte,  les  élèves  vinrent;  l'excellence  du  maître  fut 
nnue,  et  son  existence  se  trouva  fondée  sur  des  occupa- 
ns  pénibles  sans  doute,  mais  qui  lui  donnaient  une  pleine 
lépendaucu. 

Ainsi  honorablement  et  courageusement  établie,  il  était 

iturei  que    la   situation    s'améliorât  :  c'est  ce  qui  advint. 

,632,  M.  Navier,  géomètre  fort  distingué  et  membre  de 
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rAcadémte  des  sciences,  fit  obtenir  à  M.  Comte  la  plaoe.i 
TÉcole  polytechnique,  de  rèpéUteur  de  la  chaire  d*aniLlpc 
transcendante  et  de  mécani<{ue  rationnelle ,  chaire  dont  il 
était  titulaire.  M.  Comte  en  fut  toujours  singulièrement  R- 
connaissant  à  M.  Navier.  II  compta  aussi,  parmi  les  géomè- 
tres dont  il  conquit  Tappui  par  son  mérite^  le  célèbre  M.  Pois- 
sot.  A  la  vèrile,  cet  appui,  d'ailleurs  moins  effectif  que  celù 
de  M.  Navier,  lit  défaut  dans  une  circonstance  rapportée  tm 
peu  plus  loin;  et  M.  Comte  en  témoigna  un  vif  et  juste  mé- 
conteniement.  Maïs,  en  revanche,  il  témoigna  aussi  toute  sa 
reconnaissance,  dont  je  trouve  Texpressiou  dans  plusieun 
lettres  soit  à  sa  fenome,  soit  à  M.  AUil,  quand  M.  Poinsot  s'em- 
ploya activement  contre  la  persécution  qui  tinit  par  le  dé- 
pouiller de  sa  place  d'examinateur. 

Dés  1831,  il  se  porta  candidat  à  la  chaire  d'analyse  et  de 
mécanique  rationnelle,  alors  vacante  à  TÉcole  polytechni(]u« 
(lettre  du  21  février  1831  au  président  de  l'Académie  des 
sciences,  communiquéti  par  M.  Ernest  Maindron).  La  secuon, 
chargée  de  faire  la  présentation  â  l'Académie  garda  le  silence 
sur  lui  ;  il  s'en  plaignit  dans  une  lettre  du  7  murs  au  prési- 
dent (conmiuniquée  aussi  par  M.  Maindron),  disant  que  U 
devoir  de  la  section  est  de  mentionner  tous  ceux  qui  se  met- 
tent sur  les  rangs,  et  lui  reprochant  d'avoir  conçu  sa  missioD 
comme  s'il  s'agissait  d'élire  un  membre  de  l'Académie.  Ce 
thème,  qui  n'est  qu'ébauché  dans  cette  letttre,  est  complète* 
ment  traité  et  développé  dans  une  autre  lettre  citée  plus  loin, 
p.  236. 

Cn  1835,  une  chaire  étant  venue  de  nouveau  à  vaquer  i 
l'Ecole  polytechDifjue,  M.  Comte  la  sollicita;  mais  l'Académie 
des  sciences  ne  lui  fut  pas  favoralile,  et  ce  fut  M.  Liouville  qui 
l'obtint.  A  ce  sujet,  M.  Comte  écrivit  à  M.  Navier,  qui  l'av 
soutenu»  une  lettre  qu'on  lira  avec  beaucoup  d'intérêt. 

M  Empêché  par  un  surcroît  momentané  d'occupations, 
m'a  été  impossible  jusqu'à  ce  soir  de  trouver  un  moment 
pour  répondre  à  l'intéressant  billet  que  M.  Navier  a  bieii 
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Dulu  me  faire  remettre  avant-hier  matin  et  pour  lui  expri- 
Wr  ma  profonde  et  sincère  gratitude  de 'la  bienveillance 
ont  il  a  daigné  me  donner  si  récemment  un  témoignage  si 
Sécisif,  et  de  la  touchante  délicatesse  qui  le  porte  maintenant 
en  atténuer  l'importance.  Indépendamment  du  haut  prix 
ipie  je  dois  mettre  en  tout  temps  à  pouvoir  m'appuyer  sur 
imsufl'rage  aussi  capital  que  le  sien,  j'ai  très-vivement  res- 
senti le  zèle  alTeclueux  qui  l'a  si  généreusement  poussé  à  ve- 
nir m'abriter  de  son  influence  dans  une  grave  occasion . 
ipoique  le  soin  de  sa  santé  prescrivît  évidemment  le  moindre 
dérangement.  Mais  j'éprouve,  en  outre»  le  besoin  de  rassurer 
il.  Xavier  à  mon  égard  sur  les  craintes  qu'a  pu  lui  faire 
naître  mon  billet  de  dimanche,  où  je  me  serai  sans  doute 
mil  expliqué  au  sujet  du  pénible  échec  que  je  viens  d'é- 
prouver. 

>Ua  pensée  aura  été  inexactement  exprimée,  puisque 
M.  Xavier  semble  me  croire  disposé  à  entreprendre  immédia- 
tement une  polémique  plus  ou  moins  personnelle  relative- 
ment à  cette  affaire.  Je  n'ai  sans  doute  pas  besoin  d'afOrmer 
qoe,  en  aucun  cas,  je  ne  saurais  descendre  à  cette  guerre 
sdenliûque,  suscitée  ordinairement  par  l'esprit  de  désordre, 
ou  par  une  ambition  démesurée  et  non  satisfaite.  Ma  vie  est, 
bureusement,  à  cet  égard,  une  garantie  péremptoire.  D'ail- 
leurs je  n'ai  Jamais  prétendu  faire  alSusion  à  aucune  lutte 
publique  de  ma  part,  que  dans  l'hypothèse,  malheureuse- 
meol  assez  probable,  quoique  non  réalisée  encore,  d'une 
nouvelle  injustice  analogue  à  celle  que  je  viens  d'éprouver. 
Si  cela  arrive,  j'avoue  que  je  n'ai  nullement  calculé  ce  que 
j'y  pourrais  gagner,  la  question  étant  tout  autre;  mais  je  ne 
suis  nullement  eÛTrayé  par  le  sort  de  ceux  qui  auraient  déjà 
tenté  de  pareilles  luttes;  car  je  ne  pense  pas  qu'aucun  d'eux 
ait  rempli,  comme  je  puis  le  faire,  les  diverses  conditions 
essentielles.  J'ai  déjà  beaucoup  écrit,  sans  me  permettre  ja- 
mais une  seule  personnalité;  et  je  crois  que  les  corps  ou  les 
hommes  que  je  serais  conduit  à  attaquer  auraient  peu  de 

A.  C.  15 
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niËDt  désormais.  Je  ne  nie  pas  que  M.  Liouville  ne  mérilât 
d'<Èlre  encouragé;  mais,  à  cet  égard,  les  carrières  scientifi- 
ques offrenl  diverses  places  qui  n'ont  pas  d'autre  destination 
^entielle,  sans  qu'il  taille  employer  à  cet  eflct  des  fonctions 
Mlrémement  graves,  où  il  s'agit  d'inlîuer  chaque  année  sur 
le  sort  d*un  très-grand  nombre  de  jeunes  gens,  et  où  il  fau- 
drait, avant  tout,  exiger  une  aptitude  toute  spéciale  que  je 
crois  franchement  posséder  à  un  beaucoup  plus  haut  degré 
fiue  mon  heureux  concurrent.  C'est  ce  principe  des  hommes 
iKJurles  fonctions  importantes,  au  lieu  des  places  pour  les 
hommes,  que  je  ferai  respecter  à  tout  prix.  La  très-sévère 
Jostice  que  je  me  suis  toujours  rendue  à  moi-môme  me  donne 
indique  droit  d'être  hautement  mécontent  quand  j  échoue 
flaos  une  juste  demande  dont  j'ai  d'avance  pesé  plus  impar- 
titlement  que  personne  toute  la  légitimité. 

«Quand  il  s'est  agi,  par  exemple,  il  y  a  quelques  années, 
delà  dernière  vacance  de  la  chaire  de  physique  à  l'École  po- 
liclinique, plusieurs  personnes  recommaiidables  m'avaient 
poussé  â  me  mettre  sur  lus  rangs;  je  n'ai  pourtant  jamais 
»oulu  le  faire,  quoique  j'aie  bien  la  certitude  de  comprendre 
d  (le  savoir  la  physique  aussi  bien  qu'aucun  de  ceux  qui 
n'en  font  pas  spécialement  profession,  et  malgré  que  la  chaire 
lit  été  donnée  â  quebju'un  qui  n^a  pas  été  aussi  scrupuleux. 
Piit  si  l'on  veut,  trop  d'amour-propre  pour  nie  présenter  à 
des  fonctions  que  je  n*ai  pas  la  conscience  de  devoir  remplir 
iTecune  haute  distinction.  Mais  dans  l'occasion  actuelle,  où 
fl  ne  s'agissait  que  de  faire  sur  une  autre  échelle  ce  (lue,  de- 
puis près  de  vingt  ans,  je  fais  plusieurs  fois  par  jour,  j'ai  été 
choqué,  je  l'avoue,  de  ce  qu'on  a  si  lestement  passé  sur  mes 
droits.  Je  ne  consentirai  jamais  à  laisser  établir  un  parallèle 
entre  mes  travaux  et  ceux  de  mon  concurrent,  quant  à  leur 
unportance  pour  les  vrais  progrès  de  Tesprit  humain.  Et,  si 
une  telle  place  devait  être  donnée  à  titre  d'encouragement, 
je  ne  pense  pas  que  des  esprits  sages  et  prévoyants  dussent 
se  décider  en  faveur  des  recherches  qui,  par  iQur  u%.\.uïv^^ 
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rencontrent,  dans  Tétai  nctuel  des  choses,  tant  d'autres 
dVncouragement,  contre  celles  qui  n'en  peuvent  recevo! 
aucuns.  Je  désirerais  bien  qu'en  pareil  cas  on  daignai  me 
juger,  abstraction  faite  de  mes  écrits,  et  comme  un  simple 
professeur  quotidiennement  occupé  depuis  vingt  ans  à  retoor- 
^ner,  sur  toutes  leurs  faces,  les  conceptions  mattiématiques. 
Je  conçois  qu'un  ouvrage,  où  la  science  et  parfois  les  savants 
sont  jugés  d'un  point  de  vue  philosophique,  ait  dû  me  faire 
d'ardents  ennemis,  qui  exercent  sur  le  Conseil  de  l'École  po- 
lytechnique une  puissante  influence,  quoique  les  plus  redou- 
tables n'en  fassent  point  partie.  Mais  enfin,  à  tout  prendre, 
ce  môme  ouvrage  est  propre  à  constater,  auprès  de  ceux  qui 
ne  me  connaissent  pas,  si  j'ai  les  qualités  de  l'esprit  néces- 
saires à  l'enseignement  et  aux  Jugements,  en  suppléant  ainsi 
à  ce  qu'offre  de  défavorable  à  mon  égard  le  défaut  de  publi- 
cité, fort  involontaire  de  ma  part,  de  la  plupart  de  mes  leçonJ 
habituelles.  Qu'on  veuille  bien  prendre  ainsi  ces  écrits;  je  ne 
demande  pas  essentiellement  r{ue  les  savants  spéciaux  y 
voient  d'autres  titres;  mais  j'ai  bien  ta  conscience  qu'ils  de- 
vraient y  reconnaître  ceux-là.  Uu  reste,  je  m'etlorcerai  tou- 
jours, à  mes  risques  et  périls,  de  faire  nettement  ressortir  U 
ditrérence  profonde  et  rationnelle  entre  les  talents  qui  ren- 
dent un  homme  propre  à  entrer  utilement  dans  une  des  sec- 
tions académiques,  et  l'aptitude  à  devenir  un  professeur 
distingué  ou  uu  examinateur  sage  etjudicieux.  Les  exemples, 
même  contemporains,  si  je  suis  obligé  d'y  descendre,  ne  me 
manqueraient  certainement  pas;  il  suffirnit,  en  géométrie,  de 
citer  Caucliy  el  Legendre,  analystes  fort  distingués  sans  doute, 
et  dont  l'un  a  été  un  détestable  professeur,  tandis  que  l'autre 
a  composé  un  des  plus  mauvais  ouvrages  didactiques 
existent. 

«  Je  demande  mille  pardons  à  M.  Navier  de  cette  trop  lon- 
gue lettre  sur  un  principe  qui  touche  à  mon  plus  cher  avenir. 
U  ne  doit  l'attribuer  qu'à  l'absolue  confiance  que  sa  bienveil- 
lance m'inspire,  et  à  l'extrême  importance  que  J'attache  i 


JIC, 

itre    I 
on-j 


POSITION  MATÉRIELLE. 


SS9 


maintenir  ses  généreuses  dispositions  à  mon  égard.  H  ne  doit 
pus  douter  d'ailleurs  que,  quand  même,  sous  certains  rap- 
ports, nos  avis  ne  coïncideraient  pas  entièrement,  il  n'en  sau- 
rait jamais  résulter  aucune  altération  diins  les  sentiments 
d'affection  et  de  reconnaissance  de  son  dévoué  ami  (Paris, 
Î3  juillet  1835,  communiqué  par  M.  Ern.  Maindron).» 

Sans  cette  lettre  on  pourrait  trouver  étrange,  en  lisant  la 
pièce  adressée  en  \%kù  au  président  de  l'Académie  des  sciences 
et  rapportée  un  peu  plus  loin,  que  M.  Comte  y  ait  exposé 
dogmatiquement  les  conditions  d*un  choix  pour  une  chaire, 
conditions  auxquelles  cette  compagnie  n'obéissait  pas  suffi- 
uimnent.  Ce  fut,  on  le  voit,  une  défense  contre  les  objections 
Wulevées  contre  lui,  dans  laquelle  il  établit,  avec  toute  rai- 
son et  avec  sa   supériorité   habituelle,  la  difl'érenco  entre 
riiomme  qui  enseigne  la  science  et   I  liommc  qui  la  cultive 
«MIS  l'enseigner.  Cette  exposition,  il  la  fit  en  1836,  quand  la 
mort  de  M.  Navier  laissa  vacante  la  chaire  dont  lui,  Comte, 
élait  le  répétiteur.  Je  n'ai  pas  retrouvé  la  lettre  écrite  alors  à 
l'Académie  ;  mais  il  y  a  peu  à  le  regretter,  car  elle  est  repro- 
duite en  substance  dans  celle  de  1840.   Cette  fois   encore  il 
^houa;  la  chaire  fut  donnée  à  M.  Duhamel.  Ce  ne  fut  pas 
noiDS  pour  M.  Comt«  l'occasion  d'un  triomphe  éclatant  :  les 
kesoiûs  du  service  voulurent  que,  pendant  deux  mois,  Tinté- 
rim  de  cette  chaire  lui  fut  confié.  II  s'en  acquitta  avec  le  plus 
grand  succès.  Les  élèves  goûtèrent  singulièrement  son  ensei- 
^ment,  et  en  gardèrent  longtemps  le  souvenir.  Même,  quand 
Il  dut  céder  la  chaire  au  titulaire,  une  députation  fut  envoyée 
par  les  cIè^cs  auprès  de  M.  Arago,  pour  lui  témoigner  le  dé- 
sir que  M.  Comte  achevât  le  cours  de  cette  année-là;  M.  Du- 
hamel ne  voulut  pas  y  consentir.  Les  élèves  se  rabattirent  à 
demander  que  M.  Comte  continuât  la  matière  actuellement 
entamée;  cela  non  plus  ne  fut  pas  accordé.  M.  Duhamel  vou- 
lut occuper  la  chaire  tout  de  suite  :  c'était  son  droit;  on  sait 
d'ailleurs  qu'il  est  excellent  professeur. 
Outre  la  faveur  de?  jeunes  gens,  il  eut  aussi  celle  d'un 
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qui  éUst  akn  AredeuT  àa 
rotenor  iatérimaire.  EUes  co- 
.y  îi  s'en  exprima  hanteineiil^  é 
i  iat  acqw  à  H.  Comte.  Cette  approbaliw 
L  pêi  U  sôeaoe  d  p&r  le  canclère  ne 
Qfljifi  temps  après,  M.  Comte  fol 
i  TÎOBàt  pol>iechQiqo«. 
fit  quelque  put  «Ubs  sa  corra^toodance  qu'il  ne  s&jt 
BflatoelaMfilclfDefies  démarches  n'y  eorenl  aucune  paft~ 
Le  fait  est  qsH  dot  ^ètze  diotsi  à  l'appui  de  M.  Dulong  et  i 
rà-]rof)09  avec  lequel  Urne  Comte  sut  mettre  en  jea  cfll 
appui*. 

M.  Comte  éUH,  oa  le  Toit,  eKcellent  professeur  ;  il  fuC 
noe  conaèqoence  oéoessaire,  examinateur  excellent;  c'est-i- 
ilire  qull  conçut  Texameii  comme  il  avait  codçq  renseigne- 
ment :il  renouTela  U  nature  des  questions,  et  substitua  In 
l'Oints  de  rue  plus  généraux  aux  points  de  vue  plus  restreints; 


1.  Cest  «isfl  qiM,  ntee  après  ta  séfontion,  Mme  Comle  a  Msayi  da 
sanvr  mtiKim  fcis  aoa  Mari,  to  tU  aiwnwyagrrfe  entre  aair«a  ohea  X 
et  chez  M.  Arago  ;  alla  aUail  deMinJar  à  odiai-li  de  oc  pas  abaser  de  ta  poii' 
(il  ètail  le  profctsear  en  titre)  qoi  loi  penoetuit  de  foire  perdra  à  M.  Comle 
plaoa  de  repétileur,  et  i  ccloi-ci  de  réparer,  s'il  le  pouvïjt,  le  mal  qu'il  artjl 
Ml  em  dtsant  qu'en  M.  Comte  t|  m«  cof«*f  de  tilrt*  mcthèmaitquet  ttaucum 
sorte,  ni  grandi  ni  petits  {Avis  de  l'éditear  Bachelier,  niv.  |>lus  loin, au  chap.  vu, 
la  pi^  eniiire).  U.  Arago  se  montra  dispoM  à  une  rèparaliODi  et  dit  qo*il  sai- 
sirait la  première  occasioa  de  le  prourer  i  Mme  Comte.  On  peut  ajouter,  pour 
caract^Ti&er  La  «toation,  que  M.  Siurm,  qui  d'ailleurs  se  coDduisjt  ea  galasl 
bumme  et  qui  promit  de  ne  neo  dire  contre  H.  Comle,  exprima  qu'on  le  tùUi- 
citait  de  &>□  débarruser;  Mme  O^mle  ne  demanda  pas  qui  le  sollicitait  amsj, 
priKrant  demeurer  dans  rignorance.  Jeeiterai  encore  un  fait  relatif  à  ce  genre 
d'intenrcntiou  de  Urne  Comle  :  Un  profedscur  de  rUnivcrsitc,  U.  Caro,  daas  un 
article  contre  La  philosophie  posllire,  ittaqua  ^tvem?ni  U.  Comte,  et  me  m^ 
nagea  beaucoup.  Celte  manicre  de  me  louer  (car  Jl  y  avait  des  louanfrefl] 
eODvenail  peu  ;  comme  tl  n'est  pas  daiia  mes  habit-^des  de  répondre  i  des 
taquos  personnelles,  j'aurais  négligé  de  répondre  i  des  louanges,  si  Mme  Coi 
ne  m'avait  présenté  comme  un  devoir  de  donner,  autant  cju'il  dépendait  ds 
mol*  une  réparaiioa  i  M.  Comte.  Je  répondis  donc  dans  le  mimt  Journal,  rela- 
vant la  contradiction  dans  laquelle  on  tombait  en  blAmant  le  maître  et  louant 
lo  discipl>-  ;  car  je  prenais  dès  lors,  comme  je  la  prends  encore  aujourd'hui, 
celte  qualité,  lia  réponse  arriva  sous  Ica  yeux  do  U.  Comte,  et  il  en  éprouva  do 
ta  MlbfftcUon. 
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s'fifforçant  en  même  temps  par  là  do  pénétrer  davantage  dans 
l'intelligence  des  candidats,  et  de  démèter,  non-seuleraent  ca 
<|u'ih  savaient,  mais  ce  qu'ils  étaient  capables  de  savoir. 
(IfcLte  fonction  d'examinateur  d'admission  lui  parut  toujours 
fort  pénible  ;  elle  l'était  en  effet;  il  se  plaint  de  ces  longues 
ices  où  il  faut  interroger  coup  sur  coup  tant  de  jeunes 
!ns,  les  juger,  les  classer  et  disposer  ainsi  de  leur  avenir. 
En  récompense,  il  éprouvait,  devant  do   lions  examens,  des 
Mljsfactions  et  des  émotions  qu'on  n'aurait  pas  soupçonnées 
chez  lui  (à  moins  de  le  connaître  intimement),  qui  lui  font 
iionoeur  et  qu'il   exprime  naïvement  à  sa  femme  dans  ce 
fragment  de  lettre  :  «  ....  Je  puis  dire,  sans  aucune  espèce 
d'affectation,  que  les  rapports  généraux  m'inspirent  des  émo- 
tions aussi  profondes  et  aussi  vives,  soit  en  bien  ou  en  mai, 
que  celles  que  les  rapports  privés  causent  seuls  à  la  plupart 
des  autres.  Je  ne  sais  si,  même  à  vous,  je  peux  me  hasarder 
à  confier  le  doux  attendrissement  ((uo  mo  fait  éprouver  un 
ieune  homme  dont  Pcxamen  est  pleinement  satisfaisant,  et, 
«D  général,  la  satisfaction  de  contribuer  personnellement  à 
ï^odre  une  justice  contestée   Maïs,  dussicz-vous  en  sourire 
(cv  je  ne  vous  suppose  pas  susceptible  d'en  douter),  ces 
'■'fflotions  iraient  aisément  jusqu'aux  larmes,  si  je  ne  me 
contenais  soigneusement.  Avec  de  telles  dispositions,  il  se- 
rait difficile  que  je  me  trouvasse  isolé....  (Nancy,  3  septem- 
bre 1838).  » 

Le  désir  de  Mme  Comte  pour  son  mari  avait  été  qu'il  diri- 
geât ses  visées  vers  l'Académie  des  sciences.  Une  fois  là,  la 
position  aurait  été  assurée,  et  le  professorat,  qu'il  ambition- 
nait, lui  serait  advenu.  C'est  par  cette  impulsion  qu'il  composa 
le  mémoire  sur  la  cosmogonie  de  Laplace  (voy.  le  chap.  v), 
mémoire  où  il  a  jiour  but  de  démontrer  par  le  calcul  que  les 
Jurées  des  révolutions  des  plamHes  autour  du  soleil  peuvent 
être  employées  comme  des  arguments  en  faveur  du  refroidis- 
sement et  de  la  séparation  des  zones  solaires  condensées  en 
planètes  et  en  satellites.  Ce  mémoire,  bien  qu'il  ait  été  coa- 
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lesté,  est  fort  remarquable;  îl  n'était  d'ailleurs  qne  felil-'] 
cur*scur  d'un  second  mémoire  qui  ne  vint  pas;  el  éa  haai 
fut  évident  que  M.  Comte  ne  s'ouvrirait  pês  une  rvit 
càlé-là.  Toutefois  son  ambition  restait  vire  da  oM 
chaire  qu'il  avait  demandée  en  l836.SasitaaUo&,  Aeeti 
est  très-bien  exposée  dans  une  lettre  qu'il  écrirît,  le  19 1 
I8S9,  au  général  Vaillant,  alors  gouverneur  de  l'Êcote; 
technique  et  président  du  Conseil  d'instruclioa  de  V 


Général, 


«  Depuis  huit  ou  neuf  ans,  je  me  suis  toujours  porté 
didal  pour  la  chaire  d'analyse  et  de  mécanique  à  l'ËcoIe  ; 
technique,  à  chacune  des  nombreuses  vacances  qui  ont  «j 
successivement  lieu  pendant  cette  époque;  en  sorte  que 
pourrais  aujourd'hui  me  dispenser  de  déclarer  formelle 
ma  nouvelle  candidature,  déjà  prévue  sans  doute  par  pr 
tous  les  membres  du  Conseil  de  l'École. 

•  Néanmoins,  m'êlanl  abstenu,  Tan  dernier,  de  toute  sem- 
blable démarche  lors  de  la  nomination  de  M.  Liouville  a 
pince  de  M.  Mathieu,  ce  silence  inaccoutumé  pourrait  ôt 
mal  à.  propos  interprété  comme  une  espèce  de  renonciatic 
déflnitive  à  une  telb>  (toursuite;  tandis  (ju'il  ne  fut  réelle 
ment  qu'une  déférence  provisoire  à  un  vote  antérieur  du 
Conseil,  déjà  moralement  engagé  alors  envers  M.  Liouvili 
ouquel  je  crus  devoir  ainsi  épargner  aucune  apiiarence 
concurrence.    C'est   pourquoi,  afin  que  cette   disconlinuit 
accidentelle  ne  fasse  point  oublier  ou  méconnaître  la  suite  i 
mes  elTorts  antérieurs,  je  crois  actuellement  nécessaire  dê~ 
rappeler  spécialement  au  Conseil  que  la  position  de  profes- 
seur d'analyse  et  de  mécanique  n'a  pas  cessé  un  seul  instant 
de  constituer  lo  principal  objet  de  ma  légitime  ambition.       M 
t  Quelque  honorable  que  soit  sans  doute  ma  position  pré^ 
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ttnle  à  l'École,  elle  offre,  à  mes  yeux,  de  graves  inconvé- 
Bienls  qui  ne  me  permettent  point  de  la  concevoir  autrement 
que  comme  un  lieureux  provisoire.  Le  caractère  précaire, 
ioévitablement  attaché  à  la  nature  temporaire  de  mes  dou- 
bles fonctions,  en  remettant  chaque  année  tout  mon  sort  en 
(juestton,  ne  constitue  pas  même  la  principale  cause  de  cette 
résolution,  quoique  un  tel  défaut,  peu  sensible  réellement 
pour  ma  position  de  répétiteur,  doive  nécessairement  l'être 
beaucoup  davantage  pour  celle  d'examinateur,  où  je  me 
ve  naturellement  exposé,  en  raison  même  du  bien  que  je 
brce  il'y  faire,  à  d'énergiques  et  nombreuses  oppositions, 
is  pouvoir  guère  compter  que  sur  de  vagues  et  nobles 
lésions.  Mais  la  parfaite  confiance  que  m'inspire  La  sagesse 
iDDue  d'un  conseil  qui  saura  toujours  dignement  appré- 
^  le  véritable  but  actuel  d'une  amovibilité,  d'ailleurs,  à 
gré,  funeste  en  principe,  dissiperait  chez  moi  toute  rèpu- 
ice  pour  la  conservation  indéfinie  d'une  telle  position,  si 
second  obstacle,  beaucoup  iilus  réel,  et  que  malheureuse- 
iwnt  le  Conseil  ne  saurait  écarter,  ne  me  faisait  une  loi 
impérieuse  de  tendre  sans  relâche  vers  la  seule  situation  que 
j'&ie  constamment  désirée. 

■Je  veux  parler  de  la  conlinuilo  profondément  pénible 
lû'cxige,  par  sa  nature,  ma  position  présente,  où  je  ne  fais 
<Ioe  passer  périodiquement  d'une  fonction  à  une  autre,  sans 
({tie,  depuis  trois  ans,  il  m'ait  été  possible  de  trouver  même 
QQseul  mois  de  loisir  suivi  Un  tel  mode  d'existence,  outre 
!•  géoe  excessive  qu'il  apporte  à  mes  travaux  personnels, 
«uirpiels  je  ne  peux  habituellement  consacrer  quelques 
instants  qu'au  détriment  radical  de  ma  santé,  deviendrait 
sans  doute  bientôt,  par  une  prolongation  exagérée,  éminera- 
oeut  dangereux,  et  hors  de  toute  proportion  avec  mes  forces 
réelles.  C'est  pourquoi,  quelque  prix  que  j'attache  à  con- 
•erver  provisoirement  ta  double  fonction  dont  la  confiance 
do  Conseil  m'honore  chaque  année,  personne,  assurérnsnt, 
De  devra  s'étonner  de  mon  infatigable  persévérance  à  tendre 
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vers  une  situation  à  la  fois  plus  lixe  et  moins  rade,  qui  m^ 
lie  a  TÊcole  par  d'indissolubles  relations.  ^Ê 

«  Quant  ù  mes  titres  pour  réclamer  une  telle  amcïUoralioD, 
le  Conseil  les  connail  maintenant  assez  pour  que  je  puisse 
me  dispenser  de  les  signaler.  Bien  loin  que  mes  travaux  pni- 
près  m'aient  aucunement  éloigné  de  semblables  fonctions,  il 
est,  au  contraire,  notoire  que,  depuis  vingb-Lrois  ans  fpiej'ai 
quitté  l'École  comme  élève,  mon  existence  n'a  pas  un  seul 
instant  cessé  d'être  uniquement  fondée  sur  renseignement 
mathématique,  dans  ses  modes  les  plus  variés  et  dans  ses 
degrés  les  plus  actifs.  D'ailleurs,  quelque  peu  de  sympathie 
intellectuelle  qu'on  puisse  éprouver  pour  des  travaux  exclu- 
sivement consacrés  à  la  philosophie  des  sciences,  il  est,  àmoD 
gré,  impossible  d'y  méconnaître  des  titres  beaucoup  plus  réel- 
lement spéciaux  à  des  fonctions  didactiques,  que  si  mon  temps 
eût  été,  au  contraire,  absorbé  par  des  mémoires  particuliers 
sur  divers  points  isolés  de  la  science,  puisque  tout  enseigne- 
ment vraiment  rationnel   exige   surtout    ïa  prédominani 
habituelle  de  l'esprit  d'ensemble  sur  l'esprit  de  détail.  En 
une  occasion  décisive  a  permis,  il  y  a  trois  ans,  de  porter  f 
moi,  t\  cet  égard,  un  jugement  direct  et  positif,  indépendi 
de  toute  conjecture  antérieure,  par  cela  même  que  j'ai  ali 
rempli,  pendant  deux  mois,  à  la  mort  de  mon   illustre 
malheureux  ami  M.  Navier,  les  fonctions  que  je  sollicite 
jourd'hui  ;  en  sorte  que  maintenant  le  Conseil  possède.  À 
sujet,  tous  les  renseignements  désirables  :  ce  qui  doit  profi 
dément  distinguer  ma  candidature  actuelle  do  toutes  ce 
que  j'avais  tentées,  peul-étre  trop  prématurément,  quand 
ne  pouvais  être  encore  suffisamment  connu. 

a  L'importance  d'une  telle  occasion,  où  il  s'agit  vraimeal 
pour  moi  de  tout  le  reste  do  ma  carrière,  fera,  j'espère, 
excuser,  Général,  l'élondue,  inusitée  peut-être,  de  ces  explica- 
tions sommaires,  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  soumettre 
textuellement  au  Conseil,  en  réclamant  d'avance  son  indul- 
gente attention  pour  cet  indispensable  éclaircissement. 


it  i^rodiaiti^  f*n  iMO.  il  iie  mil 
fsor  )i!»TSfi|î&.  Oonrao  U  nmnlnnrinTi  déptmdnil,  vn 

aOBll|>t^iL'  lu  Idfro  qui  sait  : 


I 


ce  liansieor  le  Président, 


«  Dans  ma  dernière  candidature  pour  la  chaire  d^analyse 
transcendanie  et  de  nnécaniq\ie  rationnelle,  alors,  comme 
aujourd'hui,  vacante  à  l'École  polytechnique,  j'eu«  Thonnenr 
U  y  a  quatre  ans,  (le  lundi  10  septembre  1836),  de  soumettre 
à  l'Académie  quelques  respectueuses  réclamations  que  cette 
illustre  compagnie  daigna  écouter  intégralement  avec  une 
bienveillante  attention,  quoiqu'elles  ftisîent  entièrement  diri- 
gées contre  Tesprit  habituel  de  telles  élections.  En  les  repro- 
duisant sommairement  ai^ourd'hui .  je  dois  d*autani  plus 
compter  sur  une  disposition  non  moins  favorable,  qu'une 
expérience  décisive  dont  je  parlerai  ci-après,  et  qui  «lors 
n'avait  pu  avoir  lieu,  est  venu  confirmer,  A  mon  avantflget 
Texactitude  de  ces  réflexions  générales. 

«  N'ayant  opéré,  pendant  un  siècle  et  demi,  d'autros  (élec- 
tions que  celles  de  ses  propros  membres,  rArmlêmin  n  (h"!  iHvn 
spontanément  entraînée,  por  rirréniBlilde  aflceiidunt  rrunn 
telle  habitude,  ù  transporter  ensuile  le  mOfne  e«ipril  \\  loiii 
les  autres  choix  dont  elle  a  été  successivement  InvenM  tlniis  le 
siècle  actuel,  en  jugeant  aussi  les  [irofesseurs,  cumm»  !**« 


.  «te  fM  )•  imMIc  iiNMrtial  <A  4ciiirè  ae  poisn  I 


C^VffMer  km  lia—,  à  fmk^m  éu/àmnaaa 
^^  «"«Ctam  éb  tas  nfBpw,  Si  l'Aoéiaii.  oonaa  Uj 

iBi«ltada4r«l4«  dèpatsiiw  &Mft«»«nU4as 
•ita  M  oaatiBMnil  points  su»  4o«li^  i  pnodre 
tmùàkêtàm  ém  ■èaniriH  ■caiè^kpies  poar  mesure 
Mta  de  ta  ■^■cftl  yolitifM.  Hfpigpié  i  ta  s^ecilé  dj^ 
ttqne^  cet  «Twgta  mage  oNr  eet  ptt,  eu  fond,  pltts  coi 
i  Huumonîe  nècesseira  etttre  1(«  moyens  et  U  tin 

«  D'écUUuita  eienples  qu'il  serait  superflu  de  citer, 
Bettement  prouvé,  de  oos  jours,  surtout  dtns  rhisloire  i 
l'Écota  polytechnique,  qu'une  émioente  aptitude  au  perfec^ 
tionnement  isolé  de  divers  sujets  scientidque^  élAÎt  pleii 
ment  conciliable  avec  une  radicnle  inaptitude  à  tout  ons 
gnement  rationnel,  non  seulemeol  oral,  mais  encore 
Cette  irrécusable  observation  sera  aisément  expliquée  par 
tous  ceux  qui  auront  convenablement  approfondi  la  théorie  de 
renseignement,  où  l'esprit  d'ensemble  devient  spècialemeal 
indispensable,  puisqu'il  y  faut  surtout  la  considération  habi- 
tuelle du  caractère  fondamental  de  la  science,  de  rezacte 
coordination  de  ses  diverses  parties  et  de  ses  rapports  essen- 
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tiels  avec  le  reste  du  système  scientifique.  Est-il  donc  surpre- 
nant ({ue  cet  esprit  d'ensemble,  sans  être  rigoureusement 
incompatible  avec  l'esprit  de  détail  qui  doit  ordinairement 
présider  aux  travaux  académiques  proprement  dits,  accom- 
pagne toutefois  très-rarement  l'aptitude  aux  recherches  spé- 
ciales, presque  toujours  concentrées  sur  des  points  do  doctrine 
iwlés,  dont  la  préoccupation  continue  doit  disposer  à  oublier 
onànégliger  les  autres  éléments  de  la  science?  Aussi,  ([uoique 
Diyant  pas  composé  de  mémoires  et  ayant  dirigé  tous  mes 
trivaux  vers  la  philosophie  des  sciences  positives,  j'ose  croire 
lae  mes  titres  sont  réellement  beaucoup  plus  spéciaux  pour 
Doe  candidature  non  académique,  mais  didacti'jue,  que  si 
j'eusse  employé  autant  de  temps  el  d'ctforts  à  pertectionner 
les  coonaissances  de  détails.  Ceux  mêmes,  parmi  les  juges 
compétents,  auxquelles  mes  recherches  inspirent  le  moins  de 
sympathie,  ne  sauraient  raéconnaUre  que  les  trois  premiers 
volumes  de  mon  Traité  de  philosophie  positive  sont  éminemment 
propres,  par  leur  nature,  à  déterminer  péremptoirement  si 
leur  auteur  possède  ou  non  la  capacité  didactique»  pour 
laquelle  la  plupart  des  mémoires  ne  peuvent,  au  contraire, 
fournir  que  des  indications  vagues,  indirectes,  fort  équivoques 
et  souvent  trompeuses. 

«  Si  l'esprit  philosophique,  en  tant  que  distinct  de  l'esprit 
purement  scientillque,  est  généralement  indispensable  à  tout 
enseignement  rationnel,  aucun  autre  cas  ne  saurait,  ce  me 
semble,  plus  impérieusement  exiger  une  telle  condition  fon- 
damenlaie  que  celui  dont  il  s'agit  ici,  vu  l'importance  supé- 
rieure de  cette  chaire  transcendante,  destinée  surtout  à  faire 
nettement  ressortir  les  conceptions  principales  de  la  science 
aialhématique,  Tinlime  solidarité   de   ses   diverses  parties 
essentielles,  et  Vensemble  de  ses  vraies  relations  avec  les 
différentes  branches  de  la  philosophie  naturelle.  Beaucoup  de 
juges  compétents  qui  ont  pu  convenablement  observer,  soil 
en  lui-même,  soit  dans  ses  résultats  ordinaires,  le  système 
actuel  de  l'École  polytechnique,  y  déplorent  avec  raison  Tabus 
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des  habitudes  algébriques  trop  exclusives,  qui  dispoië 
mal  concevoir  la  relation  générale  de  Tabslrail  au  concret, 
une  vicieuse  prépondérance  des  signes  sur  les  idées,  qui  tend 
bien  plus  à  orner  la  mémoire  qu'à  exercer  le  jugement,  e^ 
un  penchant  trop  commun  à  faire  prévaloir  la  considérât! 
isolée  de  l'instrument  analytique  sur  celle  des  phénomèn 
dont  il  est  éminemment  destiné  à  perfectionner  l'étude  ratio 
nelle  ;  d'où  résultent  trop  fréquemment  de  graves  altérati<l 
à  l'heureuse  influence,  pratique  ou  théorique,  de  celte 
institution.  Or,  de  tels  dangers  exigent  évidemment;  Tin 
duction  directe  de  l'esprit  philosophique,  qui  ne  sacrîûe  | 
Tinterprétation  concrète  des  formules  à  leur  contemplât! 
abstraite,  et  qul^  toujours  préoccupé  de  la  considérali 
approfondie  de  l'ensembie  de  l'étude  de  la  nature,  sa 
enfin  disposer  les  jeunes  intelligences  à  sentir  judicieusemeof 
la  vraie  destination  de  l'analyse  mathématique,  tout  en  fais 
dignement  ressortir  ses  éminents  attributs. 

«  Telles  sont  les  indications  préliminaires,  relatives  à  l'ap- 
préciation spéciale  pour  ma  candidature  actuelle,  de  mes 
travaux  écrits  que  chaque  juge  peut  du'ectement  examiner. 
Quant  à  mes  titres  pratiques,  je  dois  d'abord  rappeler  que, 
depuis  vingl-qualre  ans,  mon  existence  n'a  jamais  cessé  de 
reposer  uniquenu-nt  sur  l'exercice  le  plus  actif  et  le  plus 
pénible  de  l'enseignement  matliématique,  dans  tous  les  modes 
et  à  tous  les  degrés  dont  il  est  susceptible;  en  sorte  que  je  ne 
saurais  craindre,  sous  ce  rapport,  aucune  concurrence  quelcon- 
que. Attaché  depuis  huit  ans  à  l'École  polytechnique,  j'y  ai  été 
inopinément  conduit  par  mes  devoirs,  aussitôt  après  avoir 
échoué  dans  ma  candidature  de  1 836,  à  remplir  provisoirement, 
pendant  deux  mois,  les  éminentes  [onctions  que  je  çollicile 
aujourd'hui.  La  manière  dont  je  m*en  acquittai  est  maintenant 
devenue  tellement  notoire,  que  les  juges  mêmes  les  plus  mal 
disposés  envers  moi  n'hésiteront  pas,  j'espère,  à  reconnaître 
rhnposant  témoignage  qui  en  résulte  en  ma  faveur.  Qu'il  me 
Soit  permis,  à  ce  sujet,  de  rappeler  spécialement  l'irrécusable 
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suffrage  d'un  illustre  savanl*  dont  l'Académie,  comme  Tiicolii 
Volylechnique,  déplorera  longtemps  encore  la  perte  préma-l 
tarée,  et  qui,  alors  directeur  des  études  de  celte  école,  avait 
personnellement  assisté  ù  beaucoup  de  mes  leçons;  je  n'ou- 
blierai jamais  le  zêlc  généreux  avec  lequel  sa  rare  et  scrupu- 
leuse loyauté,  surmontant  sa  moJesle  réserve  habituelle,  lui 
Otune  loi  de  proclamer  énergiquement  les  impressions  favo- 
rables que  cette  épreuve  décisive  lui  avait  inspirées  û  mon 
^rd,  alin  de  repousser,  par  l'irrésistible  ascendant  de  son 
esprit  et  de  son  caractère,  les  injustes  et  malveillantes  insi- 
oaations  auxquelles  j'avais  été  en  butte  un  peu  auparavant, 
w  sein  môme  de  cette  académie.  Malgré  que  sa  voix  conscien- 
cteuse  ne  puisse  plus,  hélas!  s'élever  pour  faire  rendre  à 
mes  servicos  la  tardive  justice  qu'il  avait  daigné  me  promettre 
d'après  une  telle  expérience,  je  ne  crains  point  aujourd'hui 
ipeler  directement,  en  garantie  de  ce  que  je  viens  d'avancer, 
is  ceux  qui,  à  un  litre  quelconque,  ont  eu  connaissance  de 
Cette  affaire;  j'en  adjure  spécialement  Tillustre  géomètre' 
tuquel  tous  les  bons  esprits  se  félicitent  de  voir  enfin  confiée 
U  direction  générale  de  notre  enseignement  mathématique, 
îlqui,  ne  m'ayant  jamais  perdu  de  vue  depuis  que  j*eus  le 
bonheur,  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  d'être  son  élève  à 
l'Ecole  polytechnique,  est  le  plus  propre  à  juger  mon  aptitude 
réelle  aux  fonctions  didactiques  que  je  viens  réclamer  aujour- 
d'hui. 

«  En  celte  grave  conjecture,  d'où  va  dépendre  tout  mon 
ïTenir  social,  je  crois  devoir,  avec  une  haute  franchise,  me 
placer  immédiatement  sous  la  protection  de  l'ensemble  de 
l'Académie  contre  les  préventions  qui  oui  pu  subsister  à 
mon  égard  dans  les  sections  spéciales  auxquelles  se  rapporte 
Qaturellement  une  telle  candidature.  Si  une  sage  institution 
tt'a  point  conlié  aux  sections  isolées  de  semblables  nomina- 


3.  U.  Poiosot. 
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eatier  de 
lie.  uniquemeoli 
toit  être  surtoat  i 
cette  indis 
ft^^iugés  inliéreols  àchb;» 
doivent  sponturf- 
GMéoat  SOT  leur  haute 
w  npptàar  coQvenablemeot  11 
«atre  les  foncUons  à 
à  leuraccompIisseineBt^ 
\  surtout  ea  un  cas  nsLl 
soit  pas,  s*U  est  possil 
;  mais  sous  ce  deraii 
ce  constituent  point  1^ 
Ib«s  «eu  qai,  même  sans  aidof 
mm  {«iiMipMi  MrrMll  iapMrtltlMMQt  apprécié  mes  trara 
«w  rinAKaft,i*l>H9fert«l&)uttetdtr«00Dn«ltre  que  la  ne 
ffèaetiMi  d»  mimtÊtm  %tnàêmà^m  ne  tient  DuUemoit 
elMt«MiU«MlMii1nttnikA,ausàUdirecUon  inusitée 
fM  ma  t^neatîM  «uwMvWifm  a  dâ  imprimer  à  l'unsemble 
M  mm  proipr*»  iwJmcliat,  éomi  les  principaux  résuluu. 
quoisitte  d*v»«  aatr»  Mtar»«  ne  sont  certainement,  j'ose  to 
dtra.  abatnetkm  teHa  éa  laur  réalilÀi  ai  moins  originaux,  ai 
molna  dlflkîlia,  m  motet  importants,  que  ceux  qui  se  ratta- 
cttent  à  U  ntarche  la  plus  suivie  depuis  deux  siècles.  Si,  à 
raison  m^me  de  son  caractèr»,  et  surtout  de  sa  nouveauté,  ma 
direction  philosophique  m'interdit  inévitablement  presque 
toute  particifiation  aux  dlws  «ocouragemenls,  utiles  ou  ho- 
noritu]ues,que  Torganisation  actuelle  prodigue  Irès-justemeot 
aux  recherches  purement  scientifiques,  faut-il  aussi  me  voir 
enlever,  par  suite  de  cette  position  exceptionnelle  Jusqu'aux  at- 
tributions qu'une  telle  vie  intellectuelle  doit  me  rendre  plus 
spécialement  apte  à  remplir  t  Personne  n'oserait  l'admettre, 
à  moins  de  regarder  la  philosophie  des  sciences  comme  ne 
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mértlAnt,  de  la  part  des  savants,  aucune  sorle  d'encourage- 
ment quelconque  et  comme  en  devant  être,  au  contraire, 
Jjstématiquemejil  repoussée;  ce  qui  certes  n'est  nullement 
finlenlion  de  l'Académie,  qui,  en  conséquence,  empêchera,  je 
l'espère,  que  le  principede  la  spécialité,  abusivement  détourné, 
i  mon  préjudice,  de  sa  vraie  destination  rationelle^  ne  soit 
ici  érigé  en  maxime  directement  opposée  au  principe  uni- 
Yersel  de  Taptitude,  dont  il  ne  doit  évidemment  constituer 
IQUD  simple  cas  particulier,  par  la  subordination  constante 
4q  moyen  au  but. 

<  Je  ne  crois  pas,  en  terminant,  devoir  excuser  auprès  de 
l'Académie  l'étendue  inusitée  de  la  discussion  que  je  viens 
d'ébaucher,  sauf  le  regret  que  j'éprouve  de  n'avoir  pu  l'mdi- 
quer  sans  confusion  en  termes  plus  concis.  Car,  des  réllexions 
directement  destinées  à  perfectionner,  au  proût  de  tous,  une 
des  plus  importantes  attributions  actuelles  de  l'Académie,  ont 
tout  autant  de  droits,  sans  doute,  à  sa  scrupuleuse  sollicitude 
que  les  communications  journalières  qu'elle  reçoit  sur  des 
(«inls  particuliers  de  doctrine.  Le  périlleux  honneur  d'avoir 
cette  fois  pour  concurrent  un  académicien  >,  me  fait  d  ailleurs 
4^rer  que  ma  respectueuse  renàontrance  obtiendra  aujour- 
ftiui  un  surcroît  spécial  d'attention  et  même  d'intérêt;  de 
manière  à  prévenir  ou  à  dissiper  des  inquiétudes  trop  con- 
formes à  l'esprit  critique  de  notre  temps  pour  devoir  être 
entièrement  dédaignées.  Au  reste,  quel  que  doive  être  le  sort 
f^ei  de  cette  nouvelle  candidature,  je  dois  ici  déclarer  linale- 
QeDtqucJe  ne  renoncerai  jamais  à  une  chaire  qui,  depuis 
lingt-quatre  ans,  fut,  à  mes  yeux,  un  but  constant  d'efforts 
Joamaliers;  l'expérience  ayant  désormais  pleinement  motivé 
celte  juste  obstination,  en  démontrant  d'une  manière  irrécu- 
sable que  mon  aptitude  elfective  correspond  sutUsamment  à 
tette  légitime  ambition  [Paris,  27  juillet  13^0).  • 


1.  K.  3turm. 

A.  C. 
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M  m*y  MTftît  pu 
«teeptmnalto  par&ttn 
que,  dans  lue  qo«etMa 
MatiqQe,  nm  tattn  «Malialleaeat  aenblAble,  soit  pow 
le  fond,  «oit  pour  U  krm»^  qne  fanis  adressée  à  l'Acadéoiie 
le  1»  septembre  IS36,  y  avaft  éié,  sur  U  àeaunde  de  llUastn 
DnlODS,  hie  eaUèremeni,  à  la  sathfaftfoo  géoérale  de  TAca- 
demie  et  do  pubLic,  ooaune  le  témoignèrent  alors  spoBtanè* 
ment  les  comptes-rendus  des  principaux  journaux  ;  quoique 
je  n'eusse  point  fait  encore,  à  l'Ëcole  polytechnique,  les  leçoDS 
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«Dpe,  ses  sympathies  étaient  inverses,  elles  appartenaient  à 
Técole  révolulionoaire,  bien  qu'il  notât  toujours  qu'il  s*en 
'ait  doctrinatcment.  La  Révolution  de  Juillet  fut  accueillie 
lui  comme  un  heureux  événement,  et  il  fit  partie  du  co- 
permanent  de  l'Association  polytechnique^  dont  les  ten- 
dances avancées,  comme  on  disait  alors,  n'étaient  pas  dou- 
ises.  Des  troubles  agitèrent  les  premiers  mois  du  règne  de 
is-Philippe.  De  ces  troubles,  précurseurs  de  plus  graves 
encore,  le  plus  menaçant  fut  celui  qui  accompagna  le  procès 
des  ministres  du  roi  déchu.  On  savait  que  la  Chambre  des 
pairs  ne  les  condamnerait  pas  â  la  peine  de  mort.  Il  était 
belle  d'exciter  les  passions  contre  ceux  dont  le  coup  d'État 
tenté  et  manqué  venait  d'ensanglanter  les  rues  de  Paris. 
Apssi  fut-ce  le  prétexte ,  non  la  cause,  d'une  émeute  où  se 
groupèrent  tous  les  mécontentements  suscités  par  la  marche 
du  nouveau  règne.  A  ce  moment,  où  tout  Paris  prenait  parti 
pour  ou  contre,  le  Comité  de  l'association  polytechnique  in- 
Wnt  pour  sa  part  et  s'adressa  au  roi.  Cette  adresse  fut 
rtdigée  par  Auguste  Comte.  Je  n*ai  pu  m'en  procurer  le 
Ittte;  j*ai  entendu  dire  à  Mme  Comte  qu'il  s'y  trouvait  celte 
phrase  :  »  Sire,  il  n'y  a  de  dangereux  que  les  coups  d'État 
rttrojTades;  les  coups  d'État  progressifs  ne  sauraient  jamais 
l'ôlre.  - 

Cinq  ans  plus  tard,  en  1835,  M.  Comte  est  encore  du  même 
côl^.  Les  insurrections  de  Lyon  et  de  Paris  avaient  amené  la 
Bdtt  en  jugement  d'un  grand  nombre  de  personnes.  I^ 
Chambre  des  pairs  était  cliargée  de  cet  immense  procès  connu 
Wus  le  nom  de  procès  d'avril.  Les  accusés  avaient  pris  des 
défenseurs  dans  les  rangs  de  leurs  amis  politiques;  et 
M.  Armand  Marrast,  alors  rédacteur  de  la  Trifnine,  journal  in- 
surrectionnel, plus  lard  rédacteur  du  National,  et  plus  tard 
SDcore  maire  de  Paris  et  président  de  l'Assemblée  cons- 
tituante, avait  choisi  M.  Comte  et  Armand  Carrel.  .M.  Comte, 
bien  qu'il  fût  dès  lors  répétiteur  à  l'École  polytechnique  et 
que  cela  compromit  une  position  qui  lui  était  si  nécessaire, 
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n'bésita  pas  à  accepter  le  dangereux  honneur  qu'on  loi  1)1 
C'est  ce  qu'il  faut  dire  à  sa  louange.  ^ 

ta  situation  politique  n'était  guère  moins  grave,  qui 
auparavant,  peu  après  1830,  M.  Comte  refusa  de  faire  pa 
de  la  garde  nationale.  Cité  devant  le  conseil  de  discipliqj 
fut  condamné^  bien  entendu;  mais  il  se  défendit  et  expi 
raisons  :  «  La  loi.  dit-il,  porte  que  la  garde  nationale  esl 
tituée  pour  défendre  le  gouvernement  que  la  France 
donné.  S'il  s'était  agi  uniquement  de  maintenir  l'ordre 
n'aurais  pas  refusé  de  prendre  part  aux  charges  que  cette 
impose;  mais  je  refuse  de  prendre  part  à  des  luîtes  purem 
politiques.  Je  n'attaquerai  jamais  à  main  armée  le  gouver 
ment.  Mais,  étant  républicain  de  cœur  et  d'esprit,  je  ne  | 
prèler  le  serment  de  défendre,  au  péril  de  ma  vie  et  de  e 
des  autres,  un  gouvernement  que  je  combattrais  si  j*èt&ii 
liomme  d'action.  »  De  telles  paroles  pouvaient,  à  la  fin  de 
trois  jours  de  prison  [ce  fut  la  peine  prononcée  contre  1 
le  mener  en  cour  royale.  Mais  on  recula  sans  doute  devan 
publicité  d'un  tel  plaidoyer.  Le  fait  est  qu'on  le  laissa  te 
quille. 

Après  le  jugement,  un  garde  municipal  vint  demander 
jour  et  son  heure  au  cundamné.  M.  Comte  donna  l'ur 
l'autre,  et  fit  ses  préparatifs  pour  être  exact  au  rendez-vt 
Il  se  munit  de  beaucoup  de  papier,  de  beaucoup  d'encre, 
beaucoup  de  cire  à  cacheter,  de  beaucoup  de  livres  (poêle 
romanciers),  enfin  de  tout,  comme  s'il  eut  dû  y  rester  t 
mois.  Ses  élèves  furent  prévenus  que  la  leçon  se  prend 
dans  la  prison,  et  ils  vinrent  l'y  prendre.  Sa  femme  di 
aller,  et  elle  y  alla.  Bref,  M.  Comte  ne  quitta  son  chex 
qu'après  s'en  être  assuré  un  autre.  M.  Comte  étant  pa 
Mme  Comte,  restée  seule,  se  représentait,  non  sans  inqi 
tude  et  sans  humeur,  combien  tout  changement  dans  les  hi 
tudesde  la  vie  déplaisait  à  son  mari,  quand  on  sonna.  C'é 
le  bon  et  bonnéto  gordo  qui  lui  apportait  un  laisser- 
afin  qu'elle  n'eût  pas  la  peine  de  l'aller  chercher  elle-i 
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«t  qui  disait  être  moins  peiné  d'exécuter  ses  ordres  contre  des 
récalcitrants  que  contre  un  homme  qui  s'exécutait  lui-même 
de  si  bonne  grâce.  La  vérité  est  que  M.  Comte  trouva  qu'on 
le  dérangeait  quand  on  le  mit  à  la  porte  au  bout  de  trois 
jours.  Pourtant,  une  fois  rentré,  il  ne  regretta  pas  l'Iiospita- 
lité  que  le  roi  venait  de  lui  donner. 

Une  fermeté  inébranlable  dans  ses  entreprises  phîlosophi- 
'[ues  et  un  grand  désintéressement  èiaienirapanage  du  carac- 
tère de  M.  Comte.  Le  Comité  de  TAssocialion  polytechnique, 
auquel  il  appartenait,  avait  entrepris,  en  1830,  de  faire  des 
cours  populaires  sur  différents  sujets  scientiliques.  M.  Comte 
se  chargea  de  Pastronomie.  Pendant  dix-sopt  années  consé- 
cutives, de  1831  a  1843,  il  fit  le  cours  gratuitement  à  la  mai- 
rie de  ce  qui  était  alors  le  troisième  arrondissement  de  Paris, 
consacrant  à  cet  enseignement  plusieurs  heures  de  chaque 
dimanche  de  Tannée  scolaire.  Le  gouvernement  avait  accordé 
rautorisatioo,  le  maire  accordait  la  salle  ;  ni  Tune  ni  l'autre 
De  furent  retirées ,  malgré   les    hardiesses   croissantes   de 
U.  Comte.  En  effet,  l'exposition  didactique  était  précédée  de 
coQ&idérations  qui,  occupant  un  certain  nombre  des  premiè- 
res leçons,  avaient  pour  objet  d'indiquer  quelle  était  la  por- 
t^  du  cours  et  comment  il  liait  Tesprit  positif  d'une  science 
particulière  à  l'ensemt>le  de  Tesprit  positif  dont  M.  Comte 
inaugurait  l'avènement.  C'est  ainsi  qu'est  né  le  Discours  sur 
fttprit  positif,  qui  servit  de  préambule  au  cours  de   iSkk, 
En  deux  occasions  seulement,  l'administration  lui  fit  sentir 
ion  action.  Tl  eut  l'idée  de  transformer  son  cours  d'astro- 
nomie en  un  cours  de  philosophie  positive;  il  lui  fut  pres- 
crit de  ne  rien  changer  aux  conditions  de  ^autorisation  pri- 
mitive. Dans  l'autre  circonstance,  H  se  laissa  emporter  à  des 
paroles  d'ironie  en  ce  qui  regarde  l'état  religieux  du  temps 
présent.  Les  journaux  religieux  l'attaquèrent  vivement,  de- 
mandant que  la  permission  de  professer  lui  fût  retirée.  Le 
ministre  de  l'instruction  publifjue  envoya  un  inspecteur  pour 
assister  à  quelques  leçons;  le  rapport  de  cet  inspecteur. 
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qui  était  M.  Isidore  Geotlroy-SaÎDt-Hllaire,   fui  favorab! 
W.  Comte. 

Mais,  l'an  suivant^  M.  Comte  se  préparait  à  être  encore  pi 
agressit  et  plus  trancliani,  comme  on  le  voit  par  ce  fragirn 
d'une  lettre  a  sa  l'emmo.  «  Vous  savez  que,  l'an  dernier, 
journaux  religieux  ont  osé  demander  ma  destitution 
avoir  annoncé  la  nécessité  et  la  possibilité  d'établir  la 
raie  sur  d«s  biises  réelles,  indépendantes  de  toute  cro; 
théologiquu.    Avec  mon  caractère  .  vous  devinez  ai 
que  je  vais,  cette  année,  insister  beaucoup  plus  fort«ineiil| 
sur  ce  sujt'L,  et  traiter  formellement  la  question  qui  nVtAit 
alors  qu'acessoirement  abordée....  L'an  dernier,  le  ministre 
a  été  forcé  par  eux  d'envoyer  surveiller  mon   cours,  et  il 
n'en  est  résulté  qu'un  rapport  extrêmement  favorable  sur 
la  nature  et  la  direction  de  mon  enseignement   (3  décem- 
bre ISki),  • 

De  pareilles  dispositions  inquiétèrent  Mme  Comte.  Elle  écrivit 
à  son  mari  pour  l'engager  â  ne  point  échanger  une  discussion 
toujours  sérieuse   contre   une  discussion   légère   et    d'iro- 
nie .  dans  laquelle  elle   lui   exprimait  qu'il   avait  montré 
beaucoup   d'esprit;  mais,  ajoutait-elle,   son   enseignement 
ne  comportait  pas  ce  genre  de  succès,  et  il   avait  donnc^ 
prise  sur   lui  par  la   forme.  M.  Comte  remercia  sa  fem(ii^| 
de  ses  avis  et  y  lit  droit.  <  Je  vous  remercie  de  vos  justes  ob- 
servations' au  sujet  de  l'ouverture  de  mon  cours.  Comme  je 
m'y  croyais  jusqu'ici  presque  en  famille,  je  m'y  laissais  un 
peu  trop  aller  à  une  sorte  de  familiarilé  incisive.  Mais  TeflA 
périencede  Tan  dernier  m*a  fait  sentir  la  nécessité  d'y  coot&> 
nir  désormais  les  malveillants  par  une  discussion   toujoot^ 
sérieuse  et  digne,  qui  aura  d'ailleurs,  je  vous  le  garaotiH 
toute  la  fermeté  désirable.  Au  reste,  je  ne  crois  point  y  avoir 
à  craindre  la  surveillance  émanée  du  ministre  de  Tinstructio^ 

l.  H.  et  Mme  Comt«  éuleol  «éparis  depuii  la  3  août  tS4?.  Hi^  il  y  anit 
BianmoioB  entre  eux  une  correspondanoe  (ort  intUne. 
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publique*,  surtout  si,  comme  l'an  passé,  il  envoie  M.  Isidore 
GeoffroySainl-Hiiaire.. ..  Vous  savez  d'ailleurs  que  laconsidéra- 
tioades  suites  personnelles  ne  mVrêtera  Jamais.  Mais,  dans  ce 
ets.jene  pense  pas  qu*elles  soient  sérieusement  à  craindre, 
à  moins  de  coalition  entre  les  prêtres  et  les  géomètres  S  con- 
cert bizarre,  qui  ne  serait  pas  impossible  contre  moi,  quoi- 
que peu  probable  encore,  et  que  j'ai  même,  si  vous  vous  rap- 
pelez, signalé  par  anticipation  dans  ma  préface  (Paris, 
Udêcembre  1842).  i» 

De  la  sorte,  grâce  à  sa  fermeté,  qui  ne  se  laissait  point  in- 
timider; grâce  aussi  à  la  confiance  où  il  était  que  le  milieu 
fraoçais  permettait,  sous  certaines  conditions,  la  plénitude  de 
U  liberté  d'exposition  ;  grâce  enûn  à  son  désintéressement, 
qui  lui  faisait  donner  tant  d'heures  non  rémunérées  à  une 
cemre  populaire,  la  mairie  d'un  des  plus  populeux  arrondisse- 
meols  de  Paris  entendit,  chaque  année,  un  simple  particulier 
<tQi  De  tenait  sa  mission  que  de  lui-même,  un  philosophe  qui 
se  faisait  un  devoir  de  parler  en  public  sans  réticence,  déduire 
les  vérités  positives  et  les  mettre  dans  leur  conflit  naturel 
ïvec  les  conceptions  Ihéologiques  et  métaphysiques. 

Il  est  pourtant  un  point  sur  lequel  M.  Comte  n'était  pas  sans 
10«lt|ue  illusion.  Son  cours  était  censé  un  cours  populaire, 
c'est-à-dire  susceptible  d'être  compris  do  ceux  mêmes  qui  n'a- 
TAient  aucune  initiation  mathématique.  Les  souvenirs  de  per- 
sonnes qui  l'ont  suivi  attestent  qu'il  dépassait  cette  mesure, 
tta  n'a  d'ailleurs  ((u*à  prendre  le  volume  tiui  est  la  rédaction 
<te  ce  cours,  et  Ton  verra  que  les  souvenirs  dont  je  parle  ne 
^  Irompenl  pas.  Toutefois,  ce  cours  était  suivi  même  par 
<*w  prolétaires;  c'est  que,  outre  les  linéaments  de  l'astro- 
Wnjie,  ils  y  trouvaient  des  généralités  philosophiques  et  po- 
litiques que  M.  Comte  mettait  à  leur  portée  et  qu'ils  saisis- 
wient. 


I.  CéiAit  tlon  H.  Villemain. 

2>  M.  ComM  éUil  alon  menacé  de  perdre  sa  place. 
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«tfe  lUml  VM  Ti»  twihaiCTplB.  Jaiq|iie-U  M.  Comte  fCl^M 
gaère  eu  d'aatra»  dâanHMols  qoe  de  longues  promâH^H 
«ft«t  qttU  appalait  mm  /Murm  pfcnainpti^xKf.  En  Iflfl^^ 
1880»  Mmn  GDttto  MB^cft  A  procvar  «M  Traie  détente  I  m 
esprit  Un^oots  ai  teodo.  La  musique  se  présenta  à  son  esprit  I 
M.  Comte,  bien  qoe  nns  coltore  unisicale,  STait  une  btXki 
TOU,  et  U  cbantaît  avec  b««aconp  d'effet  certaines  cb&n50tit.l 
It  JivanBnjt,  par  exexaple.  <{uj,  dans  sa  bouche,  éclatait  aTee) 
tout  Tacoent  réTolutionnaire.  Mme  Comte,  aidée  de  M.  de 
Troismonl5.   qui   avait  été  son  élère   et  qui  étnit  son  and. 
obtint,  non  sans  difliculté ,  qu'il  irait  aux  Italiens.  Il  s'y 
complut  tellement  qu'il  ne  put  plus  s'en  passer.  Il  eut  sa 
stalle  à  ce  théâtre  pendant  chaque  saison;  et,  quand  des 
réductions  d'argent  l'obligèrent  à  y!»Fenoncer,  ce  fut  uo  rrai 
sacrifice. 

Sept  ans  plus  tard,  les  préoccupations  qui  absorbaient  son 
esprit  voilèrenl ,  sur  ce  point  comme  sur  plusieurs  autres, 
ses  souvenirs.  U  prcsonlait  sa  passion  pour  les  Italiens  i 
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QD  goût  des  arU  s'éveillant  à  poinl  en  un  certain  moment  de 
m  travail  philosophique,  et,  pour  me  servir  de  ses  ezpres- 
'  aoDS,  comme  une  affinité  spontanée  vers  une  vie  principale- 
ment aflectivc.  MaiSf  en  parlant  ainsi,  M.  Comte  transportait 
le  présent  dans  le  passé.  En  1838,  la  musique  fut  une  dis- 
traction salutaire  vers  laquelle  on  le  porta^  et  devint  un 
ch&rme  qui  le  captiva. 

U  mémoire  de  M.  Comte  était  d'une  force  prodigieuse.  Je 
l'ai  entendu  former  le  projet  d'apprendre  l'allemand  en  pre- 
Daotun  livre  et  un  dictionnaire,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'eût 
réussi.  Du  moins  c'est  ainsi  qu'il  avait  appris  Tanglais.  l'es- 
pagnol et  l'italien.  Ses  lectures   avaient  été  fuites  dans  sa 
jeunesse;  passé  cette  époque,  il  ne  lut  ni  ne  relut;  et  cette 
provision,  une  fois  amassée,  lui  suffit  pour  l'élaboration  d'une 
œurre  où  il  fallait  avoir  présents  à  l'esprit  une  immensité  de 
faits  de  Tordre  scientifique  et  historique.  La  force  de  mémoire 
était,  chez  lui,  le  puissant  auxiliaire  de  la  force  de  concep- 
tioQ.  Voici,  en  effet,  comment  il  composa  chacun  des  sii  volu- 
mes du  système  de  philosophie  positive.  Il  en  méditait  le  su- 
jatde  tête  et  sans  jamais  rien  écrire  ;  de  l'ensemble  il  passait 
au  masses  secondaires,  et  des  masses  secondaires  aux  dé- 
tails. Au  plan  général  succédait  le  plan  spécial  de  chaque 
partie.  Alors,  quand  cette  élaboration,  d'aboi-d  totale,  puis 
partielle,  était  accomplie,  il  disait  que  son  volume  était  fait. 
Ce  qui  était  vrai;  car,  lorsqu'il  se  mettait  à.  écrire,  il  retrou- 
vait, sans  jamais  en  rien  perdre,  toutes  les  idées  qui  for- 
maient la  trame  de  son  œuvre  ;  et  il  les  retrouvait  dans  leur 
enchaînement  et  dans  leur  ordre.  Sa  mémoire  avait  sufû  à 
tout;  pas  un  mot  n'avait  été  jeté  sur  le  papier;  c'est  delà 
sorte  qu'en   1826  il  composa  de  Léte,  sans  en  rien  écrire,  le 
cours  qu'il  comptait  faire  et  qui  embrassait  la  philosophie 
positive  tout   entière,    à  sa  première  élaboration  et  alors 
qu'elle  exigea  le  plus  d'effort.  Cette  manière  de  travailler,  si 
puissante,  était  aussi  fort  dangereuse;  la  catastrophe  de  1836 
va  est  un  témoignage. 
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Ouand  VéUboratîon  en  était  à  ce  point  de  maturité,  il  féJU 
iail  que  ta  composition  commençât.  Son  œuvre  avait  besot^| 
do  réclosion  ;  elle  chargeait  son  cerveau;  elle  voulait ea «»■ 
tir,  ot  il  n*ôtait,  pour  ainsi  dire,  plus  le  maître  de  TiDspirifl 
tiOD  qui  t'ohsédait.  Aussi,  une  fois  qu'il  avait  pris  la  plamM 
il  na  pouvait  plus  la  quitter;  et  Ces  gros  volumes  du  systéafl 
de  la  philosophie  positive  ont  été  rédigés  d'une  seule  haleÏMtl 
Dès  qu'il  avait  par  devers  lui  un  certain  nombre  de  feuitletn 
écrits,  sûr  dî'slors,  A  Taide  de  cette  avance,  d'alimenter  llm-J 
primerie  sans  l'exposer  à  chômer,  il  commençait  à  les  laeM 
tre  BOUS  presse,  ne  faisant  aucun  changement  sur  les  épMH 
vos,  dont  il  ne  voyait  jamais  qu'une.  De  la  sorte.  l'impreiHH 
était  À  peu  près  terminée  quand  il  posait  la  plame;  il  avaJfl 
marché  aussi  vite  que  rimprimerie.  Un  pareil  procédé  n'étalll 
A  Tusago  que  d'un  homme  aussi  confiant  en  sa  mémoire,  aussi  n 
maître  de  son  sujet,  et  qui  ne  craignait  pas  qu'aucun  oubU 
irahtt  l'écrivain  ;  il  avait  l'avantage  d'assurer  à  la  composi- 
tion cette  unité  mentale  qui  en  avait  puissamment  réglé  l» 
conct'plion,  «t  de  procurer  la  pleine  action  du  tout  sur  les 
jinrlies.  et  celle  des  parties  sur  le  tout. 

Mai»  ce  procédé  avait  un  inconvénient.  Il  était  impossible 
qu'une  rédaction  si  rapide,  jamais  méditée,  jamais  relue, 
jamais  corrigée,  fût  châtiée.  Plusieurs  personnes,  surtout 
celles  qui  attachent  un  prix  particulier  à  la  forme  littéraire, 
se  sont  rchuléos  à  la  lecture  des  livres  de  M.  Comte,  accusant 
la  prolixité  de  l'auteur,  la  longueur  des  phrases,  la  pesanteur 
du  style,  les  répétitions,  les  épithètes  surabondantes.  Il  y  a 
du  vrai  dans  ces  reproches  ;  et  les  livres  de  .M.  Comte  auraient 
gagné  à  un  travail  qui,  laissant  le  fond  solidement  établi,  se 
serait  occupé  de  la  forme.  Pourtant  il  faut  dire  i  ces  délicats 
qu'ici  le  fond  emporte  la  forme,  que  le  soin  de  polir  aurait 
allongé  de  beaucoup  une  besogne  déjà  bien  longue,  et  que 
M.  Comte  était  pressé,  avec  juste  raison,  pour  lui  et  pour 
nous,  de  la  mener  à  terme.  J'ajouterai  qu'une  qualité  essen- 
tielle en  de  pareilles  matières  ne  fait  jamais  défaut,  je  n 
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parler  de  la  lucidité.  Quelfpie  difllciles  que  soient  les  exposi- 
I,  M.  Comte  les  rend  toujours  précises,  claires,  lumineu- 
par  l'encliaînement  des  idées  et  la  justesse  des  expres- 
aons.  Par  fois  même,  ce  mérite,  très-digne  d'estime,  n'est  pas 
le  leol.  Le  style,  sans  quMl  le  cherche,  se  trouve  sous  sa 
plaine  ;  la  force  ou  la  nouveauté,  ou  la  grandeur  de  la  pensée 
s'imprime  dans  la  force,  la  nouveauté,  la  grandeur  de  l'ex- 
pression. Celui  pour  qui  la  foule  des  princes  médiocres  et 
inférieurs  à  leur  fonction  politique  a  été  le  vulgaire  des  rais,  a 
rencontré,  dans  cette  opposition  des  deux  termes,  une  vraie 
be&nté  :  le  vieux  Corneille  n'aurait  pas  dit  mieux. 

On  croira  sans  peine  qu'écrire  un  volume  entier  tout  d'une 
Weine  et  d'une  venue,  sans  relâche  ni  repos,  sur  des  matiè- 
res qui  exigeaient  une  extrême  contention  d'espril,  était  une 
Uche  laborieuse  outre  mesure  et  compromettante  pour  la 
suté.  Aussi  est-il  arrivé  dans  le  cours  do  ces  élaborations, 
îuand  venait  la  seconde  moitié  du  volume,  que  Mme  Comte 
concevait  des  inquiétudes.  Des  remontrances  domestiques 
éUieDtsans  efticacité.  Mme  Comte  invoquait  un  secours  étran- 
SCT;  elle  contiait  ses  remarques  et  ses  craintes  à  .M.  de  Blaiu- 
îille,  et  elle  lui  demandait  d*întervenir.  M.  de  Blainville 
voyait  M.  Comte,  et  obtenait  de  lui  qu'il  ne  travaillât  plus 
Après  son  dîner  ;  cela  lui  suflisait  pour  que  le  sommeil  revint, 
H  que  la  tâche  s'achevât  sans  que  la  santé  en  soutfrît  '. 

I.  Duu  ces  monient»>là,  afin  que  U.  Comte  Unt  u  parole,  H.  Pélix  Pinel 
^^tUdcJumi),  son  médecin  et  »on  ami,  duni  la  conversatioa  lui  plaisait  beau- 
coup, T«aait  passer  quelques  soirées  arec  lui- 


CHAPITRE  V. 


.Témoignages. 


Par  ce  titrer  j'entends  les  approbations  que  des  personnes 
considérables  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres  donnèrent 
publiquement  à  Tœuvre  de  M.  Comte.  Quand,  dans  sa  jeu- 
nesse, il  fit  Texposition  orale  de  la  philosophie  positive,  il  eut 
entre  autres  pour  auditeurs,  Fourier,  le  géomètre  ;  de  Blain- 
ville,  le  biologiste  ;  Broussaîs,  le  médecin.  Leur  présence 
attestait  l'intérêt  qu'ils  portaient  au  jeune  professeur;  elle 
attestait  qu'ils  avaient  été  frappés  de  la  nouveauté  de  ses 
idées  ;  mais  cela  n'allait  pas  plus  loin  ;  jamais  du  sufïrage 
muet  de  leur  présence  ils  n'ont  passé  au  suffrage  public  de 
leur  approbation  ;  pourtant  M.  de  Blainville  le  citait  souvent 
dans  ses  cours  comme  une  autorité  quant  aux  idées  géné- 
rales en  biologie.  Après  ce  premier  succès,  la  philosophie  de 
M..  Comte  chemina  sans  doute  en  France,  puisque  la  vente 
du  livre  fut  régulière*  ;  mais  elle  chemina  sourdement  et 

1.  Aujourd'hui  cet  ouvrage  ne  se  trouve  plus  dans  la  librairie.  On  ne  le  ren- 
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;  rencontrer  quelques  jugements  favorables  ou  quelques 
bésions  qui  attirassent  les  regards.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
I Angleterre;  là,  à  des  époques  diverses,  trois  personnes 
DÎaentes,  MM.  Brewster,  J.  Stuart  Mill  et  miss  Martineau, 
ommandèrent  l'oeuvre  de  M.  Comte  à  l'attention  de  leurs 
ompatriotes,  faisant  ressortir,  l'un  le  côté  scientilique,  Tau- 
lie  côté  philosophique,  et  la  troisième  le  côté  social.  Il  faut 
narquer  que  rien  de  pareil  ne  s^est  manifesté  ni  en  Aliè- 
ne, ni  *en  Espagne,  ni  en  Italie. 
M  Brewster  (je  ne  voudrais  pas  qu'on  inférât  un  seul 
ornent  de  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'il  est  un  partisan  de 
philosophie  positive,  il  ne  l'est  aucunement,  et  l'on  va 
Dir  quelle  sorte  de  témoignage  il  rend  à  M.  Comte), 
Brewster  est  un  physicien  célèbre  par  de  belles  découver- 
surtout  en  optique.  Nul  n'est  plus  compétent  que  lui 
»ur  apprécier  M.  Comte  dans  la  partie  relative  aux  sciences 
athémaliques  et  physiques.  Et  de  fait,  quand  il  consacra 
us  la  lîtviie  d'Edimbourg f  t.  LXMI,  p,  271,  juillet  1838,  un 
Wlicle  fort  élaboré  au  cours  de  philosophie  positive,  ce  cours 
n'était  pas  arrivé  au  delà  de  ce  qui  faisait  le  domaine  plus 
spécial  des  travaux  de  M.  Brewster,  qui  avait  entre  les  mains 
les  deux  premiers  volumes  ;  ces  deux  volumes  renferment  la 
(nathématiquef  l'astronomie  et  la  physique. 

«  Nous  aurions  voulu,  dit  M.  Brewster,   placer   sous  les 
jeux  de  nos  lecteurs  quelques  échantillons  de  la  manière 
dont  l'auteur  traite  ces  sujets  difûciles  et  profondément  in- 
téressants, de  son  éloquence  simple  mais  puissante,  de  son 
admiration  enthousiaste,  de  sa  supériorité  intellectuelle,  de 
son  exactitude  comme  historien,  de  son   honnêteté  comme 
JDge,  de  son  dégagement  absolu  de  tous  préjugés  personnels 
et  nationaux   Le  lecteur  sent  à  chatiue  endroit  qu'il  est  con- 
duit  à  travers  le  labyrinthe  des  découvertes  astronomiques 


eontre  que  par  buani  dans  des  ventes  ;  et  alors  il  se  paya  un  prix  exorbitant. 
Riea  ne  sertit  pitu  utile  qu'une  DOuvcUe  édition;  «lie  saltrerait  i  un  bflioin 
ouiifoatc  parmi  leshommei  studieui. 
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par  un  guide  sur  el  habile  qui  en  &  lui-mênoe  p&rcouni  les 
détours  et  rernarquii  les  difficultés;  et  le  philosophe  qui  a 
vieilli  au  service  de  la  science  souhaite  d'avoir  un  tel  bis 
rien  pour  raconter  ses  travaux,  et  un  tel  arbitre  pour  en  a] 
précier  la  valeur  (p.  i9i).  n  Certes,  quand  un  homme  letq 
M.  Urewster  soubaite  d'avoir  pour  historien  et  pour  arbi 
un  homme  tel  que  M.  Comte,  il  donne  à  son  approbation 
plus  haut  caractère  qu'elle  puisse  atteindre.  Aussi  ne  citefi 
je  rien  de  plus  ;  seulement,  pour  compléter  Tidée  qu*0D  d 
avoir  de  l'article  de  M.  BrewsLer,  je  rapporterai  les  éloj 
qu'il  accorde  à  un  travail  contesté  de  M.  Comte,  la  criUqi 
qu'il  Tait  du  chapitre  de  l'optique  et  la  réprobation  qu'il  iaflig? 
aux  opinions  anlithéologiques. 

Le  travail  contesté  est  le  Mémoire  dans  lequel  M.  GomI 
tenté  de  donner  un  appui  mathématique  à  la  cosmogonie  de 
Laplace  *.  Dans  cette  cosmogonie,  on  suppose  que  le  soleil, 
â  Torigine,  occupait  l'espace  jusqu'à  ce  qui  est  aujourd'hui  U 
plus  lointaine  planète;  et  que,  se  refroidissant,  il  laissa  se 
s^piirer  de  lui   successivement  des  masses  de  matières  qui 
formèrent  les  planètes  l'une  après  l'autre.  M.  Comte  cherch» 
par  le  calcul  quelle  aurait  été  la  vitesse  de  rotation  du  soM 
à  chacune  de  ces  séparations  :  il  la  trouva  peu  différente  de 
la    vitesse    qu'ont     effectivement    les     planètes    séparéei. 
M.  Brewster  analyse  avec  complaisance  ce  mémoire^  et,  qoaod 
il  a  terminé  son  analyse,  il  ajoute  :  «  Par  lamèmevuefOotn 
auteur  est  conduit  à   la  conclusion  que  notre  monde  est 
maintenant  aussi  complet  qu'il  peut  être,  parce  que  l'éten- 
due effective  de  chaque  atmosphère  est  parvenue  au-dessous 
de  la  limite  mathématique  qui  résulte  de  la  rotation  corres- 
pondante, de  sorte  que  toute  nouvelle  formation  est  absolu- 
ment impossible.  De  là  il  infère  que  notre  système  est  désor- 
mais aussi  stable  au  point  de  vue  cosmologîque  qu'il  t'est  an 

1.  Je  lU  duu  una  DOt«  do  nuss  Marlinoau  (TKe  potiltvt  Phûoiophy^  aie, 
t.  U,  p.  113),  que,  d'après  H.  Nicliol,  utronome  angUts,  une  vérificaUoaj 
eeUe  bypoUièsfl  ne  peut  être  obtenue  ptr  les  révoluUoat  des  pUoite». 


TEMOIGNAGES.  257 

lOiot  de  vue  mécanique.  Mais,  malgré  celle  coïncidence,  ni 
^ne  ni  l'autre  de  ces  deux  espèces  de  stabilité  ne  peut  être 
Kg&rdée  comme  absolue.  Par  la  résistance  continue  du  milieu 
[énéraJ  qui  occupe  l'espace,  notre  globe  retournera  inévita- 
ilement  à  ratmospbèro  solaire  dont  il  provient;  jusqu'à  ce 
que,  par  une  nouvelle  dilatalloa  de  la  masse  centrale,  il  soit 
de  nouveau  lancé  dans  l'espace  pour  passer  à  travers  la  même 
Carrière  de  changements  que  ceux  qui  furent  précédemment 
parcourus  (p.  300).  » 

Dans  celte  appréciation  où  M.  Brewster  se  montre  cons- 
omment plein  d'admiration  pour  l'auteur,  pour  la  nou- 
veauté de  ses  idées,  pour  la  force  et  la  sagacité  de  son 
esprit,  pour  l'importance  de  ses  résultats,  il  ne  fait  d'excep- 
tioQ  qu'au  sujet  de  Toptique  :  «  Aprèsavoir  arrangé  les  scien- 
ces physiques  dans  l'ordre  suivant  :  barologie,  themiologie, 
acoustique»  optique  et  électrologie,  notre  auteur  procède,  en 
des  leçons  séparées,  à  donner  une  idée  générale  de  chacune 
ileces  branches.  Ces  leçons  portent  la  marque  de  ia  sagacité 
({ui  caractérise  chaque  partie  de  l'ouvrage,  et  contiennent  des 
discnssions  de  grande  valeur  et  des  enseignements  d'un  haut 
intérêt.  Cependant  il  nous  faut  avouer  que  nous  avons  lu 
sans  aucune  satisfaction  la  leçon  sur  l'optique.  C'est  un  mai- 
|re  extrait  de  l'histoire  passée  et  récente  de  la  science,  par- 
COarant,  en  une  notice  superiicielle  et  sans  aucune  louange 
équivalente,  les  splendides  découvertes  de  ses  propres  com- 
patriotes (Malus,  Arago,  Biotet  Fresnel).  Bien  qu'on  y  trouve 
à  et  là  des  observations  justes  et  sagaces.  cependant  nous  ne 
novoDs  nous  défendre  de  ia  conviction  que  notre  auteur 
l'est  qu'imparfaitement  au  courant  des  récentes  acquisi- 
ioDS  de  l'optique,  et  cette  opinion  est  conlirmée  par  ses  attaques 
^pétées  contre  la  théorie  de  l'ondulation,  qu'il  représente 
mme  une  idée  fantastique  et  propre  uniquement  à  empè- 
er  le  progrès  des  légitimes  découvertes.  Cette  grave  erreur, 
e  nous  n'aurions  pas  attendue  d'un  aussi  solide  raisonneur, 
ovient  de  deux  causes  :  l'une  est  qu'il  exclut  comme  non 
c.  Vf 


Je  Z. 
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BClentifiques  toutes  les  hypothèses  qui  portent  sur  le 
de  production  des  phéDomèaes  -  l'autre»  qu'il  n'a  pas  coddi 
sance  du  pouvoir  actuel  qu'a  la  théorie  de  rondulation  pour 
prédire  les  phénomènes  aussi  bien  que  pour  les  expliquer. . 
Bien  que  la  théorie  de  l'ondulation  admette  un  éther  iovisi- 
ble,  intangible,  impondérable,  inséparable  de  tous  les  corps, 
et  s'étendant  depuis  notre  œil  jusqu'à  la  dernière  limite  du 
ciel  étoile,  néanmoins,  en  tant  qu'expliquant  des  phénomè- 
nes infiniment  complexes  et  autrement  inexplicables,  et  pré- 
disant des  faits  d'une  suprême  importance,  elle  doit  conte- 
nir, parmi  ses  suppositions,  quand  bien  môme  elle  serait 
fausse  comme  théorie  physique,  quelque  principe  qui  Ml 
inhérent  à  la  cause  réellement  productrice  de  la  lumière,  et 
qu'on  ne  peut  en  séparer.  Dans  cette  limite,  elle  mérite  d'être 
adoptée  en  qualité  de  précieux  instrument  de  découverte^ 
d'être  admirée  comme  une  conception  philosophique  x 
ingénieuse  que  féconde  (p.  305  306),  » 

Cette  critique,  dont  le  jugement  appartient  aux  physiciei 
De  change  rien  à  l'imposante  valeur  du  témoigna^ 
M.  firewster  en  faveur  de  M.  Comte.  Il  demeure  établi  que 
deux  premiers  volumes,  les  seuls  qui  fussent  entre  les  mi 
de  M.  Uiewster,  étaient  hautement  appréciés  en  Angl< 
et  que  l'un  des  hommes  les  plus  éminents  dans  les  scie 
physico-mathématiques  reconnut  en  M.  Comte  le  digne  hi 
rien  qui  sait  juger  et  faire  juger  ce  qu'il  raconte  ;  et  ce 
raconte,  ce  sont  les  grandes  découvertes  et  les  grandes  thi 
ries.  Mais  voyez  les  discordances  de  Tespril  contemporain: 
tant  qu'on  est  sur  le  terrain  des  sciences  positives,  le  concert 
de  ces  deux  hommes,  Brewster  et  Comte,  est  complet  ;  mêmes 
méthodes  et  mômes  principes.  Qu'on  fasse  un  pas  de  plus,  et 
nue  de  la  science  particulière  on  s'élève  à  la  science  générale 
ou  philosophie,  aussitôt  le  concert  cesse,  et  M.  Brewster,  tout 
en  admirant  le  savant,  réprouve  sans  ménagement  le  philO' 
sophe  qui  conçoit  et  eatpose  la  constitution  du  monde  comme 
désormais  impénétrable  à  toute  idée  théologique  :  a  U  faut 
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kforraer  nos  lecteurs  que  M.  Comte  est  professeur  à  VÉcole 
Dlylechnique,  et  féliciler  notre  pays  de  posséder  des  institu- 
ons qui  empêchent  de  pareilles  opinions  d'empoisonner  les 
wirces  de  l'iastruction  morale  et  religieuse  (p.  278).  » 
H.  Brewster  félicite  son  pays  de  ce  qu'un  homme  qui  pro- 
Bserait  des  opinions  analogues  à  celles  de  M.  Comte  ne 
nisse  pénétrer  dans  renseignement  public.  Moi,  au  con- 
nire,  je  félicite  le  mien  que  de  pareilles  opinions  ne  soient 
lis  une  cause  d'exclusion.  Non  pas  que  M  Comte,  abusant 
0  renseignement  qu'il  était  cliargé  de  donner^  ait  jamais 

élé  aux  le^^ons  mathématiques  des  leçons  de  philosophie 
lositive  ;  en  chaire  el  dans  ses  leçons  particulières,  il  était 
liomme  de  sa  chaire  et  de  sa  leçon»  et  non  celui  de  sa  doc- 
Irine  propre.  .Mais  ce  que  je  veux  mettre  en  lumière,  c'est 
ipi'en  France  alors  on  pouvait  et  depuis  on  a  continué  de 
pouvoir  se  mettre,  par  des  écrits  publics,  en  dehors  des  con- 
ceptions tbéologiques  sans  soulever  dans  le  milieu  social 
lucune  de  ces  réprobations  qui  terrassent  un  homme.  Â  la 
vérité,  dans  ses  péripéties  révolutionnaires,  la  France  a  eu 
jes  élévations  et  des  abaissements  ;  elle  n'a  pas  toujours  su 
garder  toute  cette  somme  de  liberté  qui  est  une  des  condi- 
fioDS  essentielles  de  la  plénitude  de  la  vie  sociale  moderne, 
tt  là-dessus  l'Angleterre  peut  lui  en  remontrer.  Mais,  à  son 
Idot,  pour  la  liberté  philosophique,  la  France  peut  en 
timonlrer  à  l'.Vngleterre  ;  liberté  d'une  importance  infinie 
^xyeux  de  qui  en  voudra  considérer  toutes  les  connexions, 
M  qui  sans  doute  est  cause  que  le  centre  de  révolution  et  de 
TéDoVation  est  plus  eu  France  qu'en  xVnglcterre  '. 

be  telles  distinctions  entre  le  savant  et  le  philosophe  ne 
lont  pas  à  l'usage  de  J.  Stuart  Mill.  Pour  lui  les  deux  se  con- 
(codent  en  un  seul  ;  car  ce  qui  fait  chez  M.  Comte  la  puis- 
unce  et  la  fécondité  de  la  science,  c'est  la  philosophie  ;  et  ce 


t  juslt  da  dire  que,  depuis  le  temps  où  Acrivut  M.  Brewsler,  la  liberté 
phiqua  a  fait  de  notables  progris  «n  Angleterre. 
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qui  fait  la  puissance  et  la  fécondité  de  la  philosophie,  c'< 
science.  Comme  tous  ceux  qui  ont  prêté  l'oreille  auxenseii 
mcnts  de  M.  Comte,  il  y  trouva  la  méthode  et  la  discipl 
le  lien  des  idées  dispersées,  la  raison  de  l'histoire  et  là 
prème  généralité  que  comporte  l'esprit  moderne. 

M.  J.  Stuart  Mill,  auteur  d'un  traité  d'économie  poli! 
et  d'un  livre  récent  sur  le  gouvernement  représentatif, 
plus  anciennement  d'un  Syftème  de  logique  [a  System  of 
Londres,  1843,  2  vol.)  (\ui  a  eu  un  très-grand  succès,  et 
l'a  placé  parmi  les  premiers  entre   les  philosophes  ani 
C'est  là  qu'il  a  pris  parti  ouvertement  pour  M.  Comte, 
vant  ces  lignes  caractéristiques:  «  Depuis  un  petit  no: 
d'années,  trois  écrivains  profondément  versés  dans  ch 
branche  de  ta  science  physique,  et  non  sans  habitude 
porter  leurs  spéculations  dans  des  départements  encore 
élevés  de  la  connaissance,  ont  fait  des  tentatives  d'il 
mérite,'  quoique  toutes  d'un  très-grand  mérite,  pour 
une  philosophie  de  l'induction  :  Sir  John  Herschel,  dans 
Discours  sur  l'étude  de  la  philosophie  naturelle^  M.  Whewel, 
son  Biitoire  et  philosophie  des  sciences  indwtives,  et  le  plus 
de  tous,  M.  Auguste  Comte,  dans  son  Cour«  de  phih. 
positive^  ouvrage  qui  n'a  besoin  que  d'être  mieux  connu 
en  placer  l'auteur  dans  la  plus  haute  classe  des  penseurs 
européens  (l.  I,  p.  ZkG).  » 

Ces  expressions  le  plus  grand  de  tous  flattèrent  sin 
ment  M.  Comte;  elles  étaient  la  première  récompense 
que  qu'il  recevait  de  ses  longs  et  difficiles  labeurs;  et 
récompense  fut  vivement  sentie.    Pour   la    première 
l'homme  était  pris  tout  entier;  M.  Brewster  avait  rendu  jus- 
tice au  savant;  M.  Mdl  rendait  justice  au  philosophe, 
créateur  de  la  philosophie  positive. 

Dans  tout  le  reste  de  Touvrage  M.  Mill  ne  change  pas 
ton,  et  son  admiration  est  consignée  en  divers  passages: 
«  Le  Cours  de  philosophie  positive,  ouvrage  que  je  regarde 
comme,  de  beaucoup,  le  plus  grand  qui  ait  été  produit 
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philosophie  des  sciences.  »  Et  plus  loin  :  «  Les  admirables 
péculatioQs  de  M.  Comte...  »  Et  plus  loin  encore:  «  L'ou- 
rage  vraiment  encyclopédique  de  M.  Comte  (t.  I,  p.  421,  423 
t  540).  »  «  Une  erreur',  qui  a  Tapparence  (je  suis  persuadé 
u'il  n'y  a  que  l'apparence}  d'être  soutenue  par  un  aussi 
rand  penseur  que  M.  Comte  (t.  Il,  p.  8).  » 

H.  Mill  donne  son  adhésion  aux  lumineuses  explications 
AT  lesquelles  M.  Comte,  restreignant  les  mathématiques  au 
domaine  physique,  montre  qu'à  peine  applicables  encore  un 
lea  en  chimie,  elles  cessent  de  l'élro  pour  la  biologie  et  la 
sociologie:  c<  La  simple  mention  des  causes  générales  qui 
rendent  les  principes  et  les  procédés  mathématiques  si  pré- 
pOQdéranlsrdans  les  sciences  déductives  où  sont  fournies  des 
données  numériques  précises,  est  tout  ce  que  je  veux  pour 
le  moment;  renvoyant  le  lecteur  qui  désire  une  information 
complète  sur  ce  grand  sujet,  aux  deux  premiers  vohjmes  du 
trtité  systématique  de  M.  Comte.  Dans  le  même  traité  et  plus 
p&rticulièrement  dans  le  troisième  volume,  sont  pleinement 
discutées  aussi  les  limites  nécessaires  de  l'application  des 
principes  mathématiques  à  Taméhoration  d'autres  sciences.... 
M.  ComlG  l'observe  très-bien^  tes  solutions  mathématiques 
des  quesltous  physiques  deviennent  d'autant  plus  difJiciles  et 
imparfaites  que  ces  questions  se  dégagent  davantage  de  leur 
Caractère  abstrait  et  hypothétique  et  s'approchent  plus  près 
da  degré  de  complication  réellement  existant  dans  lu  nature 

jt.n.  p.  179). . 

H.  Mill  demeure,  philosophiquement,  dans  une  complète 
odépendance  à  l'égard  de  M.  Comte;  ce  qui  ajoute  du  prix 

son  adhésion  sans  la  compromettre.  C'est  en  vertu  de  cotte 
Ddépendance  qu'il  combat  l'opinion  de  M.  Comte  sur  la 
sychologie.  Après  avoir  exposé  que,  suivant  M.  Comte,  cha- 


t^tglt  des  couleurs  spéciQques,  dout  M.  Comte  croit  qu'il  Dfi  faut  pu 
cbercber  la  cause,  et  que  M.  Mill  croit  qu'ûa  peut  traiter  comme  on  trait«  les 
éreoees  de  hos,  rattachées,  elles,  à  des  causos  détermiaées. 
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que  état  mental  est  un  état  cérébral,  que  par  conséquent 
a  des  lois  du  cerveau  et  non  des  lois  de  Tesprit,  et  qae  U 
science  mentale  est  une  simple  branche,  quoique  la  plus 
haute  et  la  plus  abstruse,  de  la  pliysiologie,  il  ajoute:  «  C'est 
ce  qu'on  doit  comprendre  que  M.  Comte  veut  dire  quand  il 
réclame  la  connaissance  scientilique  des  phénomènes  monui 
et  intellectuels  pour  les  seuls  physiologistes,  non-seulement 
déniant  à  la  psychologie  ou  philosophie  mentale  proprement 
dite  le  caractère  de  science,  mais  encore  la  plaçant,  quanti 
la  nature  chimérique  de  son  objet  et  de  ses  prétentions,  sur 
le  môme  niveau  que  l'astrologie.  Mais^  après  que  tout  ce  qui 
peut  être  dit  Ta  été,  il  demeure  incontestable  chez  M.  Comte 
et  chez  les  autres,  qu'il  existe  des  uniformités  de'  succession 
entre  des  étals  mentaux,  et  que  ces  uniformités  peuvent  ètw 
constatées  par  l'observation  et  l'expérience.  En  outre,  m 
sMl  devenait  plus  certain  qu'il  ne  l'est,  je  crois,  mainten 
que  tout  état  mental  a  un  état  nerveux  pour  antécédent  im- 
médiat et  pour  cause  prochaine,  néanmoins  personne  nepeot 
s'empêcher  de  reconnaître  que  nous  sommes  dans  une  com- 
plète ignorance  de  ce  qui  caractérise  ces  états  nè<-veux.  NoQl  ' 
ne  savons  pas,  nous  ne  pouvons  pas  espérer  de  savoir  en 
quoi  l'un  ditTére  de  l'autre,  et  notre  seul  mode  d'en   étudier 
les  successions  ou  coexistences  doit  être  d'observer  les  suc- 
cessions et  coexistences  des  états  mentaux  dont  ils  sont  sup- 
posés être  les  générateurs.  Les  successions  qui  se  passent 
entre  les  phénomènes  mentaux,  ne  se  laissent  donc  pas  dé- 
duire des  lois  physiologiques  de  notre  organisation  nerveuse, 
et  toute  connaissance  réelle  sur  leur  compte  doit  continuer 
pour  longtemps,  sinon  pour  toujours,  à  être  cherchée  dans 
l'étude  directe,  par  observation  et  par  expérience,  des  succès 
sions  mentales  elles-mêmes.  Puisque  Tordre  des  phénomène) 
mentaux  doit  être  étudié  en  lui-même  et  non  inféré  des  loii 
de  quelques  phénomènes  plus  généraux,  il  y  a  une  scieoa 
de  l'esprit  distincte  et  séparée  (t.  Il,  p.  ^99}.  »  ^Ê 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'indiquer  aussi  ma  pensée  en^ 


TÉMOIGNAGES.  263 

^hre  débat.  Les  pht^aornènes  mentaux  ont  leur  siège,  cela 

Bt  indubitable,  dans  le  système  nerveux;  par  conséquent  ils 

appartiennent  à  la:  physiologie;  en  cela  je  suis  de  l'avis  de  M. 

U)mte.  Mais,  faisant  partie  de  la  physiologie  &  ca  point  de 

irue,  en  font-ils  partie  à  tous  les  points  de  vue  ?  Si  l'on  prend, 

Aans  le  Système  de  philosopha  posiiit>$f  les  passages  où   M. 

^omte  expose  les  lliéories  de  Gall,  si  on  le  voit,  dans  la  cor- 

espondance  avec  M.  Mill,  s'efforcer  de  redresser  l'éducation 

ïsycliotogique  de  ce  dernier,  en  lui  conseillant  d'étudier  U 

phrénologie,  si  enQn  on  arrive  au  tableau  cérébral  par  leijuel 

il  a  prétendu  donner  une  consistance  définitive  à  la  division 

en  facultés  et  à  leur  localisation,  on  reconnaît  que  c'est  à  la 

|)hrénologie  qu'il  immole  la  psychologie.  On  trouvera,  dans 

a  troisième  partie  du  présent  livre,   une  discussion  sur  ce 

ujet;  pour  le  moment,  je  me  borne  à  dire  que  je  me  range, 

quant  à  la  phrénologie,  complètement  à  l'avis  de  M.    Mill; 

prés  l'exposé  des  conceptions  phrénologiques,  fût-il  fondé 

en  réalité,  une  foule  de  questions  que  la  phrénologie   n'a 

jamais  ni  abordées,  ni  pu  aborder,  resteraient  entières,  et  à 

>lus  forte  raison  le  restent-elles  puisqu'il  est  erroné. 

Mais,  la  phrénologie  étant  mise  hors  de  cause,  M.  Uill  a 
deux  arguments  pour  ôter  à  la  physiologie  cérébrale  Tétude 
des  phénomènes  psychologiques  et  pour  en  faire  un  domaine 
indépendant:  le  premier,  c'est  qu'on  ne  connaît  ni  ne  con- 
paitra  jamais  sans  doute  les  différents  états  de  la  substance 
erveuse  qui  répondent  aux  différents  modes  de  la  fonction 
nerveuse;  le  second  argument  est  que  les  sucussiotxs  qui  se 
assent  entre  Irsphénomènes  mentaux  ne  se  laisnent  pas  déduire  de-t 
tcis  physiologiques  de  notre  organisation  nerveuse.  Ceci  a  besoin 
d'explication.  Tout  ce  qui  est  fonction  nerveuse  centrale 
ppartient  à  l'encéphale.  On  peut,  si  l'on  veut,  de  cet  ensem- 
ble isoler  l'action  de  transmission  de  la  volonté  et  des  sensa- 
tions, les  actions  cliimico-vitales,  les  actions  rétlexes  et  tout 
ce  qui  unit  l'encéphale  à  la  nutrition  et  à  la  reproduction  ;  il 
reste  un  groupe  considérable  qui  renferme  les  passions  et 
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ViDlelligence.  Ce  groupe,  on  le  scinde  de  nouveau  pour  m 
garder  que  l'étude  de  l'intelUgence;  mais  celte  intelUgetii 
est  liée  â  une  portion  du  cerveau,  suit  le  développement 
cet  organe  dans  l'échelle  des  êtres  et  dans  révolution  des  agi 
est  troublée  par  les  lésions  de  diverses  natures,  et  se  pervei 
lit  dans  la  Tolie.  Elle  tient  donc  de  toute  part  à  la  physio- 
logie. 

Ce  sont  là  les  condilions  physiologiques  de  la  pensée,  mais 
ce  ne  sont  pas  les  lois  de  la  pensée.  Les  conditions  physiolo- 
giques de  la  pensée  appartiennent  sans  conteste  à  la  physio- 
logie; les  lois  de  la  pensée  ne  lui  appartiennent  pas,  actuel- 
lement du  moins,  vu  que  nous  ne  possédons  pas  d'intermé- 
diaire qui  nous  conduise  des  conditions  aux  lois.  Noussommes 
certains  qu'il  y  a  une  liaison,  mais  cette  liaison  est  inconnue; 
et,  pour  la  maintenir  toujours  présente  à  l'esprit.  Je  donne  a 
la  psychologie  pour  synonyme  le  nom  significatif  de  lois 
physiologi^(ues  de  la  pensée.  Toutefois,  étant  reconnu  quec« 
lois  ne  peuvent  être  étudiées  que  directement  dans  leur  ma- 
nifestation et,  comme  dit  M.  Mill,  par  observation  et  eipé- 
rience,  il  demeure  qu'il  y  a  une  science  de  la  pensée,  de 
l'esprit,  comme  on  voudra  dire,  qui  doit  être  traitée  en  elle- 
même. 

Mais,  lors  même  qu'on  aura  trouvé,  si  on  le  trouvejamaisi 
le  passage  des  conditions  physiologiques  de  la  pensée  à  se» 
lois  physiologiques,  il  n'en  faudra  pas  moins  traiter  en  elle' 
même  cette  science  pour  une  raison  plus  profonds  et  quii 
méconnue,  jette  une  perpétuelle  confusion.  C'est  que,  vérita^ 
blement,  la  psychologie,  telle  qu'elle  vient  d'êlro  délinle,  nB 
peut  être  conçue  que  d'après  le  développement  total  de  Thu- 
inanité  dans  toutes  les  voies  scientiliques.  Elle  fait  donc  par- 
tie intégrante  d'une  théorie  générale  de  l'homme,  qui  ne 
vient  qu'après  toutes  les  sciences  et  dans  laquelle  la  biologie 
apporte  seulement  un  très-important  contingent.  De  la  sorte, 
d'une  part  on  évite  la  contradiction  implicite  et  funeste  à 
toute  la  mélhode  de  mettre,  avec  la  bioiogie  et  au  seia 
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série,  des  notions  qui  sont  les  plus  générales,  dans  la  forme 
du  moins,  et  qui  dominent  par  là  tout  le  système  intellectueli 
et.  d'autre  part,  on  complète  la  philosophie  positive  qui, 
jusque-là,  reste  un  cercle  non  fermé.  De  tout  cela,  il  sera 
plus  amplement  question  dans  le  dernier  chapitre  de  la  troi- 
sième partie,  qui  est  intitulé  conclusitm. 

Je  continue  à  citer  M.  Mil!  :  «  la  principale  visée  de  la' 
HÉculatioa  historique  en  France,  depuisces  dernières  années, 
^Iké  de  discerner  la  loi  de  la  série.  Mais,  tout  en  reconnais- 
Banl  avec  satisfaction  les  grands  services  rendus  à  la  connais- 
UDCo  historique  par  cette  école,  je  ne  puis  pas  ne  pas  lui 
imputer  (à  la  seule  exception  de  M.  PiOmte]  d'avoir  commis 
QDe  méprise  fondamentale  sur  la  vraie  méthode  de  la  philo- 
Kpbie  sociale.  La  méprise  consiste  à  supposer  que  l'ordre  de 
mccession  que  nous  parvenons  à  signaler  entre  les  différents 
éUts  de  société  et  de  civilisation,  quand  même  cet  ordre 
serait  plus  rigoureusement  uniforme  que  les  faits  n'ont  mon- 
Iré  qu'il  ne  l'est,  puisse  jamais  équivaloir  à  une  loi  naturelle. 
Ce  De  peut  être  qu'une  loi  empirique.  La  succession  des  états 
^  l'esprit  humain  et  de  la  société  humaine  ne  peut  avoir  une 
loi  indépendante  qui  lui  soiL  propre,  elle  dépend  nécessaire- 
Qient  des  lois  psychologiques  et  ethnologiques  qui  gouvernent 
l'action  des  circonstances  sur  l'homme  et  de  l'homme  sur  les 
circonstances  (L.  II,  p.  &90).  » 

(ie  qui  le  frappe,  c'est  la  force  et  la  nouveauté  des  aperçus. 
"  M.  Comte  expose,  avec  sa  sagacité  et  son  sens  critique  ha- 
liituels,  un  des  grands  principes  de  la  science  sociale,  aussi 
ijQportânt  que  négligé  dans  ces  derniers  temps;  à  savoir  la 
«rrélation  nécessaire  entre  la  forme  de  gouvernement  exis- 
l<at  dans  nos  sociétés  et  l'état  de  civilisation  contemporaine? 
loi  naturelle  qui  écarte  comme  sans  fruit  et  sans  valeur  les 
interminables  discussions  et  les  innombrables  théories  tou- 
chant les  formes  de  gouvernement  considérées  abstraitement 
it.  li,  p.  598).  i> 
Eolîn  il  célèbre  avec  un  véritable  entraînement  d'entliou- 
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siasme  la  grandeur  de  la  philosophie  nouvelle  dans  ses  ap- 
plications à  l'hisloire  et  aux  destinées  de  rtiumanité  :  «  L'io- 
vestigation  que  je  me  suis  ainsi  cfTorcé  de  caractériser  [l'en- 
cbalncment  dos  états  de  civilisation)  n'a  été  systématiquement 
tentée  jusqu'aujourd'hui  que  par  le  seul  M.  Comte.  Ce  n'est  pas 
ici  que  peut  être  entrepris  un  examen  critique  des  résultatsde 
ses  travaux,  lesquels  d'ailleurs  ne  sont,  comparativement,  qtu 
dans  leur  commencement  ;  mais  ses  ouvrages  sont  la  source 
unique  à  laquelle  Le  lecteur  puisse  recourir  pour  trouver  des 
exemples  pratiques  de  l'étude  qu'on  doit  faire  des  phéno* 
mènes  sociaux  d'après  les  vrais  principes  de  la  méthode  bis- 
tori([uc.  De  cette  méthode,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  ils  sont 
le  vrai  modèle;  quant  à  la  valeur  de  ses  conclusions,  c'est 
une  autre  question  et  sur  laquelle  ce  n'est  pas  ici  le  liea  de 
prononcer. 

«  Quelle  que  soit  la  décision  de  juges  compétents  sur  les 
résultats  obtenus  partout  investigateur  isolé,  la  méthode  a  été 
trouvée  par  laquelle,  avec  le  temps,  on  constatera  un  nombre 
indéfini  de  lois  dérivées,  tant  pour  Tordre  social  que  pour 
le  progrès  social.  A  leur  tour,  ces  lois  permettront  non-seule- 
ment de  plonger  le  regard  loin  en  avant  dans  Thistoire  à.  ve- 
nir de  la  race  humaine,  mais  de  déterminer  do  quels  moyens 
artificiels  il  faut  se  servir  et  dans  quelles  limites  pour  accélé- 
rer le  progrès  naturel  en  tant  qu'il  est  bienfaisant;  pour 
compenser  les  inconvénients  et  désavanges  qui  peuvent  y 
être  inhérents;  et  pour  se  garder  contre  les  dangers  ou  acci- 
dents auxquels  notre  espèce  est  exposée  par  les  stages  néces- 
saires de  sa  progression,  be  tels  enseignements  pratiqnei, 
fondés  sur  le  plus  haut  déparlement  de  la  sociologie  spécula- 
tive, formeront  la  part  la'plus  noble  et  la  plus  bienfaisante 
de  l'art  politique- 

•  De  celte  science  et  de  cet  art,  les  fondations  commencent 
à  se  poser,  cela  est  évident  ;  et  les  esprits  les  plus  puissants 
et  les  plus  accomplis  de  l'âge  présent  se  tournent  noblement 
rers  cet  objet,  devenu  le  point  où  convergent  maintenant 
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tes  tendances  spéculatives  du  genre  humain .  Pour  la  première 
fois  les  plus  grands  penseurs  scientilîques  se  sont  fixé  pour 
but  de  trouver  la  connexion  théorique  des  faits  de  Thistoire 
universelle;  pour  la  première  fois  il  est  reconnu  qu'aucune 

Irine  sociale  n'a  de  valeur  si  elle  n'explique  l'ensemble  et 

que  partie  de  l'histoire,  dans  la  limite  des  données  exis- 
tantes, et  qu'une  philosophie  de  l'histoire  est  à  la  fois  la  vé* 
riâcatîon  et  la  forme  initiale  de  la  philosophie  du  progrès  so- 
Qfti. 

'  Voilà  les  efforts  qui,  pour  la  construction  d'une  philoso- 
I  de  l'histoire,  se  font  chez  toutes  les  nattons  les  plus  cul- 

es,  et  commencent  à  se  faire  même  en  Angleterre,  la  der- 
nière d'ordinaire  à  adopter  ce  qui  ne  nait  pas  dans  son  propre 
uio.  S'ils  doivent  être  dirigés  et  contrôlés  par  ces  vues  sur  la 
nature  de  l'ëvidence  sociologique  que  j'ai  essayé  d'exposer, 
nais  qui,  à  ma  connaissance,  n'ont  d'exemples  que  dans  les 
Mrits  de  M.  Comte,  ils  ne  peuvent  manquer  de  produire  un 
système  sociologique  largement  distinct  du  caractère  vague 
ft  conjectural  de  toutes  les  tentatives  antécédentefi,  et  digne 
«ofin  de  prendre  place  parmi  les  sciences  établies.  Quand  ce 
temps  viendra,  aucune  branche  importante  des  alTaires  hu- 
Buùnes  ne  sera  dès  lors  abandonnée  à  l'empirisme  et  aux 
aperças  non  scientiQques;  le  cercle  du  savoir  humain  sera 
complet,  et  il  ne  recevra  plus  d'accroissement  que  par 
une  perpétuelle  expansion  procédant  de  l'intérieur  (t.  II, 
p.  610-612).  » 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  valoir  ces  passages  ;  ils  parlent 
d'eux-mêmes  et  donnent  la  mesure  des  lumières  que  M.  Mill 
Irouva  dans  la  nouvelle  pliilosophie,  de  l'admiration  qu'elle 
suscita  en  lui,  de  la  reconnaissance  qu'elle  lui  inspira.  Quand 
V.  Comte  reçut  le  Système  de  logique  à  son  apparition,  il  eut 
tioe  satisfaction  inûnie  à  voir  un  esprit  aussi  ferme  et  aussi 
édairé,  un  homme  aussi  autorisé,  se  ranger  sans  hésiter  de 
son  côté.  D'ordinaire  ce  sont  les  gens  jeunes  qui  se  jettent 
dans  les  nouveautés,  bonnes  ou  mauvaises;  ceux  dont  Tâge 
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est  mûr  et  la  position  faite,  soit  quils  craignent  de  U  coffl-^ 
promettre,  soit  surtout  qu'ils  ne  veaillent  plus  désappreodn 
et  a|jpreodre,  refusent  de  se  déclarer.  Mais,  devant  les  ensei- 
gnements qui  lui  arrivaient  de  l'autre  côté  du  détroit,  ceOe 
indocilité  fut  étrangère  à  M.  Mill.  A  ce  moment  même,  M. 
Comte  était  en  proie  .à  de  cruelles  préoccupations,  meoacè 
de  perdre  sa  place,  qu'il  perdit  en  effet  ;  mais  il  confesse  goe 
la  lecture  du  livre  de  Mill  fut  une  distraction  à  ses  inquié- 
tudes. 

Je  manquerais  à  mon  rôle  d'historien  si  je  ne  faisais  remar 
quer  rim[>ortante  réserve  queM.  Mill  consigne.  Laméthoiefàii- 
il,  tit  un  modèle;  la  valeur  da  conclusions  tiréej  par  M.  C4»mU  est  à 
diiciUer,  Ici  11  ne  s'explique  pas  davantage  ;  mais  on  sait,  pour 
ne  citer  que  quelques  points  considérables,  qu'il  ditTérait 
avec  M.  Comte  sur  l'économie  politique,  sur  ta  condition  de! 
femmes,  sur  le  gouvernement  représentatil'.  Sans  entrer  dans 
Texamun  des  points  ici  rappelés»  je  loue  la  fermeté  ptùloso- 
phique  de  M.  Mill,  qui  sut  ne  pas  se  laisser  entraîner  par 
l'ascendant  de  M.  Comte  au  moment  même  où  il  l'admirait 
le  plus  et  dans  la  ferveur  d'un  nouvel  adepte.  Mais,  jiour  que 
ces  restrictions  ne  donnent  lieu  à  aucune  méprise,  je  noterai 
que  l'accord  sur  ta  méthode  est  le  nœud  essentiel  ;  que  le» 
dissidences  sur  le  reste,  quelque  importantes  qu'elles  soient, 
sont  secondaires;  que  diverger  sur  la  méthode  c'est  appar* 
tenir  À  deux  philosophies  dilTérentes,  et  que  concorder  sur 
la  méthode  c'est  appartenir  à  une  même  philosophie. 

Les  services  rendus  à  la  science  sociale  sont  dignement  ap- 
préciés par  un  auteur  anglais  qui  publia  dans  le  British  and 
fareign  flevifw  un  article  reproduit  dans  la  Itevue  britannù^ue, 
août  1643:  j'en  extrais  ce  passage  :  «Plus  nous  examinons  U 
condition  présente  des  sciences,  plus  nous  sommes  frappés 
de  la  confusion  qui  y  règne.  Toutes  ne  sont  pas  avancées  au 
même  degré,  et  nous  appliquons  à  chacune  d'elles  autant  de 
méthodes  difl'érenles.  Ainsi  nous  emploierons  la  méthodâ 
positive  en  astronomie,  la  méthode  métaphysique  en  pby- 
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Biologie,  la  méthode  surnaturelle  en  histoire  ou  sociologie  ; 
r  Toilà  quel  est  le  vice  de  notre  éducation  philosophique, 
wilà  comme  nous  comprenons  peu  ce  que  c'est  qu'une 
inélhode  scientifique.  Trois  au  lieu  d'une!  De  là  la  confu- 
sioa  et  l'anarchie.  Le  remède  à  cet  abus  est  de  supprimer 
toates  ces  difTérences  et  de  ne  procéder  que  d'une  seule  ma- 
nière.... 

«  Quand  même  M.  Comte  n'aurait  fait  que  ce  que  nous  ve- 
DODs  d'exposer,  la  réduction  de  la  pensée  à  une  même  mé- 
'   Uwde,  il  aurait  déjà  rendu  un  grand  service  à  la  philoso- 
phie. Ce  n'est  point  une  œuvre  ordinaire  que  d'avoir  décou- 
vert une  loi  aussi  importante,  divulgué  le  désordre  qui  règne 
dans  les  sciences  et  révélé  ce  que  c'est  que  la  méthode  po- 
sitive. Il  a  fait  plus  ;  il  a  montré  qu'une  science  sociale  est 
possible  et  qu'elle  est  susceptible  d'être  éludlée  d'après  la 
niéme  méthode  que  les  autres.  11  a  aussi  classé  les  diverses 
«iences,  exposé  la  philosophie  des  mathèmaliques  et  esquissé 
une  philosophie  de  l'histoire;  mais  à  notre  avis  sa  concep- 
tion d'une  science  sociale  est  son  plus  beau  titre  de  gloire. 
•famais  idée  ne  fut  plus  opportune  ;  jamais  chose  ne  fut  d'un 
^inplus  pressant.  Cette  science  sociale,  notre  époque  l'ap- 
pelle et  la  réclame.  Les  différents  essais  qui  ont  été   tentés 
fl'une  philosophie  de  l'histoire  et  qui  sont  destinés  à  léguer 
^  l'avenir  les  enseignements  du  passé,  sont  autant  de  témoi- 
gnages qui  prouvent  le  malaise  de  la  génération  présente, 
malaise  occasionné  par  l'insuffisance  de  l'ordre  de  choses  ac- 
tuel. L'histoire  est  encore  un  monument  hiéroglyphique  du 
passé.  Il  nous  faut  le  déchilVrersi  nous  voulons  comprendre 
le  présent  et  prédire  l'avenir.  La  clef  de  cet  hiéroglyphe  reste 
à  trouver.  Les  caractères  sont  là  devant  nos  yeux,  nombreux 
etpleins  de  choses  instructives,  mais  il  s'agit  de  pouvoir  les 
lire.  Quand  un  écrivain  tel  que  Niebuhr  ne  trouve  d'autre  ex- 
plication pour  justilier  la  stabilité  et  les  progrès  de  la  puis- 
i'aQce  romaine  que  la  loi  de  la  destinée,  quand  dans  les  évé- 
nements de  ce  monde  il  ne  distingue  que  le  doigt  de  Dieu, 
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ne  devons-noas  pas  travailler  à  dissiper  ces  idées  faa: 
troublent  et  obscurcissent  les  esprits?  Cherchons  la  clef  dt 
riiistoire  et  nous  la  trouverons.  Une  philosophie  de  l'histoin 
est  chose  nécessaire.  Si  la  base  que  M.  Comte  a  posée  ait 
bonne,  son  livre  sera  l'ouvrage  le  plus  ménaorable  du  dix- 
neuvième  siècle;  il  aura  fondé  une  science  et  fourni  la  loi  qui 
y  préside.  M.  Comte  sera  en  même  temps  le  Bacon  et  le  New- 
ton de  ta  science  sociale.  » 

Dix  ans  après  les  explicites  déclarations  de  M.  MiU,  ea 
1853,  Miss  Martineau  entreprit  de  mettre  aux  maîns  de  ses 
compatriotes,  sous  une  forme  condensée,  h  Système  de  pUli- 
sûpkie  positive  (The  positive  phiiosophy  of  Auguste  Comte  frtÊèjf 
iranslaud  and  condensed^  2  volumes.  Londres^  1853).  Elle 
aussi  occupe  en  Angleterre  un  rang  éminent  dans  les  lettres 
et  la  philosophie,  et  son  renom  s'est  étendu  sur  le  conti- 
nent. 

«  Il  peut  paraître  étrange,  dit-elle,  que,  dans  ce  temps  oii 
la  langue  française  est  presque  aussi  familière  aux  lecteurs 
anglais  que  In  leur  propre,  j'aie  employé  bien  des  mois  k  rendre 
en  anglais  un  ouvrage  ne  présentant  pas  de  difficultés  de  lan- 
gage, et  connu  sans  doute  de  tous  ceux  qui  étudient  la  philoso- 
phie. Quelque  rare  que  soit  la  mention  du  nom  de  Comte  en  An- 
gleterre, il  n'est  personne  qui  lise  son  grand  ouvrage  sans  avoir 
dans  l'esprit  que  tous  ceux  ou  du  moins  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  ajouté  quelque  chose  de  substantiel  à  notre  savoir  depuis 
plusieurs  années,  lo  connaissent  fort  bien  et  lui  ont  des  obli 
galions  qu'ils  avoueraient  avec  reconnaissance,  n'était  la  peur 
doflenser  les  préjugés  de  la  société  où  ils  vivent.  Nous  oe 
pouvons  porter  le  regnrd  sur  un  côté  quelconque  du  champ 
de  la  science  sans  voir  les  vérités  et  les  idées  que  Comte  a  p 
sentées,  affleurant  la  surface  et  tacitement  reconnues co 
le  fondement  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  systématique  dans  noi 
connaissance.  Tel  étant  le  cas,  il  peut  sembler  un  labeur  inn- 
Ule  de  mettre  en  notre  langue  un  fonds  certainement  possédé 
par  tant  d'esprits  qui  guident  et  forment  les  vues  popal 


'i 


TÉMOIGNAGES.  «71 

Vais  ce  n'est  pas  sans  raison  que  j'ai  entrepris  une  œuvre  si 
•trieuse,  laissant  de  côté  tant  d'autres  travaux  qu'on  jugerait 
plus  urgents. 

■  Un  des  motifs,  non  le  principal,  fut  qu'il  me  semble  peu 
loyal,  par  crainte  ou  insolence,  d'user,  sans  les  reconnat- 
,  des  avantages  à  nous  conférés  par  Comte.  Sa  réputation 
t  sauve  sans  doute  ;  son  ouvrage  est  sur  de  recevoir  un" 
Dtieur  mérité,  plus  tôt  ou  plus  tard.  Avant  la  un  du  siècle, 
i  société  aura  senti  que  cet  ouvrage  est  une  des  premières 
ttraronnes  de  l'âge  présent;  et  le  nom  de  son  auteur  prendra 
_r&Qgà  côté  des  grands  esprits  qui  ont  illustré  des  époques 
lentes.  Mais  U  ne  me  paraît  pas  juste  de  participer  aux 
ards  de  la  rétribution  ajournée,  jusqu'à  ce  que  l'auteur 
d'un  si  noble  service  ne  puisse  plus  recevoir  de  nous  ni  re- 
conoaissance  ni  honneur.  C'est  de  notre  part  une  immoralité 
d'accepter  et  d'employer  le  présent  qu'il  nous  a  remis  en  gar- 
dant un  silence  qui,  de  fait,  est  de  l'ingratitude.  Sa  gloire, 
nous  ne  pouvons  la  partager,  elle  est  sienne  et  incom- 
municable; mais  nous  pouvons  partager  ses  épreuves  et, 
AD  les  partageant,  les  alléger.  Il  a  les  droits  les  plus  forts 
à  notre  sympathie  et  à  notre  compagnie  dans  le  discrédit  po- 
pulaire qui,  dans  ce  cas  comme  dans  tous  les  cas  de  service 
social  signalé,  est  réservé  à  l'initiateur  et  à  l'initiation  :  sym- 
pattiie  et  compagnie  qui,  je  l'espère,  seront  d'autant  plus 
efficaces  que  la  connaissance  de  ce  qu'a  fait  M.  Comte  se  ré- 
pandra davantage  [PréfaUf  p.  i).  » 

On  peut  juger  quel  intérêt  quelques  hommes  portèrent 
alors  en  Angleterre  à  la  philosophie  positive,  par  ce  fait-ci 
que  raconte  Miss  Martineau:  Qn  anglais,  M.Lombe,  ayant  ap- 
pris que  Miss  Uarriet  Martineau  s'occupait  d'un  travail  sur  la 
philosophie  positive,  lui  envoya,  sans  être  d'ailleurs  aucu- 
nement connu  d'elle.  500  livres  sterling  pour  subvenir  aux 
Irais  du  travail,  offrant  de  faire  davantage  si  cola  était  néces- 
saire [Préface,  p.  x). 
Dans  un  passage  caractéristique  de  sa  Préface,  Miss  Marti- 
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ncau  refuse  de  faire  entrer  dans  son  œuvre  de  vulgartsalion 
les  théories  de  la  Politique  positive,  et  les  œuvres  subséquentes 
{Préface  p.  i).  Ce  fut  très-sage.  Examinées  à  la  lumière  de  la 
méthode  de  la  philosophie  positive,  qui  est  leur  crilénuQi 
comme  le  nôtre,  ces  théories  perdent  Tautorité  que  le  noio 
de  celui  qui  les  écrivit  leur  avait,  d'abord  et  de  conliance, 
conciliée. 

Miss  Martineau  nous  apprend  qu*en  Angleterre,  comme 
nous  le  savons  pour  ta  France  et  comme  cela  est  sans  douta  à 
des  degrés  divers  pour  le  reste  de  l'Europe,  il  est  une  foule 
d'esprits  qui,  ayant  renoncé  aux  croyances  thcologiques  stitt 
les  avoir  remplacées,  se  trouvent  Onalement  déclassés. 
danger  qui  naît  de  là  pour  eux  et  pour  la  société,  Miss  Mar- 
tineau le  signale  avec  éloquence,  et  montre  que  ces  esprits  à 
qui,  en  général,  tout  retour  vers  l'état  mental  dont  ils  sont 
sortis  est  impossible,  n^ont  d'autre  issue  que  du  côté  de  U 
philosophie  positive.  Avec  non  moins  d'éloquence,  elle  trace» 
grands  traits  les  aflinilés  de  la  nouvelle  philosophie  avec  c£S 
esprits,  ses  relations  avec  la  situation  générale,  et  le  salutaire 
ofQce  que  lui  prépare  le  destin  social  on  la  faisant  monl 
quand  le  resie  descend. 

R  La  crainte  suprême  de  quiconque  a  souci  du  bien  des  na- 
tions ou  des  races,  c*est  que  les  hommes  ne  soient  laissés  à 
ladérive  faute  d'un  ancrage  pour  leurs  convictions.  Person: 
je  crois^  ne  met  en  question  quWjourd'hui  cette  dé: 
n'emporte  une  très-large  proportion  de  notre  propre  p 
pie.  Avec  douleur  et  effroi,  nous  voyons  une  multitu 
qui  pourrait  être  parmi  les  plus  sages  et  les  meilleurs  de 
nos  concitoyens,  s*éloigner  pour  jamais  d'une  espèce  de  foi 
qui,  dans  une  période  organique  désormais  épuisée,  suffisait 
à  tous  ;  et  cependant  nul  ne  leur  a  offert  et  ils  ne  peuvent 
pas  obtenir  par  eux-mêmes  un  terrain  de  Conviction  aussi 
ferme  et  aussi  net  que  celui  de  nos  pères  dans  leur  temps. 
Les  dangers  moraux  d'un  tel  état  de  fluctuation  sont  formi- 
dables, soit  que  la  transition  d'un  ordre  de  convictions  à  l'au- 


ns- 
.s  à 

I 


TÊMOIOXAGCS. 


m 


tre  dure  longtemps  ou  dore  peu.  L^œuvre  de  M.  Comte  est 

incontesUibtement  le  plus  grand  effort  isolé  qui  ait  été  £iit 
pour  obvier  à  ce  genre  de  péril  ;  et  ma  profonde  persoftsioii 
e^t  qu'OD  y  trouvera  le  remède  d'une  foule  d'aberrations^  et 
spéculations  malsaines,  de  scepticisme  sans  réflexion  oa  sans 
Irein,  d'incertitude  morale  et  de  découragement.  Ouoi  qued'atl- 
leurs  OQ  puisse  penser  de  l'ouxrage,  on  ne  niera  pas  qu'il  met 
en  lumière  avec  un  jugement  aussi  sain  quesagaœlaftfoDd»- 
ments  de  la  connaissance  humainep  son  objet  réel  et  sa  por- 
tée, et  qu'il  établit  la  vraie  filiation  des  scieoces  dans  les  li- 
mites de  son  propre  principe.  Ouelqaes-nos  pourront  sou- 
haiter d'intercaler  ceci  ou  cela;  d'autres  roudront  amplifier] 
cl  peut-être  faire  des  transpositions  dans  les  plus  obscttreftj 
,  retraites  du  grand  édilice.  Mais  ceai  qui  contestent  la  vérité 
{générale  de  l'exposition  appartiennent  à  une  autre  école  ;  Uf 
laisseront  Vouvrage  de  côté  et  feront  comme  s'il  n'avait  jamais  i 
existé.  Ce  n'est  pas  pour  eux  que  j'ai  travaillé,  mais  pour 
des   hommes  d'étude  qui  ne   sont   pas  des  hommes   d'é* 
cole,  et  qui,  ayant  besoin  de  convictions,  savent  le  mieux 
celles  qui  leur  conviennent.  Cette  exposition  de  la  philoso-, 
phie  positive  une  fois  déployée  sous  leurs  yeux,  ils  trouve 
ront,  j'en  suis  convaincue,  un  arrêt  pour  leur  pensée,  un 
point  de   ralliement  pour  leurs  spéculations  dispersées,  et 
peut-ôtre  une  base  immuable  pour  leurs  convictions  ioteliec- 
tueiles  et  morales.  Le   moment  viendra  où   l'ouvrage   de 
M.  Comte  sera  discuté  par  rapport  aux  manques  que  seul  il 
permet  d'apercevoir,  etoii  sa  philosophie  recevra  des  exten- 
sions qu'il  ne  soupçonna  pas.  11  en  doit  être  ainsi  dans  l'iné- 
vitable croissance  du  savoir  et  de  révolution  philosophique; 
et  c'est  le  sort  que  le  philosophe  lui-même  doit  ambitionner, 
puisqu'il  n'y  a  de  vrai  livre  que  le  livre  qui  peut  supporter  < 
d'être  ainsi  traité.  Eu  attendant,  il  nous  donne  la  base  que 
nous  demandons,  le  principe  d'actions  qui  nous  fait  besoin, 
l'instruction  quant  à  la  méthode ,  l'enseignement  quant  au 
passé  i  et  tout  cela  dans  la  mesure  que  notre  temps  comyortA  ^ 
A.  c.  \% 
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el  au  delàf  sans  doute,  du  la  mesure  d  aucun  autre  esprit  de 
notre  époque  {Préface^  p.  vin).  » 

Enfin)  dans  un  dernier  passage,  Miss  Martineau  prend  ^ 
partie  ce  genre  d'intolérance  Uiéologique  qui  accuse  d*é 
sans  idéal  et  sans  morale  ceux  qui  mettent  la  sanction  de  ! 
morale  et  la  beauté  de  leur  idéal  non  dans  un  monde  su 
lurel,  mais  dans  la  lutte  intelligente  et  héroïque  de  la  faill 
nature  humaine  avec  Timmensité,  l'infinité  et  Téternité 
choses. 

a  Durant  tout  le  cours  de  ma  longue  tâche,  il  m'a  paru  < 
dans  rœuvre  de  M.  Comte  on  trouve,  mise  en  acLioUf  la 
forte  réfutation  de  cette  forme  de  l'intolérance  thèologî*] 
qui  censure  la  philosophie  positive  comme  atteinte  d'orgn 
mental  et  de  bassesse  morale.  L'imputation  ne  tombera 
et  l'inimitié  du  monde  religieux  pour  ce  livre  ne  s'aient 
pas,  parce  qu'il  parait  parmi  nous  en  une  version  anglaise»^ 
la  bonne  heure;  le  monde  théologique  ne  peut  pas  ne 
haïr  un  livre  qui  traite  lu  croyance  théologique  comme 
état  transitoire  de  l'esprit  humain.  Les  prêcheurs  ot  doctes 
de  toutes  sectes  et  écoles  se  tiennent  à  l'uncienno  pratiqa 
jadis  inévitable,  de  contempler  l'univers  et  d*en  Juger  d'à; 
le  point  de  vue  de  leur  propre  esprit,  au  lieu  d'avoir  apprii 
à  se  placer  en  dehors  d'eux-mêmes,  et  à  faire  VinvesUgatiq 
non  du  dedans  à  l'univers,  mais  de  l'univers  au  dedans  ; 
doivent  nécessairement  penser  mal  d'un  livre  qui  expose 
futilité  de  leur  méthode  et  des  résultats  auxqueb  elle 
duit.  M.  Comte  parle  de  la  théologie  et  de  la  mélaphysi(] 
comme  destinées  à  disparaStre  ;  par  conséquent,  tbéologifl 
et  mêtupliysiciens  abhorrent,  redoutent,  méprisent  lïon  OC 
vrage.  Ils  ne  font  qu'exprimer  leurs  propres  sentiments,  leurs 
sentiments  naturels,  par  rapport  aux  objets  de  leur  respect  el 
au  but  de  leur  vie,  quand  ils  accusent  la  philosophie  positive 
d'être  entachée  d'irrévérence  et  de  dureté,  et  de  manquer 
d'aspiration,  de  grâce,  de  beauté,  et  ainsi  du  reste,  lis  ne 
sont  pas  juges  du  cas;  ceux  qui  le  sont,  c'estrà-dire  ceux  qui 
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it  traversé  la  théologie  et  la  métaphysique  et  qui,  connais- 
fltce  qu'elles  valent  aujourd'hui,  se  sont  élevés  au  dessus, 
nnonceroot  une  tout  autre  seutence  sur  ce  livre,  bien  qu'il 
ï contienne  îiucun  appel  à  une  sentence  de  ce  genre,  aucuns 
atèriaui  pour  une  telle  discussion.  Quand  on  s'est  formé  à 
dilficile  tàcliti  de  faire  céder  les  rêves  aux  réalités  jusqu'à 
que  la  beauté  de  la  réalité  apparaisse  en  sa  plénitude,  et 
le  celle  dus  rêves  s'eulonce  dans  les  ténèbres,  alors  la 
larme  moral  du  livre  devient  égal  à  la  satisfaction  intellec- 
ille  qu'il  procure.  L'aspect  dans  lequel  il  présente  l'homme 
i  favorable  à  sa  discipline  morale  qu'il  a  de  fraîcheur 
;citution  poui'  son  intelligence.  Soudainement  nous  nous 
DuvoQS  vivant  et  mouvant  au  milieu  de  Tunivers,  comme 
lie  part,  non  comme  le  but  et  l'objet  de  cet  univers;  nous 
ms  trouvons  placés  non  sous  des  conditions  capricieuses  et 
rbitraires,  sans  liaison  avec  la  constitution  et  les  impulsions 
titoat,  mais  sous  de  grandes  lois,  générales,  invariables, 
ni  agissent  sur  nous  en  tant  que  nous  sommes  une  partie 
1  tout.  Certes  je  ne  puis  concevoir  aucun  enseignement  qui 
looe  plus  d'ailes  aux  aspirationsi  que  celui  où  l'on  apprend 
nubien  valent  nos  facultés,  combien  petite  est  noire  r.unn;iis- 
loce,  combien  sublimes  les  hauteur»  auxquelles  nous  pou- 
Dns  espérer  d'atteindre,  combien  illimitée  l'immensité  que 
DOS  nous  ouvrons.  Nous  y  rencontrons,  en  passant,  des  in- 
c&tions  aur  les  maux  inlligés  â  nous  par  nous  mômes,  grâce 
DOS  basses  visées,  k  nos  passions  égoïstes  et  à  notre  orgueil- 
use  ignorance;  et,  en  contraste,  s'y  déploient  en  peintures 
Limées  la  beauté  et  la  gloire  des  lois  éternelles,  ainsi  que  la 
face  sérénité,  le  courage  héroïque  et  la  noble  résignation  qui 
Dtla  conséquence  naturelle  de  poursuites  aussi  pures  et 
imbilions  aussi  vraies  que  celle  de  la  philosophie  positive. 
)rgueil  d  intelligence  est  certainement  du  côté  de  ceux  qui 
listent  sur  une  croyance  sans  preuve  et  sur  une  philosophie 
rivée  de  leur  propre  action  intellectuelle,  sans  matériaux 
bis  ni  corroboration  du  dehors  ;  il  n'est  pas  du  côté  de  ceux 
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cherchés  par  Tauteur,  eu  acoompUrs  un  de  pins  qui  n'a  pis 
été  cherché,  c'esl-^-dire  réfeten  suffisamment  ceux  qui,  daia 
Tôgoïsme  thèologique  ou  dans  l'orgueil  métaphysique, 
lent  mal  d'une  philosophie  trop  haute  et  trop  simple, 
humble  et  trop  généreuse  pour  les  habitudes  de  leur 
Le  cas  est  clair.  La  loi  de  progrès  est  manifestement  4  rœutr? 
dans  le  cours  de  l'histoire  humaine;  quelques  noms  ijuelle 
porte  parmi  ceux  qui,  eo  chaque  secte,  font  de  véritable»  éUi- 
des,  le  seul  champ  où  elle  se  déploie  est  la  philosophie  posh 
tive;  et  cette  philosophie  est  nécessairement  en  barmonie 
avec  les  vertus  dont  la  suppression  supprimerait  le  pmpàl, 
Préface^  p.  xin).  »» 
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D'âne  critique  de  la  classification  des  sciences  telle  qub  M.  Comte  Pa 
aposée.  —  i:e  qu'il  faut  enloodro  par  série,  constitution,  évolution 
des  sciences. 


Dsns  le  chapitre  qui  précède,  c'est  la  louange  qui  règne  ; 

K celui-ci.  c'est  la  critique.  L'œuvre  de  M.  Comte  peut  la 
Dir  et  doit  l'appeler.  La  critique  lui  est  nécessaire  et  la 
fkoDdera. 

Un  philosophe  anglais,  M.  Herbert  Spencer,  ayant  eu  occa- 
lioQ  de  soumettre  à  un  examen  approfondi  la  théorie  de  M. 
Comte  sur  la  filiation  des  sciences,  s'est  trouvé  Qcalement  en 
lODAit  avec  lui.  L'opuscule  qu'il  y  a  consacré  porte  le  titre  de 
lenète  de  la  science  (the  Gencsis  of  science).  La  genèse  de  la 
cience  est  une  question  fort  importante  pour  l'histoire  des 
ciences  et  pour  leur  philosophie. 

Toute  la  partie  où  M.  Comte  la  trarte  serait,  s'il  fallait  en 
roire  M.  ilerhert  Spencer,  à  refondre.  Au  lieu  d'un  fonde- 
lent  solide,  nous  n^aurions  là  qu'une  hj'pothèse  destinée  ù 
isparaitre  comme  tant  d'autres  idées  systématiques.  J'avoue 
De,  quand  je  lus  pour  la   première  fois  cette  assertion ^ 
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elle  me  surprit  beaucoup;  et  je  ia  repoussai  instinclivemeiiï 
comme  ici  je  vais  essayer  de  la  repousser  dogmatiquement. 
La  raison  de  cette  répulsion  instinctive  ne  fut  point  un  ca- 
price; elle  se  fondait  sur  ceci  :  que,  depuis  beaucoup  d'années, 
j'use  constamment,  et  pour  des  objets  très-divers,  de  la  clas- 
sification des  sciences  selon  M.  Comte  comme  d'un  guidenHfrv- 
tal  qui  tout  d'&bord  limite  le  sujet,  en  montre  les  tenants  et 
les  aboutissants,  et  indique  comment  il  faut  procéder.  Or»u 
guide  ne  m'a  jamais  fourvoyé  ;  je  veux  dire,  et  c'est  là  le 
service  suprôme  que  tout  penseur  doit  attendre  d'un  système, 
il  ne  m'a  jamais  conduit  à  des  contradictions  implicites  ou 
explicites,  à  des  impasses  philosophiques.  Il  arrive  quelque- 
fois, dans  les  sciences,  qu*on  juge  une  théorie,  une  formule, 
non  par  démonstration,  mais  par  les  résultats.  C'est  par  la 
résultats  que  j'ai  longtemps  jugé  la  théorie  de  M.  Comte. 
Maintenant,  grâce  au  veto  deM.  Herbert  Spencer,  il  m'iDcombc 
de  la  juger  par  démonstration. 

Gomme  M,  Herbert  Spencer  est  un  esprit  net  et  précis,  il 
est  facile  d'exposer  nettement  et  précisément  ses  objections. 
Kn  premier  lieu,  il  nie  que  le  principe  du  développement  de* 
sciences  soit  le  principe  de  la  généralité  décroissante,  (piit 
suivant  M.  Comte,  détermine  l'avénemenl  successif  de  chaqw 
science,  montrant  qu'on  pourrait  citer  autant  d'exemples  'lu 
principe  de  la  généralité  croissante  que  M.  Comte  en  a  cité  du 
sien.  En  second  Heu,  il  fait  remarquer  que  placer  la  graTila- 
lion  avant  les  autres  forces  de  la  matière  est  arbitraire,  pois- 
que,  par  exemple,  la  force  thermale  est  aussi  générale  quel* 
force  gravitative.  En  troisième  lieu,  il  maintient  t(ue  la  série 
des  sciences  est  une  pure  hypothèse  contredite  historiquement 
par  leur  développement  réel.  Ainsi  le  terrain  est  fixé,  la* 
questions  posées,  la  discussion  commence. 

l'  Du  principe  de  Qi^nèralHè  décroissante.  Dans  la  critique 
point,  M.  Herbert  Spencer  mêle  à  diverses  reprises  le  priO' 
clpe  de  généralité  et  le  principe  d'évolution.  Je  les  tiendrai 
ici  soigneusement  séparés. 
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M.  Herbert  Spencer  dit,  p.  13  :  «  M.  Comte  divise  les  raathé- 
matUiiiues  en  mathématiques  abstraites  ou  calcul,  et  mathé- 
matiques concrètes,  qui  sont  composées  de  la  géométrie  géné- 
rale et  de  la  mécanique  rationnelle.  I/objet  de  la  première 
est  le  nombre  ;  Tobjet  des  secondes  renferme  l'espace,  le 
temps,  le  mouvement,  la  force.  L'une  possède  le  plus  haut 
degré  possible  de  généralité,  car  toutes  les  choses  sont  sus- 
ceptibles d'énuméralion  ;  les  autres  sont  moins  générales,  vu 
qu'il  y  a  une  infinité  de  phénomènes  qui  ne  tombent  sous  la 
connaissance  ni  de  la  géométrie  générale  ni  de  la  mécanique 
rationnelle.  ConformémeTit  à  la  loi  alléguée,  en  conséquence, 
révolution  du  calcul  doit  avoir  précédé  révolution  des  sous- 
sciences  concrètes.  Or,  un  peu  maladroitement  pour  lui,  la 
première  remarque  de  M.  Comte  sur  ce  point  est  que,  à  un 
point  de  vue  historique,  l'analyse  mathématique  paraît  avoir 
«m  ortjina  dans  la  contemiilalion  des  faits  géométriques  et 
mécaniques.  A  la  vérité,  il  continue  en  disant  qu'elle  n'en  est 
pas  moins  indépendante,  logiquement  parlant;  car  les  idées 
analytiques  sont,  par-dessus  toutes  les  autres,  universelles, 
abstraites  et  simples;  et  les  conceptions  géométriques  y  sont 
nécessairement  fondées.  Nous  ne  prendrons  pas  avantage  de 
ce  dernier  passage  pour  accuser  M.  Comte  d'enseigner,  à  la 
façon  de  certains  philosophes,  qu'il  peut  y  avoir  des  pensées 
sans  choses  pensées.  Nous  nous  contenterons  de  comparer 
les  deux  assertions,  que  l'analyse  naquit  de  faits  géométriques 
et  de  faits  mécaniques,  et  que  les  conceptions  géométriques  sont 
fondées  sur  les  conceptions  analytiques.  Interprétées  littéra- 
lement, ces  deux  assertions  s'annulent;  mais,  interprétées  en 
un  sens  libéral,  elles  impliquent,  ce  que  nous  croyons  dé- 
montrable, que  les  unes  et  les  autres  ont  une  origine  simul- 
tanée. Ou  le  passage  est  un  non-sens,  ou  c'est  un  aveu  que  la 
mathématique  abstraite  et  la  mathématique  concrète  sont 
contemporaines.  Ainsi  dès  le  premier  pas,  la  concordance  al- 
léguée entre  l'ordre  de  généralité  et  Tordre  d'évolution  se 
dément.  » 
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M.  Herbert  Spencer  compare  ici  Tordre  de  généralité 
l'ordre  d'évolution  ;  celte  question  est  réservée  pour  un  pea 
plus  loin  :  Je  ne  m'occupe  en  ce  moment  que  de  la  généralitél 
décroissante.  M.  Comte  ayant  dit  que  la  loi  de  généralité  dé- 
croissante qui  existe  entre  les  sciences  existe  aussi  dans  l'in- 
térieur de  chaque   science  particulière,  M.  Herbert  Spencer^J 
pour  intirmer  cette  proposition,  prend  l'exemple  des  malh^H 
matiques.  «  L'analyse  transcendante,  dil-il  p.  Ift,  est  à  l'al- 
gèbre ce  que  l'algèbre  est  à  l'arithmétique.  Pour  en  indk 
quer  brièvement  la  puissance  respective,  Tarithmétique  pei 
exprimer  en  une  seule  formule  la  valeur  d'une  tangente  poT' 
ïicuiifTC  à  une  courbe  par/tcu/iérc,  l'algèbre  peut  exprimer 
une  seule  formule  les  valeurs  de  toutes  les  tangentes  à  ui 
courbe  particulière;  l'analyse  transcendante  peut  exprimer  ' 
une  seule  formule  les  valeurs  de  toutes  les  tangentes  à  tôt 
les  courbes.  »  Ainsi,  l'analyse  transcendante  est  plus  génér 
que  l'algèbre;  l'algèbre  plus  que  Tarithmétique;  et  ce^ 
dant  M.  Comte  commence  par  l'arithmétique,  arrive  à  Ta 
gèbre,  et  unit  à  l'analyse  transcendante;  Tordre  de généralit 
décroissante  ne  se  vériiie  donc  pas  dans  l'intérieur  de  la  ma- 
thématique. A  la  vérité,  M.  Comte,  commentant  les  deux  signi- 
fications du  moi  générai,  signale  la  confusion  qui  en  peut  ré- 
sulter; mais  son  commentaire  ne  s'applique  pas  ici,  puisque, 
dans  l'exemple  proposé,  les  trois  cas  sont  de  même  nature: 
en  algèbre  et  en  analyse  transcendante,  ce  sont  des  symboles 
exprimant  les  relations  entre  les  nombres,  comme  en  arith- 
métique les  nombres  expriment  les  relations  entre  les  choses. 
Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'invoquer  une  généralité  différente,  dit 
M.  Herbert  .Spencer.  A  quoi  je  réponds  qu'il  y  a  lieu  d'invo- 
quer en  eifel  une  généralité  ditlùrunLe;  seulementcen'estp^ 
celle-là  que  M.  Comte  a  indiquée,  dans  un  temps  où  il  ne  pi 
voyait  pas  la  présente  objection. 

Mais,  avant  de  répliquer,  il  faut  aller  jusqu'au  bout 
raisons  de  l'adversaire.  M.  Herbert  Spencer,  n'accordant 
plus  la  généralité  décroissante  entre  les  sciences  séparées, 
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LdamiDe  le  passage  de  l'astronomie  à  la  physique.  M.  Comte 
|]e caractérise  ainsi  :  «  La  physique  n'a  commencé  à  se  déga- 
dê(initivement  de  la  métaphysique,  pour  prendre  un  ca- 
'nctère  vraiment  positif,  que  depuis  les  découvertes  capitales 
<)e  Galilée  sur  la  chute  des  corps,  tandis  que,  au  contraire, 
ristronomie  était  réellement  positive,  sous  le  rapport  pure- 
ment géométrique,  depuis  la  fondation  de  l'école  d'Alexandrie 
{Syjlème  de  philosophie  positive^  t.  Il,  p.  369.)  »  Sur  quoi  M.  Her- 
bert Spencer  fait  remarquer,  p.  17,  «  qu'il  y  a  là  un  vice  de 
nûsonnement  qui  repose  sur  un  arrangement  arbitraire  des 
choses  :  il  n'est  point  vrai  que,  géométriquement,  l'astronomie 
I  lit  eo  aucune  précédence  sur  la  physique  terrestre  ;  la  géo- 
Bétrie,  dès  qu'elle  fut  constituée,  5'appli({ua  également  aux 
choses  de  la   terre  et  aux  choses  du  ciel;  et  l'astronomie 
n'était  pas  plus  positive  dans  son  aspect  géométrique  que  la 
me&ure  des  angles,  triangles,  cercles  et  polygones  qu'on  avait 
lur  la  terre.  Dire  que  la  physique  n'eut  de  caractère  positif 
qu'à  partir  de  Galilée,  c'est,  pour  trouver  une  postériorité 
(k  la  physique  à  l'égard  de  l'astronomie,  et  pour  appuyer  le 
principe,  changer  indûment  de  terrain  et  passer  du  point  de 
ïue  géométrique  au  point  de  vue  mécanique.  »  J*ai  vainement 
cherché,  dans  les  chapitres  que  M.  Comte  a  consacrés  à  l'as- 
Ironomie,  quelque  réponse  implicite  que  je  pusse  dégager  et 
faire  valoir;  puis  j'ai  vainement  cherché  dans  mon  esprit  à 
lever  la  diflicuUé.  Je  ne  sais  si  quelque  autre  disciple  sera 
plos  heureux;  pour  moi,  ce  n'est  qu'en  critiquant,  de  mon 
chef  et  à  un  autre  point  de  vue,  la  place  et  la  filiation  assi- 
gnées par  M.  Comte  à  l'astronomie  que  j'ai  réussi,  je  crois,  à 
écarter  l'attaque  de  M.  Herbert  Spencer,  et  à  sauver  le  fond 
par  des  sacrilices  indispensables,  mais  accessoires. 

Toutefois  procédons  par  ordre;  mon  tour  est  venu  de 
prendre  la  parole  au  sujet  du  principe  de  la  généralité  dé- 
croissante. J'ai  exposé  les  objections  de  M.  Herbert  Spencer 
dans  toute  leur  force;  car  à  quoi  aurait-il  servi  de  se  don- 
ner, en  les  atténuant,  le  stérile  plaisir  d'une  nrgumcntatioD 
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faussement  viclorieuse?  Elles  ne  m'ont  pas  convaincu;  ^ 
deviens  pas  on  ceci  disciple  de  M.  Herbert  Spencer,  je  resl 
disciple  de  M.  Comte.  On  peut  me  dire  que  mon  parti  estpti 
d'avance,  et  que,  ayant  depuis  longtemps  donné  mon  asMO 
timent  au  principe  de  M.  Comte,  je  recule  devant  la  nécessit 
de  condamner  ce  que  j'ai  approuvé.  Je  ne  nie  pas  l'actio 
préoccupante  que  les  autécédenls  exercent  sur  rosprit;  j*i 
fait  tous  mes  clTorts  pour  m'en  délivrer;  et,  sans  dire  ici  qu 
je  n'hésiterais  point  devant  un  grand  sacrifice  mental,  ce  qol 
dans  la  circonstance,  pourrait  ôtre  pris  pour  une  pure  asseï 
tion,  je  vais  déduire  les  raisons  logiques  qui  m'obligent 
persister. 

Déjà,  en  1859,  j'ai  dans  les  Paroles  de  phHûS<^hie  positive.  p09 
la  base  d'une  distinction  qu'il  faut  faire  et  qui  indique  laso 
lulion  de  la  difficulté  suscitée  au  sujet  du  principe  de  géné- 
ralité décroissante,  à  savoir  :  la  distinction  entre  la  généralib 
objective  et  la  généralité  subjective.  11  y  a,  dans  le  bloc  de! 
substances  et  des  phénomènes  qu'on  nomme  la  nature,  daoi 
l'ensemble  des  propriétés  de  la  matière  qui  constitue  toutt 
chose,  corps  inorganiques  et  corps  organisés,  trois  échelooi 
de  généralité  décroissante  nettement  marqués.  D'abord  est  \t 
groupe  des  propriétés  sans  lesquelles  aucune  substance  ni 
se  montre,  c'est-à-dire  la  gravité,  la  chaleur,  l'électricité  et  K 
magnétisme,  la  lumière,  l'élasticité  et  la  sonorité.  Toute  sut 
stance,  quelque  isolée  qu'on  la  suppose,  est  pesante,  chaude, 
électrique,  lumineuse,  élastique.  Ce  groupe  se  nomme,  si  Toi 
veut,  le  groupe  de  l'unité  ou  de  la  matière  considérée  en  det 
caractères  qui,  pour  se  manifester,  n'ont  besoin  d'aucuni 
combinaison  binaire,  ternaire,  quaternaire,  etc.;  il  a  auss 
par  conséquent  pour  signe  d'appartenir  aussi  bien  à  la  mass 
qu'aux  particules  intégrantes.  Le  second  groupe  est  celui  de 
propriétés  qu'on  nomme  d'aflinité  ou  chimiques;  là  il  ne  suffi 
plus  d'avoir  un  fragment  quelconque  d'une  substance  quel 
conque,  auquel  l'isolement  et  Tindcpendance  n'ôtent  riea  di 
son  état  gravitatif,  thermal,  électrique,  lumineux^  élastique 
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anr  que  le  chimîsme  intervienne,  il  faut  deux  substances 
différentes,  et  non-seulement  différenles,  mais  encore  ayant 
de  l'affinité  l'une  pour  l'autre,  ce  qui  limite  et  circonscrit  enj 
core  davantage  ce  domaine.  On  appellera-ce  groupe  celui  de 
la  binarilé,  et  l'on  remarquera  que  l'action  chimique,  deve- 
Dant  étrangère  à  la  masse,  passe  dans  les  molécules.  Eniln  le 
troisième  groupe  est  celui  des  proprit^tés  vitales;  non -seule- 
ment ta  vie  n'appartient  pas  à  toute  substance  isolée»  non- 
sealement  elle  n'appartient  pas  à  toute  substance  composée 
binairement,  mais  encore,  limitée  à  un  très-petit  nombre 
d'éléments,  seuls  susceptibles  de  constituer  des  trames  orga- 
niques, elle  exige  le  concours  de  compositions  lernuires  ou 
quaternaires.  Voilà  donc  trois  degrés  de  généralité  objective 
décroissante,  de  complication  objective  croissante. 

.Manifestement,  ce  n'est  pas  là-contre  que  M.  Herbert  Spen- 
cer a  argumenté,  puisqu'il  a*en  est  pas  môme  parlé;  ce  qu1l 
&  signalé,  c'est  que,  dans  le  sein  de  la  mathématique,  la  gé- 
aéralité,  contrairement  au  principe  de  M.  Comte,  avait  été 
croissante,  non  décroissante.  De  cette  généralité  croissante, 
non  décroissante,  j'ajouterai  au  sien  un  exemple  pris  à  un 
autre  ordre  de  connaissance,  et  qui  mettra  clairement  au  jour 
la  confusion.  La  biologie  a  passé  de  la  considération  des  or- 
ganes à  celle  des  tissus,  plus  généraux  que  les  organes,  et  de 
la  considération  des  tissus  à  celle  des  éléments  anatomiques, 
plus  généraux  que  les  tissus.  Mais  cette  généralité  croissante 
est  subjective  non  objective,  abstraite  non  concrète.  C'est  en 
Is  suivant  que  M.  Herbert  Spencer,  faisant  Thypothèse  con- 
traire à  la  doctrine  rie  M  r.onite,  et  supposant  une  généralité 
croissante  non  décroissante»  a  dit  :  «  la  possibilité  d'une  telle 
hypothèse  prouve  que  la  généralisation  de  M.  Comte  n'est 
qu'une  demi-vérité.  Le  fait  est  qu'aucune  des  deux  hypothèses 
n'est  eiacte  en  elle-même,  et  que  la  réalité  n'est  exprimée 
qu'en  les  combinant  ensemble.  Le  progrès  de  la  science  est 
double;  il  va  à  la  fois  du  spécial  au  général,  et  du  général  au 
spécial;  il  egt  analytique  et  synthétique  en  même  temps  (p.  1 9}.  » 
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Laissant  de  nouveau  à  part  l'évolution  qui  reviendra 
tard,  je  me  contente  de  remarquer  qu'il  existe  deux  ord 
de  généralité,  Tune  objective  et  dans  les  choseç,  l'autre  sub- 
jective, abstraite  et  dans  l'esprit  :  il  est  donc  naturel  qu'en 
regard  de  la  généralité  objective  de  M.  Comte,  il  ait  pu  signa- 
ler partout,  coUatéraïement,  une  généralité  subjective;  mais, 
si  M.  Comte  a  confondu  la  généralité  subjective  dans  l'objec- 
tive, M.  Herbert  Spencer  confond  la  généralité  objective  dao^ 
la  subjective.  ^| 

*  J'ai  montré  tout  à  l'heure  que  la  biologie  a  procédé,  sub- 
jectivement, à  une  généralité  croissante.  Je  vais  montrer 
que,  objectivement,  elle  a  procédé  à  une  généralité  décrois- 
sante. Le  corps  vivant  a  d'abord  été  étudié  d'ensemble;  de 
cet  ensemble  on  a  passé  à  l'examen  des  organes,  qui  sont 
devenus  des  touts  à  leur  tour;  ces  touts  secondaires  se  sont 
décomposés  en  tissus  plus  particuliers;  et,  par  une  particula- 
risation  nouvelle,  on  est  descendu  jusqu'aux  éléments.  |B 
contradiction  n'est  qu'apparente;  dans  l'un  des  cas  on  parle 
d'une  chose,  et  dans  l'autre  d'une  autre  :  dans  le  premier,  il 
s'agit  du  procédé  de  l'esprit  humain  qui  acquiert  des  notions 
de  plus  en  plus  générales;  dans  le  second,  il  s'agit  d'un  tout 
que  l'on  décompose  en  parties  de  plus  en  plus  petites.  En 
considérant  le  corps  vivant  en  bloc,  puis  ses  tissus,  puis  ses 
éléments,  ce  qui  forme  autant  de  doctrines  de  plus  en  plus 
générales,  on  dira,  comme  M.  Herbert  Spencer,  que,  dans  la 
biologie,  la  généralité  est  allée  croissant.  Au  contraire,  en 
considérant  le  corps  vivant  en  bloc,  puis  ses  tissus,  puis  ses 
éléments,  ce  qui  forme  autant  de  divisions  de  plus  en  plus 
particulières,  on  dira,  comme  M.  Comte,  que,  dans  la  bio^ 
logie,  la  généralité  est  allée  décroissant.  f 

De  même,  dans  l'exemple  de  la  mathématique  choisi  par 
M.  Herbert  Spencer,  la  généralité  objective  est  décroissante; 
c'est-à-dire  que  le  nombre,  considéré  en  bloc  et  étant  à  ce 
point  de  vue  ce  qu'il  y  a  de  plus  général,  s'est  décomposé, 
par  le  progrès  de  la  science,  en  quantité  algébrique,  puis  i 
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ifuaDlité  iaâDitésimale;  ce  qui  n'empécho  pas  qu'à  un  autre 
point  de  vue  la  généralité  soit  croissante. 

L'élément  anatomique  me  parait  le  cas  le  mieux  approprié 
pour  donner  une  idée  précise  des  deux  ordres  de  généralités. 
Au  point  de  vue  objectif,  c'est  le  dernier  terme  auquel  la 
dissection  soit  arrivée,  et  par  conséquent  le  [ilus  particulier. 
An  point  de  vue  subjectif,  c'est  le  premier  terme  de  la  syn- 
thèse, celui  avec  lequel  on  recompose  tout  le  corps.  En  somme, 
on  peut  dire  que  la  généralité  décroissante  de  M.  Comte 
correspoMl  à  l'histoire  de  la  science,  et  la  généralité  crois- 
sante de  M,  Herbert  Spencer  à  l'enseignement  dogmatique. 

La  philosophie  elle-même  o&e  tes  deux  ordres  inverses 
l^in  de  l'autre.  Les  signaler  dans  la  philosophie,  c'est  vrai- 
ment les  avoir  signalés  d'avance  pour  tout  le  domaine  de  la 
connaissance.  Dans  l'ordre  objectif,  elle  commence  par  spé- 
culer sur  l'ensemble,  qui  seul  esL  connu  d'elle;  puis^  dissol- 
vant cet  ensemble,  elle  constitue  chatjuc  science;  c'est  la  gé- 
néralité décroissante.  Dans  Tordre  subjectif,  la  philosophie 
s'élève  de  la  doctrine  particulière  de  chaque  science  à  la 
doctrine  générale  de  toutes  les  sciences;  c'est  la  généralité 
croissante. 

Je  conclus  cette  discussion  en  répétant  qu'il  y  a  deux  sortes 
de  généralité,  l'une  objective,  l'autre  subjective;  Tune  dé- 
croissante, l'autre  croissante,  et  en  remarquant  que  cette 
doctrine  repose  essentiellement,  non  sur  une  conception  de 
l'esprit,  mais  sur  la  constitution  même  des  choses  naturelles, 
i  savoir  :  Texistence  des  trois  groupes  à  généralité  décrois- 
sante et  à  complexité  croissante  en  lesquels  toutes  les  exis- 
tences se  partagent. 

2*"  De  la  gravitation  mise  par  M.  Comte  avant  tes  autres  pro- 
prUtét  de  la  matière,  et  de  la  manière  du  rendre  à  Coitraiwinie  une 
place  èguivaUnte  à  celle  que  M.  Comte  lut  avait  donfice.  «  Si  l'on 
prétend,  comme  a  fait  M.  Comte,  dit  M.  Herbert  Spencer,  que 
la  force  de  gravitation  doit  prendre  le  pas  sur  les  autros,  ou 
que  toutes  choses  y  sont  sujettes,  on  prétendra  avec  non 
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jBoios  de  vérité  t[u*une  pareille  préséance  appartient 
forces  thermales,  vu  que  partout  elles  sont  en  action  (p.  kî.] 
La  chose  est  incontestable,  et,  au  point  de  vue  de  la  gêDéi 
liU),  aucun  privilège  n'est  à  accorder  à  la  gravité  par-dcssi 
la  chaleur.  11  n'est  point  de  matière  qui  ne  soit  pesante;  il 
n'en  est  point  non  plus  qui  n'ait  de  calorique  :  la  parité 
complète 

Faut-il  donc  renoncer  ^  Tordra  suivi  par  M,  Comte  pourl 
gravitation?  Il  est  certain  que  la  raison  qu'il  en  a  doi 
est  insurfisantc.  Mais,  pour  ranger  les  propriétés  j>hysiquc 
inhérentes  à  toute  matière,  on  peut,  saus  manquer  à  aucune 
méthode,  êti'e  dirigé  par  des  aperçus  secondaires,  qui,  ayant 
leur  valeur,  suffisent  à  déterminer  le  classement.  Et  ici,  pour 
la  gravitation,  je  trouve  que  le  point  de  vue  astronomiqoe 
doit  être  pris  en  considération.  Il  faut  donc  examiner  de  nou- 
veau la  place  assignée  à  Tastronomie  par  M.  Comte.  «  L'astro- 
nomie a  pour  objet,  dit  M,  Comte  (t.  U,  p.  13),  de  découvrir 
les  lois  des  phénomènes  géométriques  et  des  phénomènas 
mécaniques  que  nous  présentent  les  corps  célestes.  »  O^j^f 
.M.  Herbert  Spencer  a  fait  voir  que,  géométriquement,  l'as^ 
tronomie  ne  précède  pas  la  physique;  eile  ne  la  précède  pas 
non  plus  mécaniquement,  puisque  les  lois  de  Galilée  étaient 
trouvées  avant  que  celtes  de  Newlou  le  fussent.  Ainsi,  de  ce 
côté,  l'astronomie  n'a  pas  de  titres  à  rester  devant  la  ph 
sique. 

Par  un  autre  cùté  aussi  se  manifeste  la  difliculté  inhérente 
à  cette  position  de  l'astronomie.  Il  y  a  bien  longtemps  que 
cette  difUculic  excita  dans  mon  esprit  de  grandes  inquiétudes, 
et  je  craignis  que  la  solidité  d'une  série  qui  me  rendait  tant 
de  services  ne  fût  ébranlée;  mais  depuis  longtemps  aussi  j'ai 
aperçu  la  solution.  Dire  que  l'astronomie  est  plus  générale 
que  la  physique,  parce  que  celle-là  s'occujie  des  corps  célestes 
et  celle-ci  des  corps  terrestres,  c'est  prendre  le  mol  général 
en  deux  sens  dilTérenls  :  dans  le  premier  cas,  général  signifie 
l'ensemble  des  corps  matériels  qui  occupent  l'espace;  dans  1« 
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BtoODd,  il  signilie  l'ensemble  des  propriétés  qui  apparliennenl 
4  la  matière  soit  céleste,  soit  terrestre.  C'est  donc  classer  des 
choses  qui  no  sont  pas  de  même  nature,  et,  par  conséquent, 
troubler  l'ordre  de  classilication. 

L'astronomie  mécanique  est  uniquement,  comme  on  sait, 
^K  élude  de  gravitation;  et,  comme  la  gravitation  est  inhé- 
Hole  à  toute  matière  céleste  ou  terrestre,  c'est  en  traitant  de 
Btte  force  qu'il  faut  traiter  du  Tablronomie.  Ainsi  se  trouvent 
Bsolues  les  diûicultés  diverses;  la  série  des  sciences  est  mo- 
B£ée,  non  détruite;  et  elle  garde,  ce  qui  en  est  TofUce  essen- 
Bel,  toute  son  efûcacité  logique. 

1    "Sr  De  la  série  des  sciences^  de  leur  évolution  et  dt  leur  constiiU' 
■  IJon.  —  Ce  sont  trois  termes  qu'il  faut  dclinir,  dont  la  con- 
■'(nsioD  obscurcit  tout  et  dont  la  distinction  éclaire  tout. 
I     M.  Herbert  Spencer  e.st  formel  :  il  nie  également  et  que, 
I  Sftéculativement,  les  sciences  forment  une  série,  et  que,  histo- 
I  riquement,  elles  se  soient  développées  par  une  ûiiation  de 
I  Tune  à  l'autre.  Je  cite  ses  paroles  :  <'  Tout  groupement  des 
I  sciences  en  une  succession  donne  une  idée  radicalement  er- 
I  rooée  de  leur  genèse  et  de  leurs  dépendances....  U  n'y  existe 
I  poiDl  de  vraie  libation... -  toute  l'hypothèse  est  fausse  fonda- 
I  meûLoiement  (p.  21).  »  —  «  La  science  se  forme  par  un  per- 
I  peluel  concours  donné  à  chacune  par  toutes  les  autres,  et  a 
I  toutes  les  autres  par  chacune  (p.  20).  »  £nhn  voici  le  morceau 
I   capital  de  toute  cette  critique,  celui  qui  la  résume,  la  met 
I  dans  tout  son  jour  et  no  laisse  dans  l'esprit  du  lecteur  aucun 
I  ODige  sur  la  nature  et  la  portée  des  objections  : 
I     «Aucune  des  sciences  ne  se  développe  isolément;  aucune 
fl'esl indépendante,  ni  logiquement  ni  historiquement;  toutes 
dot,  à  un  degré  moindre  ou  plus  grand,  emprunté  et  prêté 
lide  et  secours.  U  ne  faut  qu'écarter  les  bypotlièses  et  con- 
templer le  caractère   mixte   deâ  ptiénomcnes  environnants 
IK)ur  être  persuadé  que  ces  notions  de  division  et  de  succcs- 
MOD,  dans  les  espèces  de  connaissance,  n'ont  aucune  réalité 
Actuelle,  mais  ne  soûl  que  des  conventions,  des  lictions  scien- 
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tifiques,  bonnes  si  on  les  regarde  comme  aidant  l'élude,  mso- 
vaises  si  on   les  regarde  comme  représentant  des  réalites 
de  la  nature.  Considérez-les  criliquement;   et  vous  verrer 
qu'aucuns  faits,  quels  qu'ils  soient,  ne  se  présentent  à  noi 
sens  hors  d'une  combinaison  avec  d'autres  faits;  aucuns  faits 
qui  no  soient  déguisés  en  telle  manière  que  tous  doivent  Hre 
isolément  compris  avant  qu'aucun  ne  puisse  Tétre.  Dit-oOt 
comme  M.  Comte,  que  la  gravitation  doit  être  traitée  avant 
les  autres  forces,  vu  que  toutes  choses  y  sont  sujettes,  on 
dira  avec  une  égale  vérité  que  la  chaleur  devrait  être  traita 
la  première,  vu  que  les  forces  thermales  sont  partout  en 
action;  que  la  capacité  d'une  portion  de  matière  à  manife^ta^ 
des  phénomènes  visibles  de  gi'avitation,  dépend  de  son  ^M 
d'agrégation,  déterminé  par  la  température;  que,  par  l'aïde 
seule  de  ia  thermologie,  nous  pouvons  expliquer  ces  appa- 
rentes exceptions  à  la  tendance  gravitante  présentées  par  k. 
vapeur  et  la  fumée,  et  en  établir  ainsi  l'universalité;  et  ^M 
dans  le  fait,  l'existence  môme  du  système  solaire  sous  aiw 
forme  solide  est  juste  autant  une  question  de  chaleur  que  de 
gravitation.  Tous  les  phénomènes  reconnus  par  les  yeux,  1« 
seul  organe  qui  procure  la  connaissance  des  données  de  la 
science  exacte,   sont  compliqués  de  phénomènes  optiques, 
et  ils  ne  peuvent  être  épuisés  jusqu'à  ce  que  les  princi; 
optiques  soient  connus.   La  combustion  d'une  chandell 
peut  être  expliquée  sans  l'emploi  de  la  chimie,  de  la  m 
nique,  de  la  thermologie.  Tout  vent  qui  souffle  est  déterminé 
par  des  inRuences  en  partie  solaires,  en  partie  lunaires,  ea 
partie  hygrométriques^  et   implique  des  considérations  sur 
l'équilibre  des  iluides  et  sur  la  géographie  physique,  La  di- 
rection, riocUnaison  et  les  variations  de  Taiguil^le  magnéto 
que  sont  des  faits  moitié  terrestres,  moitié  célestes,  et  sodI 
causées  par  des  forces  terrestres  qui  ont  des  cycles  de  cbau' 
gement  correspondants   à  des  périodes   astronomiques.   Là 
courant  du  Gulf-Stream  et  la  migration  annuelle  des  monta' 
"  mes  déglaces  vers  l'équateur,  dépendant,  comme  c'est  le  caSi 
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lu  balancement  entre  les  sections,  sur  l'Océan,  de  la  force 
Sentripèle  et  de  la  force  centrifuge,  supposent,  dans  leur  ex- 
licatton,  la  rotation  et  la  forme  sphéroïdale  de  la  terre,  les 
ois  de  l'hydrostatique,  les  densités  relatives  de  l'eau  froide 
i  de  Teau  cliaude  et  les  doctrines  de  l'évaporation.  Tl  est 
ndubitablement  vrai^  comme  dit  M.  Comte,  que  notre  position 
ians  le  système  solaire  et  que  Us  mouvements^  forme^  f/randeur  et 
^Uihre  de  ta  masse  de  notre  globe  parmi  les  platiètes^  doivent 
Ure  connus  avant  que  nous  puissions  comprendre  tes  phénomènes 
qui  se  passent  à  sa  surface:  mais,   fatalement  pour  son  hypo- 
thèse, il  est  vrai  aussi   que  nous  devons  comprendre  une 
gr&nde  partie  des  phénomènes  se  passant  à  la  surface  avant 
que  nous  puissions  connaître  notre  position  et  le  reste  dans 
letystème  solaire.  Ce  n'est  pas  simplement  que,  comme  nous 
VavoDs  déjà  montré,  ces  principes  géométriques  et  mécaniques 
par  lesquels  les  apparences  célestes  sont  expliquées,  furent 
d'abord  un  résultat  de  généralisations  faites  d'après  des  ex- 
périences terrestres;  mais  c'est  (jue  obtenir  des  données  cor- 
rectes pour  fonder  des  généralisations,  implique  un  grand 
lancement  de  la  physique  terrestre.  Une  simple  observation 
d*QQe  étoile  a  aujourd'hui  à  subir  une  minutieuse  analyse 
I*r  l'aide  combinée  de  diverses  sciences  :  on  la  corrige  non- 
Kolement  pour  la  nutation  de  l'axe  de  la  terre  et  pour  la 
procession  des  equinoxes,  mais  pour  l'aberration  et  la  réfrac- 
Uon  ;  et  la  formation  des  tables  par  lesquelles  la  réfraction 
est  calculée  suppose  la  connaissance  de  la  Loi  de  densité  dé- 
croissante dans  les  couches  supérieures  de  l'atmosphère,  de 
Il  loi  de  température  décroissante  avec  son  influence  sur  la 
densité,  et  des  lois  hygrométriques  en  tant  ([u'affectant  aussi 
h  densité;  de  sorte  que,  à  l'effet  d'obtenir  des  matériaux  pour 
UD  procès  ultérieur,  l'astrononuei  requiert  non-seulement 
le.secours  indirect  des  sciences  qui  ont  présidé  à  l'exécution 
ns  instruments  perfectionnés,  mais  le  secours  direct  de 
l'optique,  de  la  barologie,  de  la  thennologie  et  de  Thygromé- 
trie,  portées  à  leur  dernier  point;  et,  si  nous  nous  rappelons 
A.  c.  19 
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que  ces  délicates  observations  sont,  en  certains  cas, 
trées  par  l'éloctricité,  et  qu'elles  sont  en  outre  co: 
Véqwxtion  personnel^,  qui  est  le  temps  s* écoulant  entre  V' 
enregistrer,  temps  qui  varie  avec  les  difTérents  observatctoi' 
à  rénumération  ci-dessus  nous  ajouterons  l'électricité 
psychologie.  Si  donc  une  chose  aussi  simple  en  ap] 
que  la  détermination  de  la  position  d*une  étoile  est 
compliquée  par  tant  do  phénomènes,  il  est  clair  4]ue  la  Doti 
de  l'indépendance  des  sciences  ou  de  quelques-unes  d' 
elles  n'est  pas  tenabie.  Quelque  indépendantes  qu'elles 
sent  être  objectivement,  elles  ne  le  sont  pas  subjectivemeat, 
elles  ne  peuvent  pas  avoir  d'indépendance  effective 
notre  conscience,  et  c'est  la  seule  espèce  d'indépendance 
nous  nous  occupions.  Ici,  avant  de  quitter  ces  exemples, 
spécialement  ce  dernier,  ne  négligeons  pas  de  noter  iT«cj 
quelle  clarté  ils  montrent  le  concours  do  plus  en  plus  aebf. 
des  sciences,  qui  caractérise  leurs  progrès.  Outre  que  uoos; 
trouvons  que,  dans  ces  derniers  temps,  une  découverte 
une  science  cause  un  progrès  dans  les  autres  ;  outre  que  noi 
trouvons  qu'une  bonne  part  des  questions  dont  la  modérai^ 
science  fait  son  objet  sont  mêlées  au  point  de  requérir  poi 
leur  solution  la  coopération  de  plusieurs  sciences^  noustroo- 
vons,  en  ce  dernier  cas,  que  pour  faire  une  seule  bonne  ot^^^ 
servation  dans  la  plupart  dos  sciences  naturelles,  11  fà.\ 
qu'une  demi-donzaine  d'autres  sciences  apportent  leur  «ss» 
tance  combinée  (p.  49).  » 

A  ce  passage  de  M.  Herbert  Spencer  j'en  adjoindrai  un 
tre  de  M.  Comte  qui  dit  exactement  la  même  chose.  Dans 
Note  sur  la  création  d'une  chaire  d'histoire  généraU  <k5 
physy^ues  et  mathématiques^  on  lit  :  «  Pour  répondre  con 
blement  à  sa  destination  et  produire  toute  l'utilité  dont  U 
susceptible,  un  tel  cours  doit  porter  indispensablement  sor 
Tensemblc  de  toutes  les  sciences  fondamentales  ;  car  te*  mù' 
thématiques^  l'astronomie^  la  physique^  la  chimie  et  tes  tcitMif 
7hysiologiquet  s'étant  toutes  en  réalité  développées  sinwUanémaUêl 


t)'lIXE  CRITIOUK  IJK  LA  CLASSIFICATION  DES  SCIENCES.    291 

IPM  Cinflxience  les  unes  des  autres,  il  est  impossible  d'exposer 
ine  véritable  histoire,  c'est-à-dire  de  démonlrer  la  lillation 
fiectivedes  progrès,  en  observant  exclusivement  une  partie 
tielconque  d'enlro  elles.  »  Tai  donc  à  défendre  el  M.  Comte 
tontreM.  Herbert  Speucer,  et  M.  Comte  contre  lui-même,  du 
BOLQS  à  expliquer  qu'en  s'exprlmant  ainsi  il  n'a  pas  distingué 
^s  points  de  vue  qui  pourtant  sont  bien  distincts. 
J'entre  au  cœur  de  la  discussion  en  remarquant  que  le  phi- 
Dsophe  anglais  confond  la  série  des  sciences  avec  leur  évo- 
Dtion,  et,  dans  révolution  même,  l'époque  où  elles  ne  sont 
point  encore  constituées  avec  l'époque  où  elles  le  sont.  Il  faut 
donc  expliquer  série,  évolution,  constitution, 

La  série  des  sciences  est  une  classification  telle  que  cha* 
cune  dépende  de  celle  qui  la  précède  et  ait  pour  dépendante 
celle  qui  la  suit.  La  série  établie  par  M.  Comte  remplit  par- 
fulement  cette  condition  :  cela  n'est  pas  douteux;  mais   il 
D'en  faudrait  pas  moins  l'abandonner  si  elle  était,  comme  le 
prétend  M.    Herbert   Spencer,   arbitraire,  ne  représentant 
qu'une  vue  de  l'esprit,  et  comparable  en  philosophie  à  ce  que 
furent  en  botanique  le  système  de  Tournefort  ou  celui  de 
Linné.  11  n'en  est  rien  ;  et,  continuant  la  même  analogie,  elle 
doit  se  comparer  à  la  métliode  de  Jussieu.  En  elTet,  ici  revient 
ca  que  j'ai  dit  plus  haut  sur  la  hiérarchie  des  actions  natu- 
relles qui,  universelles  physiquement,  deviennent  plus  par- 
ticuHères  chimiquement,  et  encore  plus  particulières  vitale- 
meot.  Tel  est  l'ordre,  telle  est  la  série  que  M.  Comte  a  réali- 
lée  dans  sa  classification,  et,  â  ce  point  de  vue,  je  n'hésite 
point  à  dire  que,  quelles  que  soient  les  nécessités  subjectives 
ou  mentales  (c'est  tout  un]  qui  règlent  la  formation   de  la 
connaissance  humaine,  les  nécessités  objectives  ne  sont  pas 
moins  impérieuses.  Sans  doute  le  sujet  ne  connaît  l'objet  que 
louB  les  conditions  intellcctives;  mais  à  son  tour  l'objet  n'est 
tonna  que  tel  qu'il  est.  Or,  ici,  l'objet  est  naturellement  hié- 
rarchiséi  le  sujet  ne  peut  donc  le  connaître  que  suivant  celle 
jérarchie.  Le  sujet  ne  devine  rien,  et,  quand  il  veut  deviner 
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il  erre  et  se  trompe.  Les  conditions  logiques  qu'il  portées 
lui  ne  l'éclaii'cnt  point  sur  la  nature  des  choses,  qui  est  tou- 
jours donnée  de  position.  La  classification  des  plaotes  ne  fut 
pas  inventée  àprian  par  le  sujet;  elle  fut  fournie  à  posterieri 
par  l'objet.  De  même,  dans  la  classilication  des  sciences,  le 
sujet  n'a  point  deviné  la  hiérarchie  des  actions  naturelles 
de  plus  en  plus  particularisées;  mais  cette  hiérarchie,  une 
fois  trouvée,  s'est  inscrite  dans  la  classilication  créée  ptf 
M.  Comte. 

Cette  discussion  abstraite  suffirait;  pourtant,  comme  elle 
est  diflicile,  je  ne  veux  pas  me  priver  d'un  exemple  concret 
qui,  venant  subsidiairoment,  l'éclaircitetla  fortitJe.  Supposa 
que  quelqu'un  (ce  qui  était  impossible  avant  les  travaux  de 
M.  Comte  et  ce  qui,  depuis  lui,  est  devenu  non-seulement  pos- 
sible, mais  exigible  de  tout  philosophe)  veuille  faire  soq 
éducation  complète  et  embrasser  l'ensemble  des  sciences  ab-_ 
straites  :  il  commencera  par  étudier  les  mathématiques: 
mathématiques  lui  ouvriront  la  porte  de  la  physique  Uni 
terrestre  ([ue  céleste;  de  la  physique  il  passera  à  la  chiro^^ 
et  de  la  chimie  aux  deux  branches  de  la  connaissance  d^| 
êtres  vivants  :  biologie  et  sociologie.  Cela  ne  peut  être  au- 
trement; et  pourquoi  f  parce  que  dans  les  objets  mêmes  est 
un  arrangement  qui  chemine  ainsi  et  qui  contraint  l 'esprit 
de  cheminer  du  même  pas. 

J'ai  réservé  jusqu'à  présent  à  énoncer  quelle  place' 
l'arrangement  sériel  des  sciences,  je  donne  à  la  mathéma- 
tique, et  j'attendais  que  l'enchainement  didactique  eût,  dans 
ces  questions  ardues,  porté  son  témoignage;  non  pas  qu'à 
mon  avis  il  sufdsLS  puisque  ce  serait  passer  de  l'ordre  objec- 
tif qui  me  sert  de  guide  en  ce  moment  à  l'ordre  subjectif. 
Mais,  cette  notion  considérable  étant  posée,  on  peut  nette- 
ment en  rechercher  la  nécessité  objective.  A  priori,  on  pen- 
sera sans  peine  que  les  conditions  de  nombre,  de  temps  et 
d'espace  sont  les  plus  générales  de  toutes,  et  que,  par 
conséquent,  il    faut  donner   l'antécédence  à  la  science  qui 
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s'en  occupe;  mais  un  simple  à  priori  n'est  pas  con- 
cloAiit;  le  doute  reste  tant  qu'une  confirmation  à  posteriorim 
o'est  pas  survenue.  Or,  cette  confirmation  est  fournie  par 
l'impossibilité  de  commencer  la  science  autrement  que  par 
J&  mathématique.  Cette  impossibilité  n'est  pas  dans  l'esprit, 
qui  la  commencerait  et  l'a  en  efl'el  tentée  par  tous  les  bouts; 
elle  est  dans  les  choses,  rjui  lui  imposent  une  marche  déter- 
minée. Il  est  donc  vrai  de  dire  que  la  place  de  la  mathéma- 
Uque  a,  comme  le  reste,  sa  condition  objective. 

Icij'entends  M.  Herbert  Spencer  qui  m'interrompt  et  qui 
me  dit  :  «  Cette  mathématique  a  lai|Uelle  M.  Comte  el  vous 
après  M.  Comte  donnez  ainsi  l'antécédence,  ne  peut  se  déve- 
lopper et  ne  s*est  développée  elTectivemcnt  que  par  le  concours 
des  autres  sciences;  c'est  seulement  à  propos  des  questions 
d'astronomie  et  de  physique  que  ses  plus  hautes  théories  ont 
été  élaborées.  •  Sans  doute,  mais  ceci  porte  non  pas  sur  la 
série,  mais  sur  l'évolution. 

l'évolution  des  sciences  est  le  progrès  par  lequel  la  con- 
naissance humaine  s'élève  ù  des  vérités  de  plus  en  plus  gé- 
nérales et  abstraites.  Cette  évolution  implique  à  fur  et  à  me- 
Mrti  le  concours  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts  ; 
c'est  là  le  domaine  de  ce  que  M.  Herbert  Spencer  nomme 
l'iaterdépendance.  Le  tableau  qu'il  en  a  tracé  est  excellent; 
l'iiilerdépendance  est  incontestable;  et  sans  elle  la  connais- 
^ce  humaine  ne  s'avancerait  pas  progressivement. 

M.  Comte  a  dit  que  le  développement  historique  ouTévolu- 
tioD  de  chaque  science  est  conforme  au  principe  sériel  qu'il 
«  établi.  De  son  côté,  M.  Herbert  Spencer  montre  que,  histo- 
riquement, l'évolution  n'est  pas  conforme  au  principe  sériel; 
«tsur  cette  discordance  il  rejette  le  principe.  A  mou  tour,  je 
nuintiens  le  principe  sériel,  et  je  ne  repousse  pas  l'interdé- 
pendance. 11  y  a  donc  quelque  part  une  contusion  ([u'il  im- 
porte de  démêler. 

La  confusion  gU  à  ne  pus  distinguer  l'évolution  et  la  con- 
UiluUou.  La  proposition  du  M.  Comte  que  le  développement 
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historique  est  conforme  à  l'ordre  hiérarchique  est 
quant  à  la  constitution.  La  proposition  de  M.  Herbert^ 
que  le  développement  historique  se  conforme  toujounilf 
terdépendance   est  vraie  quant  à  l'évolution.    M&ioti 
qu'est  donc  la  constitution  par  rapport  à  l'évolutionl 

Une  science  est  constituée  quand  elle  a  satisfait  à  âeui< 
ditions  ;  reconnaître  quelqu'une  des  propriétés  fond 
los  de  la  matière,  et  établir  sur  cette  propriété  une 
abstrttite  susceptible  d'évolution.  Je  ne  parlerai  de  la  nuftl»! 
matique  que  pour  mention;  là,  In  simplicité  est  si  grall] 
que  la  constitution  et  l'évolution  ne  sont  pas  distinctes,  Hm' 
confondent  Quant  aux  autres,  les  deux  phases,  conslitutiaj 
et  évolution,  sont  distinctes.  La  physique  est  constituéec 
elle  a  reconnu  la  pesanteur,  le  calorique,  l'électricité 
reste  comme  propriétés  irréductibles,  et  conomencé  surcb^l 
cune  la  théorie  abstraite  qu'elles  comportent.  La  chimie  ot 
constituée  quand  on  aperçoit  l'affinité  et  les  lois  de  TaftiBiti 
La  biologie  est  constituée  quand  une  vitalité  essentielle  ui 
tissus  est  constatée.  Enfin  la  sociologie  est  constituée  quaid 
on  a  saisi  la  loi  suivant  laquelle  le  corps  social  traimat] 
d'Âge  en  âge  l'accumulation  héréditaire. 

Ici  encore  l'exemple  de  la  biologie  fournira  son  secosfi  | 
Depuis  l'époque  des  plus  anciens    documents    scientifiques 
nous  voyons  la  biologie  cultivée.  Démocrile  et  Hippocrate  IV  i 
tudient;  .Vristote  y  consacre  d'importants  travaux;  tous  tes, 
médecins,  directement  ou  indirectement,  y  apportent  lean 
contributions;  des  découvertes  considérables  s'y  font,  entrt 
autres  celle  de  La  circulation  du  sang;  et  cependant  je  n'bé- 
site  pas  à  dire  que,  malgré  tout  cela,  la  biologie  n'était  pas 
constituée.  Ouel  que  fût  le  caractère  des  faits  qui  lui  venaient 
en  lumière,  il  n'en  résultait  aucune  notion  qui  séparât,  dof;- 
matiquement,  la  biologie  des  sciences  inférieures;  je  m«  sers 
ici  de  ce  mot,  dû,  avec  Tidée  qu'il  exprime,  à  M.  Comte,  et 
j'ai,  on  le  voit,  le  droit  de  m'en  servir.  £Ue  demeurait  un 
appendice,  un  prolongement  de  la  physique  et  de  la  chimie; 
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et  quand  on  voulait  en  constituer  la  théorie,  on  ne  man- 
(piait  jamais  d'en  grouper  les  faits  autour  de  quelque  prin- 
cipe einprunié»  suivant  les  temps,  aux  domaines  déjàconsti- 
Uiés.  Les  esprits  qui  protestèrent  contre  ces  explications 
physiques  ou  chimiques  n'eurent  rien  à  proposer  en  place. 
Cest  qu'en  efTet  manquait  à  la  biologie  une  consistance  dog- 
ninlique  qui  ne  pouvait  venir  que  lorsqu'on  saurait  enfin  si 
la  cellule,  si  la  fibre  musculaire,  si  la  fibre  nerveuse  avaient 
des  propriétés  à  elles  ou  ne  présentaient  que  des  modifica- 
tions de  quelqu'une  des  forces  qui  appartiennent  à  la  matière 
inorganique. 

Voulant  expliquer  pourquoi,  malgré  le  système  de  révolu- 
lion,  la  chimie,  de  fait,  n'apparaît  que  tardivement  dans 
l'ordre  des  connaissances,  M.  Herbert  Spencer  dit  :  «  La  com- 
plexité relative  n'a  rien  à  faire  ici  ;  l'oxydation  d'un  morceau 
de  fer  est  un  phénomène  plus  simple  que  le  retour  des  éclip- 
ses, et  la  découverte  de  l'acide  carbonique  moins  difficile  que 
celle  de  la  précession  des  équinoxes;  mais  l'avance  lente 
relativement  de  la  connaissance  chimique  fut  due  en  partie  à 
ce  que  les  phénomènes  n'en  étalent  pas  journellement  jetés 
à  l'esprit  des  hommes  comme  ceux  de  l'astronomie;  en  partie 
8  ce  que  la  nature  ne  fournit  pas  habituellement  les  moyens, 
ni  ne  suggère  les  modes  d'investigation,  comme  avec  les 
Kiences  qui  soccupent  du  temps,  de  l'étendue  et  de  la  force; 
en  partie  à  ce  que  la  plus  grande  portion  des  matériaux  qui 
sont  le  sujet  de  la  chimie,  au  lieu  detre  sous  la  main,  ne 
deviennent  connus  que  par  les  arts  qui  croissent  lentement; 
CD  partie  enfin  parce  que,  même  étant  connus,  ces  matériaux 
manifestent  leurs  propriétés  cliimiques  non  spontanément, 
mais  par  la  voie  de  l'expérimentation  [p.  44).  » 

J'aurais  bien  de  la  peine,  je  l'avoue,  indépendamment  de 
toute  autre  considération,  â  ne  voir  dans  un  événement  scien- 
tifique aussi  grave  que  l'influence  de  circonstances  acciden- 
telles. Mais  je  n'ai  aucun  besoin  de  discuter  une  à  une  ces 
circonstances,  puisque  le  cas  de  la  chimie  n'est  qu'i 
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particulier  de  la  constitution  successive  des  sciences.  Ijibi 
logie,  contre  lariuelle  aucun  des  accidents  ënumérès  jurHi 
bert  Spencer  n'est  intervenu,  et  qui,  en  eilet,  a  été  abor 
de  toute  antiquité,  n'avait  que  des  faits  et  point  de  doclri 
et  demeurait  incapable  de  se  dégager  des  doctrines  phpiqui 
ou  cliimiques  qui,  constituées,  lui  imposaient  leur  coDsUi 
tion. 

Je  ne  puis  non  plus  laisser  passer  la  prétendue  sîmpU 
attribuée  à  la  cliimie.  Dans  les  écbelons  que  nous  ollre 
mode  d'existence  des  choses,   le  chimtsnie  occupe  un 
élevé;  et  c'est  cette  complication,  non  les  accidents  énumè 
par  M,  Herbert  Spencer,  qui  a  rendu  tardive  l'apparition  de 
chimie. 

Ces  remarques  me  conduisent  à  un  point  de  vue  d'où  l'oo 
note  !a  condition  successive  de  ces  constitutions,  et  que 
nommerai  le  point  de  vue  des  résidus.  Chaque  science  su 
Heure  se  constitue  par  un  résidu  que  laissent  les  sciences 
inférieures  et  qu'elles  n'expliquent  pas.  Là,  dans  ce  résidu, 
sont  des  matériaux  de  la  consLiLutioa  future  de  la  science  qui 
vient  après.  Quand  la  physique  a  épuisé  les  propriétés  del» 
matière  qui  lui  incombent,  il  reste  les  propriétés  d'aflinil* 
moléculaire;  mais,  avant  cet  épuisement,  nul  ne  peut  dire  fi 
l'ariinité  moléculaire  ne  dépend  pas  de  quelque  propriété 
physique  inconnue  ou  mal  connue  ;  après  l'épuisemenL  le 
doute  a  disparu,  ei  la  chimie  surgit.  Même  jugement  pour  U 
biologie,  la  cliimie  aciiève  de  s'instituer;  et  alors  apparais- 
sent dans  leur  inexplicabilité  les  phénomènes  vitaux;  ils  soot 
le  résidu  de  la  chimie,  comme  h  chimie  elle  même -était  le 
résidu  de  la  physique;  alors  la  biologie  se  constitue  et 
superpose  au  tronçon  scientitique  tel  qu'il  existait. 

Maintenant  il  ne  me  reste  plus  qu'à  rappeler  ce  que  j'ai  dl 
de  la  généralité  objectivement  décroissante  dont  la  nature 
nous  offre  les  échelons  dans  le  passage  des  phénomènes  phy- 
siques aux  phénomènes  chimiques,  puis  aux  phénomènes 
taux.  Ce  rappel  suflit  pour  montrer  qu'à  ces  échelons  ré; 
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«nt  les  constitulioDs  successives  des  sciences.  De  la  sorte  la 
èrie  établie  par  M.  Comte  est  égalemcnl  fondée  dans  la  nature 
4dans  l'histoire;  et  de  la  sorte  aussi  se  conaprend  la  sûreté 
es  services  Iogi<]ues  qu'elle  rend. 

C'est  pour  avoir  perdu  de  vue  les  conditions  objectives  que 

.  Herbert  Spencer,  rejetant  la  série,  n'a  plus  connu  que  l'in- 

erdépendance.  Celle-ci  paraît  seule  quand  on  néglige  de  con- 

dérer  l'objet.  On  n'aperçoit  plus  que  le  consensus,  la  syner- 

ie.laconnexité,  où  rien  ne  se  démêle  ni  se  hiérarcbise^  eloù 

constitution  n'est  plus  que  quelque  chose  de  très-secondaire 

U  même  d'accidentel.  Mais  la  considération  de  l'objet  resti- 

ueà  la  constitution  le  caractère  de  nécessité  qui  lui  appar- 

tÛQi.et  qui  en  fait  un  principe  supérieur  à  celui  de  Tinterdé- 

pcndance.  Dans  toutes  les  choses  de  la  connais:^ance  humaine, 

'objet  prime  le  sujet,  en  ce  sens  rjue  le  sujet  ne  donne  que  la 

fcrme.  tandis  que  l'objet  donne  le  fonds. 

Mais  cela  n'ote  rien  de  sa  réalité  et  par  conséquent,  de  son 
Importance  à  l'interdépendance,  ([ue  M.  Herbert  Spencer  a 
Oise  vigoureusement  en  lumière.  Tandis  que  la  série  et  la 
constitution  représentent  la  condition  subjective  des  choses, 
l'interdépendance  représente  la  condition  subjectivedelacon- 
X^ssance;  double  condition  qui,  bistoriquennenl,  se  manifeste 
'l'une  part  comme  série  dans  la  superposition  des  conslitu- 
lions,  d'autre  part  comme  évolution  dans  le  concours  de 
loutes  les  parties  pour  une  seule,  et  d'une  seule  pour  toutes. 
Ainsi  eslcoDciliée  lu  généralité  décroissante  de  M.  Comte  avec 
)*  généralité  croissante  de  M.  Herbert  Spencer. 

Un  des  modes  essentiels  de  l'interdépenJance  a  été  aperçu 
[iïec  beaucoup  de  perspicacité  par  M.  Herbert  Spencer,  c'est 
Rue  chaque  science,  chaque  partie  de  science  joue  ou  peut 
looer  pour  toutes  les  autres  le  rôle  d'art  et  d'instrument. 
,  «  Employer  des  généralisations  établies  pour  ouvrir  la 
foie  à  de  nouvelles  généralisations  peut  être  considéré  comme 
l'art.  Dans  chacun  de  ces  cas,  la  connaissance  antérieure- 
lent  organisée  devient  l'outil  par  lequel  de  nouvelles  con- 
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naissances  sont  obtenues;  et  il  importe  peu  que 
connaissance  antérieurement  organisée  soit  incorporée  dam 
un  appareil  tangible  ou  dans  une  formule^  quant  à  sa  relation 
essentielle  avec  la  nouvelle  connaissance.  Si,  ce  que  personnt 
ne  niera,  l'art  est  la  connaissance  appliquée,  telle  portion  de 
l'investigation  scientilique  qui  consiste  en  connaissance  appli* 
quée  est  de  Tart.  De  sorte  que  nous  pouvons  même  diçe 
qu'aussitôt  qu'une  prévision  en  science  sort  de  son  état  ori- 
ginairement passif  et  est  employée  pour  atteindre  d'aotres 
prévisions,  elle  passe  de  la  théorie  à  la  pratique,  devient 
science  en  action,  devient  de  Tart.  Nous  voyons  ainsi  combien 
la  distinction  ordinaire  entre  l'art  et  la  science  est  purement 
de  convention,  et  combien  il  est  impossible  de  faire  aucun* 
séparation  réelle;  non-seulement  la  science  et  Tart  furent 
uns  à  Torigine.  non-seulement  les  arts  s'assistent  perpétwl- 
lemcnt  l'un  l'autre,  non-seulement  les  sciences  et  les  arts  se 
prêtent  incessamment  un  secours  mutuel,  mais  encore  1« 
sciences  jouent  le  rôle  d'arts  l'une  pour  l'autre,  et  la  partie 
établie  de  chaque  science  devient  un  art  pour  la  partie  qoi 
est  en  croissance.  Quand  nous  reconnaissons  M'étroitesse  de 
ces  associations,  il  nous  apparaît  clairement  que,  comme  II 
connexion  des  arts  est  sans  cesse  devenue  plus  intime,  comme 
l'aide  donnée  par  les  sciences  aux  arts  et  par  les  arts  aui 
sciences  est  allée  croissant  d'âge  en  àge^  de  même  la  dépen- 
dance réciproque  des  sciences  entre  elles  est  devenue  conli 
nuellement  plus  grande,  leurs  mutuelles  relations  plus 
pliquées,  leur  consensus  plus  actif  (p.  53).  » 

Contre  ce  morceau  très-digne  d'être  médité,  je  n*ai  qu' 
objection»  accessoire  d'ailleurs,  à  soulever.  Kl!e  porte  sur  U 
phrase  où  il  est  dit  que  l'art  et  la  science  furent  uns  à  rori" 
gine.  Je  conteste  celte  proposition.  Selon  moi,  l'art  et  I» 
science  n'ont  pas  été  uns  à  Torigine,  ils  sont  distincts  l'un  de 
l'autre,  et  les  arts  ont  précédé  les  sciences  Les  arts  décoifcj 
lent  de  facultés  de  l'âme  différentes  de  celles  d*où  les  scie 
découlent.  Ils  proviennent  des  besoins  à  satisfaire,  tandis 
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sciences  proviennent  de  rintelli^ence  cherchant  Ifc  vrai,  (^etiit 
tinction  capitale,  c'est  la  biologie  qui  me  J  ollrt  luulf;  itùif: 
toute  réalisée  ;  aucune  discussion  théorique  u  auntrt  bunt 
At^  réussi  à  la  fonder  d'une  maniert  induhitaijie -.  uu«:  sinr- 
>  inspection  zoologique  la  fournit:  def  arib  existent  '^ii«z 
^  animaux  sans  qu'aucune  science  exisie  cnez  ^ui.  Ui  mtj<; 
Amale  sert  ici  de  preuve  à  la  Béri*r  î>Fyc:i'jix:iuu*  'Mm 
humanité.  Sans  doute,  la  raison  iuttinien:  ount  jet  int 
L«is  elle  y  intervient  comme  instrumeni,  ilu'ù-j  ■ju':  '^ufi  k*a 
Mences  elle  agit  pour  soi:  ià  esi  ^n  htiitrau-jL  ebwn;*<>^'t^ 
Dtre  les  arts  et  les  sciences. 

4"  Résumé.  L'attaque  dirigée  par  M  H«r:j»;r  ^;»*'ii'>*.-  'y.m:'% 
ft  série  des  sciences  suivant  la  phlioboy-^*:  :oh:'  i4:  i  *r.v'»'fiAy 
I  demeure  établi  historiquemett  v-j*  i*ii  h':.^:u'^i  î.*  î.vt- 
onstituées  l'une  après  l'au::-,  *::  h'^:>hr.oh^.'i*  t.  -,  -.*(':.  -vo- 
ient que,  pour  les  ai.'prrndr*r.  ..  i>,\  \.  ■  ":  .  V,".  • ',  V^' 
ar  la  série.  Cet  ordre  :.\<\:T.:.r  ■■  j:.::k  'y  " •-.  :rr '. 
bjectivement à  un  ordr-r  u\\\tk.  :  t;.:^-  •■  :-  -'■  :  •-  :  •  -  ^t 
hysiques,  chimiques  e:  ^/^.es  bo-.t  r,;*::*",-  -^^k  *  »■■  -^ 
ire  se  succèdent  suivan; -..r,*:  ^'er.eriï..:^  or'j'v.'U'/A  *'  ,' - 
implexité  croissante. 

L'évolution  se  fait  [>ar  inj-rencan':^. 

Il  faut  distinguer  la  sër.e.  .a  Cj:.-;.*.  .Vv",      -  •■•,  ,    v 

Celte  discussion  était  iiece'.-4,r^  j^',^:  ■:\\^. -.*     i- v-.- ',r, 
ur  le  fondement  onjeclif  ou  n^iV-r*:.  ;*;  .^i  •--:.«:   *■  ;.   ,•  •.  î 
iper  des  obscurités  qui  rehu.ta;*::.:  \h  ';o','-,i,',r,î  -.  •.-■fi  k- 
e  termes. 

Outre  les  ser\ices  lo;:'iques  '\\h  .\  •'::»:  '■...■■'.'.■  ■.,••:  r--'.-. 
erpétuellement  a  tout  peniittjr  V.  ',o;;/-.  >.  ".'.-,,  ■; ,;  ;. 
octrine  de  la  formation  *!*:■-.  :-/;.':.'->-■,  -,';-.;;  ■  .'.'■  .■••■■.?  -t 
onduite  de  réducation.  M.  H';r.v:r*  S:,::rj>:r  ;,  ',-,  ;.',  '.-  ';(, 
ue,  soutient  la  mém^:  opjnon  av*:r;  f^rv:  *:'  '...;' v.  '.>-..  ,<; 
ité-je  pour  conclusion;  car  il  h\\  u^:'.':v.:i.:':  ';«;  *-•.  f:  i-m-, 
esse  ressouvenir  quels  graves  irj'»-rt;..  ;/r:j  /j,»;-.  t.'.rjt  '/^n 
tamment  liés  aux  théories  les  plus  aijstruites. 


Om  s^elB  d^ine  oaiim 
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Uièorie  U  Uot  entretenir  tooduat  I» 
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Don  rarement  les  plus  pausaaies  da&s  knrs 
Uw  infloencie  lor  toutes  les  géoénUmâoBS 
rigleal  la  pratique.  U  en  est  de  atae  id.  Dm 

une  théorie  correcte  du  développeauBt  hislariqae  doit  i 
une  action  immense  sur  l'éducation,  et,  par  rédocatiod 
la  civilisation.  Ouelque  grandes  qu'à  d'antres  égards  i 
DOS  diHsidenœs  arec  M.  Comte,  bobs  eoocouroas  avè 

dans  la  doctrine  que,  bien  condmte,  rédocation  de  Tind 
doit  avoir  une  certaine  correspoadaace  arec  i*évolQti< 
Tespèce.  Personne  ne  peut  contempler  les  faits  que  nousi 
dlés  en  illustration  des  stages  primitifs  de  la  science, 
rccoDfiultre  la  rUcestiU  des  procédés  par  lesquels  ces  J 
turent  atteints,  nécessité  qui,  i  l'égard  des  vérités  dirigea 
doit  être  également  reconnue  dans  les  stages  sobaéqi 
Cette  nécessité,  qui  a  son  origine  dans  la  nature  mèm 
phénomènes  à  analyser  et  des  facultés  à  employer,  s'ap| 
plus  ou  moins  pleinement  à  l'esprit  de  l'enfant  commet 
du  sauvage,  Nous  disons  plus  ou  moins  pleinemc 
que  la  correspondance  est  non  spéciale  mais  gén^ 
milieu  était  le  même  dans  les  deux  cas,  la  correspoi 
rait  complète.  Hais,  bien  que  les  matériaux  environ 
dont  la  science  dégage  son  organisation  soient,  en  beai 
de  cas,  les  mêmes  pour  l'esprit  Juvénile  que  pour  l'esprîl 
mitif,  Us  ne  le  sont  pas  dans  tous  les  cas;  par  exeropl 
phénomènes  accessibles  à  l'esprit  juvénile  ne  le  furent 
l'esprit  primitif.  Gonsèquemment,  comme  le  milieu  di£fè 
marche  de  l'évolution  doit  ditlérer.  Toutefois,  diverses^ 
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àons  étant  admises,  il  reste  un  parallélisme  essentiel;  et,  si 
nia  est,  Vimportance  devient  grande  de  déterminer  quel  a 
été  réellement  le  procédé  de  l'évolution  scientifique.  L'éta- 
blissement d'une  théorie  erronée  sera  désastreuse  dans  ses 
Tësaltats  d'éducation  ;  tandis  que  l'établissement  d'une  vraie 
théorie  peut  être  fertile  en  réformes  scolaires  et  en  bienfaits 
wdnxa  qui  en  découleront  (p.  55).  » 


CHAPITRE   VIL 


Procès  avec  H.  Bachelier,  Ubraîra. 


Un  procès  n'est  pas  d'ordinaire,  dans  la  vie  d'un  homme, 
un  événement  assez  important  pour  qu'on  en  fasse  un  cbt- 
pitre  de  sa  biographie.  Pour  le  cas  présent  il  n'en  estpasdfl 
même;  le  procès  avec  M.  Bachelier  eut  des  suites  fort  gravtt 
pour  M.  Comte;  ces  suites  furent  la  perte  de  son  emploi 
comme  examinateur  d'admission  à  TËcoIe  polytechnique;  un 
subside  anglais  qui,  pendant  une  année,  lui  permit  de  com- 
bler le  vide  ainsi  fait  dans  ses  finances;  et,  ce  vide  s^augmeo- 
tant  par  les  événements  de  1848,  qui  ne  permirent  pasi 
H.  Laville  de  le  garder  comme  professeur,  Tinstitùtion,  par 
mes  soins,  d'une  souscription  qui^  passant  un  peu  plus  tard 
de  mes  mains  dans  celles  de  M.  Comte,  devint  l'unique  m- 
source  de  la  fin  de  sa  vie.  On  voit  donc  qu'il  Importe  de  re- 
later un  procès  qui  eut  de  telles  conséquences. 

Et  je  le  relate  en  en  suivant  pas  à  pas  les  phases  dans  le 
récit  confidentiel  que,  au  fur  et  à  mesure  des  incidentit 
M.  Comte  fhit  en  des  lettres  écrites  à  sa  femme  ou  à  M.  Mill. 
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est  du  resle  le  procédé  que  j*ai  pratiqué  tant  que  j'ai  pu 
BDS  cette  biographie.  Oe  la  sorte  se  déroule  sous  les  yeux  du 
Kteur  un  petit  drame  parl'aitemenl  réel  et  où  le  biographe 
['intervient  que  pour  Lier  les  fragments  de  correspondance. 
)Diconque  veut  étudier  de  près  M.  Comto  le  peut;  on  le  voit 
lutter,  craindre,  espérer.  La  peinture  est  Udèle,  il  ne  s'y 
aucun  trait  étranger  ni  suspect.  On  peut  se  métier  d'un 
lomme  qui  écrit  pour  se  raconter;  ici  M.  Comte  ne  se  raconte 
ns;  mais  il  informe  d'incidents  qui  le  touchent  des  per- 
Boones  qui  n'y  sont  pas  indilTérentes;  et,  à  chaque  fois,  il 
ënooce  ou  l'action  que  la  chose  lui  suggère  ou  l'impression 
i(ti'il  en  ressent.  C'est  donc  avec  l'histoire  vraie  des  faits  l'his- 
toire vraie  du  caractère. 

Ed  enchaînant  au  procès  la  perte  de  sa  place  et  ce  qui  s'en- 
suivit, je  n'ai  point  obéi  à  une  conjecture;  j'ai  consigné  un 
fût.  H.  Comte  ne  s'y  trompa  point.  Dans  une  lettre  du  ^5  dé- 
cembre i^kk  à  M.  Mill,  après  avoir  exposé  que  le  ministre  de 
U  guerre  [c'est  M.  le  maréchal  Soult)  ne  le  préservera  pas 
nalgré  sa  bonne  volonté,  il  ajoute  :  «  Ce  préambule  général 
éUil  nécessaire  pour  vous  mieux  indiquer  le  cinquième  et 
dernier  acte,  tout  récemment  commencé,  du  grand  drume 
«rsoniiel  dont  je  suis  le  sujet  depuis  plus  de  deux  ans.  La 
luncQse  préface  ou  plutôt  la  publication  de  mon  sixième  vo- 
lome  en  constitua,  en  ib^2,  le  premier  acte,  bientôt  suivi  du 
procès  que  je  gagnai;  vint  ensuite,  comme  troisième  acte, 
Bioa  triomphe  provisoire  de  1843,  puis  le  grave  échec  que 
Voas  connaissez,  il  y  a  six  mois.  Le  dénoùment  sera  sans 
Houte  pour  18^6,  et  il  se  présente  comme  bien  sombre....  >' 
il  importe  donc  d'examiner  cette  préface  qu'il  appelle  fa- 

Ese,  mais  qu'autour  de  lui  on  trouvait  inutilement  dan- 
use.  DUe  parut  en  tète  du  sixième  volume  du  Cowx  de 
\tophU  posUm;  chacun  peut  l'y  lire;  je  me  contenterai 
S'en  remettre  les  points  principaux  sous  les  yeux  du  lec- 
eur.      • 
Son  but)  dit  il  en  commençant,  est  d'appeler  une  attention 
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directe  sur  une  existence  privée,  où  il  s'ctTorcera  d*ajllearsd« 
caractériser  autant  que  possil)le  son  inlime  conoexité  avec 
l'état  général  de  la  raison  humaine  au  dix-neuvième  siècle. 
Il  raconte  donc  comment  les  idées  positives  ont  pris  consis- 
tance dans  son  esprit  et  sont  devenues  la  philosophie  fju'îti 
fondée.  Dénué  de  ressources  personnelles,  il  lit,  toutenpoiu^ 
suivant  ses  travaux  philosopliiques,  reposer  son  existence 
matérielle  sur  l'enseignement  privé  des  mathématiques,  la* 
troduit  en  1832  à  l'École  polytechnique  comme  répétiteur  titi- 
iaire,  il  eut  en  1836  l'occasion  d'y  occuper  par  intérim  li 
principale  chaire  mathématique;  il  s'en  acquitta  avec  lephts 
grand  succès  au  jugement  de  l'illustre  Dulong  et  des  élèv^ 
Il  ajoute  qu^on  a  cru  jusqu'à  présent^  et  que  l'on  croira 
doute  longtemps  encorej  l'avoir  suffisamment  récompen; 
ajoutant  à  son  oflice  subalterne  des  fonctions  plus 
tantes  relatives  au  jugement  initial  des  candidats.  Ue 
passe  â  l'examen  des  conditions  qui  font  que  ses  services 
l'enseignement  ont  été  si  peu  récompensés.  Cela,  il  Tatti 
aux  répulsions  qu'excite  sa  philosophie.  Elle  en  excite  di 
parti  théologique,  et  c'est  lui  qui,  sous  la  Restauralioa< 
fermé  à  M.  Comte  l'entrée  de  l'enseignement;  elle  en 
dans  le  parti  métaphysique,  et  c'est  lui  qui,  par  la  mata 
M.  Guizot,  a  refusé  de  créer  une  chaire  d'histoire  générale 
des  sciences,  et  d'inscrire  le  nom  de  M.  Comte,  contre  l'attente 
de  ses  amis  et  même  de  ses  ennemis,  dans  TAcudémie 
sciences  morales  et  politiques  nouvellement  rétablie.  £lli 
excite  surtout  dans  le  parti  des  géomètres;  ceux-ci  ont,  daoS 
le  domaine  spéculatif,  une  suprématie  provisoire,  gradui 
ment  développée  pendant  le  cours  de  l'élaboration  pré! 
naire  propre  aux  deux  derniers  siècles*  ;  car  ils  étaient  alot* 
les  seuls  dépositaires  de  ta  positivilé  naissante;  mats  cett^ 
suprématie  leur  est  irrévocablement  ravie  par  la  philosopbî^ 
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1.  Voy.  pitu  haut,  p.  9i,  une  opinioa  toute  semblable  soutenue  par  I01 
leur  Burdiii. 
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tosilive,  qui  la  transporte  aux  sciences  supérieures';  de  li 
eur  répulsion  instinctive  contre  M.  Comte,  répulsion  qu'ils 
ont  manifestée  quand,  la  principale  chaire  mathématique  de 
l'Ecole  polytechnique  étant  de  nouveau  devenue  vacante,  ils 
ont,  malgré  le  grand  succès  de  Tinlérim  fait  par  M.  Comte, 
malgré  le  souvenir  de  Dulong,  malgré  les  députations  des 
élèves,  fait  donner  la  place  à  un  autre. 

le  lecteur  demandera  sans  doute  quel  est  le  but  d'une 
pareille  exposition.  Il  faut  se  souvenir  que  la  place  d'exami- 
Qftteur  d'admission  et  celle  de  répétiteur  qu'occupait  M.  Comte 
étaient  soumises  tous  les  ans  à  une  élection  par  le  Conseil 
d'instruction  de  TÉcole,  où  justement  les  géomètres  avaient 
U  prépondérance.  Cela  rappelé»  les  lignes  suivantes,  par  les- 
luelles  il  veut  se  créer  une  sauvegarde  contre  la  possibilité 
d'uDe  non-réélection»  deviennent  claires  :  «  Je  n'exige  nulle- 
ment que  mon  existence  privée  soit  changée  ni  même  élargie, 
nais  seulement  à  la  fois  adoucie  et  consolidée.  Son  état  pré- 
seai,  s'il  était  moins  pénible  et  moins  précaire,  suflirait  à  mes 
besoins  essentiels  et  même  à  mes  goûts  principaux.  Quant 
prévoyances  de  la  vieillesse,  si  jamais  il  y  a  lieu,  la  na- 
française  saura  sans  doute  y  pourvoir  spontanément. 
Hais  je  demande  surtout  que  mes  ressources  matérielles  ne 
int  pas  livrées,  chaque  année,  au  despotique  arbitrage  des 
Sjugés  et  des  passions  que  mon  essor  philosophique  doit 
Naturellement  combattre  avec  une  infatigable  énergie,  comme 
constituant  désormais  le  principal  obstacle  à  la  rénovation 
'Qlellectuelle,  condition  fondamentale  de  la  régénération  so- 
ciale. Or,  à  cet  égard,  sans  attendre  ni  solliciter  directement 
aucune  recliUcatioD  réglementaire,  la  crise  que  je  viens  de 
woquer  ainsi  dans  ma  situation  personnelle  va  nécessaî- 
ent,  quoi  qu'on  fasse,  devenir  pleinement  décisive  en  l'un 
^  l'autre  seDs;  car,  si,  malgré  cette  loyale  manifestation 


t<  Od  uit  c«  que  H.  Comte  cnlond  par  science  supérieure  ;  c^est  celle  qui 
^^Wnpt  d'un  objet  plus  compliqua  <liit  la  science  dite  inférieure. 
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publique,  les  prochaines  réélccLIons  anauellâs  confirment, 
sans  aucune  difliculbé,  ma  double  possession  polytechQir[u«, 
je  serai,  par  cela  seul»  suffisamment  autorisé  à  regarder, 
d'un  aveu  unanime,  cette  J'ormalilô,  d'ailleurs  absurde,  coaime 
ayant  cessé  enfin  d'oifrir  envers  moi  aucun  danger  essentiel; 
elle  ne  permettra  plus  à  personne  d'oser  m'offrir,  presqaa 
titre  de  grâce,  celle  confirmation  pénodi({ue  qui  ne  sera  pliu 
vraiment  facultative.  Au  cas  contraire,  je  sais  assez  ce  qui  me 
resterait  à  faire  pour  que  la  suite  de  mon  élaboration  philo- 
sophique sourTrit  le  moins  possible  de  cette  infâme  iniquité 
finale  (p.  xxjcni).  » 

Il  n'est  personne  qui,  à  première  vue,  ne  comprenne  l'ina- 
nité  d'une  pareille  déclaration.  Elle  ne  changeait  pas  l'état 
des  choses  ;  une  réélection  de  plus,  si  elle  avait  lieu,  comme 
elle  eut  lieu  en  eflet,  n  ôtait  rien  à  la  puissance  du  Conseil; 
et  on  restait  toujours  maître  de  ne  pas  le  réélire  si  on  vou- 
lait. Quant  à  la  pression  morale  qu'il  prétendait  exercer.  ell« 
n'était  pas  moins  illusoire.  C'était  une  pétition  qu'il  adressait, 
mais  c'était  une  pétition  impérative,  grâce  à  raposLille  qtifli 
suivant  lui,  le  public  y  mettrait.  Il  demandait,  en  comman- 
dant qu'on  lui  accordât  ce  qu'il  demandait  ;  et  il  se  croyait 
le  pouvoir  de  commander  au  nom  de  l'influence  que  son  livre 
achevé  allait  lui  donner.  ÎI  brûlait  ses  vaisseanx  et  le  savait 
bien.  Tandis  que  chacun  voit  qu'il  compromet  sa  position,  il 
assure,  lui,  qu'il  la  consolide.  Possesseur,  en  idée,  de  l'opi' 
nioa  publique,  il  transforme,  à  l'aide  de  celte  force,  »* 
réélections  à  venir  en  une  simple  formalité,  et  il  atteint  l« 
double  but  qu'il  se  propose  :  mettre  en  sûreté  la  place  qui 
lui  est  nécessaire  et  triompher  de  ses  ennemis.  Cette  combi- 
naison, qui  reposait  sur  une  illusion,  se  brisa  contre  la  ' 
réalité.  Le  livre  de  M.  Comte  gagne  en  influence  tous  les 
Joui's,  et,  c'est  ma  conviction,  grandira  dans  l'avenir  ;  mi^ 
l'avenir  n'est  pas  le  présent.  Le  public  ne  s'émut  pas  et  ^^ 
pouvait  s'émouvoir;  l'apostille  espérée  ne  vint  pas;  et  il  nfl  ^ 
resta  qu'un  vain  défi  porté  d'une  main  désarmée,  et  qui  i 
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lit  sans  défendre.  Son  bon  droit,  Tonde  sur  Téminence  et 

Intégrité  avec  lesquelles  il  remplissait  les  fonctions  d'exami- 

teur,  demeurait  intact;  là  était  sa  vraie  protection,  qu^une 

êface  hors  de  propos  n'eût  pas  dû  lui  ôter....  Et  pourtant 

perdit  sa  place. 

Cette  préface  est  datée  du  19  Juillet  1842.  Au  commence- 
;eot  de  cette  même  année,  à  la  date  du  k  mars,  dans  une 

tttreàM.  Mil!,  sans  en  parler  encore,  il  indiquait  la  polé- 
ique  que  son  sujet  le  conduisait  à  engager  contre  les  çéo- 
lètrcs,  dans  un  des  derniers  cha]iitres  de  son  dernier  volume, 
t  Je  vous  remercie  d'avoir  compté  que  je  prendrais  une  part 
Pèelle  à  l'indication  de  vos  émotions  personnelles,  déter- 
binéespar  rapproche  de  rimporlante  publication  par  laquelle 
tous  allez  ouvertement  prendre  rang  parmi  les  têtes  vrai- 
ment philosophiques,  à  l'unanime  satisfaction,  j'ose  Tan- 
Boncer,  des  bons  esprits  européens.  Ma  situation  actuelle  est 
iquelques  égards  analogue,  puisque  Je  suis  sur  le  point  de 
terminer  cntin  une  opération  qui  n'est  pleinement  jugeable 
que  dans  son  ensemble,  et  qui,  par  suite,  n'a  pu  être  appré- 
ciée ou  même  connue  du  vulgaire  des  penseurs,  quoiqu'elle 
ail  assez  percé  par  sa  seule  existence  pour  obtenir,  selon  ce 
<|ae  je  viens  d'apprendre,  les  honneurs  de  Vinde^x  dans  la  con- 
SNigation  des  livres  en  cour  papale.  Mon  cas  est  même  plus 
compliqué  personnellement  que  le  vôtre,  en  ce  que  votre 
existence  sociale  est  heureusement  indépendante  de  vos  tra- 
*"iw  philosophiques,  tandis  que  les  miens  pourront  exercer 
Une  grave  influence,  et  plutôt  funeste  qu'avantageuse,  sur  ma 
position  matérielle.  Dépourvu  de  toute  fortune  privée,  je  ne 
YÎB  modestement  que  par  de  pénibles  fonctions  dont  le  carac- 
tère est  fort  précaire  et  que  mon  ouvrage  pourra  compro- 
mettre. Vous  ignorez  en  elTet  (|ue,  en  confirmation  do  lo  pro- 
fonde inaptitude  des  savants  actuels,  surtout  en  France,  à  tout 
gouvernement  quelconque,  même  scientifique,  d'après  leur 
<ié(aut  simultané  de  vues  générales  et  do  sentiments  géné- 
itQX,  nos  règlements  sont  tellement  sages  que   tes   deux 
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Etions  que  je  remplis  à  TÉcole  polytechnique  y  sool 
sujetties  à  une  réélection  annuelle  par  le  corps  des  pi 
seorsl  t  Or,  ce  qui  ne  serait  ponr  tout  autre  qu'une  fo! 
lité  désagréable  peut  s'aggraver  beaucoup  envers  moi, 
oUrant  ud  point  d'appui  aux  dispositioDS  malveiUant«s 
doivent  m'y  susciter  naturellement  des  sentiments  d'i 
trop  communs  et  le  souvenir  des  injustices   qu'on  m' 
déjà  faites.  J'ai  appris*  à  mes  propres  dépens  que  les  sa' 
seraient  tout  aussi  vindicatifs  et  oppressifs  que  les  préliil 
et  les  métaphysiciens,  s'ils  pouvaient  en   avoir  jamais  1» 
mêmes  moyens.  Or,  en  ce  qui  me  concerne,  leur  pouvor 
actuel  est  pleinement  suflisant.  Cependant  la  suite  de  niH 
appréciation  historique  me  conduit  nécessairement,  dan»  le 
sixième  volume,  à  attaquer  directement  le  réginae  roulioitf 
de  la  spécialité  dispersive,  qui  se  présente  à  moi,  d'après 
l'ensemble  du  passé  moderne,  comme  constituant  aujour- 
d'hui, surtout  en  France,  le  principal   obstacle  au  gnad 
mouvement  philosophique  du  dix-neuvième  siècle.  Loîo^ 
reculer  devant  une  obligation  aussi  délicate,  vous  me  cod- 
naissez  assez  maintenant  pour  ne  pas  douter  que  je  u 
l'aie  remplie  avec  toute  l'énergie  qu'exige  sa  haute  împar 
tance;  mats  je  ne  me  dissimule  point  que  ce  devoir  philo- 
sophique peut  gravement  compromettre  la  situation  précaire 
où  je  me  trouve  encore  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans,  et 
de  manière  à  troubler  peut-être  les  vingt  années  enviroo 
qui  me  restent  à  vivre  ou  à  penser.  Heureusement  que  VûQt 
caractère  est  aussi  spéculatif  que  mon  esprit,   et  que  je  M 
me  suis  laissé  jamais  préoccuper  beaucoup  par  les  injoac- 
tions  matérielles,  sauf  le  cas  de  détresse  actuelle.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  serait  fort  pénible  d'être  forcé  de  changer  aoaâ 
tard  ses  moyens  d'existence,  après  avoir  toujours  vécu,  de- 
[)uis  l'âge  de  dix-huit  ans,  par  renseignement  mathématiqa* 
sous  une  forme  quelconque  ;  et  vous  concevrez  aisément  qM 
cette  considération  doit  accessoirement  augmenter  rémolioD 
inhérente  à  la  prochaine  terminaison  de  mon  entreprise  phi- 


sou 
ft  cet! 


PROCÈS  AVEC  M.   BACHELIER.  309 

losophique,  bienlûl  livrée  finalement  au  contrôle  décisif  des 
penseurs  européens.  » 

Cette  préface  ne  prit  pas  tout  à  fait  Mme  Comte  à  l'impro- 
Tîste.  Deux  ans  auparavant,  M.  Comte  avait  dit  à  sa  femme 
fiu'il  avait  la  parole  dans  son  ouvrage  et  qu'il  ne  le  termi- 
nerait pas  sans  en  user,  de  manière  que  sa  position  pour- 
rait bien  y  sauter,  mais  qu'il  était  décidé.  Sa  femme  lui  fit 
ifabord  de  sérieuses  observations,  qui  furent  mal  reçues  ; 
ilorselle  lui  dit:  «  Pourquoi  m' annoncer  la  foudre  s'il  n'y 
•  pas  moyen  de  Téviter!  »  A  ce  moment  Mme  Comte  ne  sa- 
tail  si  ce  serait  sous  forme  de  préface  ou  autrement  qu'il 
s'expliquerait  d'une  façon  si  hasardeuse  pour  lui. 

Quoique  avertie  longtemps  à  l'avance,  les  inquiétudes 
qu'avait  eues  Mme  Comte  furent  dépassées  à  la  lecture  de 
fc  Préface,  C'est  à  ces  inquiétudes  que  répond  la  lettre  datée 
de  Kennes,  13  septembre  1842*.  «  ....Je  suis  forcé  par  les 
inquiétudes  que  vous  témoignez  au  sujet  des  suites  person- 
nelles de  ma  préface,  d'entrer  dans  quelques  détails  propres 
i  TOUS  tranquilliser  sur  une  catastrophe  qui,  en  effet,  rejail- 
lirait nécessairement  sur  votre  propre  existence.  Je  n'ai  pas 
^io\n  de  vous  dire  que  je  n'ai  pas  entrepris  cette  démarche 
sans  y  avoir  Irës-mùremcnt  pense  [elle  était  projetée  plus 
à'uQ  an  à  Tavance)  et  sans  m'ètre  bien  préparé  aux  plus 
f&cheuses  conséquences  qui  en  pourraient  résulter.  Si  donc 
il  survenait  un  désastre,  soyez  bien  convaincue  déjà  que 
Je  De  m'en  laisserai  pas  abattre  et  que  je  saurai  reprendre 
>&QS  dégoût  l'enseignement  privé  qui  serait  alors,  je  n'en 
doute  pas,  beaucoup  plus  efficace  pour  moi  qu'il  n'avait  pu 
l'être  autrefois.  Quoi  qu'il  puisse  arriver  de  ce  genre,  j'ose 
issarer  que  mes  ennemis  n'auront  pas  le  funeste  pouvoir 
<l'âmpiéter  sur  ma  santé  pas  plus  que  d'amoindrir  mon 
énergie. 

«  Kn  sujet  des  précautions  que  vous  me  recommandes 


t-  Cette  l«Ure  ent  postérieure  1  ta  séparation. 
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;er  de  mes  amis,  vous  devez  sentir,  puisque  vous  ans 
lu  cette  préface,  destinée,  de  plus  d'une  manière,  à  devenir 
bientôt  célèbre,  que  je  l'ai  terminée  en  annonç^int  ma  fermi 
resolution  de  ne  prendre  aucune  espèce  de  part  à  la 
mique  quelconque  dont  je  pourrais  devenir  robjcU... 
aux  diatribes  ou  démarches   quelconques   qu'on 
contre  mon  ouvrage  et  moi,  il  est  fort  probable  que 
Jes  connuitrui  mémo  pas  ;  et,  quand  même  mes  préca 
pour  en  éviter  la  ccnnaisbance  seraient  accidenlellemeol 
insuflisuntes,  je  dc  m'^  arrêterai  nullement,  et   laisserai  i 
mes  amis  le  soin  d'y  répondre  spontanément  s'ils  le  j 
à  propos,  fort  disposé  déjà  à  ne  pas  plus  lire  ces  réj 
que  ces  attaques.  Je  reconnais  trop  combien  Descartes  eût 
tort  de  se  mêler  à  la  polêmitiuo  dirigée  contre  lui,  pour  ètti 
aucunement  entraîné  ù  une  pareille  faute  qui  lui  ûi  perdn 
beaucoup  de  temps  et  de  calme. 

u  Après  avoir  ainsi  satisfait  pleinement  à  vos  juilicieuseï 
recommandations  sur  cet  important  sujet,  je  dois  encore, 
en  entrant  davantage  dans  le  fond  de  la  situation,  rassurer 
vos  principales  inquiétudes  par  quelques  indications  pto*- 
près  à  faire  déjà  pressentir  que  la  dc-inarche  décisive  t«nté« 
dans   ma   préface   est   énergique,   sans   être   impruden'J, 
quoi({ue  nouvelle,  et  qu'elle  aura  bientôt  sur  ma  posilioo 
personnelle  une  influence  bien  plus  favorable  que  fâcheuse, 
lllainville  avait  d'abord,  comme  vous  le  présumez,  quelque) 
graves  préoccupations  à  ce  sujet;  mais  il  a  Uni  p^r  étn 
convaincu  que,   ti"ès-[»robablement,  celte   audacieuse  pr»- 
clamntion  aboutirait  prochainement  à  consolider  ma  posi- 
tion mutùrielle  au  lieu  de  la  troubler.  Il  a  été  surtout  spé- 
clftloment  rassuré  par  une  réponse  de  M.  Coriolis*  à  Veavà 
de  mon  volume  pour  l'École,  envoi  que  j'avais  accompagné 
do   lannonco  franche  et  directe  de  cette  préface  et  de  s* 
destination  personneUp-  Comme  cotte  lettre  est,   en   eûtot, 

I.  Alors dlreelaur  dM  étndesi l'Ésole  polyl«eltiil<iuv. 
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eocore  plus  rassurante  que  je  ne  l'avais  moi-mâme  espéré, 
je  me  félicite  de  l'avoir  emportée  avec  moi^  de  manière  à 

pouvoir  vous    CD   adresser  ci-Joint   la   copie   textuelle 

J'espère  que  cette  communication  vous  fera  le  même  effet 
qu'à  M.  de  Blainville,  dont  elle  a  achevé  de  dissiper  les 
•i&rffles. 

•  Avant  mon  départ,  j'ai  eu  quelques  occasions  de  recon- 
Doltre  que  Je  vent  est  au  contraire  maintenant  pour  moi  à 
l'École  ;  je  l'ai  surtout  constaté  par  les  manières  nouvelles 
ileoïux  qui  flairent  le  mieux  la  faveur,  et  qui,  jadis  presiiue 
iBSOleols,  sont  depuis  peu  devenus  bassement  obséquieux. 
Od  parlait  beaucoup  de  la  retraite  do  M.  Coriolis,  qui  serait 
remplacé  par  Duliamel,  d'où  résulterait  un  mouvement  de 

ittition  où  il  parait  que  mes  ennemis  sentent  déjà  Tim- 
ibilité  de  m'éviter,  soit  comme  professeur  ou  comme 
examioateur  do  sortie.  Les  élèves  ont  manifesté  leur  désir 
collectif  de  mo  voir  occuper  la  chaire,  et  cette  troisième 
loanilestation  solennelle,  spontanément  émanée  d'une  autre 
génération  polytechnique,  semble  devoir  mieux  réussir  >iue 
les  précédentes.  Or. tout  cela  est  postérieur  à  Tapparition  de 
tna  préface,  qui,  vous  le  voyez,  a  déjà  force  la  main  en  ma 
'aveur;  car,  si  on  espérait  s'en  faire  un  moyen  d'exclusion, 
^Oie  de  ma  position  actuelle,  on  ne  manquerait  pas  san/ 
dooie  de  l'employer  à  plus  forte  raison  dès  ce  moment,  sur- 
tout quand  l'émoi  qu'elle  doit  soulever  est  encore  tout  frais, 
pour  m'écarter  d'une  position  meilleure,  à  l'avéoement  de 
ï«îuelle  on  semble,  au  contraire,  déjà  résigné....  Soyez  as- 
snriiti  que  je  ne  me  fais  aucune  illusion.  Bien  plus  prompte- 
"oeut  que  je  ne  l'avais  espéré,  j'ai  pu  conlirmer,  ce  que  mes 
^is  et  vous-même  ne  tarderez  pas  à  reconnaUre,  que  celte 
*»tDeuse  préface  a  été,  de  ma  part,  un  coup  décisif^  heureux, 
MBoique  paraissant  trés-liasardeux,  et  qui  olait  vraiment 
nigô  parla  situation.  ^ 

M.  Will,  quoique  en  Angleterre  et  moins  bien  placé  pour 
kppréder  la  situation,  éprouva  des  inquiétudes,  et  il  eut 
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besoÎD  d'être  rassuré  par  les  illosions  dé* 
écrivait  le  5  novembre  1842  :  «  ....  J'ai  été  fr 
coïncidence  de  nos  inapressions  successivf 
ma  préface.  Quoique  toujours  décidé  à  l'éc 
me  félicite  maîntenaol  de  plus  en  plus,  j> 
précisément  par  les  mêmes  phases  que  vo 
quiétudes  naturelles  qu'un  tel  déû  pouVi> 
cessé  d'y  avoir  égard  que  lorsque  je  me 
ment  entraîné,  dans  le  cinquante-septièm 
simple  cours  de  mon  élaboration  philofii 
probation  systématique  tout  aussi  sévère, 
gereuse  pour  moi,  que  celle  que  devait 
individuelle  ;  ce  qui  rendait  alors  cette 
ment  convenable,  mais  même  iodis|)en» 
drez  avec  plaisir  que  jusqu'ici    l'expéf' 
nement  noire  commune  prévision  sur 
cette  démarche  exceptionnelle,  qui  ne  p> 
pie  en  tant  que  relative  à  une  situatio 
qu'il  y  a  de  consciencieux  dans  mes  e 
commence  à  m' offrir  une  meilleure  at 
cole  polytechnique ,  et  les  autres  bai 
certaine  crainte  salutaire  que  je  suis 
inspirer,  et  que  Je  maintiendrai  soignei 

M.  de  Blainville,  dont,  dans  ces  fro 
voit  le  témoignage,  avait,  lui  aussi,  ^ 
favorable.  Puis,  comme  la  chose  était 
il  avait  Uni,  pour  ne  pas  dès  lors  tD( 
ami,  par  accepter  les  motifs  de  confî 
sait  valoir  avec  une  singulière  i)lusl> 
les  trois  personnes  qui,  en  ce  morne* 
d'intérêt,  Mme  Comte,  M.  de  Blainm 
alarmées  d'un  acte  qu'ils  n'avaient  pi 

Jusqu'à  présent  on  n'aperçoit  pa 
sortir  un  procès  avec  M.  Bachelier, 
qu'il  y  eût  dans  la  Préface  et  dans 
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renfermait^  M.  Comte  l'avait  grandement  augmenté  par  une 
DOte  agressive  contre  iM.  Arago  ainsi  conçue  :  »  Toute  per- 
sonne bien  informée  sait  maintenant  que  les  dispositions  ir- 
ntUonnelles  et  oppressives  adoptées  depuis  dix  ans  à  l'École 
polylecïinique  émanent  surtout  de  la  désastreuse  influence 
eiercéo  par  M.  Arago,  tidèle  organe  spontané  des  passions  et 
des  aberrations  propres  à  ta  classe  qu'il  domine  si  déplo- 
Tablement  aujourd'hui  {Cours  de  Phiiosophie  positive^  t.  VI,  pré- 
face, p.  xvi,  en  note).  » 

En  lisant  celte  note,  M.  Bachelier,  qui  était  l'obligé  de 
M.,Vrago  et  qui  imprimait  VAnnuaire  du  bureau  des  hngitudes, 
Tint  trouver  M.  Comte  et  le  pria  de  supprimer  cette  note, 
d'ailleurs  indilVérente  À  la  pensée  de  Pouvrage;  ce  que 
M.  Comte  refusa.  Dans  cette  situation,  si  tels  étaient  les  liens 
"le  M.  Bachelier  avec  M.  Arago,  qu'il  lui  fût  Lrès-déplaisant 
dti  voir  paraître  dans  un  livre  édile  par  lui  quelque  chose 
k^'qti  pijt  être  désagréable  à  M.  Arago.  il  n'avait  à  son  tour 
<1ti'&  refuser  d'achever  l'impression.  Les  tribunaux  auraient 
pfODoncé  sur  un  tel  refus;  et,  condamné  à  Imprimer  ou  dé- 
8*gé  de  cette  obligation,  il  aurait  fait  preuve,  à  l'égard  de 
V>  Arago,  de  toute  la  déférence  qu'il  jugeait  lui  devoir.  Mais 
^  ne  fut  pas  là  ce  qu'il  fit;  et  le  parti  qu'il  prit  le  mit  tout 
i  fait  dans  son  tort.  A  l'insu  de  M.  Comte,  il  adjoignit  au 
Vh  volume  du  Système  de  philosophie  positive  un  Avis  que  je  re- 
produis leiluellemeut  : 


AVIS  DE  l'éditeur. 


•  Au  moment  de  mettre  sous  presse  la  Préface  de  ce  vo- 
''ïnie,  je  me  suis  aperçu  que  l'auteur  y  injurie  M.  Arago. 
^ux  qui  savent  combien  je  dois  de  reconnaissance  au  secré- 
Uire  de  l'Académie  des  Sciences  et  du  Bureau  des  Longitu- 
''<ï*  comprendront  que  j'aie  demandé  catégoriquement  la  sup- 
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pression  d'un   passage  qui   blessait  tons    mes  sen 
M.  Comte  s'y  est  refusé.  Dès  ce  moment,  je  n'aviûs 
parti  a  prendre,  celui  de  ne  pas  prêter  mon  concourra 
publication  de  ce  VI*  volume.  M.  Arago,  à  qui  j'ai  commuoi- 
([ué  cette  résolution,  m'a  forcé  d'y  renoncer.  «  Ne  vg  ' 
«  quiétez  pas,  m'a-l-il  dit,  des  attaques  de  M.  Comte;  ^ 
u  en  valent  la  peine  j'y  répondrai.  La  portion  du  public  qn  1 
a  ces  discussions  intéressent  sait  d'ailleurs  très-bien 
('  mauvaise  humeur  du  philosophe  d.ite  tout  juste  de  1 1^  .(-. 
fi  où  H.  Sturm  fut  nommé  professeur  d'analyse  à  l'École  p<h 
«  lytechnique.  Or,  avoir  conseillé,  dans  le  cercle  restreint  df 
"  mon  influence,  de  préférer  un  illustre  géomètre  a-  "^'■ 
«  currcnt  chez  lequel  je  ne  voyais  de  litres  mathéni;. 
«  d'aucune  sorte,  ni  grands,  ni  petits^  c'est  un  acte  de  ma 
«  dont  je  ne  saurais  mo  repentir.  » 

«  Malgré  les  incitations  si  libérales  de  M.  Arago,  j'ai 
ne  devoir  publier  cet  ouvrage  qu'en  y  joignant  une  note 
plicative  du  débat  qui  s'est  élevé  entre  M.  Comte  et  moi. 


«  Bacuelieb, 

•  Libraire- éditeur. 


•  Ptiis.  16  août  1842.  • 


M.  Comte  n'apprit  l'existence  de  cet  Avis  qu'en  recen 
son  exemplaire.  Son  indignation  fut  grande  et  légitime, 
domicile  littéraire,  comme  il  le  dit  Irès-bicn,  avait  été  vie 
en  sa  personne.  Aussi  n'hésita-t-il  pas  ù  intenter  un  pi 
ces. 

11  assigna  Bachelier  pardevant  le  tribunal  de  commeroc,' 
pour  s'y  voir  condamner:  1"  à  la  suppression  de  son  pla- 
card danti  tous  les  exemplaires  qui  restent  chez  lui;  â*àU 
résiliation  du  traité,  en  ce  qui  concerne  les  éditions  ulté- 
rieures du  Cours  do  pkiiosopfne  positive^  Z"  à  10,000  francs 
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dédommages-intérêts  pour  le  tort  ainsi  apporté  au  débit  de 
VoQTrage.  i 

Sur  ce  dernier  point  il  s'explique  ainsi  dans  une  lettre  à 
ifemme  du  i""  novembre  184J  :  «  Vous  concevez  aisément 
)  ce  dernier  article,  que  tous  les  juristes  me  conseillent, 
^'a,  de  ma  part,  d'autre  but  que  d'empêcher  lïachelier  de  cé- 
'àla  première  réquisition,  et  de  le  Torcer  â  laisser  courir 
iTaire  jusqu'à  l'audience  publique,  où  je  lui  ferai  subir, 
liosi  qu'à  soD  digne  patron,  la  flétrissure  que  mérite  sa  con- 
duite, Si  je  ne  pensais  quïi  moi,  je  lui  proposerais  une  rési- 
ition  à  l'amiable,  que,  dans  sa  situation  actuelle,  il  s'cm- 
serait  trop  d'accepter...  Mais  je  préfère  prendre  plus  de 
^^^eine  et  attendre  plus  longtemps,  pour  venger  publiquement 
tioe  avanie  publique,  et  faire  légalement  nétrir,  dans  l'inLê- 
î^t  de  tous  les  auteurs  indépendants,  un  précédent  aussi 
contraire  à  la  vraie  Uberlc  de  la  presse.  Quant  â  la  mauvaise 
tournure  qu'on  tenterait  de  donner  â  ma  demande  pécu- 
Qitre,  vous  sentez  qu'il  me  sera  facile  de  l'éviter,  en  annon- 
Cttat,  dès  l'origine,  que  l'argent  provenu  de  cette  punition 
ti  par  moi  distribué  aux  divers  bureaux  de  bienfaisance  de 
ri».  Une  telle  demande  accompagne  d'ailleurs  constam- 
ttïeDt  toutes  les  instances  portées  au  tribunal  de  commerce, 
'îue  j'ai  préféré  sans  hésitation  au  tribunal  civil,  parce  que 
j'y  aurai  allaire  à  des  juges  qui,  comme  moi,  ont  l'avantage 
dti  n'avoir  point  étudié  en  droit.  » 

Mais  la  situation  se  compliquait  et  s'aggravait.  D'une  part, 

ï«  amis  de  M.  Arago  supportaient  impatiemment  la  note 

«ggressive  de  M.  Comte;  et,  d'autre  part,  M.  Comte  disait 

tiauteraent  que  son  adversaire  était  non  pas  M.  Uachelier, 

fftais  M.  Arago,  contre  lequel  il  prétendait  diriger  surtout  son 

«plaidoyer  devant  le  tribunal.  Les  choses  étant  ainsi,  M.  Comte 

Pfcrivil,  le  3  décembre  1842,  à  sa  femme  une  longue  lettre 

•iûnl  il  faut  donner  quelque  analyse.  Il  assure  d'abord  que, 

CJ^ûs  son  plaidoyer,  il  sera  très-modéré  :  »  Vous  devez  être, 

P*«si  que  moi,  bien  rassurée  maintenant  sur  la  modératioiL 
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de  mon  discours,  en  sachant  qu'un  homme  aussi 
M.  Lenoir'  Ta  pleincmenl  approuvé,  sauf  une  ou 
pressions  que  j'ai  aussitôt  supprimées.  Je  serai.  j'espèR,^ 
cisif  et  incisif,  mais  sans  excéder  les  bornes  conveniMii 
en  restant  toujours  réellement  dans  ma  cause,  quoique  qi 
pourvu  à  tout.  " 

Il  signale  l'ascendant  que  la  philosophie  posilive  [al 
avoir  pris  sur  M.  Marrast,  alors  rédacteur  du  Natwnsi:* 
sentiment  indispensable  de  ma  supériorité  philosopbiqiM 
coûte  plus  rien  maintenant  à  Marrasl,  déterminé  sufU 
je  crois,  par  la  subordination  volontaire  que  pn^fesse 
vertement  à  cet  égard  Mill,  dont  il  fait,  et  avec  raison, 
très-grand  cas.  En  général,  je  crois,  à  vous  dire  vrai,  < 
au  point  où  me  voilà  parvenu,  il  ne  s'agit  plus  pour  moi 
de  vivre.  Le  genre  de  prépondérance  que  je  désire  n«  1 
rait  désormais  me  manquer.  11  ne  me  reste  essentiellea 
qu'à  montrer  que  l'énergie  morale  est  au  niveau,  chei  i 
de  la  puissance  intellectuelle;  et  je  me  félicite  maiotel 
»|ue  ce  grand  procès  vienne  m'offrir  une  heureuse  oca 
de  me  montrer  aux  yeux  de  tous  comme  un  hommâ 
complet  qu'aucun  des  personnages  qui  ont  jusqu'ici  00 
la  scène  révolutionnaire.  Or,  cette  démonstration  dédàY 
pouvait  se  faire  sans  risques.  » 

Puis  il  raconte  que  l'afTaire  prend  do  plus  en  plus  de 
vite;  que  le  Journal  des  Débats  enverra  à  l'audience  u 
ses  principaux  rédacteurs  et  un  sténographe*;  que  le 
tionat,  alors  politiquement  lié  d'une  manière  étroite 
M.  Arago,  en  était  alarmé;  et  que  M.  Marrast  est  ven 
porter  des  paroles  d'accommodement  :  il  s'agirait . 
M.  Comte,  de  diriger  sa  plaidoirie  uniquement  contre  M 
chelier;  sur  quoi,  M.  Arago  désavouerait  toute  particij 


1.  u.  Leooii,  vieil  ami  do  M.  Comte,  dw  H.  de  BUinville  el  de  I 
dirigea  lungtempH  TAlbénée. 

2.  C'éuit  un  Taux  bruit;  du  moins  lo  /ownuU  dtt  OéhaU  &'« 

lODIlo. 
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la  publication  de  VÀvis  de  Bachelier.  Cet  accommodement, 
.  Comte  le  rejeta,  et  alors  M.  Marrast  lui  fit  part  des  me- 
proférées  contre  lui  :  on  se  faisait  fort  d'obtenir,  en 
prochain,  du  Conseil  d'instruction  de  1  École,  sa  non- 
ilection  annuelle  comme  examinateur;  la  machine  était 
montée  ;  deux  candidats  désappointés  devaient  porter 
te  sur  la  difticulté  de  ses  questions.  M.  Marrast  se  mon- 
Irès-inquiet  de  ces  projets;  mais  M.  Comte  le  rassura  et, 
s  tous  les  cas,  persista. 
Enfin  il  conclut  en  se  félicitant  de  tout  ce  qui  arrive  : 
Cette  lutte  animée  constitue,  dans  mon  année  de  repos, 
sorte  d'heureuse  diversion  qui  me  fait  mieux  sentir 
Teiistence.  C'est  la  juste  manière  dont  il  me  convienne  de 
iliire  alterner  la  vie  active  avec  la  vie  spéculative»  dont  je 
fais  là  que  poursuivre  les  suites  pratiques.  Je  dois  même 
tous  annoncer  que,  après  celte  bataille  contre  la  coterie 
^^0,  j'en  dois  livrer  une  autre  le  mois  prochain,  en  ou- 
vrant mon  cours  annuel  d'astronomie  (voyez  p.  247)....  £n- 
Q  la  troisième  bataille  de  mon  année  de  repos  résultera  de 
'mon  mémoire,  déjà  annoncé,  sur  l'École  polytechnique*.  Ce 
Kra  peut-être  la  plus  grave,  mais  aussi  la  plus  décisive.  Je 
lerai  ce  travail  comme  je  vous  l'ai  indiqué,  en  mai  ou  en  juin  ; 
mais,  en  tout  cas,  je  ne  le  livrerai  à  Pimprimeur  qu'après 
ma  réélection  comme  examinateur.  Quoique  je  n'aie  réel- 
ement  aucune  inquiétude  sérieuse  sur  Tissue  finale  de  ces 
Ijvers  conflits,  j'ai  dû  cependant,  pour  que  mon  courage  at- 
eigne  cet  état  de  calme  qui  peut  seul  le  rendre  durable  et 
lËcace,  envisager  de  sang-froid  la  perspective  la  plus  fu- 
»sle,  malgré  son  extrême  invraisemblance.  Or,  je  n'ai  pas 
irdé  à  sentir  que,  quand  même  je  perdrais  entièrement  ma 
ouble  position  polytechnique,  je  trouverais  bientôt,  dans 
'enseignement  privé,  une  large  compensation,  au  point  d'es- 
jne  universelle  que  j'ai  déjà  atteint  et  qui  ne  pourrait  que 

I.  C«  mémoire,  el  c'est  domEuage,  ne  fut  jamais  compo»é. 
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s'accroître  beaucoup  d'après  une  telle  iniquité.  Ainsi  com| 
que  je  suis  prêt  à  tout,  s'il  le  faut.  » 

Le  jour  du  procès  arriva;  M.  Comte  y  plaida  lui-raèr 
cause  comme  il  l'avait  annoncé.  Le  tout  est  raconté  pa 
dans  cette  lettre  écrite,  le  17  décembre  1843,  à  Mme  CoQ 
qui,  d'ailleurs,  avait  assisté  au  procès. 

«  I^  jugement  de  mon  procès  a  été  ajourné,  non  à 
taine,  mais  à  quinzaine,  c'est-à-dire  au  jeudi  -29 ,  où  je 
retrouverai  à  midi  et  demi  pour  entendre  la  décision  et  dé- 
clarer, s'il  y  a  lieu,  mon  intention  d'en  appeler  à  la  Cour 
royale.  Toutefois  la  discussion  n'est  pas  encore  termiaà 
il  n'y  a  de  clos  que  les  débats  publics  qu'on  a  voulu  abr 
et  même,  comme  vous  l'avez  vu  avant-hier,  étouffer  le 
possible.  Mais,  avant  le  29,  je  dois  être  convoqué  dani 
cabinet  du  président,  et  là  je  ferai  spécialement  resso 
les  faussetés  matérielles  et  les  contradictions  flagrantes] 
lesquelks,  malgré  sa  réputation  d'imbileté,  M.  Durmont  ni^ 
donné  si  beau  jeu,  et  que  je  me  disposais  à  apprécier  je 
si  on  avait  voulu  entendre  la  réplique.  Dans  celte  discua 
secrète,  d'où  toute  la  partie  irritante  du  sujet  se  troui 
naturellement  écartée  d'avance,  pour  ne  plus  porter  que 
la  tiuestlon  commerciale,  je  m*attends  à  un  tout  autre  &^ 
cueil.  .M.  Bordeaux^  qui  du  reste  ne  m'a  serri  à  rien,  ne  re- 
garde pas  du  tout  le  procès  comme  perdu....  je  suis  porté  i 
penser  i\i}e,  d'après  l'ensemble  des  débats,  le  traité  sera 
slllô.  Quant  au  carton ,  la  suppression  ne  saurait  sot 
aucune  difticultc;  et  quant  aux  dommages-intérêts,  mail 
nant  qu'ils  m'ont  servi  à  forcer  à  la  discussion  publique 
n'y  dois  plus  tenir  que  pour  les  pauvres. 

«  Je  suis,  en  masse,  bien  plus  content  que  fâché  de  h 
bataille  d'avant-ïiier.  Si  j'avais  eu  en  vue  de  m'y  faire  une 
réputation  d'orateiir,  je  regretterais  vivement  des  dévelop- 
pements intéressants  et  incisifs  que  j'avais  préparés  et  qui 


it  mi  ' 
-jedU 

lesW 


1,  Son  ftgrié. 
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Mit  été  si  impitoyablement  sabrés  par  l'opposilion  siraulta- 
lée  da  président  et  de  l'adversaire.  Mais,  au  fond»  j'ai  al- 
teint  mon  but  principal  autant  que  pouvutl  me  le  pcrmetlre 
une  telle  bagarre.  J'ai  pu  en  dire  assez  pour  constater  net- 
tement aux  yeux  de  tous,  ennemis  ou  amis,  mon  insurmon- 
table énergie,  et  c'était  là  l'essentiel.  En  même  temps,  j'ai 
été  assez  interrompu  et  mutilé  pour  qu'on  puisse  mettre  sur 
le  compte  des  obstacles  oppressifs  finsuflisance  de  preuves 
envers  plusieurs  de  mes  assertions.  M.  Lenoir  a  dû  vous  dire 
que  tout  ce  double  tumulte  ne  m'avait  pas  fait  altérer  le 
aiûins  du  monde  mon  plan  et  en  avait  seulement  étrangle  ie 
déreloppemenl.  J'ai  franchi  les  marches  huit  à  huit,  mais 
MDs  jamais  quitter  ma  rampe.  Je  n'ai  pas  eu  tout  le  calme 
(|ii6  j'eusse  désiré,  mais  c'était  bien  difficile  en  un  tel  conllit 
d«  malveillants;  je  ne  me  suis  pas  emporté  une  seule  fois 
contre  le  tribunal,  et  c'était  là  l'important....  Le  président 
»,  du  reste,  mal  agi  envers  moi  comme  homme*,  je  lui  avais 
<crit  six  jours  d'avance,  en  lui  envoyant  mon  volume  pour 
mieux  apprécier  le  cas,  et  je  lui  demandais  directement  trois 
quarts  d'heure  de  paisible  discussion,  en  les  motivant  avec 
soin  et  l'avertissant  avec  franchise  que  je  me  jugeais  obligé 
^t  parler  d'Arago;  il  devait  donc  loyalement  m'avertir  avant 
l'wdience  que  le  tribunal  n'y  consentait  pas  et  ne  point  me 
liisser  arriver,  par  suite  de  son  silence ,  sous  l'espoir  na- 
turel qu'on  était  disposé  à  m'entendre  convenablement.  Sa 
[>ftrtiaUté  était  d'ailleurs  évidente  auprès  du  public,  puisqu'il 
o't  [»as  une  seule  fois  rappelé  à  la  question  l'agréé,  ameu- 
tant ridiculement  contre  moi  les  morts  et   les  vivants.  En 
oiuse,  les  spectateurs  ont  dû  sentir  que  je  ne  manquais  pas 
de  courage  et  que  ma  voix  était  comprimée. 

■  Quant  aux  mauvaises  suites  personnelles,  je  ne  crains 
féellement  rien,  ayant  pu  convenablement  dénoncer  les  me- 
^ues,  de  manière  ù  eo  déjouer  TexécutioD.  Je  n'ai- donc 
pitts  Â  m'occuper  de  cela,  regrettant  peu  la  perte  de  mon 
éloquence,  que  Je  retrouverai  d'ailleurs  en  Cour  royale,  si 
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je  suis  obligé  d'y  aller;  ce  que  je  ne  ferais  qa'auUst  ^'ft^B 
me  refoserait  la  résiliation;  or,  cette  is»ae  est  vr&imeoll^^H 
peu  probable.  Le  nuurais  vouloir  da  président  eoTcrt^^^H 
débats  publics,  qu'il  peat  croire,  de  très-bonne  (oi,  ÎB^^H 
ment  irrilaots,  ne  préjuge  absolument  rien,  à  ibm|^^| 
contre  la  disposition  du  tribunal  i  me  rendre  ûaiH^^f 
bonne  jaslice  d'une  telle  usurpation.  ^^| 

«  La  manière  dont  je  prends  cela  doit  toqs  rassnri^^H 
nement  sur  la  réaction  que  j'en  éprouve-  Je  sois  m^^| 
tribunal  dégagé  et  satisfait,  sentant  bien  que,  quoi  qnlH 
rive,  je  pourrais  toujours  tenir  la  tête  très-liaate  dcf^| 
<{ai  que  ce  soit,  et  d'ailleurs  plein  de  confiance  en  l'aYfffl 
Le  bon  M.  Leooir  croyait  ce  soir-là  me  trouver  fort  ahattfl 
et  il  a  été  agréablement  surpris  de  me  voir  ^  à  Tissac  fl 
mon  dîner,  corriger  paisiblement  une  épreuve  de  mi  cofl 
vée  scolastique,  et  disposé  d'ailleurs  à  m'acheminer  vU 
Italiens,  où,  le  matin,  j'avais  compté  ne  pas  aller  à  cadi 
d'iosomnie,  et  où  j'ai  entendu  et  goùlé  un  admirable  ctM 
d œuvre,  la  Semiramide^  qui  m'a  fait  beaucoup  de  bien,  fl 
me  tirant  de  Tignoble  prosaïsme  de  la  journée.  Depuis  tnfl 
jours  je  dormais  fort  peu,  par  suite  de  l'agitation  et  de  IW 
certitude  bien  pardonnables  à  un  homme  qui  livre  sa  pli 
mière  bataille  rangée  à  Tàge  de  quarante-cinq  ans.  Eb  biffl 
jeudi  soir,  au  retour  de  mes  chers  Italiens,  jVi  parfaiteniOT 
dormi  sept  heures  consécutives,  et  je  me  porte  maintenant 
à  merveille.  » 

Ce  récit  permet  de  voir  la  vérité.  M.  Comte  n'écrivit  pas 
plus  son  plaidoyer  qu'il  n'écrivait  ses  leçons  pour  ses  cours. 
Kst-ce  à  dire  qu'il  improvisait?  Pas  le  moins  du  monde,  ex- 
cepté en  quelques  détails  amenés  par  le  sujet  el  où  à  lavent 
se  sentait  l'improvisation;  mais  il  préparait  et  classait  avK 
autant  de  précision  que  s'il  eût  écrit.  Son  plaidoyer  ne  fut 
pas  bon,  sans  doute,  mais  ce  qui  le  gâta  ce  furent  des  inter- 
ruptions auxquelles  il  ne  s'attendait  pas.  Sa  demande  ta 
président  de  trois  quarts  d'heure  d'audience  n'avait  pas 
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que  de  lui  exposer  quels  seraient  ses  moyens 
S  défense  et  de  s'assurer  ainsi  contre  les  interruptions.  Le 
fésident  n'ayant  pas  répondu,  M.  Comte  expliqua  ce  silence 
U  8a  faveur.  Le  fait  est  que  M.  Comte  ne  pouvait  pas  plus 
Ire  interrompu  qu'un  homme  qui  lit  son  cahier.  11  le  fut 
ourlant  et  se  troubla  beaucoup.  Néanmoins  il  fut  souvent 
»ii!D  spirituel;  ses  appréciations  portaient  Juste,  mais  plus 
elles  portaient,  plus  elles  irritaient  le  parti  de  M.  Arago,  re- 
présenté à  l'audience.  Il  s'agissait  de  science,  de  savants,  de 
fipolage  académique,  et  tout  cela  ne  paraissait  pas  amuser 
beaucoup  le  tribunal,  peu  au  courant  peut-être  de  ces  dé- 
Uils,  ut  qui  d'ailleurs  n'avait  a  juger  que  la  conduite  du  11- 
imire.  Mais  si  M.  Comte  eiit  plaidé  devant  l'Académie  des 
^eoces,  il  eût  eu  quelquefois  les  rieurs  de  son  cÔlé,  et  qui 
witï  les  rieurs  se  fussent  peut-être  trouves  parmi  les  meil- 
leurs amis  de  ses  ennemis.  Quoi  (|u'il  en  soit  du  plaidoyer, 
^Q  bon  droit  était  évident,  et  le  29  décembre,  le  Tribunal  de 
commerce  le  consacra  par  le  jugement  suivant  : 


biraU  du  jugement  rendu  le  29  décembre  iSkH  par  te  Tribunal 
itcotnmerce  de  Faris^  sur  l'action  intentée  par  M.  Auguste  Comte 
ttntre  M.  Bacheiier^  au  sujet  de  t'Avis  de  l'éditeur  placé  par 
tf  libraire  en  Ute  du  tome  K/*  et  dernier  du  Cours  de  philoso- 
liliie  positive. 

«  ....  Attendu  que,  dans  cet  Avis,  M.  Bachelier  ne  s*est  pas 
bonié  à  récuser  d'avance  la  solidarité  des  assertions.de  Tau- 
Ittur,  mais  qu'il  y  ajoute  dos  expressions  inconvenantes  en- 
l%rs  M.  Comte;  que  ledit  Avis  na  point  été  préalablement 
ommuniqué  â  M.  Comte,  lequel  n'en  a  eu  connaissance  que 
uria  publication  de  son  volume; 

Attendu  qu'un  éditeur  ne  peut  faire  arbitrairement,  dans 
n  ouvrage  qu'il  publie,  aucune  addition  eL  suppression  sans 
A.  c.  81 


m 
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le  consentement  formel  de  l'auteur;  el  que  les  usages  coo- 
stanls  de  la  librairie  s'opposent  à  ce  qu'une  portion  quelcoo- 
que  d*une  publication  soit  mise  sous  presse  sans  que  l'édi- 
teur ait  d'abord  obtenu  le  bon  à  tirer  de  l'auteur; 

<  Attendu  que,  dans  la  position  respective  où  se  trouvent 
ainsi  les  parties,  tous  rapports  de  confiance  mutuelle  devieo- 
nent  désormais  impossibles  ;  ^^ 

u  Par  CCS  motifs,  le  Tribunal  ordonne:  ^H 

«  r  Que  Bachelier  sera  tenu  de  supprimer  dans  tous  Les 
exemplaires  non  écoulés  le  carton  intitulé  Avis  de  CèdiUnf, 
placé  avant  la  préface  du  sixième  volume  de  la  Philosùphi» 
positive^  et  ce^  dans  les  huit  jours  du  présent  jugement,  sous 
peine  de  cinquante  francs  de  dommages-intérêts  par  chaque 
jour  de  retard,  à  quoi  Bachelier  serait  contraint  par  toi 
les  voies  de  droit  el  môme  par  corps; 

2*  Que  les  conventions  primitivement  arrêtées  entre  les 
parties  sont  dès  ce  moment  résiliées,  en  ce  qui  toucbe  le  droit 
exclusif  réservé  à  Bachelier  de  publier  les  éditions  subsé^ 
quentes  dudit  ouvrage,  à  la  seule  charge  par  l'auteur  dent 
point  émettre  une  nouvelle  édition  avant  l'épuisement  de  is 
première  ; 

3°  Condamne  Bachelier  à  tous  les  dépens,  même  au  coût  de 
Tenregistrement  du  présent  jugement.  »  ^M 

Telle  fut  la  lin  du  premier  acte  (c'est  l'expression  de 
M.  Comte)  de  cette  grave  alfaire;  les  autres  vont  rapidement 
se  dérouler.  Le  lecteur,  maintenant  que  les  choses  sont  sous 
ses  yeux,  peut  se  demander  à  bon  droit  quels  furent  les 
motifs  irrésistibles  qui  poussèrent  M.  Comte  à  écrire  cette 
préface  et  à  lancer  un  déli  qu'il  était  hors  d'état  de  soute- 
nir. Ces  motifs,  on  peut  les  entrevoir  dans  ce  fragment  d'une 
lettre  écrite  le  29  décembre,  le  jour  môme  du  gain  de  son 
procès  à  sa  femme,  dont  les  craintes  n'avaient  pas  diminué, 
et  qui  se  plaignait  qu'il  ne  consultât  pas  ses  amis.  «  Vous 
me  reprochez,  en  général,  d'avoir  les  conseils  en  lion 
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cela  est  bien  absolu  et  trop  tranchant.  0  est  vrai  que,  d'une 
part,  je  n'en  demande  que  quand  Je  suis  réellement  indécis, 
et,  d'une  autre  pari,  que  Je  ne  m'adresse  pas  aux  personnes 
dont  je  sais  davance  lu  disposition  correspondante.  Mais 
celte  double  tendance  n'a,  ce  me  semble,  rien  d'étrange,  et 
('éc&rte  peu  de  la  pratique  des  gens  raisonnables  et  fermes. 
Votre  remarque  était  ici  d'autant  moins  fondée,  qu'à  propos 
de  celte  fameuse  préface,  je  puis  dire  avoir  trés-sérieusement 
coosulté  deux  personnes  un  an  et  plus  avant,  de  la  faire; 
coaune  M.  Lenoir  est  l'une  d'elles,  il  pourrait  vous  appren- 
dre si,  en  le  consultant  À  ce  sujet,  Je  cherchais  simplement 
an  compliment.  Si  J'avais^  il  est  vrai,  consulté  tels  autres 
«Dis,  peut-être  n'eussé-je  pas  fait  cette  démarche  capitale; 
oiis  Je  vous  avoue  (|uc  je  lu  regretterais  beaucoup  à  pré- 
sent, non-seulement  pour  le  plaisir  de  m'étre  pleinement 
^paoché,  mais  aussi  quant  à  Tinlluenco  linale  que  cette  me- 
sure inattendue  exercera  sur  la  consolidation  d'une  situation 
itilolcrable  sans  ceia.  L'expérience  prouvera,  j'espère,  que 
j'ù  mieux  connu  que  vous  le  terrain  sur  lequel  Je  marchais. 
En  tout  cas,  plus  j'y  pense  et  repense,  plus  je  me  félicite 
d'avoir  agi  ainsi;  et  cette  sensation,  prolongée  longtemps 
iprès  la  verve  de  la  production,  mérite  bien,  de  la  part  d  un 
bomme  raisonnable,  d'être  prise  en  sérieuse  considération. 
Au  fond,  quelle  plus  belle  occasion  pouvais-je  trouver,  de 
^n'expliquer  sur  ma  position  (^ue  le  volume  IJnal  terminant, 
«près  douze  ans  de  profonds  travaux,  où  jamais  je  n'avais 
p&rlé  de  moi,  un  ouvra.'^e  qui  parait  destiné  à  marquer  une 
époque  importante  dans  le  développement  générai  do  la  rai- 
100  humaineî  > 

Trois  motifs  sont  articulés,  le  désir  de  s'épancher  devant 
le  public,  l'impatience  qu'il  éprouvait  de  dépendre  d'une 
élection  annuelle ,  et  la  conllance  d'avoir  désormais  assez 
d'autorité  pour  s'en  alTranchir.  Ces  motifs  font  pénétrer  assez 
avant  dans  le  caractère  de  M.  Comte;  et,  s'ils  en  montrent  la 
iesse,  ils  en  montrent  aussi  la  lémêrito.  Ce  qu'il  tentait 
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kî  âût  eoiAradîdoim  :  fl  M  poofift  à  k  fiw  I 
faitte  contre  CBQx  dont  il  dipMdu^  ot  leor  damuteail 
oûoiiidra  de  ne  pu  neer  deeetto  dépendance.  MoiJ 
donne  un  thème  où  ileitiî  beile  de  fiûre  voir  eoeiMi 
il  anrait  dû  faire  ceci  plutôt  qoe  cela;  et  j'aime  iiiiBn,4l 
fin  de  cette  année  184S,  le  eomidérer  dans  la  hanta  | 
philosophiqae  qui  venait  d'être- conquise  par  rachémMtl 
SifOème  ds  pkUotopkie  poniiDe.  Le  terme  était  enfin 
pour  lequrà  aa  Tie  s'était  passée  dans  la  médititin  dl 
composition;  il  l'était  pour  lui,  qui,  avec  la  satislactioBi 
grand  espnt  qui  se  repose,  contemplait  l'œuvre  accoa|itii;i 
rétait  pour  ceui  à  qui  l'œuvre  accomplie  allait  fooniri 
inépuisable  enseignement. 


CHAPITRE   VIIÎ. 


Perto  de  la  placo  d'oxaminateur  k  l*École  polytechnifpie. 


Us  menaces  dont  la  préface  et  le  procès  étaient  pleins  eu- 
rent leur  elfet  aussitôt  que  Toccasion  se  présenta;  ce  fut 
'année  suivante,  en  I84i,  quand^  selon  la  règle  élal)lie,  le 
'•onseil  d'inslniclion  de  Ttole  polytechnique  eut  à  pronon- 
■^«r  sur  la  réélecUon  annuelle  de  M.  Comte.  Cette  réélection 
"■«ncontra  une  très-vive  opposition,  dont  les  incidents  sont 
''•contés  dans  une  lettre  à  M.  Mill,  du  16  mai  18^3. 

*  Quoique  les  graves  motifs  temporaires  qui  m'ont  fait  ex- 
^ptionnellement  retarder  ma  réponse  à  voire  bonne  lettre 
^U  20  ivnl  ne  soient  pas  encore  suffisamment  dissipés,  je 
^^  dois  pas  vous  la  laisser  attendre  davantage ,  dans  la 
^fainte  de  vous  inquiéter  au  delà  de  la  réalité,  puisque  vous 
**voz  déjà  que  cette  époque  devait  être  celle  d'une  concen- 
'J'alion  naturelle  des  efforls  de  mes  ennemis  personnels  pour 
cnipècher  ma  réélection  annuelle  comme  examinateur.  Votre 
précieux  envoi  m'est  enlin  parvenu  le  13  avril,  au  milieu 
J^  la  crise  dangereuse  dont  je  vais  vous  entretenir,  en 
I  que  j'ai  dû  alors  ajourner  une  lecture  aussi  importante 
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jusqu'au   moment  où  j'y  pourrais  apporter  W^ 
il'altoDtion  et  de  continuité  qu'exigenit  de  moi  • 
dation  capitale.  Je  n'ai  pu  commencer  cette  lei:' 
premier  de  ce  mois,  et  je  l'ai  achevée  samedi 
utilisant»  à  cette  heureuse  fin,  une  suflisaata  ir 
dans  l'orage  où  je  suis  encore  enveloppé,  et  t\' 
Gisement  de  reprendre  une  nouvelle  furie  d( 
terminé  cet  intéressant  examen,  dont  je  vous' 
tout  à  l'heure. 

«  D'après  les  menaces  dont  je  vous  ai  parlé 
procès,  j'ai  toujours  compté  (|ue  je  ne  serai*  | 
née,  réélu  à  l'unanimité  comme  auparavant.  ^ 
tout  l'hiver,  j'ai  pensé  que  les  eflbrls  de  mm  * 
le  Conseil  polytechnique,  n'aboutiraient  alors  t} 
1er  contre  moi  M.  X.  et  M.  X.,  les  seuls  adv 
que  j'y  ai  réellement,  et  tout  au  plus  à  join*" 
voix  contraires  une  ou  deux  autres  dues  à  1*1 
session  de  leur  inimitié;  ce  qui,  à  tout 
pas  de  minquiéter  dans  une  assemblée  ii     , 
membres,  où  je  tenais  peu  à  l'unanimité,  mit 
née.  Mais  j'ai  été  utilement  averti,  an  comn 
vril,  que  ma  sécurité  philosophique  était  m»* 
d*aclives  intrigues  étaient  sur  le  point  de  fi^ 
ma  perte  des  personnages  Taibles  qui>  saoï 
aucune  inimitié  contre  moi,  doivent  en  èXr 
éloignés  de  façon  à  ne  pas  oser  refuser  à  m 
nemis  une  telle  coopération  passive.  Ainsi  a 
aussitôt  mis  en  mesure,  suivant  la  tendaDci: 
tère  à  toujours  attaquer  d'abord  la  priocip. 
recourir  utilement  au  ministre  pour  lui  denv 
droit,  de  casser  une  décision  funeste,  si  ot 
lement  à  l'arracher  au  Conseil.  Cela  posé, 
de  prévenir,  autant  que  possible,  une  telle 
mélange  convenable  de  douceur  et  de  ctb- 
vers  tous  les  êtres  peu  raisonnables,  nupr« 
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its  que  je  pouvais  honorablement  voir.  Telle  est  la  triste 
^xiîère  dont  j'ai  employé  le  mois  dernier,  que  vous  avez, 
'S    doute,  naturellement  cru  utilisé  par  moi  à  l'heureuse 
-^v»re  de  votre  précieux  envoi.  Après  m'étre  ainsi  assuré 
^^  éclatante  majorité,  j'ai  d'abord  esjïéré  que  cet  épisode 
dénouerait  à  la  première  réunion  spéciale  du  Conseil,  le 
'^^dredi  28  avril,  où  tout  le  monde  comptait  sur  mon  suc- 
*^.  Mais  l'active  méchanceté  de  mes  deux  principaux  oppo- 
3ts  et  le  peu  d'énergie  d'une  portion  de  mes  amis  ont 
ipéché  que  le  vote  ne  s'accomplît  ce  jour-là,  sous  prétexte 
^Iti'il  fallait  d'abord  faire  examiner  l'alTaire  par  une  commis- 
sion spéciale  de  cint|  membres.  Quoique  M.  X.  en  fit  partie, 
Telle  commission  a  pourtant  conclu  en  ma  faveur  dans  la 
leconde  réunion  qui  s'est  tenue  ^amedi  dernier,  13,  pen- 
dant que  je^  savourais  paisiblement  vos  deux  chapitres  ex- 
trêmes. Néanmoins,  grâce  à  de  nouvelles  menées,  habile- 
ment assistées  d'un  Tort  coup  de  théâtre  par  l'intervention 
insolite  du  métaphysicien  Dubois,  qui  figure  là  à  titre  de 
professeur  de  composition  française,  et  dont  l'éloquence  par- 
lementaire a  subitement  tonné  contre  lirrévérence  de  ma 
fameuse  préface,  on  a  encore  obtenu  du  Conseil,  après  trois 
heures  de  discussion  acharnée,  un  nouvel  ajournement  qui 
parait  même  ne  pas  être  le  dernier.  Uette  orageuse  séance  a 
même  déterminé  les  chefs  de  ma  majorité  à  me  conseiller 
de  tenter  de  nouvelles  démarches  près  de  quelques  votants 
indécis,  tandis  que  j'avais  cru  terminées  avec  le  mois  d'avril 
ces  ennuyeuses  corvées,  si  antipathiques  à  mon  caractère. 
Dans  une  telle  situation,  qui  peut  encore  se  prolonger  au 
delà  de  ce  que  Ton  prévoit,  j'ai  cru  ne  devoir  pas  tarder  da- 
vantage à  vous  répondre,  quoique  je  voulusse  d'abord  ne 
vous  informer  de  celte  crise  ([u'en  vous  annonçant  su  pai- 
sib'.e  issue.  Je  m'empresse  donc  de  suspendre  ces   tristes 
démarches  itératives  pour  me  procurer  une  puissante  diver- 
sion par  notre  lieureuse  correspondance,  sauf  à  reprendre 
bieatôt  la  plume  spontanément,  s'il  y  a  lieu,  comme  je  l'es- 
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père  encore,  de  vous  mander  un  dénouement  favorable  an 
d'avoir  reçu  votre  réponse  â  celte  communication  imprévue, 
dont  je  comptais  bien  épargner  ramertume  à  votre  syn 
thique  .sollicitude.  > 

Dans  la  suite  de  cette  même  lettre,  M.  Comte  expose 
bien  désastreuse  serait  pour  lui  la  perte  de   son  emfiloT 
«  ....  Je  n'ai  jamais  pïus  péniblement  senti  qu'en  ce  mo- 
ment l'inconvénient  du  défaut  total  de  fortune  personnelle 
chez  ceux  qui  veulent  régénérer  le  système  des  conceptions 
humaines.  Qu'eût  fait  Descartes,  par  exemple,  sans  son  mo- 
deste mais  sufiisant  patrimoine?  car,  au  fond,  si  j'avais  seu- 
lement trois  à  quatre  mille  francs  de  revenu  assuré,  ou  seu- 
lement même,  ce  qui  serait  presque  chez  moi  éfpjîvalent, 
si  j'étais  célil>ataire^  je  m'inquiéterais  peu  de  l'iniquité  qu'on 
lente  contre  moi  aujourd'hui.  Mais  vous  savez  que  je  soit 
absolument  sans  fortune,  et  que  jusqu'ici  je  n'ai  pas  pu  faire 
la  moindre  épargne,  en  sorte  qu'une  telle  crise,  si  elle  tou^ 
naît  entin  d'une  manière  sinistre,  me  jetterait  dans  une  hor- 
rible perturbation  matérielle,  en  me  privant  subitement  ai 
la  moitié  d'un  revenu  qui  n'est  que  suffisant.  Cette  détresse 
immédiate  serait  d'ailleurs  encore  aggravée  par  lu  pers|)ec- 
tive,  dès  lors   presque  certaine,  de  perdre  prochainement 
aussi  ma  place  de  répétiteur  qui,  en  me  mettant  journelle- 
ment en  contact  avec  une  jeunesse  pleine  de  vênéralion  pour 
moi,  resterait  assez  dangereuse  envers  mes  ennemis,  pour 
qu'ils  dussent  attacher  de  l'importance  à   m'en  dépouiller 
aussi,  ce  4|ue  leur  premier  succi's  décisif  rendrait,  en  ce  cas, 
très-facile.  Enfin,  car  je  dois  tout  montrer  à  votre  énergique 
sympathie,  ce  double  sinistre  tarderait  probablement  peu  à 
réagir  aussi  funestement  sur  le  troisième  élément  de  mon 
existence  actuelle.  Une  fois  ainsi  écarté  de  l'Kcole  polytech- 
nique, il  suffirait  du  moindre  conQil  pour  me  faire  également 
perdre  mon  professorat  dans  rétablissement  privé  où  je  suis 
maintenant  attaché,  parce  que  je  ne  me  dissimule  pas  qu'on 
y  tient  surtout  à  moi  beaucoup  plus  à  cause  de  ma  position 
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officielle,  qu'en  vertu  de  mon  mérite  didactique'.  Ce  danger 
ultérieur  vous  étonnera  peu,  en  de  telles  suppositions,  quand 
vous  saurez  que  cette  maison  est  essentiellement  vouée  au 
parti  rétrograde  et  plus  spécialement  à  Tinlluence  catholi- 
que. Ainsi,  dans  un  prochain  avenir,  je  peux  me  trouver  suc- 
cessivement privé  des  trois  fonctions  f|ui  constituent  main- 
tenant ma  pénible  existence  matérielle,  ot  avant  d'avoir  pu 
en  retrouver  l'équivalent  par  un  actif  enseiRuement  indépen- 
dant, à  la  fois  privé  et  collectif,  qui  ne  deviendrait  certai- 
nement pas  assez  productif  avant  deux  ans.  Mais  toute  la 
gravité  de  ma  situation  réside,  au  fond,  dans  l'impossibilité 
jmmédiale  où  je  me  trouverais  forcément  d'attendre  le  terme 
de  compensation.  Sans  cela,  et  sauf  aussi  le  funeste  retard 
t^u'une  telle  perltirbalion  apporterait  nécessairement  à  mes 

avaux  essentiels,  ce  nouveau  mode  d'existence  serait  peul- 
tre  iinalement  préférable,  en  me  procurant  une  plus  com- 
iéie  indépendance,  que  mon  action  philosophique  utiliserait 
sertaineraent.  En  supposant  même  heureusement  passée, 
tomme  je  crois  pouvoir  encore  l'espérer,  la  crise  actuelle, 
wreil  danger  peut  recommencer  l'an  prochain,  si  je  ne  par- 
lens  pas  à  obtenir  du  ministère  que  la  place  soit  instituée 

vie.  Or,  je  sens  déjà  que  la  liberté  de  mes  spéculations 
Ton  trouvera  gênée  ;  car,  au  fond ,  la  préface  elle-même , 
Insi  que  le  procès,  ne  sont  ici  que  des  prétextes  servant  à 
imeuter  contre  moi  des  votes  qui  sans  cela  flotteraient  peut- 
itre.  Mais,  entre  nous  deux,  il  faut  sentir  que  le  vrai  prin- 
Ipe  de  cette  lutte  acharnée,  principe  indéléoile  et  désor- 

ais  progressif,  consiste  d;ins  mon  appréciation  sociologique 
es  géomètres,  et  dans  mon  effort  systéinaliiiue  pour  sub- 
iitaer  une  direction  vraiment  philosophique  à  Tirration- 
telle  domination  de  ceux  qui  ne  me  pardonneront  jamais 

1.  M-  Comte  te  Uompe.  U.  Lavitlo,  ancien  élive  de  l'école  normale  et  qui 
'Ait  éli  lui-uiéoie  professeur  distingué  de  matlicmatiquc%  était  en  eut  il'ap- 
irecier  M.  Comte,  et  U  ralujt  le  plus  grand  cas  de  sou  eiis«igiiemeui  et  de  son 
ê.ciSire. 
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d'avoir  seul  démasqué  une  classe  qui  se  croyait  Ineipo- 
gnable.  Si  notre  tcoie  étail  vraiment  gouvernée,  c'est-à-dire 
commandée  par  un  chef  unique  et  responsable,  mon  sort 
serait  beaucoup  moins  exposé  ;  quand  même  j'y  devrais 
avoir  affaire  à  un  général  qui  ne  sût  pas  lire  (s'il  en  eiisiB 
encore),  pourvu  qu'il  eût  une  àme  honnête,  un  esprit  droii 
et  un  caractère  énergique,  je  préférerais  sa  suprématie  à 
rirresponsable  prépondérance  d'une  pédanlocratie  tlOBt  les 
membres  envieux  se  sentiront  toujours  irréconciliables  arec 
moi....  » 

Les  débats  furent,  comme  on  voit,  prolongés  et  très-vifs; 
ils  se  terminèrent  en  faveur  de  M.  Comte,  mais  d'une  nu* 
nière  qui  faisait  pressentir  qu'il  était  irrévocablement  con- 
damné, Une  lettre  à  M.  Mill  du  28  mai  \Bk^  donne  les  dé- 
tails. 

«  Sans  attendre  votre  réponse  h.  ma  dernière  lettre»  ^ 
m'empresse,  comme  Je  vous  l'y  promettais,  de  vous  anooD* 
cer  l'heureux  dénoùment  que  vient   d'olTrir  la  triste 
que  je  vous  y  décrivais  et  qui  s'est  entin  terminée,  du  m 
quant  à  présent,  au  delà  des  espérances  de  tous  mes 
et  de  mes  propres  prévisions,  après  trois  séances  fort 
geuses  du  Conseil  polytechnique,  par  ma  réélection  Â  T 
nimiiéf  sans  excepter  les  voix  des  deux  adversaires  les 
acharnésqueje  compte  dans  cette  petite  corporation.  Vous  vouf 
demandez,  sans  doute,  comme  je  IVi  d'abord  fait  moi-mètne, 
quel  piège  couvre  ce  résultat  inattendu  d'une  lutte  aoid 
passionnée.  En  effet,  mes  adversaires  n'ont  consenti  Q^Ê 
lement  ù  se  réunir  ainsi  à  la  majorité  du  Conseil  qu'en  ms- 
nifestant  l'intention  formelle  de   convertir   désormais  Imt 
acharnement  personnel,  mais  passager  peut-être,  en  uiM^| 
taque  systématique  et  durable,  qui  pourrait  ultérieurement 
devenir  encore  plus  dangereuse,  si  le  dessein  n'en  est  pu 
prochainement  abandonné.  Dans  la  dernière  séance  du  Con- 
seil «  ils  ont  proposé  de  diriger  dorénavant  d'une  DouvellQ 
manière  leur  droit  de  réélection  annuelle,  non  plus  en  l'ap- 
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Pnit,  comme  tout  le  monde  TenteDdait  jusqu'ici,  à  une 
iple  conlirraation  périodique,  tant  que  l'exarainaleur  exer- 
ftit  convenablement  ses  fondions,  mais  en  l'employant 
■eDOuveler  systématiquement  chaque  année  de  tels  fonc- 
anaires,  autant  du  moins  que  le  comporterait  le  petit 
nbre  des  personnes  reconnues  aptes  à  un  tel  office,  et 
tre  !es(]uelles  on  le  ferait  ainsi  alterner  irrégulièrement 
18  qu'aucune  d'elles  en  pût  avoir  l'attribution  propre  et 
nnanente.  Cette  étrange  proposition,  qui  n'aboutirait  âna- 
Dent  qu'à  conâcr  toujours  des  fonctions  aussi  imiinrtantes 
aussi  délicates  à  des  jeunes  gens  sans  consistance,  qui 
lient  continuellement  leur  apprentissage  aux  dépens  des 
ididats  et  du  public,  n'a  été,  comme  vous  sentez,  imagi- 
8,  à  défaut  de  tout  autre  moyen,  que  pour  m'écarter  plus 
il,  et  peut-être  dès  Tan  prochain,  d'une  position  qu'une 
te  absence  de  dignité  et  de  sûreté  me  rendrait  dès  lors 
icceptable;  mais  on  l'a  colorée,  avec  une  certaine  habi- 
ô  d'exposition,  de  quelques  spécieux  prétextes  de  bien  pu- 
Cqui  ont  déjà  fait  illusion  à  quelques  membres  inoffensifs. 
lome,  de  nos  jours^  et  surtout  en  France,  l'absence  totale 
vraies  convictions  permet,  en  tous  genres,  une  sorte  de 
ccés  momentané  aux  plus  absurdes  innovations,  môme 
fend  on  les  imaginerait  au  hasard,  j'ai  lieu  de  craindre 
e  des  esprits,  trop  habitués  à  pousser  très-loin  l'examen 
me  face  isolée  d'une  question  complexe,  sans  beaucoup 
iquiéter  de  l'ensemble  du  sujet,  ne  se  laissent,  de  bonne 
»  assez  séduire  par  une  telle  tactique,  si  réellement  on  y 
■sisle,  pour  ra'obliger  ultérieurement  à  renoncer  à  un 
yen  d'existence  que  j'avais  dû  croire  jusqu'ici  plus  satis- 
Mol  et  moins  précaire  que  renseignement  privé  dont  je 
lis  autrefois.  Dès  ce  moment,  une  telle  incertitude  me* 
pose  à  sentir  fort  amèrement  ce  qu'offrent  de  fastidieux 
de  pénible  mes  fonctions  actuelles,  où  ta  sécurité  pouvait 
Je  me  présenter  une  véritable  compensation.  Toutefois, 
position  reste  au  moins  assurée  ainsi  pour  une  année, 
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et  j'ai  toujours  bien  senti  expérimentalement  que  la  vie  at 
se  compose,  au  fond,  que  d'années,  dont  il  ne  me  reste  guèrg,  ^ 
sans  doute,  qu'une  vingtaine,  que  je  parviendrai  peut-èf^fl 
à  passer  sans  plus  d'embarras  que  les  précédentes.  De  plilP 
quel  que  soit  le  désir  des  géomètres  de  me  faire  sentir  leur 
domination  matérielle,  il  est  très-probable  que  cette  élrang« 
mesure  n*a  été  récUement  imaginée  qu'afin  de  couvrir  li 
défaite  de  mes  adversaires,  sous  l'apparence  d'une  réserw 
hostile;  celui  qui  Ta  proposée  a  certainement  trop  d'esprit 
pour  en  èlrc  sérieusement  la  dupe,  et,  quoiqu'il  puisse  mal- 
heureusement déterminer  chez  quelques  autres  une  convic- 
tion passagère  qu'il  n'a  pas  lui-même,  il  est  cependant  fori 
possible  que  celte  idée  soit  assez  promptement  abandonnée 
pour  n'offrir  aucun  danger  véritable  dans  ta  réélection  de 
ISkk,  Enlin,  si  je  la  vois  acquérir  (]uelque  consistance,  celi 
même  deviendra  un  motif  suffisant  pour  ro'autorîser,  aprài 
ma  tournée,  sans  aucune  contradiction  réelle  avec  la  dé* 
claration  tinale  contenue  â  ce  sujet  dans  ma  préface,  à 
mander  directement  au  ministre  de  rendre  permanentes 
fonctions  d'examinateur,  comme  elles  l'ont  été  longtei 
en  faisant  cesser  une  situation  temporaire  que  cette  n 
velle  disposition  rendrait  alors  imcompatible  avec  mes 
évidentes  nécessités;  j'aurais,  en  ce  cas,  quelque  espoir  d* 
tenir  cette  heureuse  transformation,  en  faisant  conven 
ment  ressortir  les  vices  incontestables  d'un  tel  non 
mode.  » 

Dans  la  suite  de  celte  lettre,  il  se  félicite  des  hon 
blés  témoignages  qu'il  a  reçus  en  celle  menaçante  alfi 
«  ....  Ouel(|ue  pénible  qu'ail  été  pour  moi  la  crise  maté; 
qui  vient  do  se  terminer  aussi  favorablement,  elle  me 
sera  toujours  une  précieuse  compensation  dans  le  doux 
venir  permanent  des  honorables  manifestations  auxqu 
elle  a  donné  lieu  en  ma  faveur  dans  notre  monde  savai 
même  chez  la  classe  qui  m'y  est  la  plus  hostile.  Non-seu 
zneot  j'ai  trouvé,  au  sein  du  Conseil  polyteclinique,  foi 
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de  mes  espérances,  des  amis  zëiés  et  d'opiniâtres  dé- 
Murs;  mais,  dans  l'Académie  des  sciences  elle-même  et 
dehors,  une  réprobation  Irès-prononcée  a  spontanément 
ueiUi  l'expiosion  de  rini(|uité  qui  se  tramait  contre  moi. 
complétant  ma  fameuse  Préface,  dans  une  seconde  édition 
mon  grand  ouvrage,  par  une  histoire  sommaire  de  cette 
te  personnelle  en  ce  qui  mérite  d'y  èlre  rajjpL^ïé  à  \»  pos- 
ilé,  je  me  plairai  â  rendre,  â  ce  sujet,  une  complèLe  Jus- 
à  tous  ceux  qui  s'y  sont  noblement  conduits.  Je  ne  parle 
seulement  de  M.  de  Blainville,  dont  le  zèle  actif,  quoi- 
e  assurément  au-dessus  de  lout  éloge  en  cette  occasion, 
doit  étonner  personne,  soit  à  cause  de  son  caractère  bien 
uiu,  soit  en  vertu  de  son  amitié  déclarée;  mais  il  est  déjà 
mon  devoir  de  vous   signaler  spécialement  l'admirable 
adulte,  aussi  honorable  pour  lui  que  pour  moi,  qu'a  te- 
B  ici  un  illustre  géomètre  dont  j'ai  eu  précédemment  â 
t  plaindre  gravement,  et  envers  lequel  je  n'ai  pas  craint 
I  cfl'et  de  formuler,  l'an  dernier,  un  blâme  public  dans  la 
bgue  note  de  la  page  k&'ê  (M..Poinsot).  Dès  la  première 
uiifestation  du  danger  que  je  courais,  aussitôt  après  mon 
océs,  M.  Poinsot  avait  déjà  fait  spontanément,  au   début 
1  celle  année,  une  démarche  décisive,  dont  j'ai  été  informé 
Dgtemps  après,  pour  témoigner  aux  cbefs  de  l'École  po- 
lechnique  sa  haute  improbation  d'une  telle  iniquité.  Cette 
^le  initiative  ne  s'est  pas  démentie  ensuite  durant  tout  le 
de  la  crise,  à  Theureuse  issue  de  laquelle  cet  eminent 
îgnage,  dont  l'impartialité  ne  pouvait  certes  être  dou- 
par  suite  même  de  ma  nouvelle  attitude  envers  M.  Poin- 
■j  a  certainement  beaucoup  contribué.  Sans  croire  devoir 
irendre  avec  lui  mes  anciennes  relations,  vous  concevez 
ament  quel  besoin  j'ai  eu  de  lui  écrire  aussitôt  pour  lui 
torîmer  dignement  ma  reconnaissance  et  mon  admiration 
pie  telle  conduite,  dont  tant  d'autres,  à  sa  place,  se  so- 
ient crus  dispensés  par  la  sévère  justice  que  j'avais  été 
|igé  d'exercer....  » 
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Pour  celui  qui  lira  altentivcment  les  deux  lettres  prée^ 
dentés  et  se  rappellera  le  résultat  iinal ,  il  sera  clair  ^OQ 
celte  unanimité  désastreuse,  comme  il  la  qualiliera  biai 
élait  le  présage  de  ce  qui  allait  arriver  en  ïSkk.  Elle  ani 
çait  que  ses  amis  s'étaient  lassés;  et,  tacitement,  il  était 
tendu  que  M.  Comte  jouirait  encore  un  an  de  son  e. 
mais  qu'il  n'en  jouirait  pas  davantage.  Pourtant,  moitié  il 
sion,  moitié  lassitude,  il  écrivait  à  M.  Mill  le  1"  mai 
«  Le  mouvement  polytechnique  ofGciel  a  déjà  porté  à  la  IHft 
de  noire  écolo  l'un  du  mes  anciens  camarades^  qui,  indé- 
pendamment de  quelques  faibles  sympathies  mutuelles,  » 
trouve  d'ailleurs  spécialement  rattaché  à  ma  cause  par  de 
communes  antipathies  actuelles.  Je  ne  crois  donc  pas  avoir 
réellement  rien  à  craindre,  pour  ma  situation  présente,  dt 
la  réélection  annuelle  à  laquelle  Je  vais  être,  comme  de  coo- 
tume,  assujetti  ce  mois-ci,  et  dont  je  suis  bien  décidé  &  M 
pas  même  m'informer.  Cette  inaction  systématique,  d'ailleurt 
conforme  à  mon  usage  antérieur,  constitue  le  compi 
naturel  de  l'expérience  décisive  que  j'ai  dû  tenter  et  q 
devenue  périlleuse  Tan  dernier,  pour  explorer  la  consi 
effective  de  ma  position  actuelle,  que  je  rejetterais  avec 
goût  si  elle  devait  exiger  chaque  année,  de  ma  part 
celle  do  mes  amis,  le  renouvellement,  mémo  afTaibli,  de* 
marches  qu'il  a  fallu  faire  l'an  dernier.  Malgré  celte  attij 
passive  et  indilTérente,  je  ne  crois  pas  courir  désormais 
can  vrai  danger,  et  ma  démarche  auprès  du  ministre 
garantirait  d'ailleurs  au  besoin.  » 

Cette  sécurité,  sans  beaucoup  tarder,  reçut  un  cruel 
menti.  Je  lui  emprunte  toujours  le  récit  des  choses; 
trouve  dans  une  lettre  à  M.  Mill,  du  22  juillet  IS^'i  :  « 
ques  jours  après  vous  avoir  spécialement  rassuré  sur 
inquiétudes  par  ma  lettre  du  l*'  mai,  le  nouveau  di 
des  études  est  venu  amicalement  m'informer  que  U 
de  l'an  dernier  se  renouvelait  avec  plus  de  chances  hoslilë»! 
La  désastreuse  unaniroilé  que  j'avais  obtenue  alors  a' 


PERTE  DK  LA  PLACE  D'EXAMINATEUR.  335 

tée  que  d'une  perfide  concession  de  mes  ennemis,  qui 
'étaient  ainsi  habilement  ménagé  un  moyen  de  reprendre 
dangereusement  l'attaque  lor3  de  réleclion  suivante, 
iD  paraissant  renoncer  à  toutes  les  animosilés  purement 
lersonnelics,  au-dessus  desquelles  ils  me  voyaient  placé, 
if  couvrir  leur  passion  d'un  prétexte  systématique,  en 
onçant  l'intention  de  changer  désormais  chaque  année 
'examinateur  sans  aucun  sujet  de  mécontentement  et  uni- 
[uement  à  titre  d'essai  d'an  nouveau  mode.  Ce  prétendu 
cipe  était  sans  doute  aussi  absurde  que  possible  à  Té- 
rd  d'un  office  qui  exige  tant  de  maturité  et  de  continuité, 
i  qui  serait  ainsi  livré  méthodiquement  à  un  fonctionnaire 
Ujours  novice f  faisant  son  apprenl^sage  aux  dépens  du 
blic  et  des  familles,  et  systématiquement  écarté  à  1  instant 
>ù  il  commencerait  à  devenir  réellement  propre  à  ses  fonc- 
ions. Mais,  malgré  sa  grossière  absurdité,  cette  idée  a  servi 
le  doctrine  de  ralliement  (et  vous  savez  qu'il  en  faut  tou- 
ours  une  quelconque)  aux  passions  actives  de  quelques  en- 
émis  déclarés  ou  secrets,  et  aux  lâchetés  passives  d'un  plus 
and  nombre  d'indifférents  et  d'amis  tièdes,  dans  un  milieu 
lù  chacun  se  trouve  dépouillé  à  la  fois  de  responsabilité  et 
indépendance  personnelles  par  l'échange  de  votes  qui  s'é- 
lablit  surtout  ici,  au  sein  des  coteries  régnantes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  j'ai  été  fort  surpris  de  cet  avis,  n'ayant  pu  avoir, 
pauigré  mes  expériences  antérieures,  assez  mauvaise  opinion 
d'eux  pour  les  croire  capables  de  renouveler,  sans  aucun 
nouveau  motif  ou  prétexte  les  infâmes  tentatives  de  l'an  der- 
nier....  Je  n'ai  pas  cru  devoir  aucunement  renouveler  les 
démarches  que  mes  amis  et  moi  avions  faites  l'an  dernier, 
je  persiste  à  penser  que  je  devais,  en  effet,  m'en  abstenir 
et  laisser  un  libre  cours  â  la  périlleuse  expérience  que  j'a- 
vais instituée,  comme  je  vous  le  disais  derniëremeat.  D'un 
autre  côté,  mes  amis  avaient  été  tenus  naturellement,  comme 
moi,  dans  une  fausse  sécurité  antérieure,  de  manière  à  n'en-^j 
(reprendre,  de  leur  côté  et  à  mon  însut  aucun  elfurt  spé- 
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cial.  A  la  vérité,  Je  vous  ai  parlé  d'une  démarche  qoe 
faile,  dés  le  mois  de  janvier,  auprès  du  ministre  de  U  ^i 
(M.  le  maréchal  Soult),  dans  le  département  duquel  se  l 
rK(/ole  |>olyLeciinique,  pour  obtenir  oHiciellement  l'instit^ 
tien  ù  vie  de  mon  ol'lice  d'examinateur,  alla  de  prévenir 
reiour  des  scènes  de  1843.  Mais  le  maréchal,  (j^uoique 
bien  dispose  pour  moi,  comme  il  l'a  montré  ensuite,  ne  cnil 
pas  alors  le  dan^'er  assez  sérieux  pour  se  décider  à  faire 
rendre  une  nouvelle  ordonnance  moditicatrice;  il  était  d'&u- 
tnnt  plus  excusable  que  moi-même  je  ne  pensais  pas  i(ue  ou 
reélection  fut  réellement  compromise,  et  je  ne  voulais  ain>i 
que  retirer,  pour  mou  avenir,  une  juste  compeasation 
inquiétudes  de  Tan  dernier. 

u  Dans  cette  siluaUon  respective,  vous  ne  serez  pas  m; 
tenant  étonné  d'apprendre  que,  le  27  mai,  lors  de  la  ^eéle^ 
tion,  mes  ennemis  ont  obtenu  contre  moi  une  majorité  d* 
neuf  voix  contre  cinq,  malgré  le  zèle  énergique  et  souteno 
que  les  trois  véritables  chefs  de  notre  École  (le  général  cois- 
maudunt  eu  chef,  le  colonel  commandant  en  second  et  ^ 
directeur  des  études)  ont  unanimement  développé  pour  do^I 
Toutes  les  passions  que  ma  préface  a  caractérisées  ont  coP' 
couru  à  la  consommation  de  cette  iniquité;   les  neuf  voii 
hostiles  contenaient  un  organe   spécial  du  parti  méUptiy* 
sique,  et  même  les  rancunes  théologiques  s'y  trouvaient  lot* 
mellemenl  représentées  par  un  affilié  des  jésuites.  Mais 
haines  dominantes  étaient  certainement,  abstraction  faite 
inimitiés  personnelles,  celles  des  géontèlres,  dont  la 
losophie    nouvelle   menace    dangereusement    rirratiODQi 
suprématie   scientilique;  ils  craignent    peu,  en  France» 
attaques  des  métaphysiciens,  qu'ils  peuvent  toujours 
justement  d'un  sot  dédain  absolu  et  d'une  entière  inco 
tence  pour  toutes  les  études  positives;  mais  une  philoso 
directement  émanée  de  la  science  elle-même,  qui  fait  à 
cun  sa  part  légitime,  et  qui,  en  montrant  le  danger  de  la  do* 
mination  prolongée  des  géomélres,  leur  assigne  un  incootei 
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ble  orfice  initial,  ils  ne  me  pardonneront  jamais  de  l'avoir 
miulcc  el  systématisée.  Voilà  la  vraie  source  de  leur  infa- 
le  inimitié,  contre  laquelle  je  ne  puis  compter  que  sur 
s  appuis  extérieurs....  Quelque  faible  que  soit  dans  notre 
warchique  milieu  l'intervention  protectrice  du  gouverne- 
ment, j'y  ai  trouvé  enfin  un  noble  appui  réel,  quoiqu'il  n'ait 
las  suffi  à  empêcher  tout  dommage. 

a  Quelques  jours  après  ma  non-réélection,  le  ministre  de 
a  guerre  s'est  empressé  de  m'accorder,  le  1"  juin,  l'au- 
lience  spéciale  que  je  lui  avais  demandée.  Mme  Austin  vous 
peut-être  dit  déjà  combien  j'y  avais  été  pleinement  satis- 
àitct,  je  puis  dire,  touché  de  l'accueil  du  maréchal,  qui 
m'a  déclaré  son  intention  de  me  couvrir  contre  une  telle 
iniquité  autant  que  le  permettrait  la  règle  existante,  qui  le 
lie  en  effet  beaucoup  pour  livrer  le  pouvoir  aux  pédants  li- 
gués contre  moi.  Cette  ordonnance  a  été  arrachée  au  gou- 
vernement sous  la  banale  impulsion  révolutionnaire  de  1830, 
oii  l'on  croyait  aveuglément  avoir  beaucoup  avancé  par  cela 
seal  qu'on  transférait  aux  coteries  scientifiques  une  portion 
«Tuelconque  des  pouvoirs  ministériels.  Dans  cette  situation, 
le  ministre  a  épuisé  en  ma  faveur  toutes  les  ressources  de 
la  vicieuse  légalité  actuelle,  qu'il  n'avait  pas  ainsi  le  temps 
de  changer  assez  tôt  pour  me  préserver  de  tout  dommage* 
Ne  pouvant   m'empècher  de  perdre  mon   traitement  cette 
innée,  il  a  néanmoins  refusé  do  nommer  à  ma  place,  en  sorte 
lue  le  titre  me  reste,  ainsi  que  mes  droits  ultérieurs  ;  il  a  seu- 
lement chargé  des  examens  de  cette  année  l'un  des  deux  sup- 
pléants  accoutumés,  qui  doivent  pourvoir  aux  divers*  em- 
pêchements   momentanés  des   titulaires;  en   sorte  que  ma 
situation  se  trouve  pécuniairement  tout  à  fait  la  même  que 
si.  une  maladie  m'ayant  empêché  de  fonctionner  cette  année, 
taon  traitement  avait  dû  passer  à  mon  suppléant  chargé  de 
Il  corvée.  .Mais,  en  annonçant  cette  double  décision,  rendue 
seulement  le  15  juillet,  le  ministre  a  nettement  rassuré  mon 
ivenir,  en  blâmant  avec  énergie  la  conduite  du  Conseil  envers 
A.  c.  sa 
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moi;  car  il  dépend  entièrement  de  lui  de  changer  ol 

lier  la  règle   actuelle   pour  Tan  prochaîa  ;  le  tem[o   .j 

manqué,  et  non  la  volonté,  pour  le  faire  utUemcnl  ceUt 

année.  Notre  (général  m'a  communiqué  la  lettre  ofticieiie  qM 

le  ministre  a  écrite  à  ce  sujet;  celte  pièce  mémorable «t 

pleine  d'éloges  sur  ma  conduite  comme  fonctionoaire,  il 

s'écarte  beaucoup  du  froid  laconisme  usité  eu  style  minais 

riel.  Le  ministre  y  déclare  formellement  qu'il  s'est  osmN 

M,  Comte  mérite  toute  confiance  du  gouvememetH;  l'acte 

contre  moi  y  est  qualiUé  de  déni  de  justice  auquel  k  imnùm 

doit  pas  s'associer;  l'exclusion  dont  J'ai  été  Tobjet  y  «t 

sentée  comme  incoticHiable  avec  le  zèle  et  la  loyauU  gué  M, 

amontrès  pendant  sept  ans  d^exetdce  de  tes  fonctions;  it  la 

aussi  comme  contradictoire  aux  propres  éloges  du  Conseil 

même  à  ce  sujet.  Vous  voyez  qu'on  ne  peut  être  plus  ex, 

et  plus  rassurant.  Ma  cause  est  désormais  étroîtemeot 

celle  de  la  juste  autorité  du  ministre,  'qui  sent  bien. 

je  lui  ai  dit  familièrement,  que  le  pire  des  gouvememenu,  à 

pèdantocratie,  suivant  l'heureuse  expression  dont  vous  m' 

gratilié  et  que  j'ai,  en  cette  circonstance,  très-uUlemenl 

Iroduile  dans  un  milieu  où  elle  doit  s'implanter  na 

ment.  Le  maréchal  sent  très-bien  que  ropposilion  ra< 

de  mes  principes  philosophiques  à  ces  utopies  pédaol 

tiques,  qui  prévalent  chez   nos  savants,  constitue 

motif  le  plus  essentiel  de  la  haine  infatigable  qu'ils 

vouée,  et  dont  il  est  de  l'intérêt  du  gouvernement,  coi 

de  son  devoir,  de  me  protéger...  Quoiqu'il  en  soit,  la 

cipalc  part  à  celle  conviction  arrêtée  du  maréchal,  qut 

ne  connaissais  nullement  et  dont  j'ai  maintenant  acquis  l 

l'estime  personnelle,  est  certainement  due  à  la   loyale 

énergique  insislance  de  mes  chefs  ci-dessus  désigaé&,  et 

tous  les  autres  généraux  sous  lesquels  j'ai  servi  à  l'i 

depuis  douze  ans.  Les  manifestations   les   plus  honorj 

tant  des  hommes  graves  et  impartiaux   que  d'une 

hreuse  et  ardente  jeunesse,  tant  extérieure  qa'ini 
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noLre  école,  se  sont  d'ailleurs  déjà  prononcées  contre  cella 
iniqae  spoliaLion.  >> 
Le  20  juillet,  M.  Comte  avait  transmis  les  mêmes  détails  à 
pdvame,  sauf  une  particularité  qui  n'est  pas  dans  la  lettre  à 
Uill  et  qu'il  ost  bon  de  rapporter.  En  taisant  lire  à  M.  Comte 
la  lettre  du  ministre,  le  général  ajouta  qu'il  ne  Tavait  pas 
communiquée  intégralement  au  Conseil,  et  qu'il  avait  omis  le 
passage  où  le  ministre  rendait  un  éclatant  témoignage  à  M. 
Comte  :  cette  omission  avait  pour  but  de  ne  pas  irriter  le 
Conseil,  qui,  dans  l'opinion  du  général,  ne  pouvait  manquer, 
si  rien  n'intervenait,  de  voter  pour  M.  Comte  Tannée  suivante. 
Cette  réserve  et  celte  espérance  eurent,  l'une  et  l'autre,  l'ap- 
probation de  M.  Comte,  malheureusement. 

Nous  touchons  au  terme;  ni  l'espérance  donnée  par  le  gé- 
néral, ni  le  témoignage  rendu  par  le  ministre  de  la  guerre  ne 
jdevaient  servir  à  rien,  pas  même  une  réforme  du  Conseil 
d'instruction,  moditié  dans  l'intervalle  par  le  maréchal  Soult, 
qui  le  composa  de  vingt-huit  membres,  moitié  savants  pro- 
prement dits,  moitié  fonctionnaires  supérieurs  des  divers 
services  publics  alimentés  par  TËcole  polytechnique.  «  A  la 
majorité  de  dix  voix  contre  oeuf,  le  nouveau  Conseil  poly- 
technique vient  de  conlirmer,  le  lundi  16  courant,  l'exclusion 
prononcée  envers  moi  par  l'ancien  Conseil,  quant  à  mes 
fonctions  d'examinateur,  sans  porter  d'ailleurs  aucune  at- 
teinte à  celles  de  répétiteur  (Lettre  à  M.  Mill,  du  Vk  décem- 
bre 1844).  » 

Cette  fois,  l'exclusion  était  déûnitive.  Le  ministre  lui-môrae 
renonçait  à  défendre  M.  Comte;  c'est  ce  que  montre  la  suite 
de  la  lettre  t  «  11  ne  me  reste  plus  d'autre  ressource  que  la 
fermeté  du  ministre,  dont  la  profonde  conviction  s'est  déjà 
prononcée  ofiiciellement  en  ma  faveur  avec  beaucoup  d'éner 
gie,  comme  vous  le  savez-  Mais,  d'après  l'entrevue  que  j'ai 
eue  avec  lui  vendredi  dernier,  20,  j'ai  lieu  de  croire  que  cette 
vigueur  est  presque  épuisée  par  l'elTort  qu  a  exigé  de  lui  la 
nouvelle  organisation)  dont  il  s'attendait  peu  à  constater  s^ 
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^^        tôt  rinsuftisance.  Je  l'ai  trouvé  dominé  par  un  dégoùl 
I  lassitude  fort  excusables  pour  tout  ce  qui  concerne  cette  latte 

I  polytechnique  qui,  relative  â  une  minime  partie  de  son  vasU 

I  dèparLemenl,  le  préoccupe  peut-être  davantage,  depuis  un  an, 

f  que  tout  le  reste  réuni.  Malgré  la  haute  estime  personnelle 

qu'il  a  continué  à  me  témoigner  et  sa  conviction  inaltérable 
do  l'iniquité  de  celte  persécution,  j'ai  donc  sujet  de  craind^H 
que,  de  peur  de  nouveaux  conflits,  il  ne  se  résigne  passi^^ 
ment  au  sacrifice  qu'exigent  de  lui  mes  ennemis...  D'un  autre  , 
côté,  tous  les  hommes  honorables  se  sont  prononcés  po^H 
moi:  notre  plus  éminent  géomètre  (\1.  Poinsol),  aclnell^^ 
ment  membre  de  ce  conseil  polytechnique,  y  a  puissamment 
persévéré  dans  l'admirable  défense  que  je  vous  ai 
signalée  avec  reconnaissance.  Les  bureaux  sont  d'ailleaT 
très-disposés  à  pousser  le  ministre  à  me  protéger  avec  er 
gie. 

Au  début  de  la  crise,  le  3  décembre  1842,  il  écrivait  à 
Comte  :  a  Je  ne  crois  pas  qu'on  trouve  là  idans  le  Cons 
d'instruction  de  l'École)  une  inujorité  disposée  à  braver  conj 
moi  la  discussion  publique  d'une  aussi  infâme  iniquité,  qaô' 
les  chefs  militaires,  par  exemple,  n'autoriseront  jamais.  S» 
cela  arrivait,  vous  sentez  que  je  ne  me  laisserais  pas  assas»^ 
ner  impunément,  et  que  je  demanderais  ouvertement  au  qH 
nistre  de  casser  la  décision  comme  déterminée  par  une  pré'-'' 
varication  directe  du    Conseil,    en   même    temps   que  j'4 
appellerais  à  mon  grand  ami  le  public  >»  Il  n'en  lit  rien; 
pendant,  en  sa  situation,  Tappel  au  public  était   la 
chance  qu'il  eût  pour  se  défendre. 

Les  lettres  que  j'ai  eues  entre  les  mains  n'indiquent  pas 
les  griefs  articulés  contre  M.  Comte.  Ils  furent  certainemeDt 
peu  considérables  et,  pour  me  servir  d'un  terme  mathémati- 
'  que,  absolument  négligeables,  puisque  la  lettre  du  ministre 
signale  la  contradiction  entre  la  non -réélection  et  les  éloges 
accordés  précédemment  par  le  Conseil  au  zèle  et  à  la  loyauté 
de  Texaminateur  évincé.  Et  après  tant  d'années  j'en  ai  pour 
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nt  ce  qui  se  dit  aujourd'hui,  non  sans  regret,  quand  on 
cite  avec  honneur  ce  mode  d'examiner,  terreur  de  ceux  dont 
le  savoir  était  mécanique,  espoir  de  ceux  dont  le  savoir  était 
intelligent;  de  cemode,dis-je,  varié  suivant  les  circonstances, 
ingénieux  à  faire  jaillir  la  capacité,  et  par  là  échappant  aux 
prévisions  des  candidats  et  de  leurs  maîtres. 

Dans  une  des  lettres  que  j*ai  transcrites,  M.  Comte  se  pro- 
met de  faire  une  histoire  sommaire  de  cette  lutte  où  il  dé- 
tendit sa  position  et  ses  ressources.  Mais,  pour  n'avoir  jamais 
été  faite,  cette  histoire  n'est  pourtant  pas  perdue  ;  les  lettres 
qu'on  vient  de  lire  nous  l'ont  conservée  avec  la  vivacité  des 
impressions  du  moment,  avec  la  vérité  des  détails,  et  sans 
rimmixtion  de  la  réflexion  et  des  souvenirs.  Une  grande  ini- 
quité fut  commise  :  les  témoignages  rendus  par  t'administra- 
lion  supérieure  sont  irrécusables  ;  il  est  ofliciellement  établi 
que,  |>our  des  motifs  pris  en  dehors  des  fonctions,  un  fonc- 
tionnaire qui  s'acquittait  de  son  oûice  avec  ponctualité,  avec 
probité,  avec  habileté,  avec  distinction,  a  été  frappé  et  dé- 
pouillé. 

Cette  spoliation,  M.  Comte  la  laissa  s'achever  sans  faire  ni 
^tnt  protestation.  Au  début  de  la  lutte,  il  annonce  qu'il 
®tt  appellera  au  public;  c'était  une  protection  peut-être»  en 
tout  cas  une  légitime  vengeance;  à.  la  lin,  un  autre  esprit 
s*empare  de  lui,  il  se  tait  et  permet  que  l'alTairc  meure  silen- 
cieusement entre  les  murs  de  l'École.  Même,  en  plus  d'un  en- 
<iroit  de  ses  lettres,  il  se  fait  un  mérite  de  sa  patience  et  de 
*a  résignation.   D'où  vient  cette  contradiction  entre  ses  pre- 
mières dispositions  et  ses  dispositions  linales?  Il  est  difficile 
de  le  dire.  Pourtant  je  hasarderai  une  conjecture  :  c'est  que 
pour  lui,  du  début  à  la  fin,  l'état  des  choses  changea  ;  il  con- 
çut Tespoir  d'obtenir  de  ses  adhérents  un  subside  qui  com- 
pensât ce  qu'il  perdrait;  et,  une  fois  que  cette  combinaison  se 
fut  offerte  à  son  esprit,  il  ne  lui  parut  plus  valoir  la  peine  de 
<Usputer  bien  ardemment  la  place  qu'on  lui  enlevait. 
Dans  cette  lutte  où  il  succomba,  M.  Comte  ne  voulut  jamais 
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voir  U0  Auun  puoBdBi  pombbmm.  S^s  mUcibs  eo  font  ' 
d*aB  boni  i  fnlR.  ftat41  Toi  soiraT  Xarua  en,  je  I'ato 
4|vcl9M  tnrimatwm  i  peuer  antreiBeiit,  et  à  sappoMr  qnr^ 
pent-tee  plus  de  prudence  l'aurait  préjei>é  ;  mais  je  viens  \ 
revoir  les  pièees  do  procès,  et  il  me  seaible  qa'U  a  raia 
Qa'oo  se  leptéseate  1««  faits  tels  qu'Os  se  sont  passés  :  U  a'j 
a  poial  de  gne&  artkatis,  le  annistre  fait  l'éloge  de  l'c 
■ateor,  el  le  Coosetl  n*ose  pas  7  eoatredire  ;  pourtant 
place  lui  est  enlerée,  et  toutes  les  rèparalioos  qui  s'offreo 
ensuite  sont  obstinément  refusées.  Xe  doit-on  pas  reconnaître 
une  de  ces  antipathies  instioctires  qui  éclatent  entre  les  doc- 
trines et  qui  sachâent  les  iadindus  ? 

Ce  qui  Tient  de  m'armer  i  moi-même  a  conûrnié  cette  ma* 
nière  de  voir  et  éclairé,  à  mes  yeux,  la  position  de  M.  Comte. 
Le  cas  n*est  pas  sans  analogM  ;  c'est  pourquoi  je  me  penneU 
de  citer  ici  ma  candidatare  à  l'Académie  française,  cand 
tore  qui.  un  moment,  a  occupé  ropîoion  parce  qu*en  eflatj 
s'y  est  agi  d'un  intérêt  général,  la  tolérance  philosof: 
J'ai  été  écarté  non  point  comme  homme  de  lettres, 
comme  libre  penseur,  indigne  de  âgurer  dans  une  com{ 
soucieuse  des  uiinet  doctrine*.  Rien  de  personnel  ne  s'est  ra^ 
au  débat  ;  il  n*a  pas  été  question  de  Thomme  ni  de  ses  Ua-' 
vaux,  il  n'a  été  question  que  de  sa  philosophie.  Les  qnaliÛca- 
LioDS  de  positiviste  et,  dans  les  limites  de  la  philosophie  po- 
sitive, de  socialiste,  qualifications  que  je  ne  répudie  point  et 
que  je  conviens  que  je  mérite,  ont  été  ma  condamnation 
Aussi  n'ai-je  ni  regret  ni  rancune  de  mon  échec  ;  car  ceux  1 
me  l'ont  infligé  ont  cru  accomplir  un  devoir  et  ont  obéil 
leur  conscience.  Seulement  je  remarque  que,  dans  rAcadémiJ 
des  inscriptions  et  dans  l'Académie  de  médecine,  deux  com-^ 
pagnies  dont  j'ai  l'honneur  de  faire  partie»  ma  conscience  me 
commande  de  rendre  toujours  mon  vote  indépendant  des 
opinions  religieuses  ou  politiques,  tandis  que  les  hommes 
attachés  aux  opinions  théologiques  (sauf  des  exceptions  que 
ce  n'est  pas  le  lieu  de  mentionner)  me  frappent  d^exclusioo. 
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difTérence  vaut  la  peine  d'être  notée;  on  y  rattachera  ai- 
sément quelques  réûexions  morales. 

J'en  reviens  à  mon  point  :  c'est  impersonnellement  aussi, 
si  je  puis  ainsi  parler,  que  M.  Comte  a  été  frappé  d'exclusion. 
Kautainement  peut-être,  mais  avec  vérité,  il  faisait  prévaloir  la 
philosophie  sur  les  spécialités;  el,  depuis  longtemps,  les  spé- 
cialités se  vantaient  de  n'obéir  à  aucune  philosophie.  Hautai- 
nement  encore,  mais  avec  non  moins  de  vérité,  il  classait  les 
géomètres  au  plus  bas  degré  de  l'influence  sur  le  système  des 
idées  générales,  et  leur  ùtail  leur  rang  provisoire  do  chefs  de 
l'ordre  scientifique,  pour  le  porter  d'échelon  en  échelon  jus- 
qu'à la  philosophie  qui  embrasse  tput  l'ensemble  spéculatif. 
Aujourd'hui  ces  notions  ont  fait  du  chemin;  une  méthode  et 
une  doctrine  sont  reconnues  en  propre  à  chaque  science;  on 
sait  que  IMncnpncité  de  régler  le  système  des  idées  est  la  plus 
grande  dans  lu   domaine  des  géomètres;  on  sait  aussi  que 
cette   incapacité  décroît  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  le  do- 
maine des  sciences  supérieures;  ce  qui  montre  qu'il  y  avait 
usurpation  mentale  el  tyrannie  dans  la  prépondérance  des 
géomètres,  qui,  juste  au  début,  était  devenue  oppressive  en 
se  prolongeant  outre  mesure'.  Mais  alors  on  n'était  pas  aussi 
avancé;  et  M-  Comte  portait  seul  le  poids  de  la  nouveauté  et 
de  la  responsabilité.  Plus  le  philosophe  développait  ses  spécu- 
lations générales,  plus  les  hommes  spéciaux  dont  il  dépendait 
sentaient  croître  leur  antagonisme;  les  prétextes  vinrent,  la 
préface,  le  procès;  ce  n'étaient  que  des  prétextes;   il  les 
donna,  on  les  saisît,  et  il  fut  sacrilJé  sans  merci  et  sans  re- 
tour. 

|.  Co  conilit  entre  les  géomblrca  el  les  sciences  aupérioures  avait  déjà  ôlé  an- 
nonce par  lo  docteur  Burdin;  voy.  {afçn  9'i.  Cela  forlific  d'autant  le  d'rc  do 
M.  Comte  sur  la  causa  profonde  du  conflit  où  il  succomba. 


CHAPITRE  IX. 


Subside  temporairo  foorni  par  trois  Anglais  :  MIL  Grota,  MolanraA 
et  Raikes  Ganie. 


n  est  certain  que  H.  Comte  éprouva  de  la  perte  de  son  em- 
ploi un  vif  chagrin  et  de  graves  inquiétudes  ;  mais  il  est  cer- 
tain aussi  que,  voyant  des  hommes  favorables  à  ses  doctrines 
lui  apporter  un  appui  pécuniaire,  il  eut  le  désir  de  transfor- 
merun  secours  temporaire  en  un  secours  permanent,  et  de  fon- 
der dès  lors  son  existence  sur  un  subside  fourni  par  ceux  qui 
voudraient  soutenir  l'auteur  de  lanouvellephilosophie.HoîDS 
que  personne,  j'ai  le  droit  de  reprocher  à  M.  Comte  d'avoir 
cherché  un  pareil  remède  à  des  événements  qui  n'avaient  pu 
dépendu  de  lui;  car  moi-môme,  quand  la  perte  de  ses  res- 
sources eut  à  peu  près  atteint  son  dernier  terme,  j'essayai 
d'assurer  par  ce  moyen  son  existence  matérielle,  etj*y  réus- 
sis. Il  en  sera  parlé  dans  la  troisième  partie,  et  là  j'exposerai 
le  pour  et  le  contre  de  ce  que  je  ûs,  car  il  y  a  aussi  du  contre; 
en  ce  momentje  me  contente  de  remarquer  que  M.  Comte  te- 
nait de  Saint-Simon  cette  tendance  à  vivre  de  contributions 
volontaires,  et  qu'il  trouva  de  grandes  facilités,  y  compris 
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ma  propre  intervention,  à  s'engager  dans  une  issue  qui,  à 

son  âge,  ne  permettait  plus  de  retour. 

L'année  1843^  bien  qu'elle  ne  l'eût  pas  encore  dépouillé, 
&vait  été  menaçante;  et  il  avait  reçu   de  M.  Mill  des  olTrcs 
de  service  dont  il  le  remercie  :  «....  Vous  ne  doutez  pas,  j'es- 
père, que  je  n'aie  été  profondément  louché  de  l'olîre  géné- 
leuse  que  vous  a  suggérée  la  pénible  nécessité  passagère  où 
j'ai  failli  être  entraîné  récemment,  et  qui  peut-être  n'est qu'o- 
iée.  Je  me  félicite  presque  de  la  crise  qui  vient  de  m'ar- 
TlTer,  puisqu'elle  a  donné  lieu  à  l'évidente  manifestation  do 
celte  noble  fraternité.  Comptez  que,  si,  l'an  prochain,  une  pa- 
reille éventualité  venait  à  se  réaliser  pour  moi,  je  n'hésite- 
is  pas  à  accepter,  comme  extrême  ressource,  un  abri  aussi 
ialement  olTert.  Mais,  en  écartant  toute  fausse  délicatesse 
pârsonn  elle  J'avoue  qu'une  telle  solution,  quoique  purement 
inoinentanée,  me  répugnerait  comme  contraire  à  l'état  nor- 
iDal  des  relations  bumrkines.  Il  serait  triste,  en  etîet,  (jue,  dans 
le  développement  initial  de  la  nouvelle  philosophie,  les  phi- 
losophes en  fussent  réduits  à  s'assister  mutuellement,  non- 
seulement  par  leur  action  morale,  mais  aussi  par  leur  mo- 
*le5te  concours  matériel.  Le  principe  général  de  la  division 
des  deux  puissances  élémentaires  doit  s'appliquer  à  ce  cas 
*Ussi  bien  qu'à  tout  autre  plus  étendu.  Si  les  philosophes  con- 
courent non-seulement  par  leurs  travaux,  mais  aussi  par  leur 
îortune,  que  resterait-il  à  faire,  en  cette  œuvre  commune,  â 
Ceux  qui,  par  leur  nature  et  leur  position,  en  doivent  être  sur- 
Kiul  les  patrons?  Tout  au  plus,  les  penseurs  doivent-ils,  à  cet 
^ard,  provoquer  en  cas   d'urgence  TinLervention  matérielle 
de  ceux-ci,  quand  elle  est  spontanément  trop  peu  active.  Mais 
il  aérait  d'un  triste  augure,  pour  l'essor  actuel  et  ultérieur  de 
U  philosophie  finale,  qu'ils  fussent  contraints  d'y  suppléer. 
Sans  que  la  protection  de  ce  travail  fondamental  ait  pu  en- 
core être  régularisée,  je  ne  crois  pas  que  nous  soyons  réduits  à 
ce  fâcheux  renversement  de  fonctions.  Si,  dans  ma  personne 
ou  dans  toute  autre,  la  nouvelle  voie  philosophique  vient  à 
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exiger  une  assistance  exceptionnelle,  j'espère  que  les 
centres  de  notre  évolution  occidentale,  surtout  Londres 
Paris,  fourniront  spontanémont  un  patronage  naturel  asset 
étendu  pour  dispenser  les  divers  collaborateurs  de  partager 
fralernellement  leurs  modiques  moyens  personnels.  Vousavei 
rempli,  à  mon  égard,  de  la  manière  la  plus  noble  et  la  plus 
complète,  le  véritable  ofOce  normal  de  mutuelle  assistance 
philosophique,  par  réclatanlc  justice  que  vous  vous  ôt€s  plue 
me  rendre  dans  votre  important  ouvrage.  Aller  au  delà,  ce 
serait,  je  le  répète,  empiéter  sur  les  attributions  réservées  É 
nos  communs  patrons;  et,  quoique  cette  généreuse  usurpa- 
tion ne  m'inspirât  aucune  rôpufçnance,  si  réellement  les  cir- 
constances venaient  â  en  constater  la  nécessité,  j'aime  à  croire 
que  la  nouvelle  philosophie  inspire  déjà  assez  de  zèle  à  va 
petit  nombre  d'éminents  protecteurs  pour  que  cette  solution 
anormale  ne  soit  jamais  indist>ensable.  Sous  Taspcct  person- 
nel je  puis  vous  déclarer  que,  si,  en  cas  de  passagère  dé- 
tresse matérielle,  je  ne  pouvais  réellement  trouver  d'ap- 
pui (jue  parmi  ceux  que  je  regarde  comme  mes  collabora-  ' 
leurs ,  je  n'hésiterais  nullement  à  accepter,  de  préférence, 
TotTre  fraternelle  de  celui  de  tous  pour  lequel  la  sympathie 
soit  mentale,  soil  morale,  est  assurément  la  plus  complète, 
ayant  tout  lieu  de  croire,  par  la  sagesse  de  son  caractère^ 
r[ue  cette  généreuse  intervention  ne  serait  pas  de  nature 
à  troubler  gravement,  même  momentanément,  sa  propre  si- 
tuation.... (29  juin  1843).  y 

£n  1844,  toutes  les  craintes  étaient  réalisées;  M.  Comte  , 
n'avait  pas  été  réélu;  c'était  pour  lui  une  perte  de  5000fraii^| 
Il  expose  sa  situation  à  M.  Mill  :  t  Vous  voyez  que  cet  acciddP 
[)assager  se  réduit  strictement  à  un  simple  sinistre  pécuniaire 
déterminé,  comme  auraient  su  m'en  occasionner  un  vol,  un 
incendie,  une  maladie,  etc.  Malheureusement,  vous  savez  ïpje 
mon  défaut  total  de  fortune  personnelle  et  d'accumulation 
antérieure  doit  donner  à  ce  sinistre  une  extrême  gravité  ac- 
tuelle, quelle  qu'en  puisse  être  la  source.  11  n'y  a  pas  Ud 
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pour  un  an,  à  changer  mon  existence  personnelle,  ni  surtout 
À  diminuer  la  juste  aisance  ([u'altcnd  de  moi  une  femme  va- 
létudinaire qai  ne  doit  nullement  soufrrir  de  tout  ceci.  Jo  ne 
dois  donc  pas  réduire  ma  dépense,  qui^  à  tous  égards,  est  rai- 
sonnable. D*nn  autre  côté,  je  ne  dois  pas  non  plus  chercher 
de  nouveaux  moyens  de  recette,  qui   ne  commenceraient  à 
devenir  efficaces  que  lorsqu'ils  auront  cessé  d'être  nécessai- 
res. Par  ce  fatal  dilemne,  je  me  trouve  forcé  de  chercher, 
contre  un  mal  passager  et  exceptionnel,  une  ressource  de 
même  nature,  en  invoquant  loyalement  la  généreuse  inter- 
Tention  de  mes  amis  ou  de  mes  patrons.  A  la  vérité,  j'ai  déjà 
reçu  de  diverses  parts  les  oifres  les  plus  cordiales,  mais  que 
je  ne  puis  accepter,  parce  qu'elles  viennent  de  gens  guère  plus 
riches  que  moi.  C'est  donc  en  Angleterre  que  Je  me  vois  ainsi 
conduit  à  invoquer  ce  genre  d'appui.  Outre  que  ma  vie  soli- 
taire me  tient  trop  à  l'écart  de  ceux  qui,  chez  nous,  pourraient 
ici  efUcacement  intervenir,  s'ils  y  éluient  prédisposés,  vous 
savez  que  ce  genre  de  patronage  a  toujours  peu  existé  en 
France,  et  aujourd'hui  moins  que  jamais,  parce  que  le  grand 
patron  ici  c'est  le  gouvernement,  dont  la  tutélaire  interven- 
tion m'est  en  effet  très-précieuse,  mais  sans  pouvoir  se  spé- 
cialiser assez  pour  me  garantir  d'un  dommage  momentané. 
JMvalue  à  6000  francs  le  sinistre  survenu  :  à  partir  du  l^'août, 
ma  recette  mensuelle  va  se  trouver  rédu  ite  j  usqu'au  l  "  août 
suivant,  où  ma  réintégration  aura  son e£fetÛnancier.  Avec  cette 
«orome,  ma  vie  actuelle  n'éprouvera  aucune  altération  réelle  ; 
je  n'ai  pas  besoin  d'ailleurs  de  recevoir  immédiatement  les 
6000  trancs,  mais  seulement  la  moitié;  pourvu  que  le  reste 
me  vienne  avant  janvier,  l'effet  sera  vraiment  le  môme.  Au 
este,  je  suis  certain  que,  en  me  chargeant  un  peu  do  ((uel- 
c|ues  occupations  exceptionnelles  pendant  quelques  années, 
e  pourrai  rendre  aisément  cette  somme  sans  troubler  essen- 
ielleraent  'mes  propres  travaux,  pourvu  que  ma  conscience 
e  me  presse  point  sur  l'époque  de  ce  remboursement.  Or  il 
ist,  ce  me  semble,  convenable  pour  cela  que  le  sw«»»»^  me 
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provienne  de  personnes  assez  riches  pour  que  je  ne  me  (i 
pas  un  scrupule  naturel  de  les  laisser  attendre  ma  prû 
convenance  graduelle.  Voilà  pourquoi, mon  cher  M.  Mlll, 
repousser  aucunement  le  précieux  secours  que  m'oirrit] 
dernier  votre  généreuse  sympalliie,  je  voudrais,  comme  je 
disais  alors,  que,  maintenant  qu'il  s'agit  de  réalisation, 
provint  d'une  source  plus  alïondanle  que  celle  d'un  coolrèré] 
philosophitiue,  vivant  comme  moi  de  son  seul  travail.  Quoi- 
quo  vous  soyez  plus  rétribué.  Je  sais  aussi  que  vous  avez  plm  ' 
de  charges,  et  je  me  sentirais  tourmenté  du  besoin  de  vont  i 
rembourser  promptement.  Que  ce  soit  donc,  s'il  est  possible. 
à  titre  de  ressource  extrême,  si  nous  ne  pouvons  trouver  ua 
mode  plus  normal,  vous  m'avez  si  noblement  protégé 
votre  plume,  que  je  voudrais  bien  vous  voir  dispensé  d'fl 
ployer  aussi  votre  bourse,  ne  fût-ce  même  que  vos  éconoo 
Le  secours  immédiat  que  je  vous  demande  avec  franchise  i 
siste  donc  d'abord   en  conseils  surtout,  et  peut-être  en 
marches;  ce  n'esL  qu'à  défaut  de  leur  double  insuftîsance 
je  consentirais  à  accepter  votre  intervention  tànaDcière;  oL 
ne  crains  pas  que  vous  attribuiez  à  aucune  morgue  pué 
ou  déplacée  une  disposition  aussi  naturelle,  dont  le  vrai  : 
tif  est  évident.  11  n'est  d'ailleurs  pas  inutile  d'essayer  aujoi 
d'hui  si  lu  philosophie  positive  a  acquis  assez  de  crédit] 
Angleterre  pour  y  pouvoir  réaliser  promptement  un  empr 
de  6  000  francs;  car  je  suis  bien  disposé  à  n'avoir  cette  olj 
gation  qu'à  de  véritables  adiiérents,  dont  l'estime  et  la  : 
pathieme  soient  déjà  acquises.  Quoique,  certes,  la  recoi 
sance  ne  m'eût  jamais  pesé,  je  crois  devoir  tenir  à  ce  qQ| 
tel  secours  ne  me  vienne  que  de  ceux  qui  sentent  l'import 
philosophique  de  ne  point  me  laisser  écraser  ou  annuler,  i 
vous  seul,  ce  me  semble,  pouvez  savoir  si,  autour  de  vc 
cette  affaire  peut  ainsi  s'accomplir  auprès  de  personnes  vt 
ment  riches  qui  ont  apprécié  mes  travaux.  Les  relations  i 
centes  que  j'ai  eues  avec  M.  Grote  m'ont  fait  penser  à  lui; 
je  sais  que  sa  fortune  est  considérable,  du  moins  pour  P&risT' 
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in*a  semblé  d'un  caractère  assez  noble  pour  que  je  n*aie 
unais  à  me  repentir  de  lui  avoir  laissé  prendre  sur  moi  ce 
;enre  de  supériorité,  dont  j'ai  toujours  su  reconnaître  la  vraie 
«\eur  et  les  droits  légitimes. Mais,  comme  vous  le  connaissez 
beaucoup  plus  complètement,  je  ne  veux  rien  tenter  de  ce 
c6lé  sans  votre  avis,  d'après  leffuel  je  n'aurais,  s'il  y  a  lieu, 
aucune  répugnance  à  lui  écrire  directement  sur  un  tel  sujet. 
Kn  un  mot,  je  m'en  rapporte  pleinement  de  tout  cela  à  votre 
précieuse  sympathie,  que  je  sais  aussi  sage  qu'affectueuse.  SI 
vous  décidiez,  après  un  mûr  examen  du  cas,  que  je  ne  dois 
ici  recourir  qu'à  vous,  je  vous  promets  de  me  soumettre  pai- 
nblement,  quelle  que  soit  ma  légitime  répugnance  actuelle, 
parce  que  je  serais  alors  convaincu  que,  abstraction  faite  de 
toute  générosité  exaltée,  voire  raison  aurait  froidement  re- 
gardé ce  mode  comme  vraiment  préférable.  Mon  premier  des- 
sein avait  été  d'écrire  à  M.  Grote  en  même  temps  qu'à  vous, 
mais  j'ai  cru  finalement  devoir  vous  laisser  seul  arbitre  de 
l'ensemble  de  ma  conduite  sur  une  aîlaire  aussi  délicate.... 
(«juillet  1844).» 
i*amitîé  de  M.  Mill,  qui  avait,  en  1843,  pris  les  devants,  ne 
leura  pas  inactive  en  1844;  et  bientôt  il  put  annoncera 
V<  Comte  que  la  perte  de  ses  &  000  francs  serait  réparée  par 
Ifi  concours  de  trois  hommes  qui  étaient  assez  frappés  de  Té- 
nioence  de  la  philosophie  positive  pour  témoigner  ainsi  à  son 
[dateur  leur  gratitude.  Ces  trois  hommes  étaient  M.  Grote, 
le  célèbre  historien  de  la  Grèce,  sir  W.  Molesworth,  illustre 
dus  les  lettres  et  dans  la  politique,  et  M.  Kaikes  Currie.  Cela 
était  fait  dès  les  premiers  jours  du  mois  d'août;  car,  le  15, 
ï.  Comte  répondaitet  remerciait  :  «  Je  ne  crois  pas  devoir  at- 
tendre la  réponse  spéciale  que  vous  m'annoncez  comme  pro- 
chaine, pour  vous  témoigner  sommairement  combien  je  suis 
touché  de  votre  affectueux  billet  préliminaire,  et  de  votre coi^ 
dial  empressement  à  répondre  à  ma  lettre  du 22  juillet,  aus- 
sitôt que  vous  en  avez  eu  réellement  connaissance.  No  vous 
aachant  pas  absent  de  Londres,  votre  silence  antérieur  me 


À 

ir  cette  éÉflMtlB,  toCmoti^^mIc, 

t  j»  HfiMi  44»  «»  «m»  ■> 

•  le 

proQ^è,  en  ee 

étne  rtenre.  Qooi^w  votre  friiwilU 
HÉoreOeam.  ca  bo  tel  cas»  ae  eoMer  plus  ' 

fias  ftme  qv'eocvue  «stre,  toq»  evee  J^gtiem 

que  Dooi  derorna  d'abord  Uincr  iat^rrcair  oos 
iMBporeU,  et  que  k  bon  prdfc  pfailoMpiùine  ciiga 
rwonrir  à  notre  propre   itri^taticf  wt»dle  qa*à 
de  cette  protection  normale.  Toot  me  semble  ainsi 
maintenant  de  la  manière  la  plus  {avorable  pour  me  g»*^ 
ranlir  du  désastre  momentaaé  que  vient  d'éprtmTer  ma 
Luation    matérîelie.  J'attends  donc,  arec  soilicitade. 
•ans  impatience,  la  réalisation  prochaine  de  cette  noble 
tervention. 

«  Voire  aflectaeux  biUel  a  déjà  dissipé  essenUellement  1*11 
quiétude  qui  m'cmjjéchallide  me  livrer  francbemeot  à  la  pré- 
paration directe  de  la  grande  élaboration  que  je  vais  ent 
prendre.  Je  suih^  depuiîi  la  On  de  juillet,  entièrement  libr 
mon  volume  astronomique,  que  ja  compte  vous  adresser 
lin  d'août,  quoique  l'impression  n'en  marche  pas  aussi 
dément  que  la  rédaction  Je  compte  encore  goûter  un  mois] 
plein  repos,  où  je  médite  mon  prochain  travail  au  milieu  d't 
douce  fl&neriu,  désormais  débarrassée  de  mes  plus  graves] 
(luiéluduK.  Mon  intention  est  de  consacrer  ensuite  la  secoi 
moitié  de  mon  loisir  exceptionnel  à  écrire,  comme  jo  vous  ] 
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annoDcé  le  premier  demi-volume  de  ma  philosophie  poli- 
tique... » 

Le  subside  monta  à  six  mille  Trancs;  trois  mille  francs  fu- 
reuL  touchés  tout  d'abord.  «  Je  n'ai  que  lo  temps  de  vous 
annoncer  que  j'ai  reçu  hier,  chez  le  banquier  indiqué,  les  trois 
mille  francs  avancés  par  M.  Grote.  En  lui  faisant  tout  à  l'heure 
mes  siocéres  remerciments,  je  lui  ai  spécialement  lémoigné 
combien  je  me  félicite  de  l'énergique  restriction  qu'il  a  irapo- 
ve  à  cette  participation  protectrice,  en  n'y  voulant  admettre 
que  ceux  auxquels  je  suis  déjà  Hé  par  une  suflisante  sym- 
pathie de  direction  fondamentale.  Il  est  ainsi  entré  sponta- 
nément de  la  façon  la  plus  complète  dans  mes  intentions 
constantes,  de  manière  à  donner  à  cet  acte  une  sorte  de  con- 
sécration publique  qui,  sans  altérer  aucunement  ma  recon- 
onissancc  personnelle,  lui  imprime  une  dignité  supérieure. 
«Je  joins  ici  une  lettre   pour  remercier  convenablement 
«Ir  W.  Molesworth  de  sa  noble  coopération  à  celle  interven- 
lioo  tutélaire.  Je  vous  prie  du  la  lui  faire  parvenir  après  l'avoir 
loeetcaclietée. 

•  Voila  donc  que,  grâce  à  la  généreuse   protection  ainsi 
sollicitée  par  voire  active  amitié,  le  trouble  profond  (fue  mes 
eooemis  avaient  cru  porter  dans  mon  existence  matérielle, 
6t,  par  suite,  dans  mon  action  mentalo^  va  se  transformer  en 
UQ  loisir  aussi  précieux  qu'inespéré,  où  je  pourrai  paisible- 
ment commencer  ma  seconde   grande  élaboration  philoso- 
(>hique.  J'en  sens  déjà  les  indices  accoutumés,  surtout  par 
une  fréquente  diminution  du  sommeil,  spontanément  surve- 
nue sans  aucune  autre  excitation.  Notre  curre!>pondance  ché- 
rie va  désormais  reprendre  son  cours  habituel,  en  ne  laissant 
bientôt  d'autre  souvenir  de  ce  grave  incident  que  celui  de  la 
vive  et  tendra  sollicitude  par  laquelle  vous  y  avez  à  jamais 
resserré  notre  intime  fraternité-  » 

Les  trois  autres  mille  francs  furent  touchés  le  V  fé- 
vrier 18'i5  :  «  Le  généreux  patronage  de  MM.  Grote  et  Moles- 
worth a  déjà  garanti,  jusqu'au   mois  de  juillet  (1B44),  la 
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I  conlinuation  régulière  de  mon  train  habituel  d'existence  nu- 
I  térielle,  pourvu  que  je  recoure  à  la  seconde  moitié  du  crédit 
qu'ils  m'ont  accordé,  comme  je  lo  ferai,  chez  le  mêfn- 
quier,  le  l"  du  mois  prochain,  suivant  votre  annonce  s^ll.-.^ 
^  du  23  août  (Lettre  du  10  janvier  1845)*  » 
^K  M.  Comte  se  flattait  que  ce  subside  serait  renouvelé,  si  II 
^V  non-réélectioD,  qui  l'avait  rendu  nécessaire,  se  répétait  en 
^m  1845.  M.  Mill,  soit  qu'il  prévit  que  MM.  Grof^,  Moleswortb  vt 
^P  Haikes  Gurrie  n'avaient  entendu  qu'un  secours  temporaire, 
1^  soit  qu'il  désirât  d'engager  M.  Comte  dans  une  autre  voie,  et 
^_  qu'il  préférât  le  voir  dépendant  de  lui-même  et  non  des  autre*; 
^H  M.  Mill,  dis-je,  lui  conseilla  de  chercher  ses  ressources  supplé- 
ai mentaires  dans  une  collaboration  aux  revues  anfrlaises.  D 
^K  olVrait  en  même  temps  de  mettre  son  crédit  au  service  de 
J^f  M.  Comte  pour  faire  accueillir  ses  articles;  il  olTrait,  en  outre. 
[  de  les  traduire  lui-même,  ou  faire  traduire  par  quelque  ami 
^K  en  anglais.  C'est  à  quoi  M.  Comte  répond,  le  27  juin  184X 
^H  «  ....  L'important  projet  inspiré  par  votre  anxiété  fraternellfl 
^H  sur  mon  accessoire  collaboration  aux  revues  anglaises  mé- 
^1  rite,  de  ma  part,  beaucoup  plus  d'attention  qu'une  propo- 
^M  sition  de  leçons  ;  il  m'a  fort  préoccupé  depuis  lundi.  Je  D6 
^B  saurais  trop  vous  témoigner  ma  profonde  gratitude  pour  la 
^H  précieuse  intervention  que  vous  m'otfrez,  à  cet  égard,  avec 
^H  tant  de  spontanéité,  et  pour  votre  offre  si  touchante  reUtive- 
^1  ment  à  la  traduction  habituelle  de  mes   articles,  soit  par 
^H  vous-même,  soit  par  les  bons  soins  de  M.  Bain  ou  de  M .  Lewes. 
^H  que  je  vous  prie  de  remercier  cordialement  tons  deux  de 
^H  celte  généreuse  disposition,  s'ils  l'ont  jusqu'ici  manifestée. 
^H  Le  positivisme  systématique    ne  sera  pas  écrasé  dans  son 
^H  essor  décisif,  tant  que  ses  divers  promoteurs  conserveront 
^V  aussi  dignement  de  tels  sentiments  de  solidarité  mutuelle. 
^1  Quant  À  la  mesure  en  elle-même,  je  me  sens  très-encUn  à 
^H  l'adopter,  du  moins  à  titre  d'expédient  auxiliaire....  J'éproa- 
^1  verais,  comme  vous  l'avez  très-bien  deviné,  une  extrême  ré- 
^H  pugnance  à  écrire  exceptionnellement  dans  les  diverses  e|| 
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rsesou  journaux  qui  existent  maintenant  en-France,  quand 
Bèmc  on  m'y  admellrail  réellement,  ce  qui  est,  au  fond»  plus 
r|Qe  douteux,  même  là  où  domine  TinHuence  de  notre  quasî- 
tmi  commun  Armand  Marrast,  dont  j'ai  eu  lieu  tout  récem- 
ment de  constater  envers  moi  le  peu  de  bienveillance  efTective' 
lA,  malgré  sa  sagacité,  à  ses  antipathies  littéraires  et  néga- 
livtstes.  Mais  je  ne  me  sens  aucun  pareil  éloignement  pour 
des  relations  habiliielles  avec  la  presse  anglaise,  beaucoup 
moins  infectée  de  coteries,  et  où  diaprés  tout  ce  que  j'apprends 
'li  trouvé  partout,  depuis  quelques  années,  une  noble  im- 
«rtialité,  même  chez  les  adversaires.  La  juste  considération 
iont  vous  y  jouissez  m'aplanirait  d'ailleurs  Irôs-heureuse- 
IDeal  les  voies.  Je  suis  donc  à  peu  près  décidé  à  accepter, 
lans  une  certaine  mesure,  votre  cordiale  proposition,  où  mes 
lécessités  privées  se  trouveraient  combinées  avec  une  utilité 
mblique,  réelle  quoique  secondaire,  de  manière  môme  à  fa- 
ciliter plus  tard  l'installation  anglaise  de  la  Revue  positive 
irématurément  projetée".  La  principale  difliculté  pour  moi 
insiste,  à  cet  égard,  dans  le  choix  des  articles  propres  à 
l'emplir  les  diverses  conditions  essentielles  d'un  milieu  qui 
««m'est  pas  familier.  Quant  aux  ouvrages  à  examiner,  j'es- 
êre  que  vos  officieux  avis  pour  les  livres  anglais  et  ceux  de 
•iUrépour  les  français,  m'épargneraient  aisément  une  trop 
topte  perturbation  de  mes  habitudes  cérébrales,  en  épargnant 
la  fois  mon  temps  et  mes  efforts.  Pour  vous  témoigner  plus 
tement  combien  je  me  sens  déjà  disposé  à  essayer  d'un 
expédient,  je  puis  vous  annoncer  que,  depuis  lundi,  j'ai 
iné  une  certaine  série  d'articles  sur  la  situation  compa- 
tire  des  sciences  et  des  savants  en  France  et  en  Angleterre  ; 
oique  cet  intéressant  travail  ne  soit  qu'une  déduction  accès* 
bire  des  principes  posés  dans  ma  grande  élaboration  histo- 
ue,  il  pourrait,  ce  me  semble,  acquérir  une  véritable  im- 
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'I.  Je  D'ai  pu  -iavoir  à  quoi  M.  Cunite  fùaaîl  allusion  en  parlant  du  peu  dt 

fnveiliùnce  «ffeetive  de  H.  Marrast. 

%,  U  ftvul  été  qucilion  de  la  fondation  d'une  Rovue  positiviste. 

X,  C.  23 
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portance  acluelie  ;  je  serais  assez  disposé  à  Texécuter  de 
préférence  sous  la  forme  de  lettres  adressées  à  vous 

La  correspondance  qui  m'a  été  remise  ne  contient 
ultérieurement  sur  ce  projet  d'écrire  dans  les  revuesang] 
projet  que  M.  Comte  parait  accueillir  favorablement.  Il 
point  de  suite,  cela  est  certain  ;  mais  par  quelle  circoostaiice 
ou  par  quel  motif  M.  Comte  y  renonça-t-it,  c'est  ce  que  je  ne 
puis  dire. 

L'idée  d'une  hospitalité  anglaise  est  pour  M.  Comte,  dans 
cette  même  lettre,  l'occasion  de  singulières  craintes  person- 
nelles au  sujet  de  ce  que  feront  les  révolutionnaires  une  fois 
arrivés,  comme  il  le  prévoit,  au  pouvoir.  Celte  boutade,  car 
ce  n'est  pas  autre  chose,  tient  à  quelque  sentiment  qui,  à  ce 
moment,  aura  été  froissé  en  lui,  quitte  à  revenir  généreuse- 
ment là-dessus,  et  toujours  en  toute  sincérité,  lors  des  e 


i 


nements  de  18 18. 

«  Au  sujet  de  cette  sorte  d'hospitalité  exercée  envers  moî 
par  la  presse  anglaise,  Je  ne  puis  m' abstenir  de  vous  indiquer 
d'avance  une  pensée  qui  vous  semblera  peut-être  étrange 
d'abord,  mais  que  je  ne  crois,  au  fond,  que  trop  juste  :  c'est 
d'y  voir  le  prélude  du  refuge  personnel  qui  pourrait  me  de- 
venir nécessaire,  suivant  la  tournure  que  prendraient  nof 
affaires  françaises  à  la  mort  de  Louis-Philippe,  surtout  si  cet 
inévitable  désastre  était  malheureusement  prochain.  L'ordrt 
actuel,  dépourvu  de  toute  vraie  consistance,  ne  peut  guèrt 
résister  à  une  telle  source  d'ébranlement  que  les  diveratt, 
factions  se  préparent  activement  à  exploiter  avec  trop 
chances  d'cflicacité  pcrlurbalrice.  A  la  vériLé,  le  parti  réi 
grade  est  trop  radicalement  impopulaire  ici  pour  compoi 
alors  aucun  succès  sérieux  ;  mais  ce  parti  n'est  point  peutrèire 
celui  que  je  dois  le  plus  redouter  personnellement,  soU 
raison  même  de  son  impopularité,  soit  aussi  par  son  pi 
seitiment  de  la  nécessité  d'une  véritable  réorganisation  spi- 
rituelle  que  je  poursuis  à  ma  manière  i  j'en  serais,  je  croisv 
respecté,  ou  du  moins  toléré,  comme  je  le  fus  sous  YiUèleei 
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>oligaac,  où  mon  attitude  était  exactement  telle  qu'aujour- 
i^hui.  Il  n'en  est  nullement  ainsi  du  parti  révolutionnaire 
proprement  dit,  qui  seul  a  des  chances  réelles  de  succès 
passager  :  dans  ce  parti  hétérogène,  qui,  au  fond,  n'a  guère 
maintenant  que  des  passions  au  lieu  de  principes,  je  trouve-^ 
Tais  des  adversaires  beaucoup  plus  dangereux,  habitués  à  ne 
reculer  devant  aucune  atrocité  ',  et  qui  ont  même  déplorable- 
inent  systématisé  l'emploi  de  la  guillotine  comme  une  sorte 
de  solution  uniforme  de  toutes  les  dissidences  sociales.  Ue 
ses  deux  portions  essentielles,  l'école  de  Voltaire  ou  des 
déistes  progressifs  me  serait,  sans  doute,  favorable;  mais, 
quoique  la  plus  nombreuse  et  la  plus  influente  à  la  longue, 
cette  branche  n'est  pas  la  plus  active  au  début  des  mouve- 
ments politiques.  Le  principal  ascendant  appartiendrait  vrai- 
semblablement d'abord  âTécole  de  Rousseau,  celle  du  déisme 
systématique  et  au  fond  rétrograde,  oonl  Robespierre  consti- 
tue encore  le  hideux  type:  là  les  chefs  se  composent  de  quel- 
ques ranatii|ues  étroits  mais  sincères,  et  d'un  beaucoup  plus 
grand  nombre  d'hypocrites,  acharnés  contre  toute  division 
réelle  des  deux  puissances  politiques,  et  disposes  à  décréter 
les  mœurs  au  nom  de  l'échafaud.  Outre  d'aclives  haines  per- 
sonnelles que  Je  trouverais  déjà  enracinées  chez  plusieurs 
de  ces  meneurs,  il  est  aisé  de  sentir  que  les  préjugés  de  la 
flusse  de  ces  brouillons  sufÛraient  pour  les  déterminer  à  se 
.débarrasser  violemment  d'une  influence  philosophique  direc- 
tement contraire  à  leurs  désastreuses  utopies.  Les  esprits  les 
plus  sagaces  parmi  les  hommes  actifs  commencent  à  com- 
prendre que  le  positivisme  constitue  ici  la  seule  barrière 


I.  U.  Comte  paraît  dire  ici  plus  qu'il  ne  voulait.  U  n'accuse  pas  ces  rèTolu- 
tionnaircs  d'avoir  commis  des  atrocités  du  de  vouloir  en  commettre  ;  mais  il 
£tit  illusion  à  ceux  d'entre  eux  qui  exaJuient  Rul>cspien'e,  Saint-JusL  et  lus 
TÎoleoles  mesures  de  cette  époque  sanglante.  En  tous  cas,  il  Taut  toujours  se 
rappeler  que  la  révolulioa  de  Février  ne  versa  pas  une  goutte  de  sang  et  abolit 
la  peiao  de  mort  en  matière  politique.  Lui-même  donna  à  cette  révolution  la 
plus  cb&leureuae  adhésion. 
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mentale  que  Ton  puisse  efticacement  opposer  aujourd'hui  2 
ranarchique  débordement  du  communisme.  C'est  surtout  4 
ce  titre  que  le  SationaL\  peut-être  à  son  insu,  a  récemment 
accueilli  le  beau  travail  de  Littré  sur  mon  ouvrage,  en  y 
voyant  la  possibilité  d'arborer  un  nouveau  drapeau  philoso- 
phique et  social,  propre  à  soutenir  la  dangereuse  concurreooî 
du  système  purement  révolutionnaire  préconisé  par  un  jour- 
nal rival  {la  Réforme).  Mais,  malgré  cette  sorte  d'adhésion  pos 
spontanée,  ne  comptez  pas  que  Marrast  osât  jamais  hasarder 
un  seul  article  contre  Téchafaud  où  les  déistes  systématiques 
m'enverraient  comme  athée,  suivant  les  principes  et  les  aol 
cédents  posés  par  leurs  coryphées.  D'après  ces  imJicatioi 
vous  comprendrez,  j'espère,  que  je  n'aie  réellement  aucuM 
Trayeur  des  catholiques,  quand  même,  par  impossible, 
triompheraient  ici  pendant  quelques  mois,  tandis  que, 
l'ascendant  déiste  prévaut  sérieusement,  je  ne  tarderais  pas 
à  venir  vous  demander  un  asile  contre  ses  aveugles  fureurfi^ 
quelque  passagères  qu'elles  doivent  être  nécessairement.  * 

La  fin  de  cette  longue  lettre  est  consacrée  à  un  obj 
devenait  pressant.  iM.  Comte  n'avait  point  été  réinté, 
sa  place  d'examinateur;  et  le  secours  qu'il  avait  reçu  pour 
i8^U-I8'i5  était  épuisé.  11  désira  que  la  protection  qu'on  lui 
avait  accordée  fùL  continuée  on  1845-1846,  et  il  pria  M.  Mîll 
de  demander,  en  son  nom,  à  lui,  Miil,  cette  continuation. 
M.  Mill,  qui  connaissait  toute  la  situation ,  n'y  vît  rien  qui 
pût  l'empêcher  d'intervenir,  comme  le  souhaitait  M.  Comta; 
et  û  cet  elTet  celui-ci  lui  écrivit  une  lettre  que  M.  Xlitl  devait 
communiquer  :  «  Cette  courte  lettre  exceptionnelle  est  uni- 
(luement  destinée  aux  explications  Rpéciules  que  me  demande 
votre  cordiale  sollicitude  sur  ma  présente  situation    m< 


atfa 


1 .  ici  H.  Comte  fait,  commo  cela  lui  arriro  quolqucfoiSj  un  petit  ayil^ma  ui 
lieu  (Je  s'enquérir  ito  la  réalité  dos  faits.  L'ioscftion  d«s  articles  dont  il  «t 
question  fut  uiin  afrairc  tuulc  personnelle;  les  directeurs  du  Nniianai  no  l'iia- 
raient  pas  accordce  au  premier  venu  ;  ils  l'accordèrent  à  un  do  leurs  plus  \ 
cioiu  oullalwrolcurs;  malH  il  n'y  eut  rien  de  plus. 
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rielle,  me  proposant  d'ailleurs  de  vous  écrire  prochainement, 
quant  &ux  sujets  ordinaires  de  noire  correspondance. 

«  Grâce  au  généreux  patronage  que  vous  avez  tant  con- 
couru à  déterminer  l'an  dernier,  parmi  nos  amis  de  Londres, 
j'avais  espéré,  comme  vous  savez,  être  pleinement  garanti  des 
graves  perturhations  financières  inliérentes  à  l'inique  spo- 
liation passagère  accomplie  envers  moi.  Mais  l'eflicacité  do 
celte  noble  intervention  est  sur  le  point  d'expirer  (au  l""  sep- 
tembre^  sans  que  j'aie  encore  obtenu  ni  la  réparation 
officielle  que  j'avais  attendue,  ni  la  réalisation  des  res- 
sources équivalentes  que  je  me  suis  efforcé  d'instituer. 
Toutefois  je  n'ai  vraiment  lieu  de  craindre,  sous  l'un  et  Tau- 
Ire  aspect,  qu'un  simple  retard,  qui,  malgré  sa  gravité  ac- 
tuelle, par  suite  delà  grande  gène  qui  va  m'atteindre  tem- 
porairement dans  six  semaines,  ne  doit  réellement  susciter  à 
mes  amis  aucune  inquiétude  sérieuse  pour  un  avenir  même 
peu  éloigné.  En  effet,  quant  à  ma  position  polytechniiiue^  il 
n'y  a  effectivement  à  regretter,  jusqu'ici,  que  le  défaut  d'oc- 
CQsiOD  favorable;  j'avais  compté,  comme  tout  !e  monde,  que 
l'un  des  autres  examinateurs  d'admission,  âgé  de  soixante- 
dix  ans  et  depuis  longtemps  enclin  à  la  retraite,  donnerait  sa 
démission  assez  tôt  pour  que  je  fusse  réintégré  dans  ma  po- 
sition avant  les  examens  qui  vont  commencer.  11  est  arrivé, 
au  contraire,  que  ce  vieillard  persiste  encore  à  fonctionner 
celle  année;  c'est  seulement  en  cela  que  je  me  trouve  désap- 
pointé, mais  cette  démission,  volontaire  ou  forcée,  ne  peut 
guère  manquer  d'avoir  lieu  avant  les  examens  de  l'an  pro- 
chain; or,  dans  cette  hypothèse  presque  certaine,  tout  an- 
nonce de  plus  en  plus  une  disposition  prononcée  non-seule- 
ment chez  le  ministre,  mais  au  sein  même  du  Conseil  qui  m'a 
exclu  (par  dix  voix  seulement  sur  vingt-huit)^  à  réparer  une 
injustice  de  jour  en  jour  mieux  appréciée  chez  tous  les  hom- 
mes honorables.  La  modération  soutenue  que  j'ai  su  garder, 
malgré  la  plus  légitime  indignation,  en  un  cas  où  l'on  s'at- 
tendait généralement  à  me  voir  éclater  auprès  du  public,  pa- 
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raît  mAme  avoir  touché  ceux  de  mes  ennemis  qui  ne  sont 
pas  radicalement  dépourvus  de  loute  vraie  moralité,  c'est-à- 
dire  le  plus  grand  nombre.  Outre  la  chance  Irès-vraisembla^ 
hle  de  prochaine  réparation  par  l'occasion  presque  inévi 
que  je  viens  d'indiquer,  je  puis  d'ailleurs  retrouver  une 
silion  polytechnique,  encore  plus  prochainement  peul-é 
à  raison  même  de  cette  annualité  qui  a  servi  à  m'exclure, 
et  qui,  probablement,  va  bientôt  permettre  de  me  rétablir. 
Vers  le  mois  de  décembre  ou  de  janvier,  on  procédera  à 
nomination  annuelle  de  l'examinateur  pour  16^6,  au  su, 
duquel  le  Conseil  polytechnique  présente  deux  candid 
jmrmi  lesquels  le  ministre  choisit,  d  après  la  nouvelle  o 
nisation.  Or,  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  je  serai  l'un 
ces  deux  candidats,  et  dès  lors  le  ministre  n'hésiterait  nu 
ment  à  me  nommer,  quand  même  le  conseil  ne  me  pla< 
pas  le  premier;  ce  qui  d'ailleurs  est  peu  probable.  Le  jenni 
liomme  qu'on  a  nommé  à  ma  place  pour  18'i5,  s'attend  peu 
lui-même  à  être  continué  Tan  prochain,  à  moins  que  jeoM 
trouvasse  réintégré  d'une  autre  manière.  Quand  une  fofl 
j'aurai  obtenu  cette  première  réparation,  il  me  sera,  je  crolJ 
facile  d'empêcher  qu*elle  ne  soit  de  nouveau  annulée  dafl 
les  réétecLions  ultérieures,  ou  parce  que  mes  travaux  phild 
sophiques  ne  donneront  plus  lieu  maintenant  à  des  contlid 
spéciaux  avec  les  coteries  scientiliques,  ou  en  déterminant  H 
ministre  ù  instituer  à  vie  ma  position,  d'après  l'expérienJ 
des  injustices  reconnues  auxquelles  l'annualité  m'a  expoM 
Enfm,  pour  achever,  sous  cet  aspect,  de  rassurer  votre  aial 
tié  sur  mon  avenir,  sinon  immédiat  (qui  est  fort  triste),  d 
moins  prochain,  je  dois  vous  faire  observer  que,  outre  !■ 
fonctions  d'examinateur  d'admission»  il  y  a,  dans  notre  rfl 
gime  polytechnique,  deux  autres  positions  presque  équiva 
lentes  matériellement,  auxquelles  tout  le  monde  s'accordal 
me  regarder  comme  ayant,  à  tous  égards,  plus  de  droits  qiJ 
personne.  Ce  sont  celle  de  professeur  de  haute  matbématiqJ 
et  celle  d'examinateur  de  sortie  pour  la  même  science;  m 
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6rte  que  toute  vacance  de  l'un  quelconque  de  ces  deux  pos- 
^  me  permettrait  aussi  d'obtenir  une  réparation,  que  je  se- 
aïs  alors  disposé  à  seconder  en  surmontant  une  fois  ma  ré- 
jugnance  aux  formalités  usitées  ici,  quand  on  sollicite  de 
emblables  justices,  comme  je  Pal  déjà  promis  franchement  à 
Qes  amis  de  France. 

«c  Je  me  suis  spécialement  applitjué  à  caractériser  mes  es- 
pérances fondées  de  prochaine  réintégration  ofîicielte,  parce 
pie  ce  mode  esta  la  fois  le  plus  convenable  pour  moi  et  le 
^InsefOcace.  Mais,  en  outre,  lors  même  que  l'on  admettrait 
f hypothèse  extrême,  où,  en  cas  d'occasion  favorable,  mes 
fcnnemis  auraient  encore  la  volonté  et  le  pouvoir  d*empô- 
|cher  le  rétablissement  quelconque  de  ma  situation  polytech- 
nique, mes  amis  ne  devraient  concevoir  à  mon  sujet  aucune 
inquiétude  sérieuse,  sauf  les  graves  embarras  passagers  de 
l'avenir  le  plus  immédiat;  car  j'ai  la  certitude  morale  que^ 
par  d'autres  voies,  mes  efforts  privés  ne  tarderont  pas  à  me 
procurer,  s'il  le  faut,  des  ressources  équivalentes,  quoique 
suivant  un  mode  un  peu  moins  propre  à  la  paisible  continuité 
de  ma  grande  élaboration  philosophique.   Fussé-je  exclusî- 
Wment  réduit  à  employer  l'enseignement  privé,  le  métier  qui 
lïi'a  honorablement  nourri  pendant  vingt  ans  ne  me  laissera 
ïws  sans  doute  tomber  dans  la  détresse,  aujourd'hui  que 
Kon  nom  a  grandi  et  retenti,  outre  la  sympathie  naturelle- 
Dient  excitée  presque  partout  par  l'iniquité  notoire  dont  je 
suis  victime.  A  la  vérité,  j'ai   fait,  en  janvier  dernier,  pour 
j^eprendre,  à  cet  égard,  une  clientèle,  d'activés  et  nombreu- 
l>es  démarches,  qui  n'ont  jusqu'ici  rien  produit.  Mais  cela 
l'indique  rien  de  fâcheux  pour  l'avenir,  môme  prochain;  car, 
liprès  avoir,  sept  ans  auparavant,  renoncé  k  tout  enseigne- 
'ïïient  privé,  il  faut  bien  Uiisser  au  public  correspondant  le 
i^mps  d'apprendre  que  je  me  suis  décidé  à  y  recourir  de 
.nouveau.  11  faut  môme  ajouter  que,  mes  démarches  n'ayant 
^<lù  commencer,  à  cet  effet,  qu'après  que  le  ministre  a  eu  défi- 
tiilivement  prononcé  sur  mon  sort  actuel,  elles  n'ont  pu  être 
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entreprises  qu'à  une  époque  trop  avancée  pour  comporter, 
d'après  les  usages  français,  aucun  véritable  succès  dès  cHU 
année  :  il  eut  fallu  les  lenteur  doux  ou  trois  mois  plus  tôt.Cftj 
n'est  donc  que  dans  te  cours  de  la  prochaine  année  classi^ 
qu'elles  pourront  efVectivemenl  fructilier,  si  je  restais  forcé  ( 
recourir  à  cette  ressource. 

a  D'après  les  deux  sorbes  d'indications  qui  précèdent,  vous 
voyez,  j'espère,  que  tout  le  danger  de  ma  position  matêrifilli 
reste  véritablement  concentré  sur  l'avenir  le  plus  imméilil 
à  partir  du  moment  prochain  ou  vont  expirer  les  précicu^ 
garanties  temporaires  que  J'ai  ducs  à  cette  noble  généro 
qui  m'honore  autant  que  ceux  dont  elle  émane.  Si  j'avais  i 
leraent  une  année  de  sécurité  par  une  voie  quelconque,^ 
me  sentirais  raisonnablement  préservé  de  tout  danger, 
qu'il  est  impossible  rpie,  dans  cet  intervalle,  je  n'obtieii 
pas,  de  manière  ou  d'autre,  une  suftisantâ  consolidation  i 
mon  existence  pécuniaire.  Aussi,  quelque  vives  que  soieol 
les  inquiétudes  suscitées  par  ^l'imminence  de  ces  proctiaiits 
embarras  passagers,  j'espère  bien,  grâce  À  mon  caractère 
â  mes  habitudes,  qu'elles  ne  me  préoccuperont  pas  as 
pour  m'empécher  d'utiliser  dignement,  au  profit  de  ma 
grande  élaboration,  les  nouvclt^s  vacances  imprévues 
me  surviennent  celte  année,  et  pendant  lesquelles  je  cor 
bien  écrire  tout  le  premier  volume  du  second  ouvrage  cap 
(15  juillet  18<»5).  » 

Cette  fois  l'intervention  de  M.  Mill  échoua,  et  les  trois 
glais  ne  voulurent  pas  renouveler  le  subside.   Seulement 
M.  Grole  envoya  une  somme  supplémentaire  de  600  fr 
M.  r.omie  exprima  vivement  son   cruel   désappoinlemei 
«  Je  crois  devoir  répondre  immédiatement  à  l'annonce  an 
triste  qu'imprévue,  contenue  dans  votre  petite  lettre  d'avi 
hier,  que  je  reçois  à  l'instant.  D'après  la  grande  vroiî 
blance  que  vous  aviez  toujours  trouvée,  même  dans 
précédente  lettre,  au  renouvellement  actuel  du  subside 
m'avait  été  si  noblement  accordé  l'an  dernier,  j'avoue 
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5,  ainsi  que  mes  plus  intimes  amis,  compté  esseatielle- 
^   sur  celte  ressource,  que  ma  situation  rend  si  îndisi{.>ea- 
1^  -  Ma  conûnnce  n'a  pas  entièrement  disparu  en  voyant  la 
(du  12}  par  laquelle  M.  Grote  m'envoie,  comme  dernier 
rs,  une  somme  très-inférieure  à  mes  besoins  actuels 
«nls  francs),  et  que  j'ai  d'ailleurs  acceptée  aussitôt  avec 
Lznicale  reconnaissance.  Je  croyais  en  effet  que,  sa  coo- 
^■"**-Xion  personnelle  ayant  été.  Tan  dernier,  plus  considéra- 
^^tae  cliacune  des  deux  autres,  sa  réserve  ne  constituait 
^vard'hui  qu'une  sorte  de  compensation  naturelle^  d*où  il 
^^llait  rien  induire  quant  aux  autres  cooperateurs.  Votre 
'^^lon  sur  le  succès  probable  de  la  nouvelle  démarche  avait 
<)c  maintenu  jusqu'ici  ma  ferme  persuasion ,  malgré  le 
^mptôme  précurseur.  Jugez  ainsi  du  cruel  désappointement 
que  j'éprouve  aujourd'hui,  en  voyant  tout  à  coup  dissiper  ra- 
dicalement des  espérances  aussi   bien   fondées,  à   l'instant 
même  où  mes  nécessités  sont  devenues  tout  à  fait  imm'}- 
dJates.  Quant  à  ce  que  je  compte  faire,  je  ne  le  sais  guère 
encore.  Me  voilà,  pour  le  moment,  forcé,  tout  en  réduisant 
autanl  que  je  le  puis  décemment  mes  diverses  dépenses  per- 
aoonelles,  de  suspendre  sans  doute  très-prochainement  une 
partie  de  mes  payements  habituels.  Dès  l'ouverLure  de  l'an- 
née scolaire  qui  va  recommencer,  je  reproduirai  toutes  mes 
démarches  pour  l'enseignement  prive,  puissent-elles  devenir 
bientôt  efficaces  t 

«  ....  Une  vacance  imprévue  dans  le  poste  éminent  de  di- 
recteur des  études  de  notre  École  polytechnique,  m'a  récem- 
ment déterminé  à  une  candidature  ofticielle,  que  je  m'étais 
d'avance  imposée  pour  celte  place,  en  tout  cas  semblahle 
désormais.  Je  sais  fort  bien  que  je  n'ai,  cette  fois,  aucun  es- 
poir raisonnable  d'un  tel  succès.  Mais  il  m'importait  d'annon- 
cer dignement,  dès  aujourd'hui,  que  je  me  crois  propre  à  ces 
fonctions,  et  que  je  juge  les  avoir  méritées  par  l'ensemble  de 
mes  ser\'iccs  généraux  et  spéciaux.  Il  y  a  lieu  de  penser  que 
la  place  ne  lardera  pas  à  vaquer  de  nouveau,  et  j'ai  besoin 
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intenant  quo  je  puis  écarter  toute  préoccupation  in- 
elle  au  sujet  de  !a  défection  imprévue  que  je  viens 
luver  en  Angleterre,  je  dois  terminer  cet  épisode  en 
exposant,  avec  une  cordiale  francliise,  mon  apprécia- 
philosoptiique  de  l'ensemble  de  la  conduite  tenue  en- 
t  moi  dans  un  cas  aussi  décisif.  L'éminent  service  qui 
fut  si  noblement  rendu,  l'an  dernier,  d'après  votre 
pr^  soUicitudd,  m'imposera  toujours  une  profonde  recon- 
lunce  personnelle  à  l'égard  des  trois  patrons  qui  daî- 
r«nt  y  concourir,  et  surtout  pour  celui  d'entre  eux  qui 
lut  bien  y  prendre,  sous  tous  les  rapports,  la  principale 
L  Mais  cette  douce  obligation  individuelle  ne  saurait  an- 
la  haute  magistrature  morale  inhérente  à  mon  ca- 
sre  philosophique  ;  je  dois  finalement  juger  un  tel  évé- 
lent  comme  s'il  m'était  étranger.  Toute  ma  conduite 
ieure  prouvera,  j'espère,  que  je  sais  pleinement  conci- 
à  cet  égard,  ma  situation  privée  avec  ma  fonction  pu- 
|Yie,  sans  que  l'une  nuise  jamais  à  l'autre. 
'Une  digne  assistance  temporelle  m'a  toujours  semblé 
ipar  la  société  tout  entière  à  chacun  de  ceux  qui  consa- 
knt  sérieusement  leur  vie  aux  divers  progrès,  généraux 
Mpéciaux,  de  l'esprit  humain,  quand  leur  aptitude  réelle 
Mé  assez  constatée.  Personne  aujourd'hui  n'oserait  plus 
btester  directement  le  principe  universel  sur  lequel  re- 
le  la  première  coordination  élémentaire  de  la  vie  sociale, 
près  la  division  fondamentale  entre  l'existence  active  et 
Itistence  spéculative  11  en  résulte,  dans  la  civilisation 
Ideme,  un  devoir  continu,  à  la  fois  moral  et  politique, 
I  Q*oblige  pas  seulement  les  gouvernements  proprement 
p,  mais  aussi  les  particuliers  eux-mêmes,  en  proportion 
(leur  puissance  effective;  tous  ceux  qui,  &  un  titre  quel- 

rao,  recueillent  les  avantages  permanenta  do  cette  divl- 
générale  du  travail  humain,  doivent  certainement  con- 
birà  son  maintien  réguher.  Quoique  l'accomplissonienl 
latique  de  cette  obligation  concerne  surtout  los  pou* 


lUBsiDË  TËUPua.\m£  dû  a  trois  anglais.      363 

Dant  que  je  puis  écarter  toute  préoccupation  in- 
au  sujet  de  la  défectioTi  imprévue  que  je  viens 
'  en  Angleterre,  je  dois  terminer  cet  épisode  en 
'Saot,  avec  une  cordiale  franchise,  mon  apprécia- 
sopliique  de  l'ensemble  de  la  conduite  tenue  en- 
dans  un  cas  aussi  décisif,  t/éminent  service  qui 
li  noblement  rendu,  l'an  dernier,  d'après  votre 
icitude,  m'imposera  toujours  une  profonde  recon- 
personnelle  à  l'égard  des  trois  patrons  qui  dai- 
concourir,  et  surtout  pour  celui  d'entre  eux  qui 
n  y  prendre,  sous  tous  les  rapports,  la  principale 
cette  douce  obligation  individuelle  ne  saurait  an- 
haute  magistrature  morale  inhérente  à  mon  ca- 
ihilosophique  ;  je  dois  finalement  juger  un  tel  évë- 
;omme  s'il  m'était  étranger.  Toute  ma  conduite 
prouvera,  j'espère,  que  je  sais  pleinement  conci- 
it  égard,  ma  situation  privée  avec  ma  fonction  pu- 
sans  que  l'une  nuise  jamais  à  l'autre, 
e  digne  assistance  temporelle  m'a  toujours  semblé 
r  la  société  tout  entière  à  chacun  de  ceux  qui  consa- 
lérieusement  leur  vie  aux  divers  progrès,  généraux 
âanx,  de  l'esprit  humain,  quand  leur  aptitude  réelle 
isser  constatée.  Personne  aujourd'hui  n'oserait  plus 
;er  directement  le  principe  universel  sur  lequel  re- 
.  première  coordination  élémentaire  de  la  vie  sociale, 
.  la  division  fondamentale  entre  l'existence  active  et 
Dce  spéculative  II  en  résulte,  dans  la  civilisation 
)e,  un  devoir  continu,  â  la  fois  moral  et  politique, 
blige  pas  seulement  les  gouvernements  proprement 
lais  aussi  les  particuliers  eux-mêmes,  en  proportion 
'  puissance  effective;  tou«.  ceux  qui,  à  un  titre  quol- 
I,  recueillent  les  avantages  permanents  de  cette  divi- 
nérale  du  travail  humain,  doivent  certainement  con- 
à  sou  maintien  régulier.  Ouoique  l'accomplissement 
atique  de  celte  o"  concerne  surtout  les  pou- 
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qu'on  me  discute  d'avance  sous  un  tel  aspect  habituel.  Ut 
marche  servira  d'ailleurs,  quant  à  présent,  à  mieui  maDiff^ 
ter  le  besoin  d'une  prochaine  réparation  quelconque  de  lli 
quité  exercée  envers  moi,  après  laquelle  ma  silencieuse 
dératïon  pourrait  faire  croire  que  j'ai  iinaïeraent  renonrtTI 
désormais,  à  tout  avenir  polytechnique.  C'est  dans  un 
que  se  fera  cette  importante  élection  ;  comme  le  résultat 
esta  peu  près  certain  dès  aujourd'hui,  il  me  laisse  entrerfl 
par  suite  de  mutations  qu'il  déterminera,  une  nouvelle  clu 
inespérée  de  réintégration  officielle. 

«  ....  Si  vous  croyez  devoir  faire,  auprès  de  sir  W.  Mo 
worlh,  une  dernière  démarche,  soit  en  voire  nom,  soit  : 
au  mien,  pour  lui  expliquer  que  le  cas  de  nécessité  absolu 
auquel   vous  m'annoncez  qu'il  entend  subordonner  envi 
moi  sa  nouvelle  intervention  personnelle,  se  trouve  actoell 
lement  tout  à  fait  réalisé,  je   m'en  rapporte  entièrement^ 
votre  cordiale  sollicitude,  en  vous  témoignant  d'avance  tou 
mon  intime  gratitude  pour  un  service  aussi  précieux,  da 
la  cruelle  situation  où  je  me  trouve  parvenu  temporaireme 
(lettre  du  24  septembre  1845).  » 

M.  Comte  ne  s'en  tint  pas  là,  et,  dans  une  longue  le 
écrite  à  M.  Mil!,  il  essaya  de  prouver  que  le  subside  dev 
être  non  temporaire  mais  perpétuel,  et  que  les  trois  pe 
sonnes  qui  l'avaient  soutenu  manquaient  à  un  devoir  socifl 
on  ne  continuant  pas  à  le  secourir.  Avec  l'habitude  de  géné- 
raliser qui  est  si  puissante  en  lui,  et  avec  une  Gerlé 
lui  inspire  la  liauteur  de  sa  situation  philosophique,  il; 
investit,  c'est  son  expression,  d'une  magistrature  mon 
pour  apprécier  l'acte  de  protection  dont  il  a  été  l'objet, 
il  termine  en  disant  que  M.  Auguste  Comte,  ancien  exa 
nateur  pour  l'École  polytechnique,  est  plein,  pour  ceux  qui 
Tont  secouru,  d'une  reconnaissance  qu'il  lui  sera  toujours 
doux  de  proclamer,  mais  que  l'autour  du  Syxtrme  <ie  phik 
tophiâ  posUioe  signale  l'insuflisance  des  convictions  qui  n'o 
pas  permis  d'assurer  au  philosophe  une  protection  efUcace.j 
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MaÎDlenanl  que  je  puis  écarter  toute  préoccupation  in- 
luelle  au  sujet  dy  la  défection  imprévue  que  je  viens 
rouver  en  Angleterre,  je  dois  terminer  cet  épisode  en 
t.  exposant,  avec  une  cordiale  franchise,  mon  apprécia- 
philosopliique  de  l'ensemble  do  la  conduite  tenue  en- 
moi  dans  un  cas  aussi  décisif.  L'érainent  service  qui 
fut  si  noblement  rendu.  Tan  dernier,  d'après  votre 
^e  sollicitude,  m'imposera  toujours  une  profonde  recon- 
sance  personnelle  à  l'égard  des  trois  patrons  qui  dai- 
•ent  y  concourir,  et  surtout  pour  celui  d'entre  eux  qui 
lut  bien  y  prendre,  sous  tous  les  rapports,  ta  principale 
,  Mais  cette  douce  obligation  individuelle  ne  saurait  an- 
ir  la  haute  magistrature  morale  inhérente  à  mon  ca- 
ère  philosophique  ;  je  dois  finalement  juger  un  tel  évé- 
lent  comme  s'il  m'était  étranger.  Toute  ma  conduite 
rieure  prouvera,  j'espère,  que  je  sais  pleinement  conci- 
,  à  cet  égard,  ma  situation  privée  avec  ma  fonction  pu- 
ne,  sans  que  l'une  nuise  jamais  à  Tautre. 
Une  digne  assistance  temporelle  m'a  toujours  semblé 
par  la  société  tout  entière  à  chacun  de  ceux  qui  cousa- 
it sérieusement  leur  vie  aux  divers  progrès,  généraux 
ipéciaux,  de  l'esprit  humain,  quand  leur  aptitude  réelle 
é  assez  constatée.  Personne  aujourd'hui  n'oserait  plus 
tester  directement  le  principe  universel  sur  lequel  re- 
)  la  première  coordination  élémeti taire  de  la  vie  sociale, 
irès  la  division  fondamentale  entre  Texistenco  active  et 
istence  spéculative  II  en  résulte,  dans  la  civilisation 
leme,  un  devoir  continu,  à  la  fois  moral  et  politique, 
n'oblige  pas  seulement  les  gouvernements  proprement 
,  mais  aussi  les  particuliers  eux-mêmes^  en  proportion 
eur  puissance  effective;  tous  ceux  qui,  à  un  litre  quel- 
que, recueillent  les  avantages  permanents  de  cette  dîvi- 
1  générale  du  travail  humain,  doivent  certainement  con- 
fira son  maintien  régulier.  Ouoique  raccomplissement 
tématique  de  cette  obligation  concerne  surtout  les  pou- 
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voirs  publics,  leur  insufljsaDce  spéciale  ne  peut  jamAÎs 
dispenser  les  organes  privés  qui  se  trouvent  réellement  i 
pables  d'y  coopérer.  Dans  nos  temps  d'anarchie  moralel 
d'instabilité  politique,  où  les  gouvernements,  préoccupéij 
soin  journalier  de  leur  propre  existence,  sont  entraînés,] 
des  luttes  inévitables,  à  négliger  une  telle  attribution 
ciale,  son  poids  doit  même  retomber  principalement 
les  puissances  particulières  qui,  préservées  de  ces  or 
conflits,  continuent  à  jouir  d'une  économie  sociale 
l'inflyence  spéculative  constitue  toujours  un  élément  in 
pensable.  A  cet  égard,  comme  à  tant  d'autres,  la  divû 
superUcielle  vulgairement  admise  entre  les  forces  prii 
et  publiques  se  rapporte  seulement  aux  époques  de 
tien;  sous  tout  autre  aspect,  elle  donne  une  fausse  i< 
devoirs  communs  à  tous;  car,  si,  dans  la  société  hun 
chaque  existence  a  ses  conditions  nécessaires^  chacuni 
donc  aussi  ses  obligations  correspondantes.  Toutefoifli 
devoir  protecteur,  moralement  imposé  aux  particuliers,! 
pouvant  leur  être  prescrit  d'une  manière  spéciale, 
exercice  oblige  naturellement  ceux  (|ui  en  ]>rotitent  â  uDf 
véritable  reconnaibsance  personnelle,  dont  ils  sont,  au  coD- 
Iraire,  essentiellement  dispensés  envers  les  organes  publio 
d'un  tel  oflice,  sauf  la  gratitude  générale  toujours  dofli 
rÊtat.  11  n'existe,  en  un  mot,  d'autre  difl'érence  entre  Itf 
deux  cas  que  celle  d'une  obligation  morale  û  une  mitAOi 
politique. 

«  Depuis  que  la  systématisation  directe  de  la  morale  uni- 
verâclle  a  été  solennellement  ébauchée  par  le  catholicismfti 
ces  principes  ont  toujours  plus  ou  moins  prévalu 
l'élite  de  l'humanité,  el  les  particuliers  y  ont  été  rega 
comme  naturellement  tenus  de  suppléer,  selon  U 
moyens  propres,  à  l'inévitable  iosufiisanco  des  gouvc 
ments,  pour  tous  les  devoirs  de  protection  sociale. 
admirable  institution,  à  la  fois  publique  et  privée, 
profondément  concouru  à  former  les  niwurs  modernes,! 
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Ut  deRtinée,  aa  moyen  âge,  à  [régulariser  ce  noble 
^-«sctorat  volontaire,  d'après  le  mode  adapté  au  genre 
J^ression  qui  devait  caractériser  une  civilisation  encore 
■^tiellement  militaire.  La  prépondérance  linale  de  la  vie 
trielle  ne  doit  nullement  éteindre  cet  esprit  chevale- 
Vio,  mais  lui  imprimer  graduellement  une  autre  consti- 
^Ti,  en  harmonie  avec  la  nouvelle  nature  de  Toppression 
■^trvielle,  qui,  cessant  de  consister  surtout  en  violences 
nnelles,  se  réduit  do  plus  en  plus  à  de  simples  atten- 
<îontre  l'existence  pécuniaire.  Cette  heureuse  translor- 
on  spontanée,  qui  atténue  tant  les  ravages  de  l'instincl 
^écuteur,  facilite  beaucoup  leur  réparation,  à  laquelle 
X)lus  nombreux  organes  peuvent  alors  concourir  sans 
*^eer.  Un  inévitable  alTaiblissement  passager  de  la  morale 
Clique,  d'après  le  progrés  naturel  d'une  transition  anar- 
^*l'ief  et  une  absorption  graduelle  des  attributions  spin- 
^lles  par  l'autorité  temporelle,  ont  habituellement  pro- 
■^il,  de  nos  jours,  l'oubli  spécial  de  ces  devoirs  sociaux. 
s  nouveaux  grands,  c'est-ù-dire  les  riches,  se  sont  crus 
ossesseurs  à  titre  absolu  et  dispensés  de  toute  obligation 
*^orale  pour  l'usage  journalier  de  leur  fortune.  Us  tendent 
^  se  décharger  de  tout  protectorat   volontaire,    d'une  part 

E^ur  les  efforts  individuels  de  chaque  opprimé,  d'une  autre 
))art  sur  l'intervention  croissante  de  la  puissance  pubhque. 
f  Mais  le  cours  naturel  de  l'état  révolutionnaire,  en  dévelop- 
1^  pant  les  principaux  inconvénients  de  l'anarchie  mentale  et 
morale,  doit  faire  mieux  ressortir  la  nécessité  de  ranimer^ 
à  cet  égard,  sous  des  formes  convenables,  les  dispositions 
vraiment  sociales,  soit  dans  un  pressant  intérêt  public, 
soit  même  pour  la  propre  sécurité  de  la  classe  prépondé- 
rante. Colle-ci  se  trouve  ainsi  spécialement  exposée  désor- 
mais aux  dangers  croissants  du  genre  d'aberrations  anar- 
chiques  qui,  sous  le  nom  de  communisme,  commence  ù 
acquérir,  dans  tout  l'occident  européen,  presque  autant 
qu'en    France,    une    redoutable   (tonsistancu  systématique; 
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remoiycnt    de    plus   en 


double 


diaii  yUnée,  soit   des    ÎDContestables 
4e  la  ricimse  «ctiiritr,   soit  aassi  des   préjugés 
SBT  k  niédicatÛHi  «nlusiremeat   politique    de    to 
ntladies.  Ln  TMtoBMor  TolooUire  des  obligalions 
uMnales  i  U  fortune   coostitue   aujoard'hui,    poor 
riditt,  le  mqI  moyen  dnnbie  d'échapper  à  de  tyn 
preacriptiOBS  politiques,  en  satisfusant  dignement  k 
reoTerme  de  légitime  l'esprit  subversif  qui  pousse 
lemeot  les   prolétaires  contre  les  propriétaires.   En 
temps,   une   éminente    destination  générale,    profond 
liée  à  ce  puissant  intérêt  de  classe,  offre  naturellement 
gi-andes  fortunes  particulières  un  si^et  déterminé  de  D< 
protectorat  continu   pour  les  travaux   philosophiques 
doivent  constituer  eadn  une  véritable  théorie    sociale, 
pre  à  éclairer  la  situation  et  à  diriger   la   réorganisai 
Pendant  une  génération  au  moins,   ces   indispensables 
vaux  ne  sauraient  trouver  d'appui  essentiel  chez  les  pouv 
publics,  trop  absorbés  par  les  difdcuUés  malérielles  et 
leurs   involoDtairemeûl    antipathiques  à   toute   rénov 
radicale  des    opinions  humaines.  D'une    autre   part, 
nouvelle  philosophie  devant,  de  sa  nature,  presque  au 
choquer  les  préjugés  révolutionnaires  des  populations 
les  inclinations  rétrogrades  des  gouvernements,  son  digw 
essor  devra  longtemps    s'accomplir    indépendamment   àt 
tout«  popularité.  C'est  donc  surtout  par  de  Jiautes  muniti- 
cences    privées   que    sera  d'abord   protégée   cette  gran^ 
opération  spéculative»  quoiqu'elle  doive  iinalemcnt  reposer 
sur   les  sympathies  populaires,   et  même  fur   l'assistaoCB 
oUîcielle.  Dans  l'accomplissement  d'un  tel  devoir^  les  riches 
trouveront  d'ailleurs  le  double  avantage  spontané    d'ébau* 
cher  ainsi  l'organisation  graduelle  de  l'immense  protectorat 
volontaire  qui  constituera  enûn  leur  principal  oflice,  et  de 
dissiper  radicalement  les   aberrations  anarchiques   qui  me- 
nacent leur  existence  sociale. 


SUBSrDE  TEMPOKAIRE   IlU  A  TROIS   AXGLAIS. 


367 


Une  imporlante  occasion  s'est  récemment   présentée  de 

iminencer,  [lar    un  exemple  décisif,   cette  indispensable 

iance  entre  la  pensée  et  la  richesse,  qui  doit  désormais 

lurnir  le  principal  point  d'appui  des  divers  efforts  destinés 

préparer  graduellement  la  vraie  réorganisation  moderne. 

oique  le  cas  me  soit  personnel,  il  est  trop  caractéristique, 

ur  que  je  m'abstienne  de  l'apprécier.  En  évitant  les  ÎUu- 

DS  et  les  exagérations  propres  à  la  personnalité,  il  faut 

kVoir  dignement    surmonter    de   vicieux    scrupules    qui, 

ndant  â  écarter  les  plus  lumineux  documents,  ne  peuvent 

alement  profiter  qu'aux  divers  ennemis  de  la  raison  et 

riiumanite. 

«  Aux  yeux  des  plus  éminents  penseurs  de  notre  temps, 
m  ouvrage  fondamental  a  posé  entin  toutes  les  bases 
Dlielles  d'une  véritable  pliilosophie,  propre  à  satisfaire 
lUz  principales  exigences,  soit  mentales,  soit  sociales,  de 
la  situation  actuelle  des  populations  occidentales.  J*ai  achevé 
.de  constituer  irrévocablement  la  méthode  positive  par 
SOQ  extension  convenable  aux  études  les  plus  difficiles  et 
les  plus  importantes,  en  même  temps  que  j'ai  rétabli  le 
principe  direct  d'une  nouvelle  doctrine  générale,  en  décou- 
vrant la  loi  nécessaire  de  l'évolution  humaine.  Or,  l'entière 
publication  de  ce  système  a  coïncidé  avec  le  désastreux 
accomplissement  d'une  iniquité  personnelle,  qui,  loin 
d'ofTrir  un  caractère  accidentel,  résultait  surtout  d'une 
inévitable  lutte  entre  le  véritable  esprit  philosophique  et  te 
mauvais  esprit  scientiJique,  représentés  chacun  par  son 
organe  acLuel  le  plus  prononcé.  Injustement  dépouillé  tout 
â  coup  de  la  moitié  des  ressources  matérielles,  indispen- 
sables à  ma  laborieuse  existence,  j'ai  aussitôt  trouvé  un 
I  honorable  appui  dans  la  générosité  privée  de  quebiues  puis- 
sants apprécialeurs.  En  me  féUcitant  d'échapper  ainsi  â  la 
persécution,  je  regardais  d'ailleurs  ce  noble  patronage 
comme  destiné  surtout  à  fournir,  en  ma  personne,  ù  tous 
les  vrais  philosophes  une    première  garantie  de    sécurité 
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contre  la  redoutable  animoaité  des  passions  et  des  pr^ngli 
que  leurs  consciencieux  travaux  doivent  aujourd'hui  cli> 
quer  involontairement.  C'est  pour  mieux  assurer  c«Ue  saIu- 
laire  infiuence  générale  que  je  me  proposais  de  donner  luw 
convenable  publicité  à  la  juste  expression  de  ma  recoD- 
naissance  particulière.  L'usage  de  fournir  des  subsi 

lontaires  aux   organes    systématiques  de    dos   conv.. 

étant  aujourd'hui  consacré  partout,  soit  chex  le  parti  rétro- 
grade, soit  parmi  les  diverses  fractions  du  parti  révoluUoD- 
nairc,  et  s'ctendant  mémo  aux  sectes  les  plus  extravagaota, 
il  fallait  peu  s'étonner  que  le  positivisme  naissant  obllol 
aussi  une  minime  assistance  analogue  de  quelques  sympt* 
thies   d'élite.    Cette  active  sollicitude  m'otlrait  à  la  fois  an 
juste  récompense  des  grands  travaux  déjà  accomplis  et  une 
heureuse  garantie  de  la  paisible  exécution  de  ceux  quej'aTui 
annoncés  comme  propres  à  la  seconde  moitié  de  ma  a^ 
rière  piiilosophique.  Après  avoir  fondé  la  nouvelle  philosth 
piiie,  il  en  restait  surtout  à  systématiser  directement  la  doc* 
Irine  sociale  qui   doit  constituer  son  principal   caruclèred 
déterminer   son  ascendant  fmal.  Ma   première   étabor&liofl 
ayant  rendu  irrécusable  la  supériorité  intellectuelle  du  p 
livismOf  je  devais  désormais  établir  non  moins  solidei 
sa  supériorité  morale,  la  plus  décisive  de  toutes  et  la 
sérieusement  contestable  aujourd'hui.  De  tels  résultats  sâO^ 
blaient  motiver,  en  clTet,  chez  ces  puissants  patrons.  qi^| 
ques  légers  sacrifices  en  faveur  d*un  philosophe  qui,  parrcBU 
seulement  â  l'iVge  de  la  pleine  maturité  mentale,  se  montrait 
capable  d'accomplir  dignement  toutes  ses  promesses.  En 
une  élaboration  qui,-  malgré  son  origine  française,  coi 
pondait  évidemment  à  un  besoin  commun  aux  cinq 
nations  occidentales,  il  semblait  naturel  que  cette  pro' 
privée  se  réalisât  d'abord  en  Angleterre,  soit  à  raison  d'i 
plus  forte  concentralisation  de  richesses,  soit  surtout  d'à] 
une  meilleure  habitude  des  libres  patronages  purticuli 
Je  devais  donc  compter  que  ce  noble  appui,  prévenauj 
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lertiirbBlion  de  mes  travaux,  durerait  autant  que  le  danger 
ui   l'avait  provoqué,  c'est-à-dire  jusqu'au  rétablissement 
'une  position  ofticielle  équivalente  à  celle  dont  j'avais  été 
iolemment  jirivé.  L'événement  n'ayant  pas  tardé  à  démcn- 
ir  un  es}]oir  aussi  naturel,  je   dus  encore  croire   que  du 
Doins  le  subside  serait  assez  prolongé  pour  me  permettre 
l'atteindre  sans  souffrance  l'époque  évidemment  prochaine 
l>ù  mes  nouveaux  efforts   personnels   m'auraient  t'ait  recou- 
vrer, par  de  pénibles  occupations  journalières,  au  préjudice 
de  ma  grande  élaboration,  un  revenu  dont  je  ne  pouvais 
me  passer.  Mais  cette  attente  secondaire  ne   fut  pas  moins 
frustrée  que  la  principale,  le  secours   primitif  ayant  même 
Mé,    malgré  les  sollicitations  spéciales   entièrement  refusé 
pour  une  seconde  année,  à  l'étonnemcnt  de  tous  ceux  qui, 
un  Angleterre  ou  en  France,  avaient  eu  connaissance  de  cette 
aflaire. 

«  Ce  contraste  imprévu  entre  la  noblesse  des  premières 
inspirations  et  la  vulgarité  des  actes  ultérieurs  tient  surtout 
i  celte  déplorable  absence  de  vraies  convictions  qui  carac- 
Wrise,  en  tous  sens,  l'époque  actuelle,  où  no  peuvent  ainsi 
surgir  que  des  demi-volontés,  n'aboutissant  jamais  à  une 
pleine  réalisation,  même  dans  les  plus  simples  cas.  Un  tel 
•vortement  est  d'autant  plus  décisif  que  le  mode  le  plus 
coDTenable  fut  Jilors  expressément  proposé,  aïin  de  régula- 
riser désormais  la  protection  initiale,  d'une  inanière  égale- 
ment honorable  pour  moi  et  pour  mes  patrons,  en  donnant 
ouvertement  à  cette  assistance  privée  une  importante  des- 
linelion  publique,  quand  M.  Littré  conçut  le  projet,  aisément 
prriicable,  d'une  Revue  positive  publiée  sous  ma  direction 
rtdont  le  principal  appui  pécuniaire  proviendrait  de  l'Angle- 
lerre.  Le  rejet  immédiat  de  cetle  heureuse  proposition,  uni- 
(loemenl  motivé  par  l'antipathie  actuelle  des  esprits  anglais, 
indique  une  imperfection  de  vues  et  même  de  sentiments 
tpi'on  s'étonne  de  rencontrer  aujourd'hui  chez  les  chefs  du 
niouveraent  britannique.  Par  cela  seul  que  rémancipation 
A.  c.  2'» 
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mentale  se  trouve  profondémenl  comprimée  eo  ADgIeterre, 
il  semblait  que  les  libres  penseurs  dussent  y  mieux  sealtf^ 
rimportance  de  posséder  ailleurs  un  digne  organe  systéiH 
tîquQ  des  dispositions  philosoplii(|ues  qu'ils  sont  obligés  S 
dissimuler  journellement.  Ce   serait,   comme    en    â'aut^| 
temps,  utiliser  heureusement,  pour  l'évolution  anglaise,  M 
avantages  politiques  que  l'ensemble  du  passé  a  ménagés  iH 
France,  à  l'Allemagne,  etc.,  dans  une  marche  intellectuel 
et  sociale,  commune  à  tout  notre  occident.  Une  appréciatiao 
aussi  sensible  ne  peut  avoir  échappé  à  de  tels  esprits  que 
sous  l'inOuence  inaperçue  des  déplorables  préjugés  natio- 
naux qui,  en  Angleterre,  plus  encore  que  sur  le  contineat, 
font  aveuglément  repousser  toute  entreprise  conçue  etezé-j 
culée  au  dehors.  L'évolution  anglaise  ne  peut  plus  faire  tvJ 
cun  pas  capital  si  ceux  qui  veulent  la  diriger  ne  renoncaj 
franchement  à  ces  dispositions  anti-européennes  qui  ne  pofl 
valent  convenir   qu'à  Pantique  opposition.   En   AngleterrM 
comme  ailleurs,  la  métaphysique  négative  a  désormais  épuiti 
sa  principale  efHcacité  politique  :  le  progrès  social  n'y  peM 
plus  trouver  d'issue  décisive  que  par  le  positivisme,  doifl 
l'élaboration  systématique,  directement  destinée  à  une  régl^ 
nération  mentale  et   morale,    doit   surtout  s'accomplir  6a 
France,  d'après  une  active  coopération  de  tous  les  pensenfl 
occidentaux.  Tant  que  le  parti  progressif  y  gardera  son  vtlH 
esprit  d'isolement  britannique,  il  restera,  malgré  de  vai^| 
symptômes  passagers,  de  plus  en  plus  inférieur  au  parti  coH 
servnteur,  qui  du  moins  sait  partout  s'élever  aujourd'hui  ufl 
dessus  du  simple  point  de  vue  national.  He  n'est  point  satifl 
faire  à  cette  inévitable  condition  du  concours  occidental  <iifl 
de  lier  les  intrigues  des  agitateurs  anglais  à  celles  des  brouH 
Ions  français  :  îl  faut  désormais  beaucoup  mieux  pour  ôtfl 
au  niveau  de  la  situation  fondamentale.  Le  principal  iatélfl 
social  devant  aujourd'hui  s'attacher  partout  à  la  partie  <fl 
mouvement  qui  est  commune  aux  diverses  populations  dVIiuB 
il  faut  que  les  esprits  anglais  s'habituent  à  seconder  régulill 
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ent,  par  les-raoyens  qui  leur  sont  propres,  des  opérations 
idemmenl  deslinées  à  tout  l'occUlenl,  mais  dont  le  centre 
isentiel  ne  saurai^  maintenant  être  britannique.  Sans  doute, 
répulsion  empirique  éprouvée  en  Angleterre  pour  un  sage 
rojet  de  Revue  positive  n'empêchera  pas  sa  réalisation, 
eut-être  prochaine,  seule  apte  partout  à  écarter  à  la  fois  les 
Itopies  anarchiques  et  les  principes  rétrogrades.  Mais  des 
mes  plus  larges  et  des  sentiments  plus  élevés  chez  les  prin- 
cipaux chefs  du  mouvement  anglais  eussent  beaucoup  h&té 
l  accru  refâcacité  d'une  telle  intervention  sociale  de  la  nou- 
velle philosophie. 

«  L*enserable  de  la  conduite  tenue  envers  moi  en  Angle- 
lerre  n'a  donc  été  digne  finalement  ni  du  haut  inlérêt  géné- 
ral qui  s'y  rattachait,  ni  du  noble  élan  qui  semblait  d'abord 
en  indiquer  une  juste  appréciation.  Une  légitime  sollicitude 
personnelle  pourra  m'ohliger  ù  rendre  public  un  tel  juge-   - 
ment  philosophique,  soit  dans  la  préface   de  mon  second 
grand  ouvrage,  soit  même  auparavant,  lors  d'une  seconde 
édition  de  mon  livre  fondamental,   aUn   d'expliquer  conve- 
llblement  les  entraves  que  vont  sans  doute  éprouver  ainsi 
mes  travaux.  Violemment  dépouillé  d'un  revenu  qui  n'était 
'jue  suffisant,  je  ne  puis  ni  ne  veux,  à  moins  d'une  insur- 
montable  nécessité,    me   réduire   û  l'autre   moitié,  comme 
l'attendent  peut-être  quelques-uns  de  ceux  qui,  du  sein  de 
l'opulence,  prescriraient  volontiers  aux  penseurs  de  se  bor- 
ner aux  trois  ou  quatre  sliellings  matériellement  indispen- 
ubles  à  leur  existence  journalière.   Pendant  la   première 
iQOitié  de  ma  vie  philosophique,  j'ai  pleinement  sacrilié  ma 
vie  privée  à  ma  vie  publique,   pour  mieux  accomplir  ma 
mission    fondamentale.   Après    avoir   dij^uemeut    payé   ma 
principale  dette  envers  Thumanité,  j'ai  acquis  lu  droit  de 
retourner  désormais   à  l'état  normal  en  faisant  concourir 
mes  modestes  satisfactions  personnelles  au  meilleur  déve- 
loppement de  mes  fonctions  sociales,  sans  permettre  à  per- 
*Qnne  de  régler  arbitrairement  une  telle  harmonie  intérieure 
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dont  je  puis  seul  connaître  les  vraies  conditions.  Touli 
passé  garantit  assez  d'ailleurs  que,  par  là,  je  ne  mètil 
jamais  le  blàmc  philosophique  que  j'ai  dû  hautement  iioo 
sar  lu  déplorable  avidité  pécuniaire  que  notre    anarcbiq 
situation  a  tant  propagée  chez  la  classe  spéculative.  Mais,! 
continuant  à  me  restreindre    aux  plus  justes  convena 
privées,  sans  même  prendre  plus  de   soin  de  mon  ave 
matériel,  mon  oppression  actuelle  ne  me  permet  de  satisfa 
à  ces  légitimes  exigences  qu'en  recourant  à  de  pénibles  oc 
])atioMS  professionnelles  qui  absorberont  nécessairement! 
notable  partie  du  temps  que  réclame  mon  élaboration  phill 
sophique.  Ces  obstacles  ne  pourront  jamais  m'cmpécheTaJ 
moins  de   mort  prématurée,   d'achever  ce  grand   oui 
commencé  cette  année,  et  qui  constitue,  â  tous  égards,; 
principal  des  quatre  traités  annoncés  à  la  fin  de  mon  Ul 
fondamental,  comme  devant  compléter  l'ensemble  de 
mission.  Toutefois  celte  perturbation  intérieure  pourra  ses 
blement retarder  cette  opération;  et  même,  si  la  persécutld 
se  prolonge  trop,  elle  m'interdira  peut-être  entièrement  1 
trois  autres.  C'est  afin  d'atténuer  d'avance,  autant  qu'il  déf 
de  moi,   ce  dernier  désastre,   que  je  me  suis   récec 
attaché  à  ménager,  dans  mon  ouvrage  actuel,  un  juste 
primitif  aux  diverses  vues  incidentes  qui  s'y  présentent  cod 
spécialement  propres  aux  suivants,  sans  cependant  rendra 
inutile  leur  élaboration  ultérieure,  si  elle  me  reste  possible* 
Or,  en  laissant  ignorer  au  public  les  vntis  motifs  des  di- 
verses infractions  involontaires  que  peuvent  ainsi  éprouver 
(le  solennelles  promesses,  qui  n'excédaient  ni   mes  forces, 
ni  mon  âge,  j'encourrais  injustement  un  blâme  que  je  dois 
dignement  rejeter  sur  la  méchanceté  de  mes  ennemis, 
faiblesse  de  mes  chefs  et  la  tiédeur  de  mes  amis.  H  ne  ser 
pas  inutile  d'ailleurs  à  l'éducation  morale  de  l'humanité  < 
signaler  nettement  à  la  postérité  un  exemple  aussi  carac 
risLiifrue  du  préjudice  que  peut  souffrir  la  société  par  suite 
su  honteuse  incurie  envers  les  organes  spéciaux  de  ses  pic 
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énainents  progrès.  C'est  donc,  à  tous  égards,  un  devoir  pour 
moi,  si  en  elTet  mes  travaux  se  trouvent  ainsi  notablement 
entravés»  d'en  expliquer  hautement  les  véritables  causes, 
fttÏD  qu'une  inévitable  responsabilité  s'attache  à  qui  de  droite 
en  proportion  de  chafjue  participation  effective  à  un  tel  ré- 
sultat. 

«  Dans  cette  indispensable  exposition,  je  serai  naturelle- 
ment amené  à  comparer  la  conduite  de  mes  patrons  anglais 
à  celle  de  mes  chefs  français.  Les  uns  et  les  autres  ont  d'a- 
bord  témoigné,    par  une   digne  intervention,    leur   pleine 
,  conviction  de  l'iniquité  de  la  persécution  dirigée  contre  moi, 
;leur  sincère  intention  d'en  prévenir  les  dangers;  mais,  des 
deux  parts,  la  protection  a  Hnalement  avorté,  faute  de  persis- 
tance de  la  volonté  tutclaire.  La  faiblesse  du  gouvernement 
français,  en  un  cas  aussi  évident  et  aussi  simple,  a  été  jusle- 
meat  blâmée  en  Angleterre,  d'après  l'irrécusable  devoir  de 
mes  chefs  officiels  de  me  garantir  d'une  injustice  qu'ils  avaient 
hautement  reconnue.  Cette  obligation  se  trouvait  d'ailleurs 
fortifiée  par  la  considération  des  services  spéciaux  que  j'avais 
rendus  dans  le  poste  qui  m'était  ravi,  en  imprimant,  malgré 
^eaucoup  d'entraves,  une  impulsion  qui,  de  l'aveu  des  juges 
npartiaux,  a  relevé  en  France  l'enseignement  mathématique 
Quand  la  spoliation  fut  consommée^  rien  ne  dispensait  envers 
Di  d'une  digne  et  prompte  réparation,  que  diverses  voies 
ndaieot  facile.  Sous  cet  aspect,  comme  vous  Taveir  alors 
remarqué,  moucher  monsieur  Mill^  le  ministre  Guizot  mérite 
certainement  un  blâme  particulier,  pour  n'avoir  rien  tenté  à 
cet  égard,  malgré  de  formelles  invitations,  quoiqu'il  connaisse 
personnellement,  depuis  vingt  ans,  la  portée  de  mes  vues  e* 
la  pureté  de  mes  intentions.  Mais  si,  à  eus  divers  titres,  mes 
protecteurs  en  Angleterre  ont  justement  accusé  la  faiblesse 
de  notre  gouvernement,  eux-mêmes  ont  finalement  encouru, 
par  leur  tiédeur,  des  reproches  au  moins  équivalents  :  des 
^ux    parts    se    manifeste   ce    défaut   spontané    d'énergie 
«t  de  persistance  qui  caractérise  toujours  les  demi-volontés 
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actuelles,    par   suite   d'insuftisantos   coavtclîoas  gën 
Le  gouvernnment    français    n'avait   di^    voir  en    moi 
le  fonctionnaire  injustement  persôculé,  dont  il    ' 

fendre  l'existence  publique;  il  ne  pouvait  otliciellL 

sidérer  mon  importance  philosophique.  Au  contraire,  et 
surtout  comme  philosophe  que  je  fus  apprécié  par  mes 
irons  anglais,  qui,  ayant  reconnu  la  haute  utilité  de 
travaux,  se  crurent  moralement  obligés  d'en  emi>écher  Vil 
terruplion.   La  même  conviction  fondamentale  qui  fait 
cueillir  le  positivisme  pour  ses  émiaentes  propriétés  phîloa 
phiques  et   politiques,    impose   aussi  d'inévilubies  devojjj 
envers  son  élaboration  et  sa  propagation  systématique, 
une  telle  solidarité,  inhérente  à  toute  véritable  théorie 
raie,  la  morale  positive  sera,  par  sa  nature,  plus  sévère  < 
core  que  ne  durent  l'être  la  morale  théologique  et  U 
métaphysique,  comme  tendant  à  prévenir  ou  à  écarter 
les  subterfuges  par  lesquels  ces  vagues  doctrines  laissais 
éluder  souvent  leurs  légitimes  prescriptions.  Si  la  négligea 
d'un  devoir  devient  d'autant  plus  blâmable  que  son 
vance  était  plus  facile,  la  tiédeur  de  mes  prolecteurs  angll 
mérite  ici  plus  de  reproches  que  la  faiblesse  de  mes  cti 
français  L'animosité  de  puissantes  coteries  scienlitiques,  i 
puyées  par  d'imposants  préjugés  publics,  suscitèrent  â 
gouvernement  de  graves  dif'jcuUés  spéciales  pour  me 
ranlir  sullisamment.  Au   contraire,   mes   opulents  pair 
d'Angleterre  pouvaient  aisément  neutraliser  la  persécut 
organisée  contre  moi,  par  la  simple  concession  de  quelque 
légers   subsides  annuels,  si  inférieurs  aux  libres  sacriitcos 
privés  que  les  mœurs  anglaises  déterminent  noblement  poor 
tant  d'autres  destinations  publiques,  même  d'une  utilité  faible 
ou  douteuse. 

u  Chacun  devant  subir  la  responsabilité  de  ses  actes  vo- 
lontaires, j'ai  donc  acquis  le  droit  de  blâmer  moralement 
tous  ceux  qui,  refusant  de  diverses  manières  leur  just'-  i  '  ' 
venLion,  ont  sciemment  concouru  à  laisser  uti  consci<i'.i,>: 
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ihUosophG  lutter  seul  contre  la  détresse  et  t'oppression,  de 
Uanière  à  consumer  par  des  fonctions  subalternes  tant  de 
)récieuses  journées  de  sa  pleine  maturité,  qui  devrait  rester 
ïoasacrée  tout  entière  à  une  libre  élaboration  dont  l'impor- 
mce  n*est  plus  contestée.  L'insuffisance  iinale  de  la  double 
troteclion  ébauchée  envers  moi  ne  me  dispensera  jamais  de 
reconnaissance  que  je  dois,  des  deux  cotés,  non-seulement 
■ux  nobles  intentions  qui  la  dictèrent,  mais  aussi  à  la  pre- 
inière  eflicacité  partielle.  Sans  me  garantir  de  la  persécution, 
la   démonstration   officielle   du  gouvernement  français  m'a 
heureusement  permis  d'éviter  alors  tout  appel  au  public,  en 
DD  cas  dont  l'iniquité  se  trouvait  ainsi  solennellement  carac- 
érisée.  Kn  même  temps,  la  générosité  primitive  de  mes  pa- 
trons anglais  a  utilement  retardé  d'une  année  mes  divers 
embarras  matériels,  de  façon  à  prévenir  surtout  l'abattement 
moral  où  pouvait  me  jeter  une  trop  brusque  perturbation. 
IJ.  Auguste  Comte,  ancien  examinateur  pour  n^coîe  jiolytech- 
niijue,  doit  à  cette  double  iniluenco  une  intime  gratitude  per- 
toDDelle,  qu'il  lui  sera  toujours  doux  de  proclamer;  mais 
'»uleur  du  Système  de  philosophie  posUive  ne  pourra  se  dispea- 
•erde  signaler  convenablement  au  public  impartial  un  abaa- 
dou  qui  devient  aujourd'hui  le  complice  invoionlaire  d'une 
iniquité  notoire  (18  décembre  1845).  »  < 

A  cette  lettre  M.  Mill  répondit  par  une  apologie  de  ses 
amis;  ce  qui  provoqua,  de  la  part  de  M.  Comte,  une  réplique 
Don  moins  longue  que  la  lettre  précédente.  Si  j'entrais  dans 
kdébal,  je  ne  pourrais  que  dire  qu'a  mon  tour,  lorsqu'il  fut 
de  nouveau  question  d'assurer  l'existence  de  M,  Comte,  j'ac- 
ceptai comme  un  devoir  l'obligation  de  faire  tous  mes  cQbrts 
pour  y  pourvoir.  Pourtant  je  n'en  conçois  pas  moins  que  ce 
•lui  rae  parut  devoir  n'ait  pas  paru  tel  à  d'autres.  C'est  là  le 
défaut  de  l'argumentation  de  M.  Comte.  Il  est  évident  que  les 
trois  Anglais  qui  l'avaient  secouru  ne  poussaient  pas  leur 
adhésion  à  la  philosophie  positive  assez  loin  pour  qu'on  put 
mettre  la  question  sur  ce  terrain.  Mais^  cela  laissé  de  côté, 
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j'ai  été,  en  tenant  dans  les  mains  celte  lettre  et  la  pr 
singulièrement  frappé  de  la  sûreté  avec  laquelle  H.  Coi 
travaillait  ;  on  n'y  remarque  pas  une  rature  \  tout  y  coule  de 
l'inépuisable  Dliomlunce  dune  pensée  qui  n'a  jamais 
de  revenir  sur  elle-même;  tant,  de  prime  altord,  l'c»! 
fortement  convu  et  concerté  l'ensemble  I 

m  La  réponse  que  vous  avez  faite,  le  12  de  ce  mois, 
lettre  exceptionnelle  du  18  décembre,  m'a  péniblement 
par  la  manifestation  du  plus  fâcheux  désaccord  qui  ait  ei 
surgi  entre  nous,  car  il  concerne  autant  les  sentiments 
les  idées.  Après  avoir  lu  plusieurs  fois,  avec  beaucoup  d'at^ 
tîon,  votre  soigneuse  apologie  de  l'ensemble  de  la  confl 
tenue  envers  moi  en  Angleterre,  j'ai  voulu  relire  sans  pf 
vention  ma  propre  lettre,  dont  j'avais,  contre  mon  oui 
gardé  copie.  Mais  je  dois  vous  déclarer  fraDctiement  m 
malgré  vos  diverses  indications,  ce  nouvel  examen  n'a  (ion 
ment  abouti  qu'à  conlirmer,  sur  tous  les  points  essentiel 
ma  sévère  condamnation  philosophique.  Quoique  je  regrrl 
d'agiter  encore  un  sujet  que  je  croyais  épuisé,  vos  princi] 
remarques  exigent  de  moi  certaines  explications  débni 
qui  vous  sont  exclusivement  destinées,  à  moins  que 
communication  contidentielle  ne  vous  semble  spéciale 
utile. 

«  Je  ne  puis  d'abord  ni  accepler  Terreur  de  fait  que 
me  supposez,  ni  me  dispenser  do  vous  attribuer,  a  ceté( 
une  véritable  erreur  de  principe.  Car  M.  Grote  m'est 
connu  personnellement  pour  que  je  n'aie  jamais  pu  me 
une  grave  illusion  sur  la  vraie  disposition  pliilosophiqi 
politique,  d'flprês  laquelle  j'ai  dû  présumer  que  celle  di 
deux  autres  patrons  n'était  pas  beaucoup  plus  avancée  ;  j 
ai  toujours  regardés  comme  n'ayant  pas  encore  aband 
suflisamment  la  métaphysique  révolutionnaire,  quoii 
aient  commencé  à  sentir  tous  déjà  lu  portée  essentielle, 
fois  mentale  et  sociale,  du  positivisme  systématique.  Vi 
plications  spéciales  sur  le  degré  eûectif  de  leur  adhésion 
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nouvelle  philosophie  De  m'oDt  donc  fait  éprouver  aucun  dé- 
sippoinLemeot;  et,  sans  que  vous  caractérisiez  nullement 
leurs  discordances  actuelles  avec  Tensemble  de  mes  convic- 
tions, je  ne  crois  pas  en  méconnaître  l'importance  réelle. 
'  MiiB  les  sympathies  fondamentales  que  vous  me  décriviez 
chez  eux  me  semblent  pleinement  suftire,  comme  je  compte 
vous  le  démontrer,  pour  motiver  la  modeste  protection, 
néme  continue,  que  leur  noble  conduite  m'avait  d'abord  fait 
espérer. 

"  En  aucun  cas,  je  n'ai  mérité,  à  aucun  degré,  le  reproche 
(pie  vous  semblez  m'insinuer,  de   méconnaître  l'inévilable 
existence  des  grandes  fortunes,  ni  même  l'indispensable  office 
que  remplit  journellement  leur  hpule  intervention  sociale. 
Je  crois  seulement  que  vous  avez,  en  général,  une  trop  faible 
idée  des  obligations  morales  qui  leurs  sont  propres  et  spé- 
cialement des  devoirs  des  riches  envers  les  penseurs,  surtout 
ânns  le  milieu  actuel.  Le  plein  accord  spontané  dont  vous 
faites  la  condition  préliminaire  de  la  protection  due  à  la  pen- 
sée par  la  richesse  conviendrait  à  peine  à  l'état  normal  vers 
lequel  Ifind  la  société  moderne.  Appli(|ué  à  l'état  présent,  ce 
procédé  équivaudrait  à  n'encourager  les  travaux  qui  doivent 
conduire  à  la  solution  du  grand  problème  que  lorsqu'il  sera 
complètement  résolu  :  c'est-à-dire  quand  les  patronages  pri- 
vés y  auront  perdu  leur  principale  importance  et  leur  mérite 
essentiel.  Car  aujourd'hui  le  but  capital  consiste  précisément 
àiastituer  de  véritables  convictions  systématiques,  suscepti- 
bles de  fixité  et  d'universalité;  voilà  surtout  ce  qui  nous 
manque  maintenant;  ceux  qui  croient  déjà  y  être  assez  par- 
venus se  font  autant  d'illusion  sur  leur  propre  situation  que 
îur  celle  du  public.  Toute  élaboration  philosophique  qui  tend 
évidemment  vers  un  tel  résultat,  en  se  caractérisant  d'après 
Une  constante  cohérence  logique,  doit  donc  être  soigneuse- 
ment encouragée  par  tous  ceux  qui  en  ont  admis  la  méthode 
générale  et  te  principe  fondamental,  malgré  de  graves  dissen- 
timents partiels  avec  les  opinions  actuelles  de  ses  apprécia- 
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plaisir,  la  compression  des  idées  rivales.  Quoique  le  troisième 
protecteur  me  soil  inconnu,  je  ne  serais  pas  étonné  que  son 
caractère  franchement  pratique,  le  dégageant  davantage  do 
toutes  préventions  théoriques,  lui  permit  de  mieux  apprécier 
les  convergences  fondament&les  et  de  passer  sur  les  dissen* 
lîments  secondaires  dont  il  doit  naturellement  être  molos 
cboqué. 

a  Cette  détermination  rationnelle  du  juste  degré  d'accord 
préalable  qu'exige  aujourd'hui  la  protection  temporelle  des 
travaux  philosophiques  me  semble  trop  importante  pour  que 
je  doive  négliger  l'heureuse  occasion  qui  s'offre  ici,  de  l'é- 
Gl&ircir  indirectement  sous  un  nouvel  aspect  décisif  en  exa- 
minant  votre  opinion  sur  la  coopération  actuelle  à  la  Revue 
Vositive  si  sagement  projetée  par  M.  Littré. 

"  A  ce  sujet,  je  regrette  d'abord  que  vos  obligeantes  dé- 
marches personnelles  aient  été  trop  peu  conformes  à  nos  in- 
teolions  essentielles,  que  j'aurai  sans  doute  mal  expliiiuées. 
Ce  n'étaient  point  des  abonnés  que  nous  cherchions  en  Angle- 
terre ni  même  des  actionnaires  proprement  dits,  disposés  à 
l'I^cer  des  fonds  dans  une  entreprise  productive  ;  rien  de  tout 
'>'ia  n'obligeait  à  s'adresser  hors  de  France.  Nous  ne  deman- 
•lions  à  l'Angleterre,  pour  cette  nouvelle  Revue,  que  quelques 
H-riiables  protecteurs,  décidés  à  risquer  des  capitaux  à  la 
l'Oiirsuite  d'une  belle  expérience  sociale  conforme  à  leurs 
convictions  fondamentales.  Voilà  ce  que  la  trop  faible  con- 
ocQtration  des  fortunes  et  surtout  la  mesquinerie  des  habi- 
tudes privées  ne  nous  permettait  guère  d'espérer  en  France  ; 
c'est  seulement  à  cette  lin  que  nous  réclamions  l'assistance 
anglaise^  malgré  notre  persuasion  antérieure  du  peu  de  sym- 
pathie qu'inspirerait  un  tel  projet  au  public  britannique.  Il 
est  f&cheux  que  vos  amicales  tentatives  n'aient  pas  été  ainsi 
dirigées. 

■  Quant  à  la  précieuse  coopération  philosophique  que  j'a- 
vais personnellement  espérée  de  vous,  permettez-moi,  mon 
cher  monsieur  Miili  de  vous  déclarer  avec  ma  franchise  accou- 


380  DEUXIÈME    PARTIE. 

tumée»  que  je  ne  trouve  nullement  fondés  vos  motlft 
refus.  Vous  les  tirez  surtout  d'une  insuffisante  converg 

des  doctrines,  malgré  une  pleine  conformité  des  méthfl 
Pour  mieux  caractériser  nos  dissidences  actuelles,  vous  i 
pelez  votre  discussion  de  1843  sur  la  question  des  feramfll 
vous  en  attribuez  l'avortement  à  ce  que  l'un  de  nous  < 
entend  trop  peu  la  vraie  théorie  de  la  nature  humaine,  i 
Tétude  préalable  vous  semble  encore  attendre  des  perfed 
nements  essentiels,  avant  qu'une  telle  coHaboration  devk 
possible.  Toute  cette  appréciation  me  parait  exiger  une  r 
fication  fondamentale,  que  je  vais  enlreprendre  somnn 
ment. 

«  Du  point  de  vue  subjectif,  on  aperçoit  aisément  (jn 
entière  unité  de  doctrine  ne  peut  jamais  régner.  A  que 
régularité  mentale  ()ue  doive  parvenir  rhumanité,  les  i 
rences  d'organisation,  d'éducation  et  de  situation  exercoi 
toujours  assez  d'influence  pour  déterminer,  sur  beaucoa 
questions  secondaires,  d'habituels  dissentiments,  con^mei 
rindique  déjà  l'état  des  sciences  les  plus  avancées,  sans  es 
1er  les  études  mathématiques.  Toutefois,  quand  la  tran 
révolutionnaiio  aura  convenablement  cessé,  il  s'établira 
tainement  beaucoup  plus  de  convergence  dogmatique 
n'un  peut  exister  aujourd'hui  envers  toutes  les  notions 
conques  qui  intéressent  réellement  l'harmonie  finale 
société  moderne.  On  devra  devenir  alors  plus  exîgeao 
les  conditions  habituelles  de  la  coopération  philosophi 
mesure  qu'elle  sera  destinée  à  des  questions  plus  spé 
et  plus  immédiates.  Mais,  pour  préparer  cet  état  norma] 
serait  déraisonnable  de  prescrire  aujourd'hui  le  même 
de  communion  mentale  que  comportera  la  réatisatioD 
rieure  ;  câr  cela  n'est  maintenant  ni  possible  ni  indispeoi 
Votre  mesure  trop  rigoureuse  me  semble,  à  cet  égard,  û 
lontairement  tirée  du  type  ancien,  où  la  URture  théoloj 
de  la  doctrine  imposait  à  tout  prix  l'obligation  d'une  éi 
convergence   spéciale,    sans    laquelle    tout  le  systèmi 
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croyances  se  trouvait  journellement  compromis  ;  encore  cette 
condition  ne  se  rapporte-t-elle  qu'à  l'installation  sociale  du 
régime  catholique  et  non  à  son  élaboration  initiale.  Envers 
la  systématisation  positive,  la  conformité  spontanée  des  mé- 
thodes permet  de  moins  s'attacher  â  l'idenlilé  artiiicielle  des 
doctrines  actuelles.  Sans  dépasser  le  degré  d'adhésion  au  po- 
sitivisme que  vous  reconnaissez  chez  mes  patrons,  on  doit 
Aujourd'hui  se  regarder,  non-sculcmenl,  suivant  mon  indi- 
ition  antérieure,  comme  moralement  obligé  d*en  proléger 
Tessor,  mais  comme  capable  aussi  d'y  coopérer  philosophi- 
^quement.  Cette  active  collaboration  n'exige,  en  elfet,  que  la 
Qmune  admission  de  la  méthode  fondamentale  et  de  la 
orie  générale  d'évolution,  complétée  par  la  loi  hiérar- 
chique; en  termes  plus  précis,  on  ()eut  réduire  maintenant 
ces  conditions  d'accord  vraiment  indispensables  aux  cinq 
points  essentiels  que  formule  Litlré  en  achevant  son  admi- 
,  fable  appréciation  de  mon  grand  ouvrage  *.  Or,  sur  tout  cela, 
Vous  êtes  certainement,  ainsi  que  ces  trois  messieurs,  en 
Heio  accord  avec  Littré  et  moi  ;  cette  communion  fondamen- 
^<le  Bufiit  pour  concourir  très-utilement  â  une  publication 
tiigoement  systèmulique,  où,  sans  aucune  pédantesr^ue  disci- 
pline, doivent  souvent  surgir  aujourd'hui  d'intéressantes 
iliscussions  mutuelles  sur  les  diverses  apjiltcalions  essentielles 
<îes  principes  communs  à  tous  les  collaborateurs.  Bien  loin 
<^e  nuire  à  l'ascendant  actuel  de  la  Bevm  po-ùtive,  ces  utiles 
débats  tendraient  autant  à  augmenter  son  induence  publi- 
que qu'à  éclaircir  et  perfectionner  ses  doctrines  ainsi  exarai- 
oées.  Comme  directeur  de  cet  ouvrage  périodique,  je  n'hé- 
sileraia  jamais  à  y  admettre  tout  travail  convenablement 
conçu  et  exécuté,  qui  adhérerait  réellement  aux  bases  essen- 
tielles   ci-dessus   mentionnées,    quelque    opposé    qu'il   fût 


U  J'&i  laissé  cette  épitbètc  puisqu'elle  est  dans  le  texte.  U  va  i>ans  dire  que 
)<  ae  l'accepte  pas;  c'est  l'essai,  et  rioa  autre,  d'un  homme  qui  apprend.  D'ail- 
^enn  M.  Comie,  qui  m'avait  doDné  un  éloge  exceuïr,  eut  plus  tard  pour  moi 

•*«  Mimes  excesairs. 
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d*ailleurs  à  mes  convictions  les  mieux  établies,  et  mùmeua 
m*en  réserver  toujours  l'examen,  surtout  immédiat,  qu] 
pourrais  surtout  laisser  aux  lecteurs.  Je  ne  crois  pas  qo'u 
telle  conduite  Lendit  aucunement  à  énerver  une  action  phfl 
sophique  par  un  dangereux  éclectisme  :  elle  me  semble 
au  contraire  très-propre  à  mieux  atteindre  la  grande  de 
nation^  mentale  et  sociale,  de  la  Revue  projetée.  Lors  méa 
que  je  croirais  devoir  y  écarter  ou  ajourner  certaines  discus- 
sions comme  inopportunes  ou  prématurées,  ce  serait  toujours 
à  ce  seul  titre  que  jo  motiverais  publiquement  ma  décisioo, 
Jamais  fondée  sur  le  défaut  de  convergence  spéciale  des 
vaux  vraiment  subordonnés  aux  fondements  indispensable 
Malgré  le  mauvais  accueil  initial  de  notre  projet  de  Ref 
positive,  une  entreprise  aussi  conforme  aux  principaux  besoi^ 
actuels  ne  tardera  pas,  sans  doute,  à  être  mieux  apprécié 
J'ai  donc  cru  devoir  utiliser  cette  occasion  de  caractériser 
Tespril  sérieusement  libéral  suivant  lequel  je  suis  décidé  i 
la  diriger,  en  laissant  un  libre  cours  public  ù  toute  ss^ 
controverse  intérieure  qui,  respectant  toujours  les  princîf 
affecterait  seulement  leurs  conséquences  quelconques. 

a  En  ce  qui  concerne  notre  fraternelle  discussion  de  IG 
je  no  puis,  mon  cher  monsieur  Mill,  occepter  la  parité  d*! 
ternativc  qui  vous  dispose  à  laisser  indécis  auquel  de  du 
deux  doit  convenir  le  reproche  d'insuffisante  connaissance  < 
la  vraie  nature  humaine,  que  suppose  en  effet  un  tel  dissenti^^ 
ment.  Je  n'hésitai  pas  alors  à  vous  avertir  que  votre  pré| 
ration   scienLilique  avait  trop   exclusivement  embrassé 
spéculations  inorganiques  et  mathématiques,  sans  être: 
complète  pour  une  suite  convenable  d'études  et  de  méditatif 
biologiques.  Ayant  moi-même  pleinement  accompli  jadis 
indispensable  préambule,  je  me  permis  de  vous  le  recomi 
der  spécialement  et  d'y  rapporter*  noire  dissidence  sur] 

1.  M.  Comle  ouMîo  qu'il  y  a  trots  ansda  cela,  que  U-  Mill  Ht  les  lecturusil 
reoorotnuidéc4.  et  quo  tiéanmoin»  ses  opintoos  do  *a  modiBèrenl  pu.  L^puité 
qua  récuse  M.  Comte  est  donc  exacte  et  valable. 
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grand  sujet,  envers  lequel  j'avnfs  d'abord  pensé  comme  vous, 
avant  d'avoir  aciievc  mon  éducation  piiilosophique.  Je  persiste 
plus  que  jamais  dans  une  telle  conviction  logi<|ue.  Ma  certi- 
tude d'avoir  mieux  satisfait  à  ces  conditions  préalables  me 
semble  d'ailleurs  forîiiiée  par  la  conformité  essentielle  de  ma 
doctrine  à  cet  égard  avec  l'ensemble  des  opinions  résultées 
de  Texpérience  universelle.  Quand  la  plus  haute  théorie  se 
trouve  ainsi  conduite  spontanèmont  à  sanctionner  les  notions 
vulgaires,  sans  aucune  impulsion  routinière  et  à  Tabri  de 
toute  prévention  systématique,  cet  accord  constitue  un  symp- 
itÔme  de  réalité  contre  lequel  il  faudrait  réunir  de  bien  puis- 
santes démonstrations  pour  en  infirmer  l'autorité.  Toutes  les 
présomptions  raisonnables  me  semblent  donc  ici  se  combiner 
en  ma  faveur.  Si,  en  général,  l'adhésion  de  Littré  au  positi- 
visme est  réellement  plus  complète  et  plus  explicite  aujour- 
d'iiui  que  la  vôtre,  je  n'hésite  point  à  expliquer  surtout  celte 
diflérence  philosophiipie  entre  deux  érainents  penseurs  par 
ta  nature  propre  de  leur  principale  préparation  scientifique, 
organique  chez  l'un  et  biologique  chez  l'autre.  Vous  me 
mblez  donc  ériger  ici,  en  obstacle  inhérent  à  la  situation 
tuelle  de  Tesprit  humain,  une  lacune  qui  vous  est  essen- 
litiUement  personnelle.  Oe  n'est  pas  que  l'étude  de  notre  na- 
ture individuelle  ne  réclame  encore  d'immenses  perfectionne- 
ments scientiliques  et  même  biologiques  ;  mais  telle  que  l'a 
constituée  la  biologie  actuelle,  elle  me  parait  assez  avancéi* 
déjà  pour  permettre  aux  penseurs  bien  préparés  d'aborder 
directement  l'ensemble  des  saines  spéculation  ^  sociologiques, 
qui  seul  peut  imprimer  à  la  vraie  philosophie  modem?  son 
caractère  définitif.  Votre  appréciation  prolonge  beaucoup  trop 
révolution  préparatoire  qui,  en  chaque  grande  catégorie 
Ihéorique»  devait  surtout  consister  en  une  simple  ébauche 
générale,  d'après  laquelle  l'esprit  positif  devint  apte  à  monter 
au  degré  suivant  de  l'initiative  lo^'ique.  alin  d'atteindre  con- 
venable nent  la  situation  normale  où  il  pourra'fonder,  sur 
chaque  sujet,  des  doctrines  vraiment  tinalos.  Si  vos  scrupules 
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«  ieMtaoHi,  bob  cktmooBiBr  IfiUtToos  avover  ; 
vcnest  i|iie,  nwlgré  votre  ■otorité  spidale,  j«  coBliaflti 

p«tt»er  que  les  préjugés  Datioiuux  ont  beaucoup 
au  mauTats  accueil  qu'èprouTa  Tan  dernier,  en  Al 
notre  projet  de  Rerue  positire.  L'unaaimité  que  rous 
naissez  exister  sur  le  continent  quant  au  reproche  plus 
fond  mérité,  à  cet  égard,  par  les  esprits  anglais,  me 
rait  déjà  un  puissant  motif  de  présumer  la  réalité  d^ 
opinion  si  vcrifiable  d'après  l'observatiou  journalière,  car«] 
sans  cela,  d'où  résulterait  cet  étrange  accord  au  milieo  dij 
tant  de  disHÎdences  ?  Mais  la  saine  appréciation  comparatiTvl 
de  l'onscmltlo  du  passé  européen  confirme  spontanément  er 
jugement  empirique,  en  indiquant  les  grandes  el  nombreuses! 
InHuences  qui,  depuis  la  fin  du  moyen  âge.  et  surtout  peadaot 
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B8  Lrois  derniers  siècles,  onl  dû,  en  tous  sens,  délerminer, 
n  Angleterre,  une  nationalité  plus  intense  et  plus  exclusive 
ue  chez  aucune  autre  section  tlela  fannille  occidentale.  Votre 
persuasion  personnelle  qu'un  tel  esprit  y  est,  au  contraire, 
loins  dominant  que  partout  ailleurs,  ne  me  semble,  à  vrai 
ire,  qu'une  nouvelle  vérilication  involontaire  de  Topinion 
ommune  ;  car  une  préventicn  enracinée  sur  reicellence  du 
aractere  propre  à  votre  nation  me  paraît  seule  pouvoir  en 
aire  ainsi  méconnaître  le  principal  défaut  actuel.  Le  cosmo- 
lolilisme  exceptionnel  que  vous  y  attribuez  justement  à  quel- 
ues  esprits  avancés  n'est  nullement  incompatible,  à  mes 
■eux,  avec  une  telle  disposition  ;  car  ce  sentiment  trop  vague 
jui  conduit  presque  à  placer  de  niveau  les  français  et  les 
Ulemands,  et  tes  Turcs  ou  les  Chinois,  ne  comporLe  rèelle- 
nent  qu'une  rt^spectablè  erticacité  morale,  sans  pousser  di- 
■ectement  à  la  vraie  coopération  politique  qui  exige  le  seoti- 
nent  habituel  de  sympathie,  à  la  fois  mentale  et  sociale.  La 
uluatton  fondamentale  de  l'élite  de  l'humanité  réclame  par- 
ûut  l'urgente  prépondérance,  non  d'un  insufflsant  cosraopo- 
itisme,  mais  d'un  actif  européanisme  ou  plutôt  d'un  profond 
cccidentalisme,  relatif  à  la  solidarité  nécessaire  des  divers 
éléments  de  la  grande  république  moderne,  comprenant  toutes 
tes  populations  qui,  après  avoir  plus  ou  moins  subi  l'incor- 
poration romaine,  ont  surtout  participé  en  commun  à  l'int- 
U&Uve  catholique  et  féodale,  et  ensuite  â  la  double  progres- 
sion, positive  et  négative,  qui  a  partout  succédé  au  régime  de 
moyen  âge,  de  façon  à  tendre  aujourd'hui,  chacune  à  sa  ma- 
nière, vers  une  même  régénération  finale.  Or,  je  persiste  à 
penser,  après  votre  lettre  comme  auparavant,  que  ce  senti- 
ment indispensable  de  conneiité  et  de  concours  reste  encore 
plus  comprimé  en  Angleterre  que  sur  le  continent  par  les 
préventions  et  animosités  nationales,  quoique  déjà  notre  heu- 
reuse paix  de  trente  ans  ait  beaucoup  amélioré  toutes  les 
mœurs  occidentales, 
a  Une  dernière  explication,  purement  personnelle,  doit  eo- 
A*  c.  S5 
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core  vous  être  rapidement  indiquée,  mon  cher  M.  îiliU,i 
sujet  des  économies  qu'on  me  recommande  iDdirecUniii 
Ni  mes  amis  ni  même  mes  protecteurs  ne  se  croieot 
doute  jamais  autorisés  à  exiger  de  moi  aucnn  compte 
blable.  Mais  ({uoique  ma  conduite  privée  n'ait  pas  plus 
de  justification  que  ma  conduite  publique,  je  dois  tenir 
rassurer  votre  cordiale  sollicitude  sur  des  craintes  de 
dance  abusive  ou  exagérée  qui  n'auraient  pas  de  fondi 
réel. 

«  J'ai  toujours  jugé  aussi  absurde  qu'inhumaine  la  dii 
sition-,  trop  commune  chez  les  riches  envers  les  pauv 
concevoir  les  nécessités  matérielles  d'une  manière  absolue 
uniforme,  sans  y  apprécier  assez  les  diversités  indîvîdai 
relatives,  comme  en  tout  autre  cas,  à  l'organisation ^ à Ti 
ducation,  aux  habitudes  et  même  à  la  condition.  C'est  pour 
avoir  cru  apercevoir  envers  moi  cette  vulgaire  tendance  ipe 
je  me  suis,  à  certains  égards,  senti  blessé  par  un  jugement 
qui  ne  reposait  point  sur  une  suflisante  appréciation  person- 
nelle. Vous  qui,  depuis  quatre  ans,  connaissez  exactement 
mon  budget  privé  et  aus^i  mes  lourdes  charges  spéciales, 
vous  savez  si,  d'après  le  taux  actuel  du  milieu  où  je  vis,  ma 
dépense  habituelle  a  jamais  pu  offrir  rien  de  vraiipent  dérai- 
sonnable, quand   même  mes   goûts  propres  m'y  auraient 
poussé.  Il  y  a  huit  ans  que  j'ai  atteint  les  modestes  limîtei 
d'aisance  que  j'avais  toujours  conçues,  du  moins  en  conti- 
nuant à  m'abstenir  des  prévoyances  lointaines.  Or,  sans  vou- 
loir jamais  les  dépasser,  je  tiens  beaucoup,  je  l'avoue,  à  coo- 
server  des  satisfactions  aussi  modérées,  très-inférieures  à  « 
qu'ont  obtenu  la  plupart  de  mes  camarades.  J'y  suis  atti^^ 
non-seulement  par  une  légitime  habitude  et  par  un  Jd^| 
sentiment  de  mon  droit,  mais  surtout  par  l'intime  conviction 
de  leur  tendance  à  faciliter  beaucoup  mon  essor  philoso 
que,  que  troubleraient   trop  de   mesquines  préoccupatii 
journalières.  C'est  pourquoi  je  persiste  à  déclarer  que  je  ne 
puis  ni  ne  veux,  à  moins  d'une  insurmontable  Décessité» 
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■^âtreindre  à  l'insuffisant  revenu  que  me  laisse  une  odieuse 
spoliation.  Depuis  le  dûbul  de  celte  année,  j'ai  déiinilivement 
réduit  à  deux  mille  francs,  au  lieu  de  trois  mille,  la  pension 
annuelle  de  ma  femme;  j'ai  aussi  pratiqué  une  autre  écono- 
mie d'environ  mille  francs  sur  mes  dépenses  personnelles; 
mais  tout  cela  représente  à  peine  la  moitié  de  ce  fjui  m'a  été 
ravi,  et  pourtant  je  ne  puis  réellemenl  me  restreindre  davan- 
tage sans  tomber  dans  la  gène,  ou  plutôt  dans  la  détresse. 
Jugez  par  là  si  je  puis  raisonnablement  éviter  de  chercher 
queltiues  ressources  supplémentaires,  quoique  mon  élabora- 
tion pbilosopiiique  doive  certainement  en  souffrir.  Ces  com- 
modes conseils  d'économie   ne  sauraient  donc  empêcher  la 
responsabiLilé  délinitivc  d'une  telle  perlurbaLioa  de  peser  sur 
tous  ceux  qui,  de  diverses  manières,  m'ont  retiré,  sans  motif 
légitime,  la  juste  protection  qu'ils  m'avaient  d'abord  accor- 
dée et  dont  je  me  plairai  toujours  à  proclamer  avec  recon- 
naissance l'heureuse  intluence  initiale. 

«  Mes  passagères  tribulations  me  laisseront  d'ailleurs, 
comme  philosophe,  uhr  pénible  impression  permanente,  en 
rappelant  une  douloureuse  expérience  sociale  qui  témoigne 
combien  nos  riches,  môme  les  mieux  disposés,  se  trouvent 
aujourd'hui,  par  leurs  vues  étroites  et  leurs  sentiments  mes- 
quins, au-dessous  de  la  grave  situation  que  leur  prépare  un 
prochain  avenir,  dans  l'inévitable  lutte  qu'ils  auront  à  sou- 
tenir contre  les  prolétaires.  Les  penseurs,  maintenant  si  dé- 
daignés, en  s'elforçant  alors,  suivant  leur  noble  devoir, 
d'adoucir  autant  que  possible  ce  terrible  conflit,  auront  ainsi 
à  oublier  leurs  justes  griefs  spéciaux,  en  mémo  temps  qu'à 
contenir  l'exaspération  trop  excusable  des  classes  inférieures. 
En  laissant  échapper  toute  heureuse  occasion  d'instituer  une 
salutaire  alliance  entre  la  pensée  et  la  richesse,  on  dirait  que 
même  les  plus  avancés  désirent  secrètement  Tindélinie  prolon- 
gation duj^ifuçuo  actuel,  oiiTanarchie  mentale  les  dispense  do 
toute  large  obligation  morale;  ils  repoussent  instinctivement 
l'indispensable  avènement  d'un  vrai  pouvoir  spirituel,  dont 
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«t  rtàrib  ^Whatlinniii  Mais  m 
«fil^  égtitÊme  leur  CMfaclg  iliay  ■  i  pcopws  à  i 
tiOB  trimitoire,  qui  se  peut  loir  amwnàr  qa'aaliBt  qw  ta 
itree  leur  reitcn  pour  tiodar  fgatiellgingot  les  légiliiMi 
ffiflWMfione  des  proléUîns.  Or,  cet  iquiUtare  précûre  se 
saurait  dorer  que  jusqu'à  ce  que  ces  irrteasaldes  daoïsDdes 
aiaBt  pa  aeqoérir  une  consistance  Trainmt  systématîqne, 
sons  la  direction  rstionneUe  da  poaitiTiame,  dont  telle  ten 
la  plos  JntntÂAJMt»  destination  actïTe ,  comme  je  croîs  rsToir 
déaumtré  dans  mon  sixième  Tolnme.  Peat-étre  les  ridies  re- 
gretttfottt-ils  alors  d'avoir  mal  agi  enTcrs  les  philosophes, 
f|ui  devront  protéger  leur  existence  sociale  contre  nne  ar- 
dente réaction  populaire  (27  janvier  1846).  » 

Le  résultat  de  cette  affaire  fut  du  ressentiment  de  la  part 
de  M.  Comte,  et,  entre  M.  Comte  et  M.  Mtll ,  du  refroidisse- 
ment, la  cessation  de  la  correspondance  et  Textinction  d'une 
amitié  qui  avait  été  fort  vive. 


CHAPITRE    X. 


Discussion  givec  M.  John  SUiart  Mill  sur  la  condition  sociale 
d63  feoimea. 


r^epuis  la  fin  de  l'année  1841 ,  il  s'était  établi,  entre  M.  Comte 
^  M.  Mill,  une  correspondance  qui  Irès-vite  devint  cordiale 
'^  intime,  sans  cesser  d'être  philosophique.  J'en  donne,  à  la 
"^  de  cette  deuxième  partie,  les  extraits  qui  m'ont  paru  les 
plus  intéressants;  mais,  auparavant,  de  môme  que  j'en  ai 
utilisé,  soit  pour  le  subside  anglais,  des  pages  qui  expliquent 
^es  choses  au  fur  et  à  mesure  des  événements,  de  même  ici 
j'en  distrais  plusieurs  lettres  qui,  étant  relatives  à  une  seule 
question,  forment  un  petit  ensemble  bon  à  figurer  isolé  du 
reste  et  mis  en  relief. 

Celle  question  est  celle  des  femmes.  M.  Mill  appartient  à  la 
classe  des  philosophes  qui  croient  que  l'état  actuel  des  fem- 
mes comporte  une  réformation;  que,  toutes  diversités  com- 
pensées, la  femme  est  l'égale  de  Thomme;  et  que  cette  éga- 
lité n'a  point  reçu  encore,  du  progrès  de  la  civilisation,  son 
accomplissement. 

M.  Comte  est  d'une  opinion  opposée  :  il  croit  que,  par  sa 
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nature  même,  la  femme  est  inférieure  à  rhomme,  inférioi 
que  nulle  combinaison  sociale,  nul  progrès  de  l'éducation  ne 
parviendront  à  effacer,  et  qu'il  est  de  l'intérêt  des  deux  sexes 
de  l'accepter  afin  de  s'y  conformer  et  de  la  faire  tourner 
plus  grand  bien  commun.  Ce  grave  débat  n'est  pas  clos  ; 
je  n'ai  pas  à  y  intervenir.  Seulement,  le  lecteur  remarquera, 
dans  une  des  lettres  qui  vont  passer  sous  ses   yeux,  que 
M.  Comte  parle  d'un  type  humain  auquel  la  femme  n'atteint 
pas.  Cette  expression  n'est  pas  heureuse  :  il  n*y  a  pas,  dans 
la  nature  humaine,  un  type  hum.iin  qui  soit  indépendact 
de  la  femme.  Le  type  humain  ne  peut  jamais,  physiquement 
ou  moralement,  être  conçu  que  double;  il  comprend  deux 
parties  inséparables. 

Le  dissentiment  notable  sur  les  femmes,  le  dissentiment 
non  moins  notable  sur  la  théorie  cérébrale  s'élevèrent  entre 
M.  Comte  et  M.  Mill  durant  leur  correspondance;  si  elle  eàt 
duré  davantage,  plus  d'un  autre  se  serait  élevé  sans  doute. 
M.  Mill  ne  s'était  engagé  que  sur  la  méthode;  il  l'acceptai^ 
pleinement,  il  la  tenait  de  M.  Comte  et  la  faisait  sienne,  m^H 
il  réservait  tout  le  reste.  Un  accord  sur  ce  point  est  le  pr^^ 
mier  accord  et  le  plus  essentiel;  sans  lui,  rieo  ne  se  peal 
faire,  avec  lui  tout  se  peut  faire.  La  vertu  d'une  méthode  est  ^ 
de  s'appliquer  au  domaine  entier  do  la  connaissance,  et  \^M 
applications  qui  sont,  les  unes  faciles,  les  autres  difUciln^ 
les  unes  voisines,  les  autres  lointaines,  ne  se  trouvent  que 
par  le  travail  des  individus  et  des  générations.  La  philosophie 
positive  n'est  qu'au  début,  elle  n'a  encore  que  peu  essayé  sa 
méthode;  et  il  faut  qu'elle  Tessaye  aussi  bien  par  les  disse^^ 
timents  que  par  les  assentiments.  Dans  un  endroit  de  ces  W^Ê 
1res,  M.  Comte  s'en  inquiète  comme  de  débats  qui,  aux  yenï  ' 
du  public,  compromettent  la  solidité  de  la  nouvelle  philoso- 
phie. Cette  inquiétude  vient  de  ce  qu'il  croyait  les  questioai 
beaucoup  plus  avancées  qu'elles  ne  le  sont.  Aussi  Jg  ne 
partage  point;  tant  qu'une  même  méthode  reste  le  rail 
ment  des  esprits  qui  veulent  philosopher  en  dehors 


wo-    1 
,om  j 

m 


DISCUSSION  AVEC  M.  MILL  SUR  LKS  FEMMES.         391 

béologie  et  de  la  métaphysique,  rien  n'est  en  danger;  loin 
(le  là,  la  nouvelle  pnilosopbie  ne  peut  prospérer  et  avancer 
'lu'ea  remettant  au  creuset  les  conceptions  de  M.  Comte,  les 
corroborant  là  où  elles  sont  bonnes ,  les  corrigeant  là  ou 
elles  sont  dcfcctueuses,  et  surtout  les  prolongeant  à  tous  les 
sujets  encore  inabordés  (jue  suggèrent  la  diversité  des  esprits 
et  le  progrès  des  idées. 


Paris,  16  juillet  1843. 

«....  Le  temps  me  manque  entièrement  aujourd'hui  pour 
efOearer  la  grave  discussion  de  statique  sociale  [il  s'agit  ^es 
femmes)  que  vous  avez  involontairement  entamée  dans  votre 
lettre;  mais  je  suis  fort  aise  que  vous  ayez  commencé  celte 
sorte  de  naïve  confession  hérétique,  et  je  vous  prie  de  la 
jCOntÎDuer  à  votre  gré.  Quand  votre  exposition  graduelle  aura 
sis  un  caractère  de  dissentiment  plus  déterminé,  son  ap- 
préciation  pourra  nous  étro  fort  utile  à  tous  doux,  eu  me 
poussant  â  une  sorte  d'anticipation  sommaire  sur  la  doctrine 
'lui  doit  être  formellement  établie  dans  le  second  volume  du 
grand  ouvrage  que  je  vais  commencer  l'an  prochain.  Sans 
ni'elfrayer  aucunement  de  ces  divergences  entre  les  deux  seuls 
Organes  complots  que  possède  réellement  aujourd'hui  la  phi- 
losophie nouvelle,  je  suis  bien  sur  que  notre  parfaite  homo- 
Sènëité  de  méthode  et  noire  fondamentale  communauté  de 
^î'JClrine  dynamique  fera  bientôt  cesser  spontanément  ce  dé- 
saccord statique.  Il  ne  tient  maintenant,  ce  me  semble,  qu'à 
c«  que  vous  ne  prenez  peut-être  pas  l'ensemble  des  études 
t>iologiques,  même  actuelles,  en  aussi  intime  et  familière  con- 
sidération que  celui  des  nolions  inorganiques,  dont  les  divers 
Ordres  vous  sont,  d'après  l'évident  témoignage  de  votre  traité, 
profondément  familiers  depuis  longtemps. Quelque  imparfaite 
que  soit  encore,  à  tous  égards,  la  biologie,  elle  me  semble 
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at  la  déplorable  asarchie  meatale  de  notre  temps,  en 
Lontrant  la  diffienllé  d*0Qe  toffisaote  cooTerscooe  adoeUe 
e  chez  les  esprits  d'éUlecotre  lesquels  existe  déjà,  outre 
sympathie  natm,  me  coouniuoB  logique  aotsi  rooda«j 
mentale  que  la  nôtre,  et  qui  poorUat  direr^eot,  au 
momentanément,  sur  Pooe  des  qoestimis  ies  pins  fondi 
taies  que  la  sociologie  paisse  agiter,  snr  la  iriocîptle 
élémealaire,  à  rrai  dire,  de  toute  réritable  hiérarchie  sociale. 
Uo  tel  spectacle  serait  même  propre  à  inspirer  une  sorte  de . 
.désespoir  philosophique  sur  l'impossibilité  ultérieure,  commaj 
le  prétendent  les  esprits  religieui,  de  constituer  une  vr&iel 
concordance  totellectuelle  sur  des  tases  purement  ratioQoel-1 
les,  si  d'ailleurs  une  profonde  appréciation  habituelle  de  notre] 
état  mental  et  môme  une  suflisante  expérience  perBoooeUe  ne* 
tendaient  à  me  convaincre  nettement  que  la  situation  actuelle 
de  votre  esprit  ne  constitue  réellement  à  cet  égard' qu'une 
phase  nécessairement  passagère,  dernier  reflet  indirect  de  la 
grande  transition  négative.  Tous  les  penseurs  qui  aiment  sé- 
rieusement les  femmes,  autrement  qu'à  titre  de  charmants 
jouets,  ont,  de  nos  jours,  passé,  je  crois,  par  une  situation 
analogue;  je  me  rappelle  très-bien,  quant  à  moi,  le  temps  où 
l'étrange  ouvrage  de  miss  Mary  Wooltooscraft  (avant  qu'elle 
eût  épousé  Godwin)   me  produisait  une   forte  impression. 
C'est  même  surtout   en  travaillant  directement  à  éclaircir 
pour  les  autres  les  vraies  notions  élémentaires  de  l'ordre 
domestique  que  j'ai  mis  irrévocablement  mon  esprit,  il  y  a 
environ  vingt  ans,  à  l'abri  détinttf  de  toute  semblable  sur- 
prise de  senlimcDl.  Je  ne  doute  pas  que  mon  apprécialioo 
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déjà  pouvoir  solidement  établir  la  hiérarchie  des  sexes, 

démonlrant,  à  lu  fois  aDalomiquement  et  physiologiquemeDl 

que,  dans  presque  toute  la  série  animale  et  surtout  chez  notre 

espèce,  le  sexe  femelle  est  constitué  en  une  sorte  d'étal  d'ea- 

Tance  radicale,  qui  le  rend  essentiellement  inférieur  au  tvJ 

organique  correspondant.  Sous  l'aspect  directeoient  sodolfl 

gique,  la  vie  moderne,  caractérisée  par  l'activité  industriell 

et  l'esprit  positif,  ne  doit  pas  moins  développer  fmalemed 

bien  que  d'une  autre  manière,  ces  diversités  fondamentAlfl 

que   la  vie  militaire  et  théologique  des  nations  ancieaofl 

quoique  jusqu'ici  la  nouveauté  de  cette  situation  n'ait  pasM 

core  permis  une  suftisante  manifestation  de  ces  diOTérenceâfl 

Dates,  tandis  que  les  premières  semblaient  s'etfaeer.  L'ifl 

d'une  reine,  par  exemple,  même  sans  être  pajtesse,  est  mafl 

tenant  devenue  presque  ridicule,  tant  elle  avait  besoin  ■ 

Tétat  théologique;  mais  il  y  a  seulement  trois  siècles,  ce  in 

tait  pas  encore  ainsi.  Quant  à  l'imperfeclion  nécessaire  S 

sympathies  fondées  sur  l'inégalité,  j'en  conviens  avec  vous,! 

à  ce  titre,  je  pense  que  la  plénitude  des  sympathies  humaiil 

ne  saurait  exister  qu'entre  deux  hommes  éminents,  donM 

moraUté  est  assez  puissante  pour  contenir  toute  grave  H 

pulsion  de  rivalité  ;  ce  genre  d'accord  me  semble  bien  sul 

rieur  â  ce  qui  peut  Jamais  s'obtenir  d'un  sexe    à  l'autre,  jfl 

ce  ne  saurait  être  là.  évidemment,  le  type  normal  des  rafl 

lions  les  plus  élémentaires  et  les  plus  communes,  où  la  ifl 

rarchie  naturelle  des  sexes  et  ensuite  des  âges  consUtiiM 

^  plus  énergique  lien.  La  qualilication  d'étjalité  a  été  trop  fl 

plastiquée  de  nos  jours  pour  être  employée  convenublenifl 

â  caractériser  les  principes  des  rapports  universels  ;  je  I 

préfère  de  beaucoup  la  formule  fraitmUè  que  toutes  les  ■ 

pulations  modernes  ont  spontanément  consacrée  àcetefl 

et  que  j'ai,  en  ce  moment,  par  exemple,  la  satisfaction  del 

trouver  si  profondément  et  si  familièrement  empreinte  difl 

la  langue  espagnole,  où  elle  s'allie  continuellement  àl'expcl 

sioD  la  plus  vive  des  sentiments  hiérarchiques,  a  ■ 
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Bordeaux,  b  octobre  1B43. 


Plus  je  réfléchis  à  oolre  içrave  dissentiment  sociolo- 
[ckpiQ  et  biologique  sur  la  condition  et  la  destination  sociale 
l  femmes,  plus  il  me  semble  propre  à  caractériser  profon- 
Deot  la  déplorable  anarchie  mentale  de  notre  temps,  en 
montrant  la  difûculté  d'une  sufûsante  convei^ence  actuelle 
jU8<tuo  chez  les  esprits  d'élite  entre  lesquels  existe  déjà,  outre 
Is  sympathie  native,  une  communion  logique  aussi  fonda- 
mentale que  la  nôtre,  et  qui  pourtant  divergent,  au  moins 
momentanément,  sur  l'une  des  questions  lus  plus  fondamen- 
Ules  que  la  sociologie  puisse  agiter,  sur  la  principale  base 
élémentaire,  à  vrai  dire,  de  toute  véritable  hiérarchie  sociale, 
l-'n  tel  spectacle  serait  même  propre  à  inspirer  une  sorte  de 
désespoir  philosophique  sur  l'impossibilité  ultérieure,  comme 
le  jirélendenL  les  esprits  religieux,  de  constituer  une  vraie 
concordance  intellectuelle  sur  des  bases  purement  rationnel- 
les, si  d'ailleurs  une  profonde  appréciation  habituelle  de  notre 
italmentalet  même  une  suffisante  expérience  personnelle  ne 
tendaient  à  me  convaincre  nettement  que  lu  situation  actuelle 
<le votre' esprit  ne  constitue  réellement  à  cet  égard' qu'une 
phase  nécessairement  passagère,  dernier  reflet  indirect  de  la 
grande  transition  négative.  Tous  les  penseurs  qui  aiment  sé- 
rieusement les  femmes,  autrement  qu'à  titre  de  charmants 
jouets,  ont,  de  nos  jours,  passé,  je  crois,  par  une  situation 
4Qalo;;ue;  je  me  rappelle  très-bien,  quanta  moi,  le  temps  où 
l'èlrange  ouvrage  de  miss  Mary  WooltonscraR  (avant  qu'elle 
eût  épousé  Godwin)  me  produisait  une  forte  impression. 
C'est  môme  surtout  en  travaillant  directement  a  éclaircir 
potir  les  autres  les  vraies  notions  élémentaires  de  l'ordre 
domestique  que  j'ai  rais  irrévocablement  mon  esprit,  il  y  a 
environ  vingt  ans,  à  l'abri  déïinilf  de  toute  semblable  sur- 
prise de  sentiment.  Je  ne  doute  pas  que  mon  uppréciulion 
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spéciale  de  ce  principe  fondamental  dans  l'ouvrage  que  je 
commencer,  ne  suffît  à  dissiper,  sous  ce  rapport,  toute» 
incertitudes,  si,  avant  ce  moment,  vos  propres  méditatioM 
devançaient  essentiellement  cette  importante  démonstraU 
dont  nous  pourrons  prématurément  causer  uq  peu  dans  n 
fraternelle  entrevue.  En  reprenantsommairement,  àcel 
les  indications  de  votre  dernière  lettre,  j'espère  <|ub  o 
concert  spontané  est  moins  éloigné  que  je  ne  l'avais  craiitt 
d'abord.  Tout  en  convenant  des  diversités  anatomiques  qui 
éloignent  davantage  l'organisme  féminin  du  grand  tjpe  hu- 
main, je  crois  que  vous  ne  leur  accordez  pas  une  assez  forta 
participation  physiologique,  tandis  que  vous  exagérez  peob' 
être  l'influence  possible  de  Texercice,  qui,  avanttout,  suppOK 
nécessairement  une  constitution  convenable.  Si,  selon  voire 
hypothèse,  notre  appareil  cérébral  ne  passait  jamais  à  Tétit 
adulte,  tout  Texercice  imaginable  ne  le  rendrait  pas  suscaptiblf 
des  hautes  élaborations  qu'il  ihni  par  comporter;  cl  c'est  à 
cela  que  j'attribue  cet  avortement,  trop  fréquent  de  aosjoursi 
de  beaucoup  de  malheureux  enfants  qu'on  exerce  abusivement 
:'kdes  opérations  que  leur  âge  repousse.  Les  femmes  sont  dans 
le  même  cas.  J'aurais,  dans  une  discussion  métltodique,  peu 
choses  à  ajouter  àvotre  judicieuse  appréciation  des  limites 
maies  de  leurs  facultés  ;  mais  je  trouve  <|ue  vous  n'attachei 
assez  d'importance  aux  conséquences  réelles  d'une  telle  infériO' 
rite  native.  Leur  inaptitude  caractéristique  à  rabstraclioaet^ 
la  construction,  limpossibilite  presque  complète  d'écarter  Iff^ 
inspirations  passionnées  dans  les  opérations  ralionnelies -^ 
quoique  leurs  passions  soient,  en  général,  plus  généreuses^ 
doivent  continuer  à  leur  interdire  indéfiniment  toute  baut^ 
direction  immédiate  des  air.tlres  humaines,  non-seulement  et^ 
science  ou  en  philosophie,  comme  vous  le  reconnaissez,  m^^ 
aussi  dans  la  vie  eijtUétique,  et  môme  dans  la  vie  praUql^| 
aussi  industrielle  que  raiUtaire,  où  l'esprit  de  suite  constitoe  ' 
bien  assurément  la  principale  condition  du  succès  prolongé.  Je 
crois  les  femmes  aussi  impropres  à  diriger  aucune  gronde 
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aotreprise  commerciale  oa  manafacturière,  qu'aucune  impor- 
Uote  opération  militaire;  a  plus  Torte  raison  sont-elles  radi- 
calement incapables  de  toutgoavernementf  même  domestique, 
mais  seulement  d'administration  secondaire-  En  aucun  Lrenre, 
ni  la  direction  ni  l'exécution  ne  leur  conviennent»  elles  sont 
essentiellement  réservées  pour  la  consultation  et  la  modiû- 
cation,  où  leur  position  passive  leur  permet  d'utiliser  très- 
heureusement  leur  sagacité  et  leur  actualité  caractéristique. 
J'ai  pu  observer  de  très-près  l'organisme  réminin,  même  chez 
plusieurs  exceptions  éminentes.  Je  pourrais  d'ailleurs,  â  ce 
sujet,  citer  aussi  ma  propre  femme,  qui,  sans  avoir  heureu- 
sement rien  écrit,  du  moins  jusqu'ici,  possède  réellement  plus 
de  force  mentale,  que  la  plupart  des  personnages  les  plus 
justement  vantés  dans  son  sexe.  J'ai  partout  trouvé  les  carac- 
tères essentiels  de  ce  type,  une  très-insuftisante  aptitude  â  la 
généralisation  des  rapports  et  à  la  persistance  des  déductions 
aussi  bien  qu'à  la  prépondérance  de  la  raison  sur  la  passion. 
Tous  les  cas  de  ce  genre  sont,  à  mes  yeux,  trop  fréquents  et 
trop  prononcés  pour  qu'on  puisse  imputer  surtoutà  la  diver- 
sité des  éducations  la  différence  des  résultats;  car  j'aî  retrouvé 
les  mêmes  attributs  essentiels  là  où  l'ensemble  des  influen- 
ces avait  certainement  tendu  à  développer  autant  que  possi- 
ble de  tout  autres  dispositions.  Après  tout,  d'ailleurs,  n'est-ce 
pas,  à  beaucoup  d'égards,  un  avantage  linal  plutôt  qu'un  in- 
convénient réel  pour  les  femmes,  que  d'Ôtre  soustraites  à 
cette  désastreuse  éducation  de  mots  et  d'entités  qui,  pendant 
la  grande  transition  moderne,  a  remplacé  l'antique  éducation 
militaire?  Ouant  aux  beaux  arts  surtout,  n'est-il  pas  évident 
que,  depuis  deux  à  trois  siècles,  beaucoup  de  femmes  ont  été 
très-heureusement  placées  et  dressées  pour  la  culture,  sans 
jamais  avoir  pourtant  rien  pu  produire  de  vraiment  éminent, 
pas  plus  en  musique  ou  en  peinture  qu'en  poésie?  Par  une  ap- 
préciation d'ensemble  plus  approfondie,  on  est,  je  crois,  con- 
duit à.  reconnaître  que  cet  ordre  social  tant  maudit  est  radi- 
calement disposé,  au  contraire,  de  manière  â  favoriser  essen- 
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tiellement  Tessor  propre  des  ffualités  féminines.  Destin 
outre  les  roncUons  maternelles,  à  consUluer  spontaDément 
les  auxiliaires  domesliques  de  cette  puissance  spirituelle,  en 
appuyant  par  le  sentiment  rinfluence  pratique  de  l'intelli- 
gence pour  moditier  moralement  le  règne  naturel  de  la  for&î 
matérielle,  les  femmes  sont  placées  de  plus  en  plus  dans  les 
conditions  les  plus  propres  à  cette  importante  [mission»  ptr 
leur  isolement  même  des  spécialités  actives^  qui  leur  faciliU 
un  judicieux  exercice  de  leur  douce  intervention  modératrice, 
en  même  temps  que  leurs  intérêts  propres  sont  ainsi  liés  né- 
cessairement au  triomphe  de  la  moralité  universelle.  S'il  était 
possible  que  leur  position  changeât  sous  ce  rapport  et  qu'el- 
les devinssent  les  égales  des  hommes  au  lieu  de  leurs  compâr- 
gnes,  je  crois  que  les  qualités  que  vous  leur  attribuez  juste- 
ment seraient  beaucoup  moins  développées.  Leur  petite 
sagacité  instantanée  deviendrait,  par  exemple,  presque  stérile, 
aussitôt  que,  cessant  d'être  passives  sans  être  indliférentes, 
elles  devraient  concevoir  et  diriger  au  lieu  de  regarder  et  d« 
conseiller  sans  responsabilité  sérieuse.  Au  reste,  pour  des 
philosophes  vraiment  positifs,  qui  savent  combien,  en  tons 
genres,  notre  influence  systématique  doit  se  borner  à  modi 
ûer  sagement  l'exercice  dus  lois  naturelles»  sans  jamais 
ser  à  en  changer  radicalement  le  caractère  et  la  direction 
pre,  l'immense  expérience  déjà  accomplie,  à  cet  égard, 
l'ensemble  de  Thumanité  doit  être,  ce  me  semble,  pleinemei 
décisive;  car  nous  savons  ce  que  valent  philosophiquement 
les  déclamations  théâtrales  sur  le  prétendu  abus  de  la  forcfi 
chez  les  mâles.  Quand  môme  l'appréciation  anatomique  n'au- 
rait pas  encore  suflisamment  établi  la  démonstration  explicita 
de  la  supériorité  organique  de  notre  espèce  sur  le  reste  de 
Tanimalité,  ce  qui,  en  effet,  n'est  devenu  possible  que  très- 
récemment,  l'exploration  pltysiologique  no  laisserait  à  cet 
égard  aucun  doute,  d'après  le  seul  fait  de  l'ascendant  progres- 
sif obtenu  par  l'homme.  Il  en  est  à  peu  près  ainsi  dans  la  que»- 
tiOD  des  sexes,  quoique  a  un  degré  beaucoup  moindre  ;  car 
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comment  expliquer  autrement  la  constante  subalternité  so- 
Qatedu  sexe  féminin?  La  singulière  émeute  organisée  de  nos 
jours  au  profit  des  femmes,  mais  non  par  elles,  ne  fera  cer- 
tiinement  que  confirmer  finalement  cette  universelle  expé- 
rience, quoique  ce  grave  incident  de  notre  anarchie  produise, 
d'ailleurs  momentanément,  des  conséquences   déplorables, 
soit  privées,  soit  publiques.  La  masse  de  notre  espèce  a  été 
loDgtemps  plongée  partout  dans  une  condition  sociale  bien 
tQlrement  inférieure  que  celle  dont  on  plaint  aujourd'hui  les 
imes:  mais  elle  a  su,  depuis  le  début  du  moyen  âge.  s'y 
•traire  graduellement  chez  les  populations  d'élite,  parce 
celte  abjection  collective,  condition  temporaire  de  l'anti- 
«sociabilité,nese  rattachait  réellement  à  aucune  dilférence 
inique  entre  1ns  dominants  et  les  dominés.  Mais,  au  con- 
traire, Tassujetissement  social  des  femmes,  sera  nécessaire- 
iDeDi  indéfini,  quoique  de  plus  en  plus  conforme  au  type 
moral  universel,  parce  qu'il  repose  directement  sur  une  in- 
fériorité naturelle,  que  rien  ne  saurait  détruire,  et  qui  est 
même  plus  prononcée  chez  l'homme  que  chez  les  autres  ani- 
Bïaux  supérieurs.  En  rendant  les  femmes  de  plus  en  plus  pro- 
pres à  leur  vraie  destination  générale,  je  suis  convaincu  que 
la  régénération  moderne  les  rappellera  plus  complètement  à 
leur  vie  éminemment  domestique,  dont  le  désordre  insépara- 
ble de  la  grande  transition   les  a,  je  crois,  momentanément 
écartées  à  divers  égards  secondaires.  Le  mouvement  naturel 
de  notre  industrie  tend  certainement  à  faire  graduellement 
passer  aux  homme  des  professions  longtemps  exercées  par  les 
femmes;  etcette  disposition  spontanée  n'est,  à  mes  yeux,  qu'un 
exemple  de  la  tendance  croissante  de  toute  notre  sociabilité. 
à  interdire  aux  femmes  toutes  les  occupations  qui  ne  sont  pas 
suffisamment  conciliables  avec  leur  destination  domestique, 
dont  rimportance  deviendra  de  plus  en  plus  prépondérante. 
Cela  est  bien  loin,  comme  vous  savez,  de  leur  interdire  une 
grande  et  utile  participation  indirecte  à  l'ensemble  du  mouve- 
ment social,  qui  seulement  n'a  jamais  pu  être  conduit  par  elles, 
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même  quant  à  l'essor  essentiel  des  opinions  et  des  mœurs  <|iii 
les  ÎDléressent  spécialement.  Toute  autre  manière  de  conce- 
voir leur  position  et,  par  suite,  leurs  devoirs  et  les  noires, 
serait  réellement  aussi  contraire  pour  le  moins  à  leur  propnr 
bonheur  qu'a  riiarmonie  universelle.  Si,  de  l'attitude  de  pro- 
tecteurs des  femmes^  les  hommes  passaient  envers  elles  a  U 
situation  de  rivalité,  elles  deviendraient,  je  crois,  fort  mal- 
heureuses, par  l'impossibilité  nécessaire  où  elles  se  Irouïe- 
raient  bientôt  de  soutenir  une  telle  concurrence,  directement 
contraire  à  leurs  conditions  d'existence.  Je  crois  donc  que 
ceux  qui  les  aiment  sincèrement,  qui  désirent  ardemment  le 
plus  complet  essor  possible  des  facultés  et  des  l'onctionsijui 
leur  sont  propres,  doivent  souhaiter  que  ces  utopies  anarctii- 
qoes  ne  soient  jamais  expérimentées....  » 


Paru,  14  Dovembre  1843. 


^  Ayant  déjà  repris  mes  occupations  quotidiennes,  je  m'em- 
presse de  répondre  à  votre   importante  lettre  du  30  ocl 
avant  de  commencer  mon  petit  travail  sur  l'École  polyt 
nique,  qui,  devant  me  prendre  une  quinzaine  de  jours,  rettf' 
deraitlrop  une  réponse  que  je  regarde  comme  la  terrain 
actuelle  do  noLre  grande   discussion  biologico-sociologi 
L'impression  générale  ijui  m'est  restée  de  cette  lettre  m'« 
duit,  en  efîet,  à  penser  que  cette  discussion  est  maintenant 
parvenue  entre  nous  aussi  loin  qu'elle  puisse  être  poussée  i 
actuellement  avec  quelque  utilité,  en  sorte  qu'il  y  aurait  au-  I 
jourd*hui  plus  d'inconvénients  que  d'avantages  à  la  prolonger 
au  delà;  et  il  me  semble,  d'après  vos  dernières  phrases,  ^^ 
vous  n'êtes  pas  éloigné,  au  fond,  de  la  même  appréciawP| 
totale.  Sans  que  vos  divers  arguments  à  ce  sujet  aient  nulle^ 
ment  ébranlé  ni  même  moditié  aucune  de  mes  convictions  an- 
térieures, ils  m'ont  prouvé  que  le  temps  n'est  pas 
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Tenu  de  vous  voir  arriver  spontanément  aux  vérités  fonda- 
mentales que  J'admets  depuis  longtemps  sur  ce  point  capital» 
mais  en  me  laissant  pourtant,  dans  toute  sa  plénitude,  l'es- 
poir fjue  vos  méditations  ultérieures  finiront  par  vous  y  con- 
duire aussi.  Aux  termes  où  nous  en  sommes  actuoilcment, 
nous  ne  convergeons  pas  suftisammenl  ni  sur  les  principes 
ni  même  sur  les  faits,  qui  doivent  indispensabtement  concou- 
rir à  la  décision  ;  et,  par  suite,  il  devient  convenable,  non  de 
clore  ûnalemeni  la  discussion,  mais  de  la  suspendre  indéfini- 
ment, jusqu'à  ce  que  les  conditions  d'une  utile  reprise  se 
trouvent  effectivement  remplies  de  part  ou  d'autre.  Néan- 
moins je  crois  devoir,  pour  la  dernière  fois,  reprendre  som- 
mairement les  principaux  articles  de  votre  lettre,  afin  de 
mieux  caractériser  que  je  n'ai  pu  le  faire  jusqu'ici,  les  points 
essentiels  d'opposition,  à  ta  fois  logique  et  scientifique,  ainsi 
constatés  entre  nous  à  cet  égard. 

«  Oabord  je  partage  essentiellement  votre  opinion  logique 
sur  la  difficulté  supérieure  qu'offrent  aujourd'hui  les  ques- 
tions de  statique  sociale  comparées  aux  questions  dynami- 
ques. Cependant,  quoique  l'élaboration  positive  de  celles-ci 
soit  maintenant  beaucoup  plus  mûre,  en  môme  temps  qu'elle 
est  heureusement  plus  urgente,  je  crois  possit>le  de  démon- 
trer immédiatement  les  principales  bases  de  la  sociologie 
statique;  et  j'espère  en  donner  l'exemple  dans  le  traité  mé- 
thodique que  je  commencerai  à  la  fin  de  cet  hiver.  Je  pense 
même  que,  sans  cette  condition  préalable,  la  théorie  dyna- 
mique n'aurait  pas  une  suflisanLe  rationalité  ;  je  puis  déjà 
assurer  que,  pour  ma  propre  intelligence,  ce  préambule  est 
depuis  longtemps  accomjjli,  quoique  je  n'aie  pu  jusqu'ici  dé- 
velopper assez  cet  ordre  de  convictions  pour  les  faire  conve- 
nablement partager  aux  autres  penseurs.  Par  cela  même  que 
les  lois  fondamentales  de  l'existence  ne  peuvent  jamais  être 
rrairoent  suspendues,  il  est  très-difficile  d'en  démêler  nette- 
ment rinfluence  continue  dans  létude  des  phénomènes  d'ac- 
tivité i  mais  cela  n'est  pourtant  pas  impossible,  en  appréciant 
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cooreiMblement  ce  qu'ils  offrent  de  coninran  à  Ums  : 
«aseotiels.  En  outre,  je  crois  que  les  lamièr» 
émoées  de  la  pure  btolo^e  et  qui  oot  alors  une  importas  ' 
«up^rieure,  surtout  pour  notre  question  actuelle,  sont  dqâ 
beaucoup  plus  avancées  que  tous  ne  semblés  l*a 
malgré  Tétat  peu  satisfaisant  de  nos  études  bi 
Sans  doute,  comme  vous  le  dites,  en  réag^issaul  contre  Is 
aberrations  philosophiques  du  siècle  dernier,  les  peamn 
contemporains  ont  été  quelque  fois  conduits  à  exagérer  ei 
MM  inverse.  Ainsi  Gall,  en  relevant  dignement  l'Influença 
prépondérante  de  l'organisme  primordial,  a  trop  négligé  ceDa 
de  l'éducation  si  abusivement  préconisée  par  Helvétlus.  Slais. 
quoique  la  vérité  soit  assurément  entre  les  deux,  elle  est  loia. 
à  mes  yeux,  de  consister  dans  le  juste  milieu  et  se  troan 
beaucoup  plus  près  de  l'opinion  actuelle  que  de  la  préeédailtift. 
Il  était  fort  naturel  d  apprécier  d'abord  les  influences  ext^ 
rieures  comme  plus  nettes,  et  c'est  ce  qu'a  fait  le  dix-huitiè- 
me siècle  dans  tous  tes  sujets  biologiques,  où  les  notions  dt 
milieu  se  montrent  toujours  avant  celles  d'organisme.  Uaxs 
ce  n'est  certes  point  là  l'état  normal  de  la  philosophie  biolo- 
gique, où  les  conditions  organiques  doivent  certainement  pré< 
valoir;  puisque  c'est  l'organisme  et  non  le  milieu  qui  nt 
fait  hommes  plutôt  que  singes  ou  chiens,  et  même  qui 
termine  notre  mode  spécial  d'humanité  jusqu'à  un 
beaucoup  plus  circonscrit  qu'on  ne  le  croit  souvent 
ras[)i'cl  logique,  en  appliquant  la  marche  naturelle  que  va 
précieux  traité  a  si  judicieusement  caractérisée  comme 
df4  résùiust  il  ne  faut  point,  ce  me  semble,  surtout  dans  des 
sujets  aussi  complexes,  regarder  conmie  inditférent  l'ordre 
des  soustractions  partielles,  qui  doivent  toujours  se  succéder 
autant  que  possible,  suivant  le  décroissement  d'importanct 
qu'une  première  appréciation  générale  assigne  spontanéma 
aux  diverses  influences  déterminables;  en  sorte  que,  dansj 
recherches  biologi([ues,  on  doit  le  plus  souvent  renvc 
l'ordre  que  vous  y  croyex  toujours  préférable,  du  dehors  m 
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dedans.  Je  regrette  beaucoup  que  les  graves  défauts  de  coor- 
âination  inhérents  à  l'ouvrage  de  Gall  aient  tellement  choqué 
tin  esprit  aussi  métliodique  que  le  vôtre,  iju'ils  l'ont  empêché 
Jusqu'ici  d'apprécier  la  réalité  fondamentale  de  ses  dëmons- 
Irations  essentielles,  abstraction   faite  de  toute  localisation 
irrationnelle  ou  prématurée.    Peut-être   seriez-vous,  à   cet 
égard,  moins  mécontent  de  son  grand  ouvrage  primitif  (Ana- 
logie et  physiologie  du  système  nerveux  en  général  et  du  cerveau  en 
particulier,  in-4»),   quoique  cette  lecture  soit  probablement 
trop  analonjiiiue,  pour  voire  but.  Mais  les  mûmes  idées-mères 
&e  présenteraient  à   vous  sous  une  meilleure  forme  logique 
dans  les  travaux  plus  systématiques  de  Spurzheim,  c'est-â- 
dire  les  Observations  sur  la  phrénoiogie,  VEssai  pliihsophique  sur 
Us  facultés  inorales  et  inteUectuelles,  l'ouvrage  sur  V Education,  et 
même  celui  relatif  à  La  folie,  ce  qui  constitue  seulement  en 
tout  quatre  minces  volumes  in-8*,  aisément  lus  en  une  ou 
deux  semaines.  Sans  que  la  subordination  des  sexes  y  soit 
directement  examinée,  on  peut  cependant  regarder  celte  doc- 
trine comme  ayant  déjà  sufûsamment  établi,  autant  du  moins 
que  la  seule  biologie  peut  le  faire,  le  principe  fondamental  de 
la  hiérarchie  domestique.  Avant  que  la  pliiloso[iliie  biologi- 
que eût  convenablement  surgi  sous  Vicq-d'Azyr  et  Bichat,  et 
surtout  indépendamment  de  la  physiologie  cérébrale,  un  ou- 
vrage estimable,  quoique  peu  éminent,  utile  peut-être  à  re- 
lire aiyourd'hui,  avait  déjà  tenté  de  fonder  ce  principe  sur  la 
seule  considération  prépondérante  de  la  destination  physi- 
que :  c'est  le  pelit  traité  d'un  médecin  de  Montpellier  (Roussel) 
iolitulé  Système  physique  et  moral  de  la  femjne^  publié  en  1775, 
sous  l'impulsion  scientifi^iue  des  travaux  de  Bordeu,  le  grand 
précurseur  de  Bichal.  La  biologie  comparée  me  semble  d'ail- 
leurs ne  laisser  aujourd'hui  u  ce  sujet  aucun  doute  essentiel. 
En  suivant,  par  exemple,  les  leçons  de  M.  de  Blainville,  quoi- 
qu'il n'y  ait  expressément  en  vue  aucune  thèse  quelconque  à 
cet  égard,  U  est  impossible  de  ne  pas  voir  ressortir  de  l'en- 
semble des  études  animales  la  loi  générale  de  La  supériorité 
A.  c.  88 
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du  sexe  masculin  dans  toute  la  partie  supérieure  de  Utù 
rarchie  vivante  :  il  faudrait  descendre  jusque  chei  les  in^ 
tébrés  pour  trouver,  et  encore  très-rarement,  de  notables 
ceptions  à  celle  grande  règle  organique,  qui  présente, 
cuire,  la  diversité  des  sexes  comme  croissant  avec  le  dcpi 
d'organisation.  Je  suis  donc  loin  de  consentir,  sous  certp- 
porl^  à  abandonner  les  considérations  biologiques,  quoiqu 
je  regarde  Tappréciation  sociologique  comme  pouvant  suffire 
isolément  à  la  constatation  directe  de  cette  importante  notion; 
mais  les  inspirations  biologiques  doivent  alors  servir  surtoot 
à  bien  diriger  les  spéculations  sociologiques,  qui,  à  cet  égard, 
ainsi  qu'à  tout  autre  titre  clcmentairo,  me  semblent  ne  devoir 
oITrir  qu'une  sorte  de  prolongement  philosophiques  de  grands 
théorèmes  biologiques. 

«  Quant  à  l'appréciation  sociologique,  séparément  envisa- 
sagée.je  ne  saurais  vous  accorder  en  fait  que  le  milieu  an- 
glais soit  plus  favorable  au   développement  intellectuel  fii 
moral  des  femmes  que  le  milieu  français.  Alistraction  faite  de 
toute  vaino  inspiration  de  nationalité,  dont  vous  me  sa' 
certes  fort  indépendant,  je  crois,  au  contraire,  que  les  di 
doivent  mieux  se  développer  en  France  par  cela  même  qu'ell 
vivent  en  plus  complète  société  avec  les  hommes.  Cette  di- 
versité entre  nous  n'est  d'ailleurs  que  la  suite   d'une  aatn 
plus  générale,  consistant  en  ce  que  la  constitution  sodiljB 
vous  parait  jusqu'ici  défavorable  au  développement  féminin, 
tandis  qu'elle  me  semble  très-apte  à  cultiver  les  qualités 
propres  aux  femmes.  Au  reste,  je  ne  suis  nullement  compé- 
tent pour  contester  votre  observation  sur  les  ménages  anglais* 
Mais,  je  crois  que  vous  y  confondez  trop  la  simple  adminUtr»' 
lion  domestique  avec  le  vrai  gouvernement  général  de  la  fa- 
mille. Dans  tout  l'occident  européen,  je  crois  que,  comme  en 
Angleterre,  les  ménages  sont  administrés  par  les  fenimes  *, 
mais  partout  aussi,  sauf  les  anomalies  individuelles,  ce  sont 
les  hommes  qui  gouvernent  les  ajfaircs  communes  de  la  fa- 
mille. 
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^«  Je  ne  saurais  sartoul  admeUre  voire  comparaison  de  la 
condition  des  femmes  à  celle  d'aucune  sorte  d'esclaves.  Je 
n'avais  indiqué  ce  rapprochement  qu'afin  de  prévenir  une  ob- 
jection assez  naturelle  qui  tendait  à  iniîrmer  indirectement 
ma  conclusion  sur  le  passage  du  fait  au  principe.  Mais,  en 
comparant  directement  lesdeux  cas,  il  me  semble  que,  depuis 
l'établissement  de  la  monogamie,  et  surtout  dans  la  sociabilité 
moderne,  la  dénomination  de  servitude  serait  extrêmement 
vicieuse  pour  caractériser  l'état  social  de  nos  douces  compa- 
gnes, et  par  suite  je  ne  peux  nullement  accepter  le  parallé- 
lisme historique  des  variations  simultanées  de  deux  situations 
aussi  radicalement  hétérogènes.  La  vente  et  l'impossession 
sont  les  deux  principaux  caractères  de  tout  esclavage  ;  or  ils 
D'ont  certainement  jamais  pu  s'appliquer  aux  Occidentales 
des  cinq  derniers  siècles, 
■  Quant  au  progrès  qui,  depuis  un  siècle,  s'opérerait  gra- 
lellement  dans  l'émancipation  féminine,  je  n'y  crois  aucu- 
iment,  ni  comme  fait  ni  comme  principe.  Nos  auteurs  fe- 
melles ne  me  semblent  nullement  supérieurs,  en  réalité,  à 
Mme  de  Sévigné,  à  Mme  de  la  Fayette,  ù  Mme  de  Molteville,  et 
•ui  autres  dames  remarquables  du  dix-septième  siècle.  Je  ne 
saurais  dire  s'il  en  est  autrement  en  Angleterre.  La  femme 
lui,  sous  un  nom  d'homme,  s'est  rendue  aujourd'hui  si  célè- 
bre chez  nous,  me  paraît,  au  fond,  très-inférieure,  non-seu- 
lement en  convenances,  mais  même  en  originalité  féminine, 
â  h  plupart  de  ces  estimables  types.  Je  ne  vois  pas,  en  réa- 
lité, d'autre  accroissement  notable  que  celui  du  nombre  et  de 
la  fécondité  matérielle  de  ces  littèratrices,  comme  Molière 
l'avait  probablement  prévu  ;  mais  je  doute  qu'il  y  ait  là  un 
vrai  progrès.' Ce  mouvement  consiste  surtout  en  un  déver* 
gontlage  croissant,  qui  me  semble  une  suite  (ou  plutôt  face) 
fâcheuse  mais  très-naturelle  de  notre  universelle  anarchie 
mentale  depuis  l'inévitable  décadence  des  frôles  fondements 
que  la  théologie  avait  provisoirement  fournis  à  l'ensemble 
des  grandes  notions  morales  et  sociales.  Outre  que  cette  par- 
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tiède  l'ébranlement  Dégatif  a  dû  se  trouver  spécialement 
vorisée  par  d'énergiques  pas&ioos,  elle  n'a  ea  à  lutter 
contre  la  partie  la  plus  faible  peut-être  de  la  sociabilité 
logique;  car  qu'y  ar-t-il  de  plus  illusoire  que  de  fonder  la 
rarcbie  domestique  sur  la  cote  surnuméraire  dWdam? 
étonnant  que  des  principes  aussi  légèrement  constitués  o'< 
pu  résister  au  cboc  d'une  anarchie  passionnée?  Mais  leur 
crédit  momentané  ne  prouve  réellement  autre  chose  que 
Décessité  de  les  mieux  établir.  Sous  ce  rapport,  les  deploi 
blés  discussions  ainsi  soulevées,  quoique  essentiellement 
pourvues  encore  d'opportunité  logique,  outre  qu*elles 
malheureusement  inévitables,  auront  au  moins  l'utilité  d'o- 
bliger à  mieux  approfondir  les  motifs  intimes  de  celte  iodis^ 
pensable   coordination  domestique.   L'émeute    actuelle  dei 
femmes,  ou  plutôt  de  quelques  femmes,  n*aura  (inalemeoi 
d'autre  résultat  que  de  faire  expérimentalement  ressortir  la 
réalité  insurmontable  du  principe  fondamental  d'une  teUi 
subordination,   qui  doit   ensuite   réagir   profondement  sor 
toutes  les  parties  de  l'économie  sociale  ;  mais  cette  utile  cou* 
clusion  se  trouvera  ainsi  achetée  au  prix  de  beaucoup  de  mal- 
heurs publics  et  privés,  qu'une  marche  plus  philosophiqu« 
aurait  évités,  si  une  telle  rationalité  était  aujourd'hui  pos- 
sible. Si  cette  désastreuse  égalité  sociale  des  deux  sexes  était 
jamais  réellement  tentée,  elle  troublerait  aussitôt  radicale- 
ment les  conditions  d^eiistencc  du  sexe  qu'on  voudrait  aio» 
favoriser,  et  à  l'égard  duquel  la  protection  actuelle^  qu'il  fa^ 
seulement  compléter  en  la  régularisant,  se  trouvertât  ald^H 
convertie  en  une  concurrence  impossible  â  soutenir  habitoel' 
lement,  Une  telle  assimilation  tendrait  d'ailleurs  moraleiotail 
à  détruire  le  principal  charme  qui  nous  entraîrïe  aujourd  hui 
vers  les  femmes,  et  qui,  résulté  d'une  suffisante  harmooli 
entre  la  diversité  sociale  et  la  diversité  organifjue,  suppose 
les  femmes  dans  une  situation  essentiellement  passive  et  spé- 
culative, qui  ne  peut  d'ailleurs  empêcher  leur  juste 
n•^iiou  à  toutes  les  grandes  sympathies  sociales,  f 
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principe  de  répulsion  pouvait  être  poussé  jusqu'à  son  extrême 
liinito  naturelle,  j'ose  assurer  qu'il  se  présenterait  comme 
directement  opposé  à  la  reproduction  de  notre  espèce;  ce  qui 
ramène,  à  cet  égard,  le  point  de  vue  biologique,  plus  intime- 
ment lié  là  qu'ailleurs,  au  point  de  vue  sociologique. 

«  Tout  ceci  vous  semblera  peut-être  trop  étendu  pour  une 
discussion  que  je  regarde  comme  provisoirement  terminée  ; 
inAÎs,  par  ce  motif  même,  je  tenais  à  mieux  caractériser  nos 
principales  dissidences.  Au  reste,  quoique  sans  résultat  ac- 
tuel, je  suis  loin  de  regretter  que  vous  l'ayez  engagée;  car 
elle  m'aura  beaucoup  servi  à  bien  sentir  les  points  essentiels 
sur  lesquels  doit  porter  surtout,  dans  mon  prochain  traité, 
an  effort  de  démonstration  statique  envers  un  principe  qui, 
aalgré  sa  nature  éminemment  élémentaire,  est  encore  aussi 
rofondémcnt  méconnu  d'un  esprii  aussi  5ui)érieur  et  aussi 
^gnement  préparé.  Mais  permettez-moi  d'espérer,  d'après  ma 
oprc  expérience  antérieure,  que  cette  situation  de  votre  in- 
•lligence  ne  constitue  vraiment  qu'une  dernière  phase  pas- 
[ifigère  de  la  transition  négative  propre  à  notre  temps.  » 


Paris,  23  décembre  IB43. 

Quoique  la  discussion  philosophique  qui  vient  de  domi- 
ner notre  correspondance  pendant  quelques  mois  n'ait  point 
finalement  ébranlé  chez  vous  une  opinion  que,  de  mon  côté, 
je  persiste  non  moins  fermement  à  croire  orronnéc  et  dange- 
reuse, permettez-moi  cependant  d'espérer  encore  que  votre 
persévérance  à  cet  égard  n'est  pas  irrévocable,  et  qu'elle  cé- 
dera plus  tard  â  rinfluencc  spontanée  de  vos  propres  médi- 
tations, peut-être  môme  avant  l'époque  où  ces  réflexions  pour- 
ront être  fortifiées  par  ce  »|ue  j'ai  â  écrire  spécialement  sur  ce 
fjrave  sujet  dans  mon  prochain  ouvrage.  Sans  doute  ces  dé- 
monstrations ultérieures  se  raiiporteront,  en  germe  implicite, 
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aux  indications  ébauchées  par  mes  dernières  lettres,  comi 
celles-ci,  à  leur  tour,  étaient  déjà  essentiellement  conUmii 
en  diverses  parties  de  mon  traité  fondamental.  Mais  vous 
savez  mieux  que  personne  l'extrême  diiTérence  qui  eiisle, 
soit  scientiûquement,  soit  surtout  logiquement,  entre  quel- 
ques aperçus  indirects  ou  détachés  et  une  appréciation  Yraî- 
menl  systématir|ue,  exposée  d'après  tous  les  procédés  conve- 
nables :  vous  connaissez  très-bien  refiicacité  supérieure  d'une 
telle  élaboration  directe  et  spéciale  non-seulement  envenli 
masse  des  lecteurs  éclairés,  mais  même  quant  aux  juges  les 
plus  éminenls.  Je  serais,  à  vrai  dire,  fâché  que  vous  fussiex 
disposé  d'avance  à  ne  voir,  dans  mes  explications  ultérieDm 
sur  une  telle  hérésie,  ([u'une  sorte  de  commentaire  méthi 
dique  des  vues  indiquées  sommairement  par  mes  dernièi 
lettres;  vous  reconnaîtrez  alors,  j'espère,  qu'il   y  aura  beau- 
coup plus,  et  que  j'exposerai  des  considérations  puissaDtes 
que  je  n  ai  pu  encore  aucunement  ébaucher,  parce  qu'elles 
eussent  cx\}^ù  un  préambule  trop  étendu  pour  notre  cadre 
épislolaire.  Mallieureusement  vous  ne  pourrex  constater  ctfl* 
que  dans  quelques  nnnées,  parce  que  je  suis  décidé  à  ne  lais- 
ser paraître  qu'intégralement  le  traité  que  je  commeacerii 
bientôt,  et  qui,  comme  vous  savez,  doit  avoir  quatre  volumes- 
Mes  lettres  peuvent  d'autant  moins  donner  une  idée  conr^ 
nable  de  l'ensemble  de  ma  démonstration  ù  ce  sujet,  'p 
dois  vous  l'avouer  aujourd'hui,   elles  n'ont  été   préctu 
d'aucune  préparation  spéciale  :  je  les  ai  écrites  sans  brouilloD 
comme  toutes  Ses  précédentes  et  sous  la  simple  inspiratioa    ' 
du  moment,  en  prenant  les  diverses  faces  de  la  question  dans 
l'ordre  nidiqué  par  vos  propres  objections.  Peut-être  aurais- 
je  mieux  fait  de  surmonter  cette  fois,  vu  la  gravité  du  cas, 
ma  répugnance  invétérée  pour  toute  préparation  épistolaire; 
je  n'ose  pas  néanmoins  espérer  que  j'eusse  mieux  réussi  i 
vous  convaincre,  parce  que  le  moment  n'est  point  encore  venu 
probablement;  envers  les  esprits  de  votre  trempe,  c'est  5U^| 
tout  la  spontanéité  qu'il  faut  attendre  sans  que  rien  puisse  1P 
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[remplacer  suTHsainment.  Au  reste  je  ne  puis  m'empécher  de 
réfléchir,  à  ce  propos,  que,  si  jamais  notre  correspondance  se 
publie,  ce  qui,  hélas!  pourrait  bien  nous  arriver  enfin  dans 
ce  siècle  où  l'on  imprime  tout,  c'est  seulement  chez  vous 
■  qu'il  faudra  chercher  mes  lettres,  dont  il  n'existera  pas  chez 
jinoi  la  moindre  trace,  tandis  que  les  vôtres  y  seront  toujours 
.précieusement  conservées.  Quant  au  sujet  de  notre  fraternelle 
Idiscussion,  il  me  reste  linalement  Tcspoir  d'une  convergence 
iuUérieure  avant  que  vous  ayez  vous-raômo  rien  établi    pu- 
ibliquement  à  cet  égard.  Ce  serait  d'un  triste  augure   pour 
,  l'efficacité  sociale  de  la  nouvelle  philosophie,  que  de  voir  au- 
ijourd'hui  ses  deux  principaux  organes  ne  pouvoir  s'accorder 
.suffisamment  sur  une  doctrine  aussi  fondamentale,  et  qui 
(Semble  aussi  élémentaire;  le  spectacle  d'une  telle  divergence 
constituerait  une  arme  puissante  pour  la  logique  de  nos  ad- 
versaires sérieux;  mais  j'espère  qu'ils  n'auront  pas  cette  sa- 
f  tisfaction.  Mes  espérances  se  fondent  surtout  sur  l'heureuse 
^  tendance  de  votre  intelligence  à  agrandir  constamment  son 
sujet  par  suite  d'un  profond  sentiment  de  ses  connexilés  es- 
sentielles. Je  vois  avec  joie,  en  elTet,  que  cette  discussion  vous 
a  spécialement  poussé  à  méditer  directement  non-seulement 
sur  ce  que  vous  nommez  l'éLhologie,  mais  sur  Tensemble  de 
la  statique  sociale,  dont  cet  ordre  de  spéculations  sociologi- 
ques ne  saurait,  je  crois,  être  séparé  sans  de  graves  inconvé- 
nients, à  la  fois  logiques  et  scientïiiques.  V'ous  savez  d'ailleurs 
depuis  longtemps  ([ue  le  second  volume  du  traité  spécial  de 
sociologie  que  je  vais  commencer  doit  être  spécialement  con- 
sacré à  cette  sociologie  statique,  oii  nous  reconnaissons  tous 
deux  que  réside  maintenant  le  principal  perfectionnement  que 
doit  recevoir  la  constitution  philosophique  de  la  doctrine  li- 
nale  de  la  société  humaine.  J'espère  beaucoup  que  l'exécution 
presque  simultanée,  de  ces  deux  opérations,  aussi  indépen- 
dantes qu'équivalentes,  dissipera  spontanément  entre  nous 
toute  grave  divergence  pratique,   et  tendra  puissamment  à 
nous  rattacher  tous  les  penseurs  véritables.  Au  reste,  j'é- 
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prouve  ici  le  besoin  de  vous  témoigner  combien  je  suis  sen- 
sible à  la  loyale  et  honorable  expression  naturellement  inci- 
dente, dans  votre  dernière  lettre,  sur  votre  pleine  adhésion 
systématique  à  ma  théorie  fondamentale  de  révolution  U- 
maine,  envers  laquelle  vous  n'aviez  pas  eu  encore  l'occosioa 
de  formuler  aussi  explicitement  votre  opinion  arrêtée,  qui 
vient  si    heureusement  corrol)orer  mon   intime  conviction 
personnelle.  Plus  j'ai  lieu  de  méditer  sur  ce  sujet,  plusje  sens 
avec  évidence  que  celte  théorie  constituait  en  effet  le  nœod 
principal  de  la  nouvelle  fondation  pliilosophique,  qui,  dans 
l'état  présent  de  l'esprit  hum<tin,  n'avait  plus  besoin  essen- 
tiellement  que  d'une  extension  eflective  de  la  méthode  posi- 
tive à  Tensemble  du  développement  social.   Le  dernier  pen- 
seur éminent  qui  m'ait  précédé,  Kant,  autant  que  j'en  puis 
juger  sans  l'avoir  lu.  en  devinant  l'ensemble  de  sa  coaceptton 
d'après  f[uelques  renseignements  très-imparfaits,  me  paraît 
n'avoir  manque  la  constitution  tinale  de  la  nouvelle  philoso- 
phie dont  il  s'est,  à  divers  égards,  tant  approché,  que  pir , 
suite  de  cette  irréparable  lacune,  qui  d'ailleurs  ne  pouvait 
être  comblée  que  sous  la  secrète  impulsion  logique  du  grand 
ébranlement  révolutionnaire...  i> 

La  crainle  qu'a  exprimée  M .  Comte  que  ses  lettres  sur  le  SU' 
jet  des  femmes,  et  dont  il  n'avait  point  gardé  copie,  ne  vis- 
sent jamais  le  jour,  ne  s'est  point  réalisée.  Les  voilà  rendues* 
à  la  lumière.  Au  contraire,  celles  de  M.  Mill  sont  encore  eo' 
fouies  dans  une  étude  de  notaire,  où  un  arrêt  de  justice  lesi^ 
provisoirement  reléguées  avec  les  autres  jiapiers  de  M.  Comte - 
Les  deux  adversaires  ne  réussirent  a  se  convaincre  ni  l'un  n» 
l'autre,  et  Us  gardèrent  leur  opinion.  Aujourd'hui  encore* 
M.  Mill,  dans  son  dernier  ouvrage  qui  est  sur  le  gouverne-' 
ment  représentatif,  défend  devant  le  public  la  thèse  uu'U  dé^ 
fendait  contre  M.  Comte. 


CHAPITRE  XL 


Lettres  de  M.  Comte  à  M.  John  Stuart  Mill. 


1.  SomuntE  ;  Lettre  du  20  novembre  1841,  Paris.  —  H.  Hill,  qui  ne  connais- 
sait M.  Comte  que  par  ses  ouvrages,  et  sur  qui  ces  ouvrages  avaient  exercé 
une  grande  influence,  se  décida  à  entrer  en  communication  directe  avec  celui 
qui  l'instruisait,  et  à  lui  donner  un  témoignage  d'adhésion  et  de  gratitude. 
C'est  à  cette  ouverture  que  H.  Comte  répond. 


«  De  nombreuses  occupations  m'ont  empêché,  monsieur^  à 
mon  grand  regret,  de  répondre  immédiatement  à  la  lettre, 
aussi  honorable  qu'intéressante,  que  j*ai  eu  le  plaisir  de  re- 
cevoir de  vous  le  12  de  ce  mois.  Je  m'empresse  de  profiter 
d'un  premier  instant  de  loisir  pour  vous  témoigner,  quoique 
trop  faiblement,  ma  profonde  reconnaissance  d'une  telle  com- 
munication, dont  votre  rare  modestie  ne  vous  a  pas  permis 
de  sentir  tout  le  prix. 

«  Par  goût  et  par  raisonne  vis  extrêmement  isolé  du  monde 
vulgaire,  même  intellectuel,  ne  connaissant  d'autre  distrac- 
tion habituelle  que  de  suivre  assidûment,  pendant  notre  sai- 
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son  musicale»  Topera  italien.  Depuis  plus  de  trois  ani,  fû 
nugmenté  systématiquement  cet  isolement  en  m^abstcoii 
scrupuleusement  de  toute  lecture  de  journaux  quelconquei 
même  mensuels  ou  trimestriels,  et  je  me  trouve  trop  tw^ 
d'une  telle  liygiène  cérébrale  pour  la  changer  maintenant, 
la  facilité  quej'enjetire  de  ra'élever  et  de  me  mainlenirsai 
effort  à  des  vues  habituellement  plus  générales  aussi  bien  qti'» 
des  sentiments   plus   purs  et  plus  impartiaux.   Mais,  mal- 
gré ce  régime,  que  je  crois  nécessaire  à  la  plénitude  de  n» 
vie  philosophique,  je  suis  loin  d'être  indifTérentà  l'action  de 
mes  travaux  sur  notre  vie  intellectuelle,    quoique  je  n'aie 
guère  ainsi  ni  le  temps,  ni  les  moyens  de  m'en  apercevoir* 
J'ai  eu  de  bonne  heure  l'avantage  de  ne  me  faire  aucune 
grave  illusion  sur  le  degré  de  popularité  dont  une  telle  éla- 
boration était  réellement  susceptible  aujourd'hui,  et  je  n'ii 
jamais  visé  à  agir  immédiatement  que  sur  une  centaine  en- 
viron de  penseurs  dispersés  çà  et  là  dans  notre  Europe.  Tou* 
tefois,  à  raison  même  de  cette  restriction,  vous  concevci. 
monsieur^  combien  je  dois  attacher  d'importance  à  recevoir 
de  temps  en  temps  des  témoignages  spontanés  aussi  pré- 
cieux, aussi  décisifs,  aussi  encourageants  que  celui  dont  vous 
venez  de  ra'honorer,  et  qui  me  font  directement  sentir  que 
les  cerveaux  les  plus  avancés  vibrent  essentiellement  àl'uniJ- 
son  du  mien.  Sans  de  telles  récompenses,  nécessaireni«Dt 
très-rares,  j'entretiendrais,  peut-être  bien  difUcilement,  l'iD"     ] 
fatigable  constance  indispensable  à  la  longue  et  pénible  lAcba 
que  j'ai  entreprise  des  ma  première  jeunesse.  Je  dois,  à  0^ 
égard,  une  reconnaissance  plus  spéciale  aux  penseurs  anglais* 
chez  lesijuels.  ce  me  semble,  mes  travaux  ont  été  beaucoUV 
plus  accueillis  que  partout  ailleurs,  même  en  France.  Lèse** 
article  d'ap|)réciation  qui  ail  encore  été  entrepris  à  ce  siy^^ 
du  moins  à  ma  connaissance,  est  celui  de  iKe  Edimburgh  t^ 
t»nt\  en  juillet  1838,  dont  votre  honorable  concitoyen  H.  Gro^ 
m'a  forcé,   d'une  manière  si  aimable,  de  prendre  connais  ' 
sance,  malgré  ma  rigoureuse  abstinence  de  lectures  sembla.  ^ 
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I  bles;  quoique  ce  jugement  ne  se  rapporte  qu'aux  deux  pre- 
I  tDîers  volumes,  sa  parfaite  spontanéité  m*a  montré  avec 
I  quelle  loyauté  et  quelle  élévation  vos  grands  cnli(|ues  com- 
I  prenaient  leur  mission.  J'attache  maintenant  d'autant  plusde 
I  prix  B  de  tels  encouragements,  que,  déjà  constitué  par  lana- 
^■Éure  de  mon  élaboration  philosophique  en  lutte  nécessaire  et 
^TJermanente  avec  tous  les  esprits  théologiques  et  surtout  mé- 
taphysiques, je  suis  conduit,  dans  le  sixième  et  dernier  vo- 
lume, qui  paraîtra  le  printemps  prochain,  à  attaquer  aussi, 
quoique  sous  un  autre  aspect,  mais  d'une  manière  qu'on  me 
pardonnera  peut-être  encore  moins,  les  rudiments  d'esprit 
positif  qui  sont  déjà  ofUciellement  insLaliés  chez  nous,  c'est- 
à-dire  les  corporations  savantes,  dont  l'empirisme  et  l'égoïsme 
constituent  aujourd'hui,  principalement  en  France,  l'obstacle 
peut-être  le  plus  dangereux  à  la  rénovation  linale,en  s'oppo- 
&ant  aveuglément  à  toute  généralisation  quelconque  par  suite 
d'une  déploralile  prolongation  du  régime  provisoire  de  spé- 
cialité dispersive  qui  a  dû  longtemps  diriger  le  développe- 
ment préparatoire  de  la  science  moderne.  Vous  jugez,  mon- 
sieur, combien  il  m'est  doux,  au  milieu  de  tant  de  sortes 
d'ennemis  naturels,  de  me  sentir,  quoique  au  loin,  en  har- 
monie spontanée  avec  quelques  éminents  penseurs.  Quoique 
Foire  scrupuleuse  modestie  vous  ait  conduit,  monsieur,  à 
fîïagérer  la  part  que  mes  écrits  ont  pu  avoir  sur  votre  déve- 
loppement philosophique,  la  rétlexion  me  rappelle  aussitôt 
'iue,  chez  des  esprits  d'une  vraie  valeur,  une  telle  influence 
'îe  peut  consister  qu'à  stimuler,  en  temps  opportun,  un  essor 
^ont  la  spontanéité  nécessaire  constitue  la  principale  coiidi- 
^i^n.  Le  bentharaisme,  où  vous  avez  d'abord  vécu,  est  une 
f^ veuve  sensible  de  la  conformité  naturelle  de  nos  tendances 
*  Olellectuelles,  indépendamment  de  tout  contact;  car  cette 
'^«ctrine,  la  plus  éminente  dérivation  de  ce  qu'on  nomme 
^'«conomie  politique,  me  semble,  comme  à  vous,  surtout  pour 
*-*  'Vnglelerre,  une  préparation  immédiate  à  lapositivitésocio- 
^^^îpque.  Si  j'ai  moi-même  évité  cette  phase,  cela  lient  sans 


I 
I 


I 


j 


r. 


412  ÛEUXIÈAÏE    PARTIE. 

doute  à  des  circonstances    personnfïiles   d'édacation  qu 
m'ayant   imbu  dès  mon  enfance  des  rudiments  de  h 
méthode  positive,  m'ont  permis  de  sentir  à  temps  combien' 
Benthnm  avait  imparfaitement  compris  cette  méthode,  mal- 
gré sa  tendance  évidente  à  la  faire  par!out  prévaloir. 

«  Ces  explicnLions  sommaires  vous  feront  aisément  conce- 
voir, monsieur,  combien  j'ai  dû  attacher  de  prix  aux  nobles 
ouvertures  de  relations  que  vous  avez  daigné  me  faire,  el 
combien  je  serais  heureux  de  toute  occasion  rpji,  soit  par  écrit, 
soit  encore  mieux  par  conversation^  me  permettrait  d'y  don- 
ner suite,  ou  en  répondant  à  de  judicieuses  objections,  ou  en 
examinant  d'int^^ressantes  communications.  Votre  lettre  m'est 
arrivée  précisément  à  l'épocpie  où  je  venais  d'arrêter,  pour 
mon  dernier  volume,  une  importante  mesure  philosophique 
(jue  j'y  proposerai  directement,  et  qui  consisterait  dans 
l'institution  spontanée  d'un  comité  européen,  chargé,  en  per- 
manence, de  diriger  partout  le  mouvement  commun  de  régé- 
nération philosophique,  f[uand  une  fois  le  positivisme  lun 
enfin  planté  son  drapeau  ou  plutôt  son  fanal  au  milieu  do 
desordre  et  de  la  confusion  de  notre  siècle;  ce  qui  sera,  j'es- 
père, le  résultat  naturel  de  l'entière  publication  de  mon  oa* 
vrage.  Le  comité  permanent,  composé,  du  moins  au  début, 
d'une  trentaine  de  membres  tout  au  plus,  représenterait  1» 
diverses  populations  de  l'Occident  européen,  qui ,  depuis 
Charlemagne,  ont  toujours  marché  énergiquement  d'une 
manière  plus  ou  moins  prononcée,  soit  dans  le  développe- 
ment temporaire  du  système  catholique  et  féodal  et  dans  W 
désorganisation  ultérieure,  soit  dans  l'essor  à  la  fois  ind 
Iriel,  esthétique,  sctenlifique  et  philosophique  qui  a  formé 
rudiments  de  notre  sociabilité  moderne  ;  tout  le  reste 
l'Kurope  et  du  globe  me  semble  devoir  demeurer  encore  lo 
temps  en  dehors  de  cette  association,  qui  constitue  les  él^^ 
ments  de  la  grande  république  européenne,  dont  nous  soo*' 
mes  deux  concitoyens.  Vous  comprenez,  monsieur,  comroen  ^ 
au  milieu  de  ces  pensées,  j*ai  dii  être  profondément  satisfa  ^ 


s  w 


K  LETTRES  DK  M.   COMTE   A  iM.  JOHN   STUAIIT  mi.L.     k\3    H 

B  votre  lettre  qui  m^indiquait,  delà  maaière  la  moins  équi-  H 
nque,  combien  l'Aûgleterre,  malgré  son  afTaissement  philo-  H 


Sophique,  était  déjà  prèle  à  fournir  son  contingent  dans  une 
telle  réunion  d'élite.  J'avais  préalablement  appris  avec  beau- 
coup de  satisfaction,  par  une  explication  incidente  de  M.  Mar- 
rast,  que  votre  sage  énergie  avait  heureusement  résisté  aux 
aveugles  obsessions  de  vos  amis  vers  lu  vieparlenienlaire.  Une 
raison  bien  éminente  a  pu  seule  vous  faire  sentir  combien 
votre   activité   philosophique  pouvait  être   infiniment  plus 
utile  en  restant  étranger  au  point  de  vue  trop  journalier  de 
la  critii{ue  parlementaire,  qui  tend  directement  à  empêcher 
(toute  habitude  régulière  d'un   point  de  vue  général  en  un 
temps  où  la  généralité  des  conceptions  constitue  précisément 
le  principal  besoin  social.  Quelque  rationnelle  que  soit  votre 
résolution,  elle  est  si  contraire  aux  mœurs  dominantes  où  tout 
pousse  à  Taction  inmiédiate,  qu'elle  suppose  à  la  fois  une 
justesse  et  un  courage  dont  je  vous  féîicite  bien  sincèrement, 
en  espérant  que  l'évolution  humaine,  si  indépendante  aujour- 
d'hui de  ces  vains  bruits  de  nos  tribunes,  en  profitera  soli- 
dement. L'organisation  d'une  large  action  philosophique,  en 
dehors  de  toute  action  politique,  me  semble  maintenant,  en 
Angleterre  comme  en  France,  la  mesure  ta  plus  capitale  et  la 
plus  urgente.  L'alfaissement  politique  qu'on  y  éprouve  égale- 
dent  ne  tient  qu'à  l'insuftisance  constatée  de  la  philosophie 
négative,  qui,  seule,  a  dirigé  jusqu'ici  le  grand  mouvement 
''évolutionnaire,  et  n'a  d'issue  possible  que  par  l'essor  d'une 
«■Utre  philosophie,  assurant  spontanément  aussi  bien  l'ordre 
'lue  le  progrès,  et  pouvant  même,  seule,  contenir  efUcacemenl 
aujourd'hui  l'imminente  irruption  des  théories  métaphysiques 
^.-ubversives  de  toute  sociabilité,  en  faisant  prévaloir  Texamen, 
*  nflexible,  mais  calme,  des  devoirs  propres  aux  diverses  clas- 
ses sur  la  discussion,  aussi  vaine  qu'orageuse,  des  dioitsiu.- 
*iividuels.  Je  trouve  comme  vous,  monsieur,  que  la  philoso- 
ï>tiie  purement  négative  a  été  comprimée  de  nos  jours,  sur- 
tout en  Angleterre,  avant  d'y  avoir  achevé  sa  tâche;  mais  cela 
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était  certainement  inévitable,  depuis  que  le  besoin  de  réorg»- 
nisatioD  a  été  mis  partout  en  pleine  évidence,  la  sociiUoe 
pouvant  vivre  de  simples  négations.  Cet  affaissement  sponUné, 
doit  d'ailleurs  devenir  un  stimulant  de  plus  pour  accclére 
l'essor  de  la  philosophie  positive,  dont  l'asccDdant  pcotseol 
terminer  réellement  l'opération  révolutionnaire  elle-môroe, 
quoique  ce  ne  soit  là  pour  elle  qu'une  application  accessoire; 
parce  que,  seule,  cette  philosophie  pourra  permettre  l'eoUèn 
suppression  politique  des  derniers  restes  du  régime  aocic 
J'ai  toujours  désiré  qu'une  lutte  directe  pût  cnlin  s'eng 
entre  Técole  franchement  rétrograde  représentée  aujourd'hui 
par  le  pur  catholicisme,   et  notre  naissante  école  posiU«. 
Quoique  j'aie  peu  d'espoir  d'amener  directement  la  bataille 
sur  ce  terrain  net  et  décisif,  j'avoue  que  je  vois  avec  pUisir, 
dans  les  conséquences  naturelles  des  événements  contempo- 
rains, tout  ce  qui  peut  tendre  à  nous  rapprocher  d'une  tell* 
position  de  la  question,  par  L'élimination  graduelle  de^iale^ 
médiaires  métaphysiques,  qui  désormais  sont  à  mes  yeux  It 
principale  cause  du  prolongement  actuel  de  la  confusion  des 
idées  et  de  l'indécision  des  débats. 

«  Je  regrette  beaucoup,  monsieur,  que  mon  inexpérience  de 
la  langue  anglaise  ne  me  permette  point,  par  une  précieuse 
réciprocité,  de  vous  adresser,  comme  vous  l'avez  fait  envers 
moi,  dans  votre  langue  maternelle,  ce  libre  et  rapide  épio- 
cliemcnt  philosophique.  Mais  votre  lettre  prouve  une  loU* 
connaissance  familière  du  véritable  esprit  de  la  langue  fran* 
vaisoj  que  je  ne  crains  nullement  devons  fatiguer  parce  mod« 
d'entretien,  si  toutefois  vous  pouvez  suflisammeut  décUilInîr 
ma  mauvaise  écriture,  empirée  aujourd'hui  par  de  mauvais** 
plumes.  » 
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2.  SONHARB  :  LâUra  du  h  mnn  ISU,  Paris.  —  Dans  cotto  leUre.  31.  Camm  ^ 
félicite  de  l'adhésion  que  M.  Mill  donne  au  principe  de  la  siptrauon  eotr^ 
pouvoir  spirituel  et  le  (touvoic  temporel.  Cepeadutoo  voit  par  Mlle  aê^ 
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si  précaire  el  si  imparfaite  la  première  tenlative  de  sa  réaU' 
salion  fondamentale;  en  sorte  que,  chez  Ue  tels  ;     :    -^ 
cette  théorie  ne  conduit,  au  fond,  qu'à  une  pure  ti 
aussi  dangereuse  que  chimérique.  C'est  seulement  chetTécois 
progressive  qu'un  semblable  principe  peut  réellement  frodi- 
lier  désormais,  de  manière  à  dégager  colin  la  marche  ré^oLo 
lioonaire  de  la  routine  métaphysique  où  elle  est  nuioto- 
nant  entravée  et  qui  ne  peut  qu'entretenir  indélinimcaldcf 
débats  inextricables   tant  qu'on   s'obstinera   à  conrundre 
réorganisation  spirituelle  dans  la  réorganisation  LemporeU< 
Aussi,  ai-je  toujours  vivement  désiré  de  voir  poindre  de 
côté  une  pareille  conviction  ;  mais  vous  êtes  le  seul  jusqu'i 
qui  m'ayez  fait  éprouver,  à  cet  égard,  une  véritable  satitfic- 
Uod;  partout  ailleurs,  je  n'ai  encore  trouvé  que  des  é 
appréciations  aussi  stériles  que  fugitives.  Malgré  que  rooné 
dence  soit  très-intime  et  fort  ancienne  sur  un  sujet  que 
je  traitais  directement  il  y  a  seize  ans,  vous  savez  combien 
est  pénible  de  se  sentir  penser  tout  seul,  et  vous  concevez p&r 
suite  avec  quel  plaisir  j*ui  dû  accueillir  votre  adhésion  spon- 
tanée, qui  dépasse  même  mes  espérances  antérieures.  Nod* 
seulement  nos  vues  convergent  sur  le  principe  essentiel;  a»ù 
je  crois  d'ailleurs  que  les  divergences  secondaires  sont  ^-f^ 
plus  apparentes  que  réelles,  et  qu'elles  se  dissiperont  bien -i 
d'après  une  suftisante  explication  mutuelle.  Outre  que  je  n- 
connais,  comme  vous,  la  nécessité  d'un  certain  degré  de  vi« 
active,  pour  compléter  et  préciser  l'éducation  spéculative, 
j'admets  de  plus  que  les  convenances  spéciales  de  la  situi- 
tion  actuelle,  où  ces  deux  pouvoirs  sont  intimement  confon- 
dus, peuvent  autoriser  et  quelquefois  obliger  les  philosoplies, 
dans  Tintérét  général  de  la  régénération  hnale,  à  participe^ 
exceptionnellement  à  la  vie  politique  directe,  quoiquua^ 
telle  dispersion  leur  offre  beaucoup  d'écueils  et  quelle  eûB® 
des  principes  bien  arrêtés  pour  ne  pas  dégénérer  en  déviûti<>^ 
réelle.  Une  note  importante,  mais  probablement  très-peu  •** 
marquée  à  la  hn  du  premier  chapitre  de  mon  quatrième  v^*' 
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lume,  est  immédiatement  destinée  à  ménager,  sans  inconsé- 
quence, une  telle  ouverture.  Pour  formuler  ma  pensée  à  ce 
sujet  par  un  exemple  sensible^ relatif  à  une  grande  opération, 
il  me  suftit,  par  exemple,  de  blâmer  le  philosophe  Condorcet 
pour  s'être  laissé  introduire  dans  notre  glorieuse  Convention» 
DÛ  dominaient  et  devaient  dominer  les  hommes  d'action,  au 
point  de  vue  desquels  il  ne  pouvait  être  convenablement  placé; 
d'ouest  résultée  la  fausse  position  qu'il  a  si  cruellement  ex- 
piée. Mais,  au  contraire,  j'aurais  trouvé  fort  naturel  qu'il  dé- 
veloppât une  grande  activité  dans  la  société  des  jacobins,  qui, 
placée  en  dehors  du  gouvernement  proprement  dit,  consti- 
tuait alors  spontanément  une  sorte  de  pouvoir  spirituel  dans 
cette  combinaison  si  remarquable  et  si  peu  comprise  qui  ca- 
ractérise le  régime  révolutionnaire-  Sans  aucune  autre  indi- 
cation, vous  pouvez,  je  crois,  entrevoir  dès  ce  moment  que 
notre  concordance  sur  ce  point  capital  est  encore  plus  com- 
plète que  nous  n'avons  déjà  dû  le  croire  d'abord  l'un  et  l'au- 
tre. Quant  au  j>rincipe  fondamental,  je  ne  saurais  trop  vous 
remercier  de  l'apprécialion  profonde  et  lucide  manifestée  par 
les  formes  concises  et  décisives  de  votre  précieuse  lettre,  et  si 
bien  résumée  par  votre  heureuse  expression  de  pédnntocratie 
pour  caractériser  t'utopie  dangereuse  du  prétendu  règne  de 
Tesprit,  au  sujet  duquel  je  juge  essentiellement  comme  vous 
fexemple  irrécusable  de  la  Chine.  La  nécessité  et  la  nature  de 
l'antagonisme  continu  sans  lequel  la  progression  humainese- 
rait  impossible,  n'ont  jamais  été,  ce  me  semble,  mieux  sen- 
ties ni  mieux  établies.  Intimement  convaincu  que,  dans  la  ré- 
génération philosophi'pie,  le  pas  le  plus  difUcile  consistée  dé- 
terminer l'union  réelle  de  deux  intelligences  vraiment  origi- 
nales, vous  concevez  quel  noble  e&poir  une  telle  convergence 
m'autorise  rationnellement  à  concevoir. 

«  Son  importance  est  d'autant  plus  grande  à  mes  yeux  que 
la  combinaison  de  l'esprit  français  avec  l'esprit  anglais  me 
parait  aujourd'hui  la  plus  convenable  et  la  plus  décisive  de 
toutes  celles  que  doit  exiger  la  nouvelle  synergie  eun 
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I  dos  cinq  populations  occidcnlalcs.  Ce  n'est  pas  que  VK% 

terre  me  semble,  après  la  France,  la  mieux  préparée  aujour- 
d'hui à  la  régi-nération  positive  :  j'établis  ,  dans  mon  sixième 
volumci  que  l'Italie  et  même  l'Allemagne  en  sont  réellc- 
meiil  moins  éloignées,  par  suite  de  la  désastreuse  inOuence 
que  le  protestantisme  organisé  et  la  suprématie  aristocrati- 
que ont  dû  exercer  sur  le  développement  politique  de  l'An- 
glelerre.  Mais  si,  au  lieu  de  considérer  les  masses,  on  envi- 
sage seulement  le  mouvement  intellectuel  chez  les  esprits 
cultivés,  je  suis  convaincu,  au  contraire,  que  le  génie  aogUis 
sera  plus  favorable  qu'aucun  autre  à  rélahoration  phil 
phiquti  de  la  réorganisation  moderne ,  qui  pourra  mémo, 
certains  égards,  être  mieux  accueillie  en  Angleterre  qa 
France,  surtout  parmi  les  savants.  Aussi,  ne  suis-je  nul! 
ment  surpris  que  ma  nouvelle  philosophie  ait  été  jusquici 
mieux  appréciée  par  les  penseurs  anglais  que  par  tous 
autres,  vu  l'originalité  plus  prononcée  et  la  positivité  pi 
complète  de  ceux  qui,  chez  vous,  s'élèvent  et  se  maintienne! 
au  point  de  vue  spéculatif,  dans  un  milieu  éminemment  pra- 
tique. Tandis  que  les  savants  français  enrégimentés  me  sont, 
à  quelques  exceptions  près,  essentiellement  hoàliles,  je 
serais  pas  étonné  que  les  vôtres  sympathisassent  bieni 
avec  moi,  malgré  le  commun  entraînement  du  régime 
spécialité.... 

«  Quelque  longue  que  soit  cette  lettre,  Je  ne  dois  pas  la 
terminer  sans  répondre  sommairement  à  l'honorable  con- 
fiance que  vous  me  témoignez  au  sujet  de  la  physiologie  cé- 
rébrale. La  fâcheuse  nécessité  philosophique  où  Gall  s'est 
trouvé  de  formuler  en  détail  t'analyse  phrénologique  a  tendu 
plus  tard  à  discréditer  une  telle  conception  auprès  des  es- 
prits sérieux  et  à  la  laisser  exploiter  par  de  misérables  în- 
lelligences  (|ui  l'ont  fait  dégénérer  en  un  vulgaire  charlata- 
nisme. Aussi  je  ne  m'étonne  pas  qu'elle  soit  généralement 
méconnue  en  Angleterre,  quoique  déjà  fort  appréciée  ici  de 
beaucoup  de  penseurs  avancés.  Uais  je  puis  vous  assurer  q^ 
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je  n'6n  ai  nullement  exagéré  la  valeur  fondamentale  dans  le 
troisième  volume  de  mon  ouvrage;  malgré  tous  les  vices  ra- 
dicaux d'une  vaine  localisation,  elle  a  cerlainemeot  constitué 
la  véritable  prise  de  possession  finale  par  l'esprit  positif  des 
études  intellectuelles  et  morales  relatives  ù  l'individu»  sauf 
une  meilleure  harmonie  avec  l'examen  de  l'espèce.  Les  prin- 
cipes essentiels,  anatomico-physiologiques,  sur  la  pluralité  et 
rindépendance  des  organes  ou  des  forces,  et  même  sa  pre- 
mière dclinéation  générale  du  cerveau  en  trois  régions  corns- 
pondant(»3  aux  trois  ordres  de  manifestations,  posent,  à  mon 
gré,  les  premières  bases  d'une  théorie  vraiment  rationnelle 
de  la  nature  humaine....  Un  aussi  bon  esprit  que  le  vôtre 
Aourra  aisément  écarter  la  spécialisation  hasardée  des  orga- 
*^iie8,  et  même  l'évidente  irrationalité  de  plusieurs  analyses 
p8ychologi(iues,  sans  rien  perdre  cependant  d'une  source 
d'instruction  extrêmement  précieuse,  qui  donne  de  Thomme 
une  plus  juste  idée  qu'aucune  théorie  antérieure  et  que  je 
regarde  comme  indispensable  aujourd'hui  à  l'entier  dévelop- 
pement de  la  capacité  philosophique.  En  ce  qui  me  concerne, 
elle  m'a  certainement  beaucoup  servi,  et  vous  avez  dû  voir, 
d^Ds  mes  quatrième  et  cinquième  volumes,  quel  usage  étendu 
J'en  ai  pu  faire  en  évitant  toute  discussion  déplacée  ou  pré- 
oiaturée.  » 


'  âoiuiAUiB:LeUredii^ avril  1842,  Paris.  —  M,  Cotuie  exprime  ce  qu'il  Diiiriino. 
^Q  peu  plus  tard  dam  la  l'réfacc  du  VI*  volume  de  la  l'hUoinjthie  poritinf, 
^  nvoir  que,  devant  siibordunncr  les  ;,'éuuiùlre;>,  qui  Jusqu'ici  oui  eu  la  prù- 
**4&nce,  aux  biologistes  et  aux  Bociologi<;ie.<,  il  excite  leur  haine  contre  lui  el 
*Xiei  an  danger  »a  posiuun,  qui  dépend  d'eux.  On  remarquera  son  opîaioD  sur 
le  catholicisme  anglican  cm  puyscismc  et  sur  rullramanlaDlsmc  du  clergé 
(nnçais. 


....  La  sincère  sympathie  que  vous  voulez  bien  me  ti- 
**ioigner  si  vivement  au  sujet  de  ma  position  personnelle,  m'a 
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protondément  touché,  outre  qu'elle  m'est  d'un  heureux  i 
gure  quant  aux  garanties  réelles  qu'une  semblable  impr 
sion.  quoique  beaucoup  moins  active  sans  doute,  chei  un 
grand  nombre  de  penseurs  indépendants,  peut  ra'otfrircoi- 
Ire  les  dangers  individuels,  probablement  inhérents  à  li 
pleine  liberté  de  discussion  dont  j'ai  dû  user,  <IaDs  le  dernier 
volume  de  mon  ouvrage,  envers  le  régime  scientitiqne  actuel 
Je  suis  peut-être  le  premier  philosophe  qui  n'aurait  en  au- 
cun cas  défiguré  ni  violé  ïa  vérité;  ce  qui  n'était  guère  pos- 
sible en  eliet  que  dans  notre  siècle,  et  en  France  seulemeoL 
Mais  il  serait  certes  fort  étrange  que,  après  avoir  ouverte- 
ment bravé  les  plus  puissantes  croyances,  je  pusse  reculer 
devant  les  préjugés  propres  à  nos  coteries  scientifiques,  quaad 
le  cours  naturel  de  mon  sujet  m'y  conduisait  forcément;  et 
c'est  pourtant  la  seule  partie  de  mon  opération  philosophi* 
((ue  qui  puisse,  au  fond,  me  faire  craindre  de  véritables  dto- 
gers  personnels.  Ayant  alTaire  alors  à  des  personnes  malhni- 
reusemont  dépourvues,  la  plupart,  de  toute  haute  moralité,  j« 
n'ai  d'abri  que  par  l'opinion  publique,  seule  puissance!^ 
leur  soit  redoutable-,  aussi  je  me  propose  de  me  placer i 
rectement  sous  la  protection  formelle  du  public  eurof 
auquel  j'expliquerai  par  une  préface  spéciale  les  motifs 
sentiels  d'un  tel  recours.  Je  compte,  en  effet,  comme  vous, 
que  la  puissante  réaction  ainsi  déterminée  par  les  persécu- 
tions que  pourront  me  susciter  les  haines  scientitiques.  i 
penserait  essentiellement,  en  ce  qui  me  concerne,  la  per 
hulion  matérielle  qui  en  résulterait  d'abord;  et  cette  coni 
lion  est  très-propre  à  diminuer  des  inquiétudes  qui,  d'aillen 
ne  sauraient  aucunement  aifecter  l'accomplissement  de 
devoirs  philosophiques.... 

a  Outre  votre  bienveillante  sympathie,  je  me  fais  d'eutftfl 
moins  de  scrupule  d'insister  autant  sur  ma  conditioQ  per^ 
sonnelle  que,  par  une  coïncidence  nécessaire,  la  crise  à  1»- 
quelle  sans  doute  elle  sera  prochainement  soumise  constitue, 
é.  mes  yeux,  la  première  manifestation  directe  d'une 


ce  <iui  j 

ppMH 
ifseM 


LETPRES  DE  M.  COMTE  A  M.  JOHN  STUART  MILL.     421 

générale  tout  à  fait  décisive,  qui  va  spontanément  s'opérer 
clans  la  constitution  actuelle  du  monde  scîentifKjue.  A  partir 
de  la  grande  impulsion  donnée  par  Bacon  et  Descartes,  tant 
que  ta  méthode  a  dû  subir  ses  diverses  élaborattons  fonda- 
mentales,  les  géomètres  ont  dû  prévaloir  naturellement, 
puisque  c'est  d'eux  qu'émiine  d'abord  la  positiviLé.  Proclamée 
en  principe  nu  dix-septième  siècle  et  développée  en  fait  pen- 
dant le  siècle  suivant,  c'est  de  nos  jours  que  leur  prépondé- 
rance provisoire  a  été  complètement  réalisée;  or, c'est  préci- 
^ément  alors  qu'elle  doit  cesser,  par  suite  de  l'extension 
définitive  de  la  méthode  positive  à  la  science  de  l'homme, 
d'abord  individuel,  puis  social,  qui^  par  sa  nature,  doit  cer- 
tainement redevenir  prédominante»  comme  elle  l'a  été  en 
temps  normal  sous  le  régime  Ihéoïogique  eL  même,  après, 
sous  le  régime  métaphysique.  La  secousse  philosophique  im- 
primée par  mon  ouvrage  ne  fera  réellement  que  donner  le 
branle  systématique  à  cette  nouvelle  coordination  finale  des 
forces  scientiliques,  désormais  disciplinées  surtout  piir  les 
biologistes  et  les  sociologistes,  tandis  que  les  géomètres  et 
les  physiciens   passeront  à  leur  tour  au  second  rang.  C'est 
ÙDsi  que  s'explique  la  haine  instinctive  dont  tant  de  ces  mes- 
xienrs  m'honorent,  et  qui  ne  pourra  que  se  développer  par 
\t  contlit  que  j'élève.  Mais  aussi  la  même  appréciation  socio- 
logique me  montre  des  appuis  naturels  chez  les  biologistes, 
lui,  au  fond,  sont  aujourd'hui  opprimés  par  les  géomètres, 
Wrtoutdans  les  constitutions  académiques,  et  spontanément 
disposés  à  seconder  mes  efforts  pour  relever  convenablement 
Indignité  supérieure  de  leurs  travaux.  Sous  une  impulsion, 
«partie  spontanée,  et  due  en  partie  à  mon  action  inaper- 
çue, j'aperçois  déjà  parmi  eux  quelques-uns  des  plus  émi- 
DCDls  qui  commencent  à  sentir   noblement   cette   nouvelle 
nécessité.  Malheureusement,  en  ce  qui  me  concerne  personnol- 
■  lement,  c'est  des  géomètres  et  non  des  biologistes  que  dépend 
ïiiijoiirdbui  ma  situation  matérielle.   Mais,  quand  mi^me  je 
•ieviendrais  par  là  momentanément  victime  de  cette  grande 
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lutte  inévitable,  je  suis  ainsi  certain  de  l'appui  tinal  qu'elltj 
fournira  à  mes  idées. 

«  Je  vous  remercie  beaucoup  de  vos  détails,  nouveaux  pourl 
moi,  sur  l'étrange  uvénemont  du  caihoUcUme  an^luan,  commei 
émanation  spontanée  de  notre  école  rétrograde  depuis  d( 
Maistre.  Cette  nouvelle  phase  ne  m'étonne  nullemenl, 
rentre  pleinement  dans  ma  théorie  historique,  qui  indique  I 
réaction  rétro^ade  comme  ayant  dû  spèculativement  devenu 
plus  systématique,  malgré  les  inconséquences  anlériea 
à  mesure  que  l'ébranlement  français  a  dévoilé  la  teodâDce' 
finale  vers  une  rénovation  totale.  Cette  circonstance  était  < 
annoncée,  en  quelque  sorte,  par  l'élimination  graduelle  i 
gallicanisme;  car,  sous  Tinstruction  de  L'illustre  de  Mais 
nos  prêtres  français  ont  entin  compris  que  l'ultraraontaiiiia 
était  seul  conséquentà  leurs  principes  essentiels.  Plus  I 
positive  caractérisera  sa  marche  réelle,  plus  on  doit  voirsé 
développer  une  telle  concentration  rétrograde,  dans  laquêtli 
seront  un  jour  enveloppés  jusqu'aux  déistes  eux-méines, 
avant  le  plein  ascendant  social  du  positivisme,  pour  lequel, 
d'ailleurs,  une  telle  coordination  de  ses  adveriiaires  est  su 
fond  bien  plus  favorable  que  contraire,  puisqu'elle  teodà 
donner  enfm  aux  luttes  philosophiques  un  caractère  pleJoe- 
nement  décisir,  où  les  positivistes  devront  seuls  surmooter 
la  coalition,  du  moins  spéculative,  de  toutes  les  uucienDes 
forces  philosophiques,  aussi  bien  métaphysiques  que  tt)^ 
logiques.  » 


4.  SouMAtnK  :  UUro  du  29  mai  18'«3,  Paris.  —  On  a  vu  du»  U  IcUn  3  1" 
U.  Mill  sV-LiU  -servi  du  mol  de  péitanlocratie  pour  caractériser  le  prtl^ 
Tbgnn  do  l'esprit.  M  Cumlc  demande  la  permission  d'user  de  eeU<  esfrti^ 
qu'il  trouve  esceUuutc  et  d'indiiiuer  k  qtii  il  la  duit.  X.  MUl  avait  nd»* 
dani  la  philosophia  puaitivâ  la  seule  doolriuu  qui  permit,  mti*  aiicua  f^' 
Dm,  de  r«ndru  ju<titct>  mtlèro  au  ptsié;  Mrvic«  que,  d«  mon  e6ti,  Ja  vfi^ 
êaati  louer  ;  car  c'fit  \gT&c9  à  celte  méma  philCNuphie  qae  j'ai  pu  <t  pMf*^ 
luut  en  restant  nguuri<u»eueut  UdlMe  aui  prif)Cipv>,  rcarlor  Ici  dciu|         " 
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qui  s'itiacbent  ii  Tolootier^,  soiu  riDspir&UûD  da  ta  philosophie  négstÏTe, 
MUX  époques  religieuses  Uat  polytbéiquesquo  monothéiques.  A  la  Rndo  cette 
lettre  on  roit  poiudre  l'idée  qui  devint  plus  tard  le  Caltndrier  potiiivùUf 
utile  et  ingêDicuse  compb-filion  qui  ne  remplacera  pas,  je  pense,  le  calendrier 
usnel,  maU  qui  c»l  «  propre  Â  diriger  un  cours  d'iiiscoire  générale. 


«....  J*aurai  encore  un  nouvel  el  extrême  effort  dans  le 
dernier  de  ces  trois  chapitres  (les  trois  derniers  chapitres  du 
Syttème  de  philosophie  positive)^  où  ii  faut  que  j'ose,  sans  tom- 
ber dans  l'utopie,  directement  apprécier  Tavenir  de  la  philo- 
sophie posilivej  successivement  envisagée  dans  sa  triple  in- 
fluence continue,  intellectuelle,  morale  et  sociale;  muis,  si 
moû  élaboration  sociologique  n'a  pas  avorté,  ce  qui  a  pu  pa- 
raître hasardé  dans  l'annonce  de  1830  dcvni  sembler  aujour- 
d'hui une  déduction  inévitable,  quoique  hardie,  des  principes 
déjà  posés.... 

«  Outre  la  satisfaction  toujours  nouvelle  que  me  cause 
noire  heureuse  correspondance  et  que  mon  isolement  systé- 
matique me  rend  particulièrement  précieuse  dans  ces  instants 
de  mélancolie,  quelquefois  douce,  plus  souvent  douloureuse, 
qui  accompagnent  d'ordinaire  toute  profonde  contention  cé- 
rébrale Irès-prolongée,  j'ai  aujourd'lmi  un  motif  spécial  de 
ne  pas  différer  davantage  ma  réponse;  car  j'ai  besoin  d^avoir 
&  la  fois  votre  avis  et  votre  assentiment  sur  une  petite  me- 
sure que  vous  seul  devez  décider.  Il  s'agit  de  votre  expres- 
sion de  j)édantoci'atiej  qui  m'a  paru  si  profondément  heureuse 
pour  qualifier  en  un  seul  mot  ce  tiue  je  n'ai  pu  désigner  en- 
core que  par  une  certaine  péri[)hruse,  que  non-seulement  je 
m'en  suis  déjà  personnellement  servi  dans  lu  conversation, 
nais  que  je  voudrais  bien  en  gratifier  le  public,  dans  une  pe- 
tite note  sur  la  partie  de  mes  conclusions  politiijues  où  je  re- 
viens naturellement  à  celte  utopie  profondément  perturba- 
trice, qui  constitue  peut-être  aujourd'liui  le  plus  grand 
obstacle  à  rétablissement  d'une  véritable  liarmonie  entre  les 
théoriciens  et  les  praticiens  en  politique.  Or,  un  mol  qui  ré- 
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sume  si  parfailemenl  l'appréciation  raisonaée  que  j'ai  0»ë 
faire  d'une  telle  aberration  me  semble  susceptible  d'une  vé- 
ritable utilité,  que  son  apparence  satirique,  quoiquil  ne  soit 
au  fond  que  trop  exact;  serait  loin  d'ailleurs  d  altérer,  sur^ 
tout  en  France.  Toutelois,  je  ne  me  permettrais  pas  de 
divulguer  sans  votre  autorisation  formelle,  quoique  voui 
attachiez  sans  doute  beaucoup  moins  d'importance  que  m 
Je  vous  demande  même  la  permission  de  vous  nommera 
sujet,  sans  me  borner  à  attribuer  vaguement  Texpre^ioD  i 
»  l'un  des  plus  éminents  penseurs  dont  l'Angleterre  pui 
«  aujourd'lïui  s'Iionorer,  »  Il  y  a  même,  à  mon  avis,  une 
rjtahie  utilité  philosopliique  à  proliter  de  cette  heureuse  oc- 
casion pour  faire  ainsi  connaître  l'intime  approbation  qu'un 
esprit  aussi  distingue  et  aussi  justement  considéré  que 
vôtre  accorde  à  une  théorie  sévère;  qui  doit  blesser  proti 
dément  Torgueil  et  l'ambition  de  la  tourbe  spéculative..-. 

«  Je  vous  renouvelle  mes   remerclmenls   anticipés 
rhonorable  justice  que  votre  modestie  et  votre  loyauté  ^ 
disposent  à  rendre  à  mon  effort  philosophique  dans  l'ou- 
vrage que  vous  allez  publier  et  dont  je  regrette  que  la 
blicalion  soit  un  peu  retardée,  mais  en   espérant  t^uteft 
qu'il  en  résultera,  de  votre  part,  la  possibilité  d'une  ap 
dation  pius  complète.  Outre  la  haute  utilité  d'un  tel  Juge^ 
ment  pour  lixer  1  attention  des  penseurs  européens  sur 
nouvelle  philosophie,  vous  êtes,  je  l'espère,  bien  convaii 
mairftenant  qu'un  pareil  suffrage  constitue  la  plus  noble 
compense  personnelle  à  laquelle  j'aie  jamais  aspiré.  N'ay 
jamais  compte  sur  la  gloire  immédiate,  et  m'elanl  toujo^ 
proposé  l'approbation  d'une  cinquantaine  d'esprits  tout  ^^ 
plus,  disperses  çà  et  là  en  Kurope,  il  m'est  bien  doux  d'av^'f 
aussi  complètement  acquis  une  des  plus  émrnentes  sanctïo^^ 
que  puisse  m'ollrir  ce  public  d'élite,  qui  nécessairement  trot^^ 
tout  le  reste  avec  lui  (voy.  p.  260  et  suiv.].  l^Ia  compeo** 
non-seuloment  beaucoup  de  fatigue,  mais  même  d'amertume 
et  de  chagrins.... 
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Vous  éles  peut-èlre  le  seul,  du  moins  à  ma  connais- 
ftancf.  qui  ayez  convenablement  senLi,  c'esUâ-dire  de  cœur 
entant  que  de  tôte,  celte  attribut  caractéristique  de  la  philo- 
sophie nouvelle,  de  pouvoir,  sans  aucune  inconséquence  ni 
Ébans  UD  vain  éclectisme,  sympathiser  avec  les  efTorts  qui  sem- 
lient  le  plus  inconciliables.  Rien  ne  sera  plus  propre  sans 
toute  à  maoïlester  sa  supériorité  fondamentale  sur  toutes 
les  philosophies  en  circulation,  quand  la  concurrence  pourra 
réellement  s'établir,  que  l'accomplissement  de  cette  condition 
aiment  décisive.   Nous  pouvons  rendre  bonne  et  pleine 
ustice  à  tous  nos  adversaires,  et  ils  ne  peuvent  aucunement 
BOUS  la  rendre  sans  renoncer  à  leurs  vains  principes.  Il  est 
Olpossible   que  le  public  impartial  ne    soit  pas,  à  la  lon- 
,e,  profondément  touché  d'un  tel  contraste   suflisiimment 
léveloppé.  Du  reste,  nous  ne  faisons  par  là,  au  fond,  qu'an- 
iciper  sur  l'avenir  sonal,  ce  qui  est  toujours  le  vrai  but 
des  efforts  philosophiques;  car  j'espère  bien,  si  je  vis  assez 
ongt«mps,  commencer  à  voir  poindre  un  système  régulier 
de   commémoration  usuelle  en  l'honneur  des    hommes  et 
des  choses  qui,  en  un   temps  et  [lar  un  mode  quelconque, 
ont  réellement  secondé  la  grande  évolution  mentale,  comme 
vous  m'en  verrez  faire  l'indication  formelle  dans  ce  der- 
nier volume  ;  c'est  une  des  institutions  les  plus  propres,  sur 
une  grande  échelle,  a  consolider  et  accélérer  le  développe- 
ment moderne,  à  la  fois  mental  et  moral....  » 


6,  SomiAinB  :  LeUrc  du  19  Juin  1847,  P&ris.  —  Dani  ^a  lettre)  2,  M.  Comte  avait 
racommandé  à  H.  Mill  d'étudier,  pour  ne  rairc  une  bonne  tbéone  sur  les 
function«  cérébrales,  les  ouvrages  de  Oall.  M.  Mill  suivit  ce  conseil  :  mais 
TefTet  n'en  Tut  pas  t«l  que  11.  Qimla  l'avait  attendu  ;  M.  Mill  ne  montra  au- 
cane  disposition  à  accepter  les  iloctrines  pbréoologiques.  ta.  Comte  revient 
4ua  la  prèMnte  lettre  sut-  ce  sujet,  que  moi-même  j'aurai  liou  d'examiaer 
dans  le  troisième  ctiapitrc  de  la  troisième  parUe. 


»  ....  J'ai  maintenant  achevé  la  moitié  la   [ilus  difficile  et 
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^^      la  plus  décisive  de  mon  extrême  opération  philosophique. 

i  et  j'ai  été  ainsi  conduit  involontairement  à  refaire,  en  qoel- 

I  que  sorte,  pour  notre  temps  et  à  ma  manière,  ré»iuivâietil 

actuel  du  discours  de  Uescartes  sur  la  méthodei  resté  intïd 

'  depuis  deux  siècles,  et  auquel  j'ai  osé  substituer  enilii,  dus 

la  même  direction,  une  conception  nouvelle,  principalement 

^B       caractérisée  par  la  prépondérance  logique  du  point  de  vw 

^B      social,  que  Descartes  avait,  au  contraire,  été  forcé  d*écarter 

^H       avec  soin.... 

^P         <(  Je  ne  suis  pas  très-élonnê  du  premier  elTet  que  vous  i 

^^      [iroduil  la  lecture  de  Gall,   quoique,  à  vous  parler  franche- 
mcntj  ]ti  présumais  que  vous  seriez  plus  touché  de  sa  Iq- 

'  mineuse  critique  fondamentale  des  théories  métaphysiqaa 

de  la  nature  Juiniaine.  Mais  permettez-moi  de  ne  pus  m'en 
tenir  à  celle  imiiression  initiale  ni  aux  objections  trop  p^Q 
caractérisées  i|u'eUe  vous  a  suscitées;  car  je  suis  très-pw* 
suadé,  par  plusieurs  autres  expériences  analogues,  que  votre 
appiéciation  sera  bientôt  profondément  modtOée  à  ce  sujet 
par  la  seule  inlUience  spontanée  d'une  lente  élaboration  per- 
sonnelle ^lu'aucune  discussion  ne  saurait  maintenant  sop- 
l>léor.  Outre  les  embarras  ordinaires  de  la  nouveauté,  sur- 
tout en   un  semblable  sujet,  la  position  philosophique  (^^ 
Gall,  et,  accessoirement,  son   insnflisance  personnelle  o^| 
mêlé  tant  de  graves  aberrations  à  l'intime  texture  de  sa  théo^ 
rie,  qu'elles  doivent  s'opposer  fortement  à  la  juste  appréd»"^ 

!  tion  de  ce  i]u'elle  renferme  à  la  fois  de  profondémeat  capital 

et  d'essentiellement  neuf.  La  nécessité  de  localiser  où  il  s'es» 

I  trouvé  et  sans  laquelle,  je  persiste  à  le  croire,  il  n'eût  exerce 

aucun   suflisant  ébranlement   philosophique,   a   principalfî'^ 
ment  constitué  chez  lui  une  source  féconde  de  vues  hasaf' 
dées  ou  même  fausscs.ct  de  conceptions  irrationnelles,  deve- 

I  nues  ensuite  bien  autrement  choquantes  entre  les  mains  des 

charlatans  ou  des  hommes  sans  portée  qui  ont  prétendu  jus- 
qu'ici à  sa  succession.  En  outre  son  insuflîsante  connaissance 
de  la  zoologie  etdel  analomie  comparée  ne  lui  a  pas  permis  de 
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lier  assez  inlimement  sa  théorie  cêrébralti  à  Tensemble  de 
l'étude  de  l'organisme.  Je  crois  môme,  comme  vous,  que  son 
analyse  préalable  des  forces  fondamentales,  soil  mentales,  soit 
morales,  n'a  pas  été  con);ue  avec  assez  de  profondeur  ni  ac- 
CumpLîe  avec  assez  d'exactitude.  Le  nombre  des  organes  m'a 
toujours  paru  surtout  beaucoup  trop  grand;  néamoins,  sans 
m'étre  assez  spécialement  occupé  de  celte  détermination,  je 
ne  pense  pas,  à  vue  d'oeil,  qu'on  puisse  admettre  moins  de 
dix  forces  distinctes  (intellecluelles  ou  dllectîves)  sans  tom- 
ber dans  la  vaine  subtilité  des  rapprocliements  métaphysi- 
ques, ni  plus  de  quinze  sans  altérer  l'intime  solidarité  de  la 
nature  humaine.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  tous  ces  graves 
défauts  et  de  beaucoup  d  autres,  tes  uns  inéviliihles,  les  au- 
tres évilables,  je  persiste  à  regarder  comparativement  l'en- 
semble de  la  théorie  de  Gall  comme  ayant  non-seulement 
ouvert  la  voie  à  la  réduction  de  ces  études  à  l'état  posiUf, 
mais  même  déjà  grandement  amélioré  la  conception  philoso- 
Ithique  de  notre  nature  morale  et  mentale.  t>s  défauts  sont 
teU  néanmoins  que  je  n'ai  pas  vu  encore  de  penseurs  qui 
n'en  fussent  d'abord  assez  choriués  pour  ne  pouvoir  immé- 
ïïialement  saisir  Téminente  valeur,  soit  scicntiiique,  soil  sur- 
tout logique,  d'une  telle  innovation....  J'ai  longtemps  désiré 
^^  quelquefois  espéré,  que  quelques-uns  dos  bons  esprits  que 
je  voyais  s'appliquer  spécialement  à  celte  théorie,  après  de 
tories  études  biologiques,  liniraienl  par  reprendre  convena- 
**^Qment  l'ensemble  de  cette  opération  et  l'instituer  d'après 
*"*e  juste  appréciation  de  ses  diverses  conditions  scicntitiques 
^^  Jiiiilosophiques;  mais  je  dois  dire  que  je  les  ai  tous  vus 
successivement,  même  lïroussais  qui,  à  la  vérité,  s'y  était 
ïDia  à  un  âge  trop  avancé,  se  perdre  en  vaines  et  ridicules 
poursuites  de  la  localisation  initiale.   Aujourd'hui,  je  m'ex- 
plique mieux  de  tels  désappointements,  depuis  que  j'ai  nt't- 
tement  reconnu,  comme  vous  le  verrez  dans  mes  conclusions 
ijenêrales,  que  l'étudH  intellectuelle  et  morale  ne  saurait  être 
cgavcnablement  instituée  en  pure  biologie,  parce  que  l'homme 
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individuel  constitue^  à  cel  égard,  un  point  de  rue  bàUnl  «t 
même  faux.  C'est  seulement  par  la  sociologie  que  cette  ojè- 
ralion  doit  être  dirigée,  puisque  notre  évolution  réelle  n'^l 
pas  intelligible  sans  la  considération  continue  et  p^cpond^ 
ranle  de  l'état  social  où  tous  les  aspects  quelconques  sod 
d'uilieurs  pleinement  solidaires.  Telle  est,  au  fond,  pourmo 
la  [irincipale  source  du  peu  de  progrès  qu'a  fait  jusqu'à 
une  théorie  établie  depuis  quarantiï  ans,  mais  qui  ne 
marcher  qu'avec  l'ensemble  des  études  sociologiques...  • 


6.  SaHMAiRB  :  Lettre  du  à  novembre  1843,  Pftris.  —  Ce  fri^ffleDl  de  letlff  < 
relatif  A  l'ajitagonisiufî   niitériel  qui  exiilc  eniro  les  ouvriers  et  lei  cfeA] 
d'industrie. 


«  ....Je  pense  que  l'antagonisme  matériel  qui  eilsteao 
jourd'hui  entre  les  lèles  et  les  bras  (les  ouvriers  et  lesclief» 
d'industrie)  dans  nos  rudiments  spontanés  de  sociabilité  iif 
duslrielle  n'a  pas  encore  été  assez  caractérisé  par  le  cours 
naturel  des  divers  conflits  propres  à  notre  anarchie  mentale 
et  morale,  pour  que  les  institutions  destinées  â  le  r^lari- 
ser  soient  déjà  distinctement  appréciables ,  même  pour 
penseurs  qui  peuvent  actuellement  regarder  comme  o\ 
suflisamment,  dans  leur  for  intérieur,  la  réorganisation  thi 
rique  d'où  elles  doivent  dériver.  Ce  n'est  que  par  une  sag» 
intervention  croissante  de  la  nouvelle  philosophie  au  milî 
de  ces  conflits  successifs,  probablement  très-douloureux, qu' 
est  aujourd'hui  impossible  d'empêcher  suflisamment,  que  ]'< 
pourra  ultérieurement  sentir,  avec  réalité  et  précision,  à  U 
fois  le  mal  et  le  remède.  Maintenant,  ce  qu'il  importe  par- 
dessus tout  de  comprendre  et  de  faire  partout  pénétrer  Jusque 
chez  les  masses  populaires,  c'est  que  toute  l'efficacité  poli 
que  propre  k  la  philosophie  négative  qui  dutnine  encore 
désormais  essentiellement  épuiséoj  et  que  la  grande  révol 
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tion  occidentale  ne  peut  faire  un  pas  vraiment  capital  que 
sous  l'ascendant  général  d'une  nouvelle  philosophie,  pleine- 
ment positive,  ({ui  s'assimilera  spontanément  tout  ce  que  ren- 
ferme encore  d'utile  l'esprit  purement  critique  et  dont  l'active 
élaboration  et  la  rapide  propagation  constituent  aujourd'hui  le 
principal  intérètdu  mouvement  progressif,  sur  lequel  les  insti- 
lulions  purement  provisoires,  qui  seules  sont  aujourd'tiui  pos- 
sibles, ne  sauraient  exercer  qu'une  intluence  très-secondaire. 
En  un  mot,  notre  génération  el  la  suivante  me  semblent  main  - 
tenant  dans  une  pliase  d'essor  fort  analogue,  au  moins  quant 
9  k  nature  du  principal  besoin,  et  malgré  la  diversité  nc- 
tcessaire  des  doctrines,  à  la  phase  déiste  des  deux  générations 
triilées  par  Voltaire  et  par  Diderot  pour  préparer  l'ébranle- 
neat  politique  de  1789  ou  plutôt  1793  :  alors  on  écartait 
systômaticiuement  rèlaboralion  directe  des  institutions  pour 
s'occuper  surtout,  à  !a  manière  du  temps,  d'idées  et  de  sen- 
timeots.  Il  en  doit  être  de  même  aujourd'hui  quant  à  d'au- 
'tresidéeset  d'autres  sentiments,  dont  l'ascendant  caractéri- 
sera la  nouvelle  phase  dans  laquelle  commence  à  entrer  le 
grand  œuvre  continu  de  la  régénération  moderne.  Si  je  na 
Oe  suis  pas  mépris,  mon  ouvrage  lui-même,  surtout  accom- 
pagné du  traité  spécial  qui  corroborera  son  iuHuence,  devra 
ïDartiuer  le  commencement  précis  de  cette  extrême  phase  rc- 
'olutionnaire,  par  la  nouvelle  prépondérance  qu'il  tend  â  y 
<^l(!rminer  du  mouvement  philosophique  sur  le  mouvement 
politique.  En  vertu  de  cette  prépondérance  décisive,  dont  mes 
""■'(Jitalions  et  mes  observations  me  démontrent  de  plus  en 
plus  l'inévitable  nécessiié,  el  dont  je  suis  heureux,  mais  non 
surpris  d'apprendre,  par  voire  lettre,  que  le  sentiment  est 
plus  complet  en  Angleterre  que  je  ne  l'avais  espéré,  je  re- 
garde les  trois  derniers  chapitres  de  mon  volume  final, 
wmme  les  plus  importants  de  tout  l'ouvrage,  comme  tendant 
û  constituer  directement  la  nouvelle  philosophie.  » 
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7.  Sommaire:  Lettre  du  V  février  1843,  Paris.  —  H  Cooite  bit  raloirupit 
de  M.  Mill  U  tilierti^  d'exposition  philosophique  dont  tl  jouit  ifonomn''^ 
Fctils-Pêres,  et  dont  il  f&.tt  un  des  privilèges  de  la  France  actuellt. 


«  ....  Ma  petite  expérience  sociale  du  22  janvier  (Discom 
d'ouverture,  ù.  son  cours  d'astronomie  am  Pelils-PércsJ» 
laquelle  vous  vous  intéressez,  a  pleinement  réussi.  J'ai  é 
reclement  proclamé,  pendant  trois  heures  consécutives,  de 
vant  quatre  cents  personnes,  la  supériorité  morale  du  poil 
tivisme  sur  le  Lhéologisme,  et  réclamé,  au  nom  de  la  monl 
elle-même,  la  libre  concurrence  de  la  nouvelle  pliilosopll 
avec  toutes  les  nuances  de  Taocienne,  sans  exciter  la  moi 
dre  improbation  ni  la  plus  légère  marque  d'impatience  ou 
dissentiment,  sans  même  qu'aucun  auditeur,   je  crois, 
quitté  la  salle.  Les  journaux  religieux  ont  gardé,  cette  ail 
cée,  le  plus  complet  silence  sur  mon  discours  d'ouverturl 
en  sorte  que  Je  n'ai  pas  eu  besoin  du  zèle  de  notre  ami  Mil 
rast,  qui   m'avait  promis  de   repousser  ces  attaques.  Poï 
être  entièrement  impartial,  je  dois  vous  informer  francb* 
ment  que  l'orage  de  Tan  dernier  avait  été,  en  partie,  su 
par  ma  faute,  parce  que  je  n'avais  pâs  employé  des  (oi 
assez  sévères  et  assez  dignes  d'une  telle  discussion; 
verncmenl   n'était   d'ailleurs  intervenu  comme  sur 
que  bien  malgré  lui  et  pousse  par  les  clameurs  théologlqt 
que  son  état  d'inconséquence  radicale  ne  lui  permet  guère 
braver  ouvertement.  La  séance  de  l'an  dernier  avait  eu  lii 
sans  la  moindre  préparation  de  ma  part;  je  venais  d^ache 
le  matin  môme,  les  conclusions  politiques  de  mon  ouvra 
et  je  m'étais  seulement  réservé  ensuite  deux  heures  po 
penser  à  mon  discours  d'ouverture;  or,  ces  deux  heures 
trouvèrent  absorbées  par  une  horrible  querelle  domesliqtn 


1 .  Cu  deuils  donnés  ici  rèirospeclivemejil  par  11.  Comle  sur  nue  qiwi 
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«*  sorte  que  je  n*eus  d'autre  loisir  de  penser  à  mon  dis- 
cours, dans  une  telle  disposition  morale,  que  pendant  la 
âemi-heurc  du  trajet;  de  là  remploi  de  formes  à  la  fois  lé- 
gères et  acerbes,  quoique  le  fond  lut  pourtant  le  môme,  qui 
durent  naturellement  donner  prise,  contre  moi,  et  même 
blesser  plus  de  gens  qu'elles  n*excitêrent  de  plaintes.  Cette 
aanée,  les  choses  ont  eu  heureusement,  à  tous  égards,  leur 
cours  normal  ;  et  l'absence  totale  de  réclamation  au  sujet 
d*une  telle  proclamation  philosophique  m'a  confirmé  àpostc- 
*^r\  ce  que  je  savais  bien  à  priori^  que  la  réserve  dont  beau- 
coup d'écrivains  croient  encore  avoir  chez  nous  un  certain 
besoin  envers  des  croyances  religieuses  quelcon(|ues,  tient 
surtout  à  leur  propre  incohérence  logique,  (jui  les  dispose  à 
nier  les  conclusions  tout  en  concédant  les  prémisses  géné- 
nles.  I/écoIc  théologiquo  se  trouve  maintenant  dépourvue 
toute  force  réelle  contre  ceux  qui  osent  directement  ro- 
T  d'admettre  sa  méthode  caractéristique  et  sa  doctrine 
iQdamenlale....  » 


"•  SotKAiHE  :  UUrc  du  3fi  miTs  Ift43,  Paris.  —  M.  Comte  envoie  i  H.  Ililt  son 
Initt  de  Géomé-irie..  Il  ftvatt  exprimé  l'intention  de  Taire  un«  appréciation 
SéoénJe  do  li  philosophie  allemande;  H.  Mill  l'en  dissuada  el  lui  donna 
^aeli]ues  renseignements  Kur  le  rôle  que  la  philosophie  allemande  joue  en 
^glet«rre  et  sur  la  part  qu'elle  a  eue  à  son  propre  développe  tuent. 


....  Si,  à  un  titre  quelconque,  vous  désirez  raviver  par 


^J  ftcrail  précédé  immédiateuieut  sa  leçon,  sont  absiilument  Incompatibles 
"*«  les  repréïenuUoas  que  Mme  Comte  lui  fil  sur  celle  même  leçon  ;  repré- 
'étions  qu'il  accepta  en  remerciant  j  voici  ces  remerctmcnta  ;  ils  &ont  du 
'}  décembre  184)  :  «  Je  vtous  remercie  de  vos  justes  oliservatidns  au  sujet  de 
'DurcrUre  de  mon  cours  t'ommeje  m'y  croyais  Jusqu'ici  presqu'en  famille,  je 
i»'f  Uiaaais  un  peu  trop  aller  à  uue  sorte  de  fauûLi&rîlé  incii^ive.  Mais  l'expé- 
rttoee  de  l'an  dernier  m*a  fait  sentir  la  n^cessiu^  d'y  contenir  désormais  les 
■nlreillnnts  par  une  discussion  toujours  sérieuse  et  digne,  qui  aura  d'ailleurs, 
fi  touiie  garantis,  toute  la  Termeté  désirable.  -  Voy.  d'ailleurs  p.  2.S3  et  3à4. 
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uoe  lecture'  vos  anciens  souvenirs  mathématiques,  vo&ij 
trouverez  peut-être  un  intérêt  réel  dans  le  sentiment  d«  Il{ 
nité  de  composition,  inOniment  rare  dans  les  ouvrages! 
liliques  par  suite  du  régime  dispersif,  el  surtout  dans 
traités  mathématiques,  où  le  seul  Lagrange,  à  mesyea&«< 
ofTert  de  vrais  modèles.  Cette  impression  générale  résull 
principalement  d*une  lecture   rapide  quoique  complète; 
par  exemple,  vous  avez  le  loisir  de  lire  ce   volume  en  do 
heures,  aisément  réparties  en  deux  jours  de  repos,  vooij 
trouverez  alors,  j'espère,  un  sentiment  uniforme  et  pr 
sif,  tantôt  explicite,  plus   souvent  implicite,  de  l'hannu 
élémentaire  entre  le  concret  et  Tabstrait,  qui  fait  tout  le  fa 
essentiel  de  Tesprit  mathématique,  si  rare  chez  nos  géoo 
très.  Quant  aux  innovations  plus  déterminées,  vous  n*y 
vez  remarquer  que  la  conception  et  Tébauche  de  ce  que  j 
nommé  la  géométrie  comparée,  nouvel  aspect  fondamental 
l'ensemble  de  la  géométrie,  essentiellement  inaperçu  par  i 
automates  algébriques,  et  qui  devait  succéder  à  la  géométi 
générale  constituée  depuis  Descartes.  Ce  siget  devient  sur 
direct  dans  la  dernière  partie  du  volume,  où  vous  verrez  i 
j'ai  à  dessein  formellement  attribué  à  Munge  fort  au  deUi 
ce  qui  lui  revient  dans  cette  création,  qui  chez  lui  n'<ttil 
nullement  systématique,  quoique  l'idée  mère  lui  en  soiL  repl- 
iement due,  au  moins  instinctivement;  j'ai  pris  cette  forme 
pour  désarmer  autant  que  possible  les  basses  jalousies  œa- 
Ihémaliques  dont  je  suis  entouré,  afin  de  faciliter,  d'apr 
cette  autorité  respectable   et  respectée,  l'adoption  de  vu 
qu'on  aurait  peut-être  repoussées  chez  moi.  Mais  je  ne  dooU 
pas  que  les  bons  esprits  ne  reconnaissent  aisément  à  cM 
égard  l'intluence  caractéristique  de  ma  propre  philosophie 
générale.  Le  succès  immédiat  de  ce  petit  travail  s'anooQce 
très-favorablement;  j'espère  qu'il  pourra  contribuer  à  jeter 
des  germes  philosophiques  en  quelques  jeunes  intelligencas 


1.  H.  CooiLa  parle  ici  de  wd  livre  sur  1&  géoméulfl. 


LETTRES  DE  M.  COMTE  A  M.  JOHN  STUART  MILL.     'i33 

qui  se  seraient  autrement  fourvoyées.  Toutefois,  pour  ne 
pas  concevoir  aussi  une  opinion  trop  favorable  de  uotre 
jeunesse  et  surtout  de  ses  maîtres,  il  faut  noter  que  ma  po- 
sition officielle  inHue  beaucoup  sur  cette  rapide  propaga- 
tion, par  Tespoir  de  trouver,  dans  cette  lecture,  les  moyens 
de  réussir  dans  ies  examens  que  je  ferai  subir  en  juillet. 
Mais,  quelque  soit  le  motif,  l'effet  n'en  est  pas  moins  pro- 
duit, et  le  contact  plus  spécial,  plus  intime,  plus  élémen- 
taire que  je  contracte  désormais  avec  la  jeunesse  positive 
rattache  cette  petite  publication  à  ma  grande  opération  phi- 
losopliique,  dont  le  progrès  m'occupera  toujours,  sous  quel- 
que forme  que  j*y  puisse  participer. 

"  Je  vous  remercie  infiniment  de  voire  franche  et  judi- 
cieuse consultation  an  sujet  de  mon  projet  d'appréciation 
spéciale  de  la  philosophie  allemande.  Votre  sage  opinion 
achève  de  me  décider  à  ne  donner  aucune  suite  à  ma  pre- 
mière intention  à  ce  sujet,  quoique  je  l'aie  publiquement  an- 
noncée. Sans  doute,  je  n'avais  jamais  espéré  que  cette  lec- 
ture formelle  put  réellement  m'apprendre  rien  de  quelque 
Importance;  il  y  a  de  longues  années  que  de  tels  contacts 
ne  peuvent  plus  avoir  pour  moi  aucune  haute  utilité  philo- 
sophique. J'avais  seulement  l'intention  d'y  puiser  des  moyens 
spéciaux  de  faciliter  aux  Allemands  l'adoption  de  ma  propre 
philosophie,  que  je  ne  suis  d'ailleurs  nullement  disposé  à 
modifier  pour  eux,  dans  l'état  de  pleine  maturité  qu'elle  a 
enfin  atteint  irrévocablement.  Mais,  poussé  par  vos  sages 
conseils  à  y  réfléchir  davantage,  j'ai  senti  finalement  que  ce 
n'est  point  à  moi  qu'il  appartient  de  réaliser  ce  que  renferme 
d'utile  mon  premier  projet.  Cela  doit  être  ralTaîre  de  quelque 
penseur  allemand,  qui  s'en  acquittera  d'ailleurs  naturelle- 
ment beaucoup  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire,  comme 
devant  plus  nettement  sentir  en  quoi  consiste  un  tel  office  de 
transition.  Or,  l'action  spontanée  de  mon  ouvrage  en  Alle- 
maii^ne  y  déterminera  probablement,  sans  que  je  m'en  mêle 
aucunement,  une  telle  opération,  pour  laquelle  j'aurai  peut- 
A.  C.  S8 
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élre  lo  boDheur  d'y  trouver  des  appréciateurs  plus  émii 
surtout  plus  consciencieux  que  ne  l^a  été  envers  le  h 
notre  spirituel  sophiste  Cousin.  Me  voilà  donc,  en  U 
reté  de  conscience  philosophique,  dispensé  d'une  lo 
fastidieuse  lecture,  qui,  en  effet,  ne  méritait  pas  de  I 
la  salutaire  économie  de  mon  hygiène  cérébrale.  Néa 
je  ne  renonce  point,  suivant  votre  bon  avis,  à  Tétud 
langue  allemande,  qui  seulement  ainsi  me  devienl 
pressante;  je  m*y  déciderai  pourtant  bientôt  pou^M 
mon  système  personnel  d'appréciation  générale  de  m 
térature  occidentale,  dont  cet  élément  est  mainteaaol 
qui  me  manque  essentiellement.  Mais  je  m'y  borne 
lecture  de  Goethe,  qui  me  semble  le  seul  génie  esl 
vraiment  créateur.  Le  fameux  Schiller  ne  m'a  j&mai 
d'après  les  traductions,  qu'une  sorte  de  gauche  in 
du  grand  Shiikspeare,  bien  plutôt  quVn  vrai  poète;  s 
sentimentalité  métaphysi(|uc,  réchauffée  par  l'influ 
Rousseau,  m'est  d'ailleurs  insupportable. 

«  k  propos  de  ce  précieux  conseil,  je  me  félicite  qi 
demande  vous  ait  donné  lieu  de  me  développer  votre 
générale  sur  Taction  mentale  de  la  philosophie  ail 
dans  votre  milieu  anglais  et  parliculièremétit  dans  vo 
lution  personnelle.  Rion  ne  me  parait  plus  sage  et  pli 
que  voire  double  appréciation  à  cet  égarJ.  Je  ne  suii 
ment  surpris  de  l'utile  inlluence  provisoire  que  ce  : 
spéculatif  a  dû  exercer  jusqu'à  ce  jour  chez  votre  p 
auparavant  chez  vous-même.  Le  positivisme  véritablt 
cheminer  encore  qu'entre  deux  écueils  également  dési 
l'empirisme  et  le  mysticisme,  qui,  à  défaut  d'une  m 
discipline,  se  servent  mutuellement  de  correctif  in 
En  remontant,  sous  ce  rapport,  dans  le  souvenir  de  i 
pre  évolution,  je  vois  que  la  doctrine  de  Oall  a  rem 
moi,  à  certains  égards,  Toflicc  que  développe  mamte 
Angleterre  le  kantisme,  au  moins  quant  à  la  critique 
cable  de  notre  école  négative.  J'ai  observé  ici  la  m^ 
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^H  essentielle  chez  quelques  esprits  avancés  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de 
^H  vraiment  solide  chez  les  Allemands  sur  l'insiifûsance  el  la  su- 
^^B  perfîcialUé  radicales  de  l'école  française  se  retrouve,  en  efTet^ 
^H  Sous  de  bien  meilleures  formes  dans  la  concepLioD  phrénologi- 
^H  'jtie,  bien  mieux  adaptée  à  noire  génie  national.  Quant  au 
^V  Sentiment  scientifique  des  lois  sociales,  je  ne  sache  pas  que 
^1  Ja philosophie  allemande  ail  réellement  contribué,  soitdirec- 
^Ê  le/Dent,  soit  indirectement,  à  le  développer  Jamais  chez  moi^ 
^  mais  je  sais  que  son  action  n'a  pas  été  inutile,  même  à  cet 
^4ï*d,  chez  beaucoup  d'autres  penseurs  français,  quoiqu'elle 
fût  i)ien  plus  nécessaire  en  Angleterre.  Je  suis  d'ailleurs 
charmé  que  votre  ouvrage  soit  essentiellement  dirigé  contre 
'<>  prépondérance  sociale,  désormais  essentiellemeot  rétro- 
S^<iUe,  d'une  telle  philosophie,  surtout  chez  le  public  anglais. 
Sou  s  ses  diverses  formes  principales,  la  moderne  métaphysi- 
'l'ie.  soit  ouvertement  critique,  soil  à  prétentions  organiques, 
•^^^Ostitue  réellement  le  seul  système  mental  contre  lequel 
^•^ Us  ayons  aujourd'hui  besoin  du  lutter  directement.  L'es- 
P^'^t.  tbéoiogiquc  est  trop  déchu  ou  trop  neutralisé  pour  être 
Ç'^Ocre  vraiment  dangereux  dans  aucune  partie  de  notre  oc- 
cicl^j,l_  européen;  c'est  partout  Pespril  métaphysique  qui 
'^Ostituti  désormais  le  seul  antagoniste  que  le  positivisme 
^*>ivc  avoir  sérieusement  en  vue;  lui  seul  prolonge  désor- 
^^îs  l'inlluence,  impuissante  pour  rien  fonder,  mais  trop  ef- 
'^*^^ce  pour  entraver,  du  génie  religieux  qui  s'éteindrait  spon- 
** élément  sans  un  tel  remaniement.... 


*    SoWMAiBE  :  LcUrc  du   i6  mai  IftW,  l'aris.  —  M.  ComW  a  reçu  l'ouvrage  d« 

^.  Mill  sur  la  Logique;  il  te  remercie  (te  lous  les  témoigitages  qui  lui  soot 

>^odus  dans  ce  livre,  el  de  U  Ferme  ailtiè^^iou  qu'il  y  trouve  à  1«  aiélliude  po- 

^live.  Celte  lettre  renferme  aussi  quelques  délaiU  qui  morilrL'ot  cutiimenl  il 

«'eit  fait  que  MM.  Croie  el  Uoieaworth  aient  pris  inUrét  i  M.  Coule. 


....  Après  cette  longue  mais  indispensable  digression 
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sonnelle  à  laquelle  vous  devriez  être  peu  préparé*,  j'arriT* 
enfin  heureusement  à  ce  qui  devait  ôlre   d'aliord  le  sujH 
presque  unique  de  cette  lettre,  l'impression  profondément 
satisfaisante  que  m'a  graduellement  produite  l'ensemble  àt 
votre  important  ouvrage,  que  j'ai   mûrement   goûté  entre 
deux  orages,  dont  il  m'a  doucement  distrait.  Ma  désuétude 
presque  totale  de  la  langue  anglaise  pendant  ces  trois  der^ 
nières  années,  où  je  ne  me  suis  guère  occupe  que  de  lectures 
italiennes  ou  espagnoles,  m'a  un  peu  gôné  pour  les  cinquante 
premières  pages;  néanmoins  mes  souvenirs  de  la  première 
langue  vivante  que  j'ai  apprise  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans, 
n'ont  pas  tardé  à  me  rendre  cette  lecture  aussi  facile  qu'inté- 
ressante, n  n'est  pas  en  mon  pouvoir,  je  le  sens,  de  vous  r^ 
mercier  dignement,  du  moins  aujourd'hui,  do  votre  généreuse 
sollicitude  à  me  rendre,  en  toute  occasion,  Téclatante  justice 
philosophique  que  vous  avez  cru  m'ètre  due*.  Cette  puisswl* 
appréciation^  la  première  récompense  de  mon  travail  et  li 
plus  décisive  de  toutes  celles  que  je  puis  désormais  espérer, 
m'a  laissé  une  intime  impression  de  reconnaissance  qui  ne 
linira  qu'avec  ma  vie  ;  car  je  ne  puis  douter  que,  tout  en  uli^ 
lisant  mes  travaux,  rien  ne  vous  obligeait  certes  à  cette  nobl^" 
et  ardente  manifestation,  qui  peut-être  ne  sera  pas  sans  dnn-™ 
ger  pour  vous,  malgré  la  nature  de  votre  position,  l'n  telsen^B 
timent  m'aurait  rendu  bien  amôro  la  nécessité  philosophique 
de  vous  signaler  convenablement  ma  franche  appréciation,  si 
elle  avait  dû  vous  être  aucunement  défavorable.  Mais  j'é- 
prouve, au  contraire,  une  bien  pure  satisfaction  en  vous  an- 
nonçant combienje  me  félicite  aujourd'hui  devons  avoir  cooA 
seillé  de  ne  pas  renoncer  à  celte  éminente  composition,  don^ 
votre  rare  et  excessive  modestie  vous  a  un  moment  conduit  à 
écarter  la  publication  comme  trop  peu  en  harmonie  avec 
Tétat  tinal  atteint  aujourd'hui  par  votre  intelligence.  Vous 

I.  Il  «'agit  (les  4v6nemeDU  racontés  (Uni  le  cbàpliro  neuvtftme,  p.  3^ 
3.  Voy.  pluf  haut,  p.  J58  et  «uiv,  ^ 
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avez  ainsi  pleinement  réalisé  votre  but  principal,  en  consti- 
tuant une  heureuse  transition  décisive  de  l'esprit  métaphy- 
sique le  moins  arriéré  au  véritable  esprit  positif,  où  vous  amè- 
nerez ainsi,  à  votre  suite,  beaucoup  d'intelligences  recom- 
mandables,  sur  lesquelles  mes  propres  travaux  ne  peuvent 
exercer  presque  aucune  action  directe,  et  dont  la  coopération 
à  la  grande  fondation  philosophique  de  notre  siècle  doit  de- 
venir extrêmement  précieuse,  par  suite  des  habitudes  de  gé- 
néralisation systématique  inhérentes  à  leur  éducation  mé- 
taphysique, qui,  malgré  tous  ses  vices  radicaux,  les  rapproche 
peut-être  davantage  du  vrai  point  de  vue  final  que  l'empi- 
risme grossier  et  dispersiC  de  nos  prétendus  savants  positifs, 
sur  lesquels  seuls  J'inlluc  spécialement.  Ce  service  passager 
mais  capital,  rendu  à  la  grande  évolution  moderne,  n'est  pas, 
ca  me  semble,  borné  à  votre  pays;  tiuoiquo  votre  ouvrage 
soit,  sans  doute,  particulièrement  calculé  pour  l'Angleterre, 
je  n'hésite  pas  à  le  regarder  comme  pouvant  être  presque 
aussi  utile  à  la  France,  s'il  était  convenablement  reproduit 
dans  notre  langue,  c'est-â-dire  sans  aucune  suppression  ni 
modification  ;  et  votre  merveilleuso  aptitude  à  l'écrire  me 
ferait  bien  désirer  qutj  cette  importante  traduction  fût  opérée 
par  vous-même,  si  je  pouvais  espérer  que  vous  en  eussiez  le 
loisir.  Aucun  autre  interprète  ne  pourrait  peut-être  suffisam- 
ment maintenir  cette  énergique  sagesse  permanente  qui  vous 
a  fait  si  heureusement  écarter  toutes  les  contentions  vrai- 
ment métaphysiques,  sans  éluder  cependant  aucun  des  con- 
tacts naturels  que  votre  opération  devait  offrir  envers  elles. 
Mais,  outre  la  transition  précieuse  que  vous  avez  ainsi  pro- 
fondément organisée,  cette  composition  réellement  systéma- 
tique contient,  à  beaucoup  d'égards,  d'importants  ctiapitres 
dogmatiques,  dont  rutililô  impérissable  ne  sera  pas  bornée  à 
cet  important  passage.  Telle  est  surtout  votre  admirable  ap- 
préciation, aussi  nette  que  profonde,  des  quatre  modes  géné- 
raux de  l'induction  élémentaire;  j'ai  même  encore  davantage 
admiré  rirrésistibie  exposition  par  laquelle  vous  l'avez  corn- 


I 
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p\éUe,  en  condnisMii  le  lecteur  à  la  démoDstralion  presqw 
ïpoaUnée  de  rîndïspeDsable  intenreotion  de  la  marche  drduc- 
Uve.  L'esprit  de  ces  deux  chapitres  décisifs  se  trouve  ensoite 
très-benrmisement  reproduit,  de  manière  à  constituer  uoe 
impression  ioeSaçable  dans  Pexamen  spécial  des  études  s^cw- 
lo^ques.  Tout  cela  forme  certainement  un  véritable  eosetn* 
ble,  dont  toutes  les  parties  essentielles  concourent  sans  effort 
à  l'action  prindpale  que  vous  avez  eue  en  vue. 

«  Ooant  aux  points  de  dissidence,  je  suis  heureux  de  roos 
déclarer  que  j'y  ai  vainement  cherché  les  indications  nom* 
breuses  que  vos  lettres   semblaient  m'anaoncer  Je  dob 
d'abord  écarter  totalement,  selon  Tespril  de  ce  grand  travail, 
toutœ  qui  n'y  tient  essentiellement  qu'à  une  phase  transi- 
toire et  maintenant  accomplie  dans  révolution  sponUnéede 
votre  propre    entendement.   Même    sans    vos    explications 
directes,  j'eusse  aisément  reconnu  que  toute  celle  composi- 
tion avait  élé»  non-seulement  conçue,  maïs  en  majeure  parti* 
exécutée  avant  que  mes  travaux  eussent  aucunement  motliû^ 
votre  essor  :  et  vous  avez  toute  raison  de  vous  féliciter  au- 
jourd'hui d'une  telle  indépendance,  qui,  en  assurant  miea' 
roriginalité  de  vos  conceptions,  vous  permet  d'ailleurs  d'agifj 
de  plus  près  sur  les  esprits  que  vous  vouliez  [•rincipalemeol 
atteindre.  Or,  sous  tout  autre  aspect,  J'ai  trouvé,  entre  nos 
deux  cerveaux,  une  précision  de  synergie  au  delà  mèmedece 
que  j'attendais  ;  car  cette  lecture  lente  et  approfondie  ne  m^t 
signalé   qu'un  très-petit  nombre  de    divergences   philoso- 
phiques, la  plupart  peu  importantes,  dont  nous  causerons  à 
loisir  dans  l'heureuse  visite  que  vous  me  permettez  d'e&pér^ 
si  le  train  spontané  de  nos  épanchements  intellectuels  nous 
conduit  réellement,  sans  qu'il  faille  aucunement  s'en  préoi 
cuper,  La  plus  grave  d'entre  elles,  sinon  par  son  efficacité  y  fi 
ritable,  du  moins  par  son  intimité  abstraite,  se  rapporte  aw 
prétendu  calcul  des  chances,  que  je  persiste  à  regarder,  dans 
sa  conception  fondamentale,  comme  une  aberration  radicale 
de  l'esprit  mathématique  dépourvu  de  toute  discipline  philo- 
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sophique,  même  quand  on  y  introduirait  la  modification  ca- 
pitale que  vous  avez  si  heureusement  fait  subir  à  son  idée 
mère,  mais  qui  détruirait^  à  mes  yeux,  toute  son  économie 
algébrique.  Vous  voyez  que  tout  cela  n'a  pas  grande  impor- 
tance et  qu'on  peut  cheminer  de  concert  toute  la  vie  dans  la 
plus  grande  activité  mentale,  quand  mftrae  on  ne  s'entendrait 
jamais  sur  un  sujet  aussi  stérile.  Je  suis  d'ailleurs  très-con- 
vaincu que,  si  j'avais  pu  accomplir  l'examen  critique,  direct  et 
spécial  que  j*ai  promis  â  ce  sujet,  pour  ma  seconde  édition, 
nous  ne  tarderions  pas  à  concorder  aussi  pleinement  sur  cet 
article  accessoire,  que  sur  tous  les  points  importants  de  noire 
iMjmmune  philosophie,  dont  je  crois  que  nous  seuls  jusriu'ici 
possédons  suflisamment  le  véritable  esprit  général.... 

«  Je  suis  très-satisfait,  sans  en  être  aucunement  surpris,  de 
rinlérét  spécial  que  sir  W.  Molesworth  veut  bien  prendre  A 
celte  opération  didactique  (le  Traité  de  géoméirie  de  M.  Comte). 
Son  nom  et  même  son  mérite  me  sont  indirectement  connus 
depuis  longtemps.  L'an  dernier,  mistress  Grote  m'a  procuré 
la  satisfaction  do  lire  un  passage  fort  intéressant,  en  partie 
relatif  â  moi,  dans  une  lettre  également  remaniuable  par  la 
portée  intellectuel  te  etpar  l'élévation  morale.  Celte  dame  avait 
bien  voulu  se  charger  d'en  témoigner  à  sir  W.  Molesworth 
mon  admiration  spéciale,  et  surtout  de  lui  indiquer  combien 
j'avais  été  touché  de  son  éminente  résolution  d'accomplir, 
dans  sa  position,  une  sorte  de  scrupuleuse  rénovation  men- 
tale, en  s'assujettissant  à  une  lente  et  hiérarchique  révision 
de  toutes  les  parties  fondamentales  des  saines  études  philo- 
sophiques, en  commençant  courageusement  par  leur  base 
méthodique.  A  un  âge  et  en  un  poste  entouré  de  tant  d'éner- 
gi(iue8  ou  séduisantes  diversions,  un  tel  empire  sur  soi-même 
n'appartient  certainement  qu'à  une  nature  vraiment  supé- 
rieure, quand  mènie  le  projet  ne  serait  pas  intégralement 
exécuté,  ce  qui  semble,  en  effet,  fort  difficile.  Si  cette  dame 
ne  s'est  pas  suflisamment  acquittée  d'une  telle  commission,  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  y  suppléer  plus  convenablemenl,  en 
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témoignant  d'ailleurs  à  sir  W.Molesworth  combien  je  me  m» 
honoré  du  choiï  qu'il  avait  fait  de  mon  ouvrage  pourdimcr 
cette  grande  revue  mentale.  Je  ne  peux  aussi  qu'élre  lre>* 
flatlc  de  l'accueil  spécial  que  vous  m'annoncez  qu'il  (loitfiirc 
à  mon  pelil  Traiié  géométrique.  Au  cas  où,  selon  vos  avis, il 
s^engageruit  expressément  dans  des  spéculations  détaillées  el 
suivies  de  philosophie  raaLhémati(|ue,  la  dernière  partiede 
cet  ouvrage  pourrait  lui  devenir  parLicuitèreraenl  utile,tf 
arrêtant  son  attention  sur  ce  que  j'y  nomme  la  gcomèirv  cmi" 
parée,  nouvel  aspect  londamental  de  la  science  géométrique, 
qui  promet,  suivant  moi,  une  ample  moisson  de  vues  neuves 
importantes  û  ceux  qui  s'y  livreront  avec  les  disposilious  plù' 
losopiiiques  les  plus  convenables,  cesl-â-dire  en  y  transpor- 
tant judicieusement  le  point  de  vue  logique  développé  par 
rhabitude  des  hautes  conceptions  de  la  biologie  générale,  (À 
l'esprit  et  les  condtlions  de  la  méthode  comparative  el  de  U 
théorie  laxonomique,  peuvent  seuls  ëtrediguemcnL  apprécie» 
aujourd'hui,  Maîs^  quelque  importance  spéculative  que  puis- 
sent acquérir,  en  ce  genre,  les  éminentâ  efforts  de  sir  \\\  N^ 
lesworlb,  je  vous  avoue  que  je  verrais  en  quelque  sorte  bv0& 
peine  qu'il  s'en  laissât  trop  préoccuper.  C'est  aux  études  so^ 
ciales  que  doivent  maintenant  s'appliquer  des  natures  ausi 
éminentes,  soit  comme  patrons,  soit  comme  actifs  promoLeu 
directs.  Aux  temps  de  régénération  radicale  où  nous  somm 
arrivés,  je  vois  toujours  avec  regret  de  hautes  inlelligeu 
se  restreindre  aux  spéculations  mathématiques,  autrement 
qu'à  titre  d'une  indispensable  initiation  philosophi(|ue.... 

«  Il  faut  aller  reprendre  la  suite  de  mes  pénibles  démarcliiH 
pour  conserver,  après  l'avoir  honorablement  remplie  pendant 
six  ans,  une  place  que,  sous  le  noble  patronage  de  Tillustre 
et  consciencieux  Dulong,  j'obtins  en  1837  sans  mente  savoir 
d'avance  qu'il  en  était  question.  «  (Voy.  p.  ^39.) 


LETTRES  D£  M.  COMTE  A  M.  JOHN  STUâHT  MILL.     ^^l 


'tÔ.  Sommaire  :  Lettre  du  29  juin  1843,  Paris.  —  Ce  rragment  de  lellre  cooiacre 
l'iccord  sur  la  inéLliode^  ce  qui  est  In  princip&l»  et  siKnaLe  des  dissidences 
sur  dirers  points  secondaires.  M.  Comte  esp}re  que  M.  Mtll,  par  lo  progrès  de 
SCS  études  ot  de  ses  méditations,  renoncora  k  soa  diiisidences.  L'évcnomcnl  n 
démenti  cet  augure  ;  et  M.  Mtll  a  persisté.  Ces  dissidences  portant  principa- 
lement sur  les  femmes,  sur  l'économie  politique,  sur  la  psychi^loglo,  sur  In 
^uvernament  parlementaire,  sur  Lu  pouvoir  spirituel,  ilunt  H.  MJU  admet  l.i 
divi:«iOD  d'avec  le  temporel  sans  penser  qu'il  doive  Tormer  une  corporation 
sacerdotale. 


«  ....  Quelque  graves  f|ue  soient,  en  elles-mêmes,  les  dissi- 
dences que  vous  m'annoncez   franchement   exister  encore 
entre  nous  sur  certaines  notions  Je  statique  sociale,  elles  ne 
m'eiTrayent  aucunement  pour  la  plêniLude  ullcncure  de  notre 
synergie  philosophique,  puisque  nous  sommes  déjà  complète- 
ment ralliés  en  tout  ce  qui  concerne  la  mèlliode,  soit  univer- 
selle, soit  spécialement  sociologî([ue;  c'était  la  condition  ta 
plus  décisive  et  la  plus  rarement  remplie  jusqu'ici.  Suivant  le 
cours  ultérieur  de  vos  méditations  spontanées,  je  ne  ilouLo 
pas  (jue  l'accord  actuel  de  nos  deux  cerveaux,  quant  à  la 
théorie  du  mouvement  social,  ne  s'étende  bientôt  aussi  à  celle 
^e  l'existence,  même  avant  que  vous  puissiez  recevoir,  à  cet 
•^ard,  l'influence  de  l'élaboration  directe  que  J'entamerai  l'an 
prochain.  Un  esprit  comme  le  votre  ne  saurait  longtemps  res- 
^t-  atteint  par  les  aberrations  de  notre  époque  sur  les  condi- 
^'*^ns  élémentaires  de  lassoeiation  domestinue  :  les  hérésies 
•-•^ïtime  celles  que  voire  noble  conduite  me  signale,  quelque 
^lormes  qu'elles  doivent  sembler,  ne  sont  vraiment  incura- 
''^^s  que  chez  ceux  où  le  cœur  est  devenu  solidaire  des  dévia- 
^^tia  intellectuelles.  J'ai  d'autant  plus  de  conlianco  à  ce  sujet 
'l'-içj'ai  moi-même  passé  Jadis  par  une  situation  mentale  fort 
'^'^îilogue,  quoique  les  études  biologiques  m'en  aient  peut- 
^*"e  plus  rapidement  retiré.  C'est,  â  mes  yeux,  une  phase  iné- 
^>  table  du  développement  actuel  des  esprits  émancipés,  qui 
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livre  momenUDément  à  la  philosophie  négative  des  notio 
indispensables  dont  la  théorie  est  malheureusement  resti 
jusqu'ici  sous  la  dangereuse  tutelle  des  conceptions  théolo 
giques,  mais  qui,  au  fond,  n*ont  d'autre  tort  essentiel 
cette  désastreuse  connexilé.  Les  sept  ou  huit  ans  dont  ma 
âge  excède  le  vôtre,  expliquent  tout  naturellement  pourqo 
je  suis  sorti  de  cette  position  transitoire,  tandis  que  vonij 
êtes  encore.  Mais  je  ne  doute  nullement  que,  par  vos  propp 
réflexions,  vous  ne  deviez  aussi  en  sortir  complètement  l 
ne  saurait  sentir,  aussi  profondément  que  vous  l'avez  fait,  1 
néant  organique  de  la  métaphysique  révolutionnaire,  et] 
indirectement  soumis  n  son  ascendant  par  ces  notions  éll 
mentaires.  L'accord  parfait  rjui  existe  déjà  entre  nous  suri 
principe  fondamental  de  la  séparation  systématique  des  dei 
puissances  me  garantit  spécialement  notre  convergence  ull< 
rieure  et  prochaine  à  cet  égard;  car  ce  point  de  départi 
l'organisme  positif  était  surtout  difljcile  à  poser  convanablft- 
mcDt,  etnous  sommes  Je  crois,  les  seuls  jusqu'ici  qui  L'adn 
lions  d'une  manière  vraiment  complète  susceptiltle  d'ua^ 
pleine  réalisation.  Toutes  les  autres  divergences  sVlfaceroût 
peu  à  peu  sous  l'ascendant  graduel  d'une  telle  communion 
de  doctrine  ;  car  les  aberrations  dont  il  s'agit  proviermeol 
surtout  d'une  irrationnelle  tendance  à  régler  par  les  lois  ti 
qui  dépend  essentiellement  des  mœurs,  et  par  conséquent 
elles  doivent  céder  à  une  juste  appréciation  de  la  coordiriatioa 
fondamentale  entre  la  discipline  morale  et  la  discipline  poli* 
tique.  » 


11.  SOHHiinE  :  Lctlra  du  6  février  1044,  Paris.  —  M.  Comle  anvoLe  i  H.  Mjll 
soQ  Diicouri  sur  Vetprll  jtositif.  Il  se  ft^liclte  de  U  di&scminatian  qu'éprounal 
en  Angleterre  son  nom  et  son  ourrtgo.  ^m 


«  ....  En  vous  parlant,  dans  ma  dernière  lettre,  de  Tadhé- 
sion  explicite  que  vous  veniez  de  formuler  récemment  à  l'en- 
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ble  de  ma  théorie  d'évolution,  je  ne  pensais  nullement  à 
irèsenter  comme  incomplète  à  cet  égard  Thonorable  appré- 
ation  dont  vous  m'avez  si  loyalement  hohorê  aux  yeux  des 
senseurs  européens,  et  pour  laquelle  je  ne  saurais  jamais 
EODserver  trop  de  profonde  reconnaissance.  J'avais  seulement 
oulu  dire  que,  voire  sujet  ne  vous  ayant  pas  conduit  ni  pu 
conduire  à  développer  directement  votre  opinion  formelle  sur 
la  réalité  de  Tensemble  de  cette  théorie  historique,  la  mani- 
festation spéciale  que  vous  avez  eu  l'occasion  de  formuler 
dans  une  de  vos  dernières  lettres  m'avait  été  extrêmement 
précieuse,  comme  toute  importante  approbation  émanée  de 
^0U8,  en  augmentant  ma  propre  conlinnce,  non-seulement 
dans  la  justesse  intrinsèque,  mais  aussi  dans  ropporlunilé 
actuelle  d'une  telle  conception,  d'après  laquelle,  en  etret,  je 
pense,  d'accord  avec  vous,  que  la  sociologie  statique  devient 
maintenant  la  doctrine  la  plus  urgente  à  constituer  pour 
ichever  de  consolider  la  nouvelle  philosophie  sociale. 

«  Depuis  ma  dernière  leltre,  je  me  suis  décidé  à  publier 
séparément  quelques  exemplaires  du  discours  préliminaire, 
qu'on  imprime  en  ce  moment,  du  petit  Traité  philosophique 
terottomic  populaire^  qui  ne  pourra  paraître  qu'à  la  tin 
il'ivril.  Ce  discours  représente  le  discours  d'ouverture  de  mon 
Cours  annuel,  coupé  cette  année  en  quatre  séances  orales, 
tlont  j'ai  déjà,  fait  deux,  au  lieu  de  la  séance-monstro  de  trois 
0U([uatre  heures  que  j'avais  eue  l'an  dernier;  je  me  trouva 
p|rt^bièn  de  ce  partage,  et  mon  auditoire  aussi,  dont 
Mme  AustJn  et  M.  Austin  ont  bien  voulu  faire  partie  jusqu'ici. 
En  publiant  â  part  ce  discours,  d'une  centaine  de  pages,  sous 
le  titre  propre  de  Discours  sur  Vesprit  posiiif^  ^eme  suis  proposé 
kifi  donner  une  idée  sommaire  de  la  nouvelle  philosophie  à 
^WQi  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  afTponter  la  lecture  de  six 
^Qormes  volumes,  dont  toutes  les  principales  conceptions  y 
sont  rapidement  indiquées  avec  un  caractère  convenable 
d'uDilé  philosophique.  C'est,  en  un  mot,  une  sorte  de  mani- 
feste systématique  de  la  nouvelle  école,  et  peut-être  penserez* 
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VOUS  que,  à  ce  litre,  il  comporte  une  véritable  importance, 
indépendante  de  celle  de  l'ouvrage  didactique  dont  il  fnnaen  i 
d'ailleurs  le  préambule.... 

te  J'ai  trouvé  là  [chez  M.  et  Mme  Austin)  une  pleine  cooÉr- 
malion  spéciale  de  vos  récentes  nouvelles  sur  le  subit  accrois- 
sement de  dissémination  qu'éprouvent  aujourd'hui,  en  Ad- 
gleterre,  mon  nom  et  mon  ouvrage.  Vous  concevez  bien  que 
je  vous  rapporte  la  majeure  partie  de  ce  relenlissemeat  im- 
prévu, qui  n'aurait  certes  pu  avoir  lieu,  du  moins  à  un  tel 
degré,  sans  la  noble  mauil'estalioa  décisive  dont  vous  ava 
eu  le  courage  de  m'honorer  publiquement.  Au  reste,  cet  édtt 
Inattendu  ne  mUnspire  aucun  désir  de  m'en  enquérir  pins 
spécialement,  et  j'y  trouve,  au  contraire,  de  nouveaux  moUfi 
d'apprécier  et  de  maintenir  mon  heureuse  abstinence  s\stê* 
matique  de  toute  lecture  semblable  ;  car,  sans  ce  sa^e  ré- 
gime, la  faiblesse  humaine  m'exposerait  peut-être,  comme 
tant  d'autres  penseurs, à  me  laisser  trop  atTecter,  soit  eobies 
soit  en  mal,  mais  toujours  au  détriment  de  mes  méditaUooi 
continues,  des  divers  jugements  dont  je  deviens  ainsi  l'objet, 
et  qu^il  m'est  beaucoup  plus  doux  d'ignorer,  en  me  tentot  i 
la  paisible  lecture  de  mes  chers  poètes.  Toutefois,  comme  e«l 
émoi  peut,  à  quelques  égards,  devenir  utile  à  l'essor  et  surtout 
à  rinsialtation  de  l'école  positive,  je  imnse  i\ue\e  Discours i\ut 
je  vous  enverrai  prochainement  pourra  contribuer  à  stimuler 
ou  à  entretenir  cette  attention  déjà  accordée  chez  vous  p'i' 
les  esprits  actifs  à  la  nouvelle  philosophie,  un  peu  avant  te 
temps  où  j'avais  en  effet  prévu  qu'on  ne  manquerait  pasd'ï 
prendre  garde....  » 


LETTRES  DE  M.  COMTK  A  M.  JOHN  STUART  MHX.     kkh 


SOHMAnis:  Lettre  du  23  uAl  1844,  Paris.  —Ce  rngmenl,  ratatifàun  in- 
cident qui  ne  pasM  à  l'École  polytechnique,  montre  la  confiance  que  les  Hhrta 
avaient  en  U.  Comte. 


"  ....  Après  que  les  élèves  S  excités  probablement  par  quel- 
es  brouillons  extérieurs,  ont  ainsi  refuse  formellement  de 
laisser  examiner  par  le  délégué  temporaire  du  ministre, 
'autorité  a  été  conduite,  peut-être  un  peu  précipitamment,  à 
es  licencier,  tandis  qu'il  aurait  sans  doute  sufti  de  les  tenir 
lévèrement  cloîtrés,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soumissent.  II  est 
probable  que  ce  retour  ne  se  serait  pas  fait  beaucoup  attendre, 
ru  le  peu  de  gravité  Intrinsèque  du  motif  d'irritation.  La 
reille  même  du  licenciement,  ces  jeunes  gens,  qui  ont  en  moi 
mnegrande  conûance  générale,  m'avaient  envoyé  unedéputation 
brmellement  cliargée  de  me  consulter  sur  la  conduite  collée- 
ive  qu'ils  devaient  tenir  en  cette  occasion.  Après  les  avoir 
prémunis  contre  les  instigations  agitatrices,  je  les  avais  forte- 
ment engagés  à  une  soumission  pure  et  simple.  Quoiqu'elle 
l*ait  pu  être  faite  assez  tôt  pour  prévenir  le  licenciement,  il 
»st  probable  que,  s'ils  s'y  décident  sincèrement,  elle  en  répa- 
ra bientôt  l'effet;  tout  ce  fracas,  que  les  journaux  auront 
diculement  exagéré  comme  do  coutume,  va  sans  doute  abou- 
ir  à  une  prochaine  rentrée  générale,  qui  n'aura  d'autre  ré- 
sultat que  de  retarder  d'un  mois  le  senice  ordinaire  des  exa- 
mens, de  façon  à  priver  ces  jeunes  gens  de  leurs  vacances. 
Toutefois  il  est  heureux  que  cet  incident  soit  survenu  après 
la  clôture  de  nos  chambres  ;  car,  sans  cela,  le  cas  eût  été 


1.  lU  avaient  fflfuââ  de  se  laisser  examiner  è  la  sortie  par  l'ozaminateur 
'qui  venait  d'être  nommé  direcleur  des  éludes  et  à  qui  le  ministre  avait  eon- 
isorvé  provisoiremenl  la  fonction  d'examinateur,  les  présentations  par  l'Rc^ile  cl 
*par  rAcadèmie  dos  soieoow  n'ayant  pat  été  dûment  faites.  Leur  raison  était 
qu'il  ne  convenait  pu  que  reumen  à  la  sortie  et  la  direction  des  «tudee  fussent 
i4uis  la  m£me  main 
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probablement  envenimé  par  les  déclaraalious  de  cerUiuj 
lateurs  dans  la  tribune  nationale....  » 


13.  SOMMArttH  :  Lettre  du  21  octobra  1844,  Ptrii. 
H.  Comte  tpprécie  Vu». 


u  ....  Les  préoccupations  personnelles  qui,  envers  me 
récemment  altéré  pendant  quelque  temps  le  caractérel 
luel  de  notre  chère  correspondance,  m'ont  empêché  d6^ 
communiquer  plus  tôt  mes  impressions  philosophiques,  do 
je  crois  devoir  sommairement  vous  faire  part.  Parmi  les  U 
tures  qui  m'ont  alors  servi  à  faire  spécialement  diversion! 
mes  chagrins  personnels,  J'ai  compris  celle  de  l'ouvriigei 
Vico  (en  italien^  bien  entendu),  que  je  ne  connaissais  jui 
qu'alors  que  par  d'imparfaits  rapports  ou  des  extraits  in&uQ 
sants.  J'ai  cru  pouvoir  me  permettre  cette  lecture  sans  violl 
essentiellement  ma  précieuse  hygiène  cérébrale,  puisque  i 
ouvrage  se  rapporte  surtout  uu  sujet  du  Iroisiéme  volume  < 
l'ouvrage  que  je  vais  commencer,  c'est-à-dire  à  celui  qui  ni 
m'occupera  spécialement  que  dans  deux  ans,  tandis  qu*ell0 
n'ûy  au  fond,  presque  aucun  rapport  important  au  sujet  du 
premier  volume,  uniquement  relatif  à  la  mélhodu,  que  Vie 
ne  pouvait  avoir  vraiment  en  vue.  Le  résultatgenérai  de  cet 
lecture  sérieuse  a  été  de  m'ôter  tout  regret  do  no  l'avoir  | 
faite  plus  tôt;  car  elle  n*eùt  aucunement  servi,  il  y  a  vio 
ans,  à  faciliter  ma  marche,  et  peut-être  l'eùt-elle  entravée  < 
dérangée  momentanément.  Quanta  l'efûcacité d'un  toi  travail, 
je  n*ai  pu  queconûrmer  aussi  le  jugement  général  que  j'avais 
motivé  dans  mon  quatrième  volume,  sur  l'avorlcment  néces- 
saire de  toute  tentative  semblable  avant  notre  siècle  ;  ce  que 
j'avais  alors  formulé  sur  Montesquieu  et  Condorcel  eût  é^* 
iement  convenu,  et  môme  encore  plus  complètement,  à  Vico 

i-méme,  d'après  les  mêmes  principes.  Mais  il  en  est  tôt 


I  est  toi^_ 


LETTRES  DE  M.  COMTK  A   M.   JOHN  STUART  MILL.     kkt 

iDlremcni  pour  l'appréciation  ainsi  obtenue  de  la  rorce  in- 
rlosèque  de  l'auteur  que  J'estime  en  eflet  très-graade,  eu 
gard  au  temps  et  au  milieu;  quelques-uns  de  ses  axiomes 
Q  degnita  préliminaires  me  semblent  mi^me  indiquer  chez  lui 
m  premier  pas  vers  le  sentiment  de  la  véritable  évolution 
>ociale^  quoique  son  état  de  chrétien  ou  croyant  ait  aussitôt 
Moufle  un  pareil  germe.  Si  Montesquieu,  pendant  son  voyage 
Italie,  a  connu  réellement  cet  ouvrage,  qui  alors  avait  un 
rai  succès,  ce  secours  diminue  noUblcmcnt,  à  mes  yeux, 
'estime  personnelle  que  méritent  ses  propres  efforts  ;  ce  n'est 
ue  par  la  réalité  des  vues  qu'il  s'est  montré  plus  avancé  que 
^co,  ce  que  la  seule  diversité  des  situations  explique  aise- 
Dent;  mais,  quant  à  la  force  scienlilique  des  conceptions, 
'ico  me  semble  le  surpasser  beaucoup,  malgré  les  nombreuses 
berrations  effectives  où  il  a  été  entraîné  par  l'insuflisance 
écussaire  de  sa  méthode  et  de  sa  préparation  propre.  Tou- 
sfois,  quelques-unes  de  ces  aberrations  sont  de  nature  à  al- 
àrer  notablement  cette  estime  personnelle  de  ses  facultés 
hilosophi(|ues,  surtout  l'étrange  théorie  de  la  circularité 
ociule;  car  son  état  même  de  chrétien  sincère  eût  dû  pré- 
erver  Vico  dune  telle  absurdité,  en  lui  rappelant  spéciale- 
ent  la  supériorité  générale  du  régime  moderne  sur  le  ré- 
ime  ancien  ;  ainsi  sa  fausse  appréciation  du  moyen  âge  , 
ccomplie  malgré  cette  heureuse  inspiration  religieuse, 
ouvo,  ce  me  semble,  chez  Vico  une  étroite  prépondérance 
e  ses  manies  systématiques  qui  rarement  survient,  à  un  tel 
egré,  chez  un  penseur  vraiment  du  premier  ordre.  Ûuoi- 
u*il  en  soit,  cette  lecture  pourra  me  déterminer  finalement, 
[ans  une  seconde  édition  de  mon  grand  ouvrage,  à  consacrer 
)écialement  une  ou  deux  pages  à  lappréciation  de  Vico, 
ans  le  second  chapitre  du  tome  quatrième,  avant  de  juger 
ontesquieu-  Son  principal  mérite  effectif  m'a  paru  consister 
ans  une  intelligence  trésprofonde  et  souvent  saine  de  la 
>hilosophie  histori(|ue  du  langage,  quoiqu'il  y  ait  fortexagéré 
influence  générale  des  forces  spirituelles  sur  l'ensemble  de 
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la  vie  humaine,  où  il  t  presque  toUl«fD«ol 
iportance  réelle  des  stimulants  temporels....  • 


14.  SomuxBi  :  UUre  du  U  JoUIst  IM»,  Pkrâ.  —  M.   Coote  cif«i 
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u  ....  A  partir  d'aujourd'hui,  je  me  troure  en  pleines 
cance»,  du  moins  en  Décomptant  pas  mon  cours  du  dit 
([ui  ne  finira  que  le  10  août.  Ma  santé  n'est  pas  encore  < 
plôtemcnl  réU'iblie,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  somme 
Toutefois,  en  employant  cette  première  semaine  exdosiTO- ' 
mont  à  me  soigner,  commeje  puis  le  faire  désormais,  j*espèn 
enfin  pouvoir  reprendre,  dans  le  cours  de   la  semaioe 
chaîne,  la  grande  élaboration  que  cette  maladie  nerveuse i 
forcé  d'interrompre,  dès  le  début,  il  y  a  deui  mois.  Le 
ment  me  semble  donc  opportun  pour  vous  indiquer  rapid 
ment,  comme  je  me  l'étais  promis  dans  ma  dernière  lettre. 
le  principal  caractère  de  l'amélioration  radicale  apportée  i 
l'onBomble  de  ce  nouvel  ouvrage,  pendant  le  cours 
de  cette  singulière  suspension  involontaire. 

•  Cette  méditation  exceptionnelle  m'a  conduit  à  constater 
nettement  ({uo  lu  seconde  moitié  de  ma  vie  pbilosophi<]aB 
doit  notablement  différer  de  la  première,  surtout  en  ce 
le  sentiment  y  doit  prendre  une  part,  sinon  ostensible,  i 
moins  réelle,  aussi  grande  que  celle  de   l'intelligence, 
grande  systématisation  réservée  à  notre  siècle  doit  en  cffe^ 
embrasser  autant  l'ensemble  des  sentiments  que  celui  des 
idées.  A  la  vérité,  c'étaient  d'abord  celles-ci  quUl  fallait  systé^ 
mnliser,  sous  peine  do  manquer  la  régénération  totale  eO 
Idnibanl  dans  une  sorte  de  mysticisme  plus  ou  moins  Tagoe* 
C'est  pourf^uoi  mon  ouvrage  fondamental  a  dû  s'adresser 
presque  exclusivement  ù  rintelligence  ;  ce  devait  être  un  tra^ 
vail  de  recherche  et  même,  accessoirement,  de  discussic 
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tiesliné  à  découvrir  et  à  constituer  les  vrais  principes  uni- 
versels, en  monUint,  par  degrés  hiérarchiques,  dos  plus  sim- 
ples questions  scientifiques  aux  plus  hautes  spéculations  so^ 
ciales.    Mais,    aujourd'hui  que,    aux   yeux  des    principaux 
penseurs,  je  suis  ainsi  parvenu  à  établir  un(in  ces  notions 
fondamentales,  il  s'agit  surtout  d'en  caractériser  directement 
r&pplication  sociale,  qui  consistera  principalement  dans  la 
systématisation  des  sentiments  humains,  suite  nécessaire  de 
celle  des  idées,  et  hase  indispensable  de  celle  des  institutions. 
Sans  doute,  ma  vie  eût  été  déjà  utilement  remplie  en  restant 
bornée  à  la  réorganisation  mentale,  pour  laisser  à  quelque 
successeur  la  réorganisation  morale,  comme  il  faudra  néces- 
sairement réserver  à  d'autres  plus  lointains  la  réorganisation 
politique.  Néanmoins,  je  me  félicite  beaucoup  d'avoir  com- 
mencé d'assez  bonne  heure  et  d'avoir  assez  conservé  ma  ver- 
deur philosophique  après  Tacconi plissement,  du  moins  initial, 
de  la  première  opération,  pour  pouvoir  aussi  tenter,  sans  té- 
ité,  de  mettre  en  œuvre  la  seconde,  en  réservant  d'ail- 
irs  la  troisième  comme  exigeant  l'indispensable  concours 
du  milieu  social.  Outre  un  plus  noble  et  plus  complet  emploi 
de  Tensemble  de  mes  facultés  personnelles,  je  crois  surtout 
que  l'humanité  doit  beaucoup  gagner  â  cette  réunion,  sur  un 
seul  philosophe,  des  deux  grands  etl'orts  corrélatifs  qui  com- 
posent naturellement  la  réorganisation  spirituelle  propre  à 
notre  prochain  avenir.  L'ensemble  de  la  grande  régénération 
humaine  pourra  certainement  acquérir  ainsi  plus  d  unité  et 
même  de  rapidité.  En  un  mot,  mon  ouvrage  fondamental  a, 
ce  me  semble,  sufûsarament  établi  déjà,  pour  tous  les  esprits 
avancés,  la  supériorité  intellectuelle  de  la  philosuiiliie  positive. 
C'est  maintenant  à  ce  second  ouvrage  essentiel,  oii  le  point 
de  vue  est,  dés  le  début,  purement  social,  et  dont  tous  les 
principes  sont  posés  d'avance,  qu'il  appartiendra  de  constituer 
aussi  â  celte  nouvelle  philosophie  1  eminent  privilège  de  la 
svipériorilé  morale,  non  moins  indispensable  que  l'autre  â 
son  ascendant  décisif,  cl  d'ailleurs  seul  sérieusement  contes- 
A.  c.  1^ 
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table  désormais.  Tel  est  donc  le  but  général,  bien  distinC 
ment  caractérisé,  de  ma  seconde  série  d'ell'orls  ptiilosop 
ques.  Cette  tendance  dominera  surtout,  dans  le  grand  on 
sociologique  que  je  commence  ;  peu  sensible,  il  est  vrai, 
le  premier  volume  que  je  vais  écrire,  puisiiu'il  est  essentie 
'  ment  logiriue,  elle  sera  très-manjuée  au  second  volume, 
tiné  à  la  statique  sociale,  et,  au  quatrième,  réservé  aoxi 
plications  de  la  science  à  Tart.  Mais  la  même  direcUoo  tP 
fera  ultérieurement  sentir  aussi  dans  les  autres  oavr 
annoncés  à  la  un  de  mon  livre  fondamental,  si  leur  exécutîé 
n'est  pas  trop  entravée,  sauf  le  seul  traité  de  pbilosophienui* 
thématique,  où  même  le  principe  social  interviendra  beto* 
coup  plus  qu'on  ne  peut  le  penser  aujourd'hui.  Vous  vow 
ainsi  quelle  u  été  naturellement,  pendant  ces  deux  mois,  la  t«<i- 
dance  continue  de  mes  méditations  involontaires,  tendance  f 
n'est  maintenant  devenue  chez  moi  vraimentsystématique  (ja*! 
près  être  resiée  purement  spontanée  tout  le  temps  convenable 
pour  en  assurer  la  réalité  et  la  consistance.  Je  viens  de  fait 
en  ce  sens  quelques  études  spéciales  sur  le  moyen  âge.Hti 
tout  en  lisant,  pour  la  première  fois,  le  grand  ouvrage 
saint  Augustin  {la  Cité  de  Dieu),  Plus  je  discute  cet  imoUDM 
sujet,  mieux  je  me  raffermis  dans  les  sentiments  où  j'étaiJ 
déjà  il  y  a  vingt  anK,  lors  de  mon  travail  sur  le  pouvoir  spi- 
rituel, de  nous  regarder,  nous  autres  positivistes  systémati- 
ques, comme  les  vrais  successeurs  des  grands  hommes  du    ] 
moyen  âge,  reprenant  l'œuvre  sociale  au  point  où  le  caUiol^ 
cisme  l'avait  portée,  pour  en  consolider  et  perfectionner  gra* 
duellement  l'active  réalisation  anale,  réservée,  dès  cette  épO' 
que,  à  un  autre  régime  mental.  Je  me  sens    moralemo^^l 
heureux  qu'une  telle  disposition  se  remarque  ainsi  de  pIoP 
en  plus  dans  mon  exposition,  où,  en  rompant  nettement  avec 
tout  le  régime  antérieur,  je  maintiens  néanmoins  avec  justice 
la  pleine  continuité  de  la  succession  sociale. 

«  Vous  voyez  que  les  inquiétudes  personnelles,  relatives] 
mes  prochains  embarras  Unanclers,  m'ont  ainsi  préoccuf 
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bien  peu  pendant  ces  deux  mois  exceptionnels  de  suspension 
forcée,  où,  sans  avoir  écrit  une  seule  ligne,  sauf  l'heureuse 
matinée  consacrée  à  ma  sainte  Clotilde,  je  crois  avoir  consi- 
dérablement avancé  l'ensemble  de  ma  grande  élaboration,  el 
sarlout  avoir  déterminé  la  modilication  cérébrale  durable  riui 
convient  le  mieux  à  la  réalisation;  il  faut  peu  s'étonner  que 
ce  soit  au  prix  dune  maladie  nerveuse  que  ma  prudence 
continue  et  l'absence   de  toute  intervention  médicale  ont 
seules  empêchée,  avec  le  concours  spontané  de  douces  émo- 
tions privées,  de  devenir  peut-être  fort  dangereuse,  au  point 
de  me  rappeler  quelquefois  l'horriblp  souvenir  de  ma  grande 
crise  de  1826.  J'espère  donc,  comme  vous  le  verrez  à  la  un  de 
ma  lettre  ostensible*,   que  rien  ne  m'empêchera  d'utiliser 
philosophiquement  ces  nouvelles  vacances,  qui  seront  proba- 
blement les  dernières.  L'assurance  que  vous  montrez  pour 
le  succès  prochain  do  la  négociation  délicate  dont  votre  fra- 
ternelle sollicitude  veut  bien  se  charger  encore,  m'inspire 
d'ailleurs  déjà  une  sécurité  presque  complète.  C'est  très-sin- 
cèrement que  je  me  borne  à  désirer,  pour  une  seule  année, 
la  continuation  du  noble  subside  voté  l'an  dernier;  car  je 
suis  persuadé  que  ce  délai  assurera  suftisamment,  de  manière 
ou  d'autre,  mon  avenir  matériel.  Vous  pourriez  même  an- 
noncer, au  besoin,  que,  si  ce  subside  nouveau  m'est  envoyé, 
comme  Tan  dernier,  en  deux  moitiés  équiijistantes,  il  pour- 
rait arriver  que  la  seconde  ne  me  fût  pas  nécessaire,  en  cas 
de  réintégration  polytechnique  en  janvier;  on  ne  peut,  en  gé- 
néral, douter  de  ma  disposition  constante  à  renvoyer,  même 
sur  les  recettes  déjà  accomplies,  tout  ce  qui  pourrait  d'uno 
manière  quelconque  cesser  de  ra'être  indispensable,  comme 
je  me  suis  cru  sur  le  point  de  le  faire  en  février,  si  le  gouver- 
nement français  eût  persisté  dans  son  énergie  protectrice, 

1.  Il  s'agit  d'ane  lettre  de  ce  mémo  jour.  U  juillet,  écrite  à  H.  Mil),  et  dans 
laquelle  M.  Comte  expose  que,  vu  les  très-grandes  probabilités  de  sa  réinlé- 
grition^  le  secours  qu'il  soUioUe  de  nouveau  de  ceux  qui  l'ont  déji  secouru, 
De  un  nécessaire  que  cotte  dcroiôco  fois.  Voy.  p.  356. 
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^B         «  J'aL 
^V   aiséroeE 


«  J'allais  commeLlre  une  dislraction  ((ue  vous  m*e 
aiséroent  pardonnée,  mais  que  je  me  serais  vivement  repr 
c^pe,  en  négligeant  de  vous  remercier  aujourd'hui  pour' 
nouvelle  marque  d'activé  sollicitude  fraternelle  qui  tcrmioB 
votre  atlectueuse  lettre,  relativement  au  cas  où  le  nouve&u' 
subside  ne  serait  pas  voté  assez  promptement.  Même  alon, 
j'espère  que,  pouvant  y  compter  sûrement,  je  parviendrai» 
spontanément  à  prévenir  assez  des  embarras  inhérents  à  ce 
retard  pour  n'être  .pas  obligé  de  recourir  elfectivement  â  votre 
noble  proposition,  où  je  me  réserve  seulement,  comme  l'an 
dernier,  de  voir  une  ressource  vraiment  extrême.  • 


CHAPITRE  XIL 


Lettres  do  M.  Comle  à  Mme  Comte. 


1 .  SomuLiRi  :  H.  Comte,  en  tanrnftc,  raconte  gaiement  son  excursion.  Bennet, 
13  septembre  1837. 


«  Mes  occupations  excessives  depuis  mon  arrivée  ici  di- 
manche malin,  m'ont  oliligé,  ma  chère  amie^  à  dépasser  de 
quelques  jours  le  moment  où  je  me  proposais  de  vous  écrire 
pour  la  seconde  fois;  mais  j'espère  bien  que  vous  n'en  aurez 
conçu  aucune  sorte  d'inquiétude  »  devant  raisonnablement 
vous  attendre  quelquefois  à  de  semblables  petits  détails,  dans 
nn  voyage  de  la  nature  du  mien.  Je  suis  ici  beaucoup  plus 
surchargé  que  je  ne  l'ai  été  à  Rouen,  n'ayant  sur  douze  candi- 
dats qu'une  seule  renonciation,  tandis  que  j'avais  compte  sur 
trois  ou  quatre.  Heureusement  que  dans  rintervalle  je  m'étais 
reposé  et  rafraîchi  par  mon  entrevue  à  Mortain  avec  Trois- 
Monts*.  J'ai  passé  vingt-quatre  heures  chez  sa  mère,  et  c'est 
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fa  seule  nuit  complètement  bonne  que  j'aie  rcDConlrée  depuis 
bien  longtemps.  J'ai  élé  parfaitement  accueilli  par  Mme  d« 
Trois-Monts,  qui  est  une  dame  de  fort  bon  ton,  et  ausiï  ai- 
mable qu'affectueuse,  ainsi  que  sa  vieille  mère  encore  giieat 
ingambe  malgré  ses  quatre-vingt-neuf  ans.  Elles  espèrent  b«tt-  ' 
coup  que,  si  ma  tournée  me  conduit  encore  Tan  procliainde 
ce  côté,  Je  pourrai  vous  conduire  chez  elles  et  vous  y  laisser 
une  partie  du  temps  de  mon  voyage;  je  crois  que  vousan 
serez  très-satisfaite  si  la  chose  devient  possible.  J'ai  été, 
quant  à  moi,  on  ne  peut  plus  content  de  Trois-Monts  et  destt 
attentions  délicates,  affectueuses  et  soutenues  à  tous  égudi, 
depuis  le  moment  où  Je  l'ai  trouvé  à  Mortain  m'attendast  i 
la  descente  de  la  diligence  vers  deux  heures  du  malin  ven- 
dredi dernier,  jusqu'à  l'instant  où  il  m'a  embarqué  pour 
Rennes  à  la  même  heure  dimanche  matin.  Comme  vousU 
reverrez  avant  moi  dans  les  derniers  jours  de  septembre  oa  lei 
premiers  d'octobre^  je  vous  prie  de  lui  en  renouveler  roe« 
très-sincères  remercîments  avec  plus  de  vivacité  que  je  n'ai 
pu  le  faire  moi-même,  quelque  touché  que  je  fusse.  11  est 
bien  doux,  au  milieu  du  sec  isolement  d'un  tel  voyage,  dti  se 
retrouver  ainsi,  quoique  momentanément,  en  intimité  véri- 
table â  quatre-vingts  lieues  de  Paris. 

a  Mon  séjour  ici  est  devenu  beaucoup  plus  agréable  que  jl  i 
n'avais  lieu  de  l'espérer,  par  l'heureuse  rencontre  que  j'y  ai 
faite  du  colonel  d'artillerie  du  régiment  de  Rennes,  qui,  sur 
ma  réputation  sans  doute,  est  venu  s'emparer  amicalement  d« 
moi  une  heure  après  ma  descente  de  la  diligence,  quoique  je 
ne  le  connusse  jusqu'alors  en  aucune  manière,  et  m'a  depuis 
très-peu  quitté;  assistant  d'ailleurs  à  tous  mes  examens.  Je 
n'ai  pu  m^empècher  d'accepter,  avec  une  franche  et  ouverte 
satisfaction,  des  avances  aussi  cordiales  faites  d'une  manière 
aussi  honorable.  J'ai  dîné  chez  lui  dimanche,  Jour  do  mon 
arrivée,  et  j'y  dînerai  de  nouveau  ce  soir,  veille  de  mon  dé- 
part, devant  m'embarquer  demain  de  grand  matin  pour  Lo- 
rient,  où  j'arriverai  le  même  soir.  Sa  femme  et  sa  fille  sont 


TDiK  îTjffiqu^  XM£  11B'  jr  ^  sie    £.£  m;,  limai--  imr^'?   i- 
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'Quoique  je  l  eusse  î»oinr.  ma  chm"  amir.  i\nUvrtlMM>  .U^ 
vous  écrire  d'ici,  et  maigre  qu  aucun  m^^Ui   im4H\ni>w\  w»» 
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l'exige,  cependant  je  ne  profiterais  pas  tout  à.  fait  à  mon 
gré  du  jour  de  relâche  inespéré  qui  m'attendait  à  Lyon,  «i 
je  n'en  consacrais  une  portion  à  causer  un  peu  avec  voos. 
Voici  d'abord  la  cause  de  ce  petit  incident  dont  je  ne  sui» 
nullement  fâché;  car  j'avais,  je  le  sens,  besoin  d'an  pca 
de  repos.  Vous  savez  que,  cette  année,  toutes  les  compoii' 
lions  ont  dû  être  faites,  à  notre  satisfaction,   d'après  Itt 
ordres  des  préfets,  dans  les  deux  jours  qui  précèdent  celoi 
fixé  d'avance  pour  le  premier  examen.  Outre  la  corvée  hor 
rible   dont  nous  sommes  ainsi  déchargés,  cette  disposîtioD 
préalable  a  d'ailleurs  l'avantage  d'éliminer  quelques  canili- 
date  incapables,  que  la  composition   mathématique  déUf' 
mine  ordinairement  à  se  retirer,  double  proiit   pour  nous. 
Dans  tous  les  chefs-lieux  d'examen  précédents,  j'ai  trouvé 
cette  opération  préliminaire  fort  ponctuellement  exécutée. 
sans  rien  d'ailleurs  préjuger  quant  à  l'exactitude  de  Usqt-^ 
veillance.  Mais  ici  le  préfet  (ou  plutôt  son  suppléant,  car 
est  en  tournée)  n'a  pas  fait  la  moindre  attention  à  celte  pi 
tie  de  ses  instructions,  et  je  suis  ainsi  obligé  d'attendre  qofl 
les  compositions  soient  faîtes,  au  lieu  d'examiner  dès  aujour* 
d'hui  suivant  l'annonce.  Sans  mon  arrivée,  le  paquet  aux 
compositions  serait,  je  crois,  resté  longtemps  à  la  préfecture. 
Toutefois  je  me  suis  borné  à  exiger  ce  matin,  à  la  préfecture, 
que  l'on  fit  exécuter  aujourd'hui  la  seule  composition  mathé- 
matique, dont  j'aij  bien  entendu,  décliné  la  surveillance, 
laissant,  comme  il  est  juste,  la  corvée  à  ceux  qui  ont  causé 
le  délai,  eLj'examînerai  dès  demain  mercredi,  remettant,  au 
jour  d'après  mes  examens,  c'est-à-dire  au  samedi,  l'exécution 
des  compositions  littéraires  et  de  dessin.  Quand  M.  Bourdon 
viendra  lundi  commencer  ses  examens,  il  ne  restera  plus  ainsi 
la  moindre  trace  de  cette  petite  perturbation,  dont  je  crois 
toutefois  informer  le  ministre,  pour  qu'on  no  me  reproche 
point  le  délai.  Les  candidats  étrangers  à  la  ville  se  trouveront 
seulement  forcés  d'y  rester,  comme  mol,  un  jour  do  plu 
qu'ils  n'avaient  compté;  ce  dont  sans  doute  ils  ne  seront 


ée. 
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\  fâchés  que  moi.  Cet  accident  me  vient  vraiment  à  points 
ir  c'était  bien  par  pure  conscience  que  je  m'étais  décidé  à 
[aminer  aujourd'hui,  afin  d'élre  aussi  scrupuleusement 
tact  ici  que  je  l'ai  été  cette  année  dans  toutes  les  villes  pré- 
identes.  Figurez-vous  que  je  suis  arrivé  ici  hior  soir  à  cinq 
eures,  excédé  de  fatigue  d'une  nuit  d'insomnie  complète 
t  mourant  de  faim,  et  que  avant  six  heures,  ne  pouvant 
loi-méme  sortir  dans  l'état  où  je  me  trouvais  alors, 
avais  déjà  envoyé  deux  lettres,  l'une  chez  le  préfet,  afln 
'avoir  mon  procès-verbal,  et  Vautre  au  collège  où  ont  lieu 
M  examens,  aûn  (lu'on  me  prêpanit  une  salle  et  qu'on  pré- 
tntles  candidats  pour  ce  malin  à  neuf  lieures;  tout  cela 
-vant  d'avoir  touché  à  mon  bagage  ni  pris  même  un  verre 
l'eau.  Je  suis  donc,  au  fond,  très-aise  de  cette  bévue  du  pré- 
et,  et  ferai  mon  rapport  de  façon  à  ne  pas  le  faire  gronder 
»ien  fort  du  petit  service  qu'il  me  rend  ainsi  à  son  insu.  Celte 
nterruption  m'est  d'autant  plus  favorable  que  j'ai  médiocre- 
nent  dormi  ici  cette  nuit,  quoique  ayant  passé  la  précédente 
«i  Toiture.  Après  vous  avoir  quittée,  j'achèverai  d'utiliser 
^Ite  aubaine  en  allant  au  bain,  ce  que  je  n'ai  pas  fait  depuis 
ïancy.  Heureusement  aussi  que,  pour  comble  do  bonne  for- 
Uae,  le  temps  est  superbe  aujourd'hui,  et  même  assez  chaud 
Car  me  faire  apercevoir  que  je  n'ai  pas  quitté  le  pantalon 
cdrap,  depuis  que  vous  m'avez  emballé  à  Paris.  J'ai  eu 
lissi  hier,  après  dix  jours  au  moins,  une  fort  belle  iour- 
léepour  descendre  de  Châlons,  ce  qui  m'aurait  été  très-agréa- 
le,  si,  à  moitié  chemin,  l'avidité  du  patron  ûu  sîMtnboai 
elui  avait  fait  embarquer  deux  fois  plus  de  monde  que  le 
iteau  n'en  eût  admis  décemment ,  ce  qui,  outre  un  retard 
s  deux  heures  environ,  nous  a  surtout  privés  de  ta  jouis- 
ince  de  ces  belles  rives,  dont  la  vue  ne  saurait  charmer 
jand  on  est  péniblement  enserré  à  sa  place  comme  un 
tau  qu'on  va  vendre.  Je  suis  descendu  ici,  comme  je  l'avais 
■ojeté,  àThôtel  des  ambassadeurs,  place  Bellecour,  ei  je  m'en 
[idtfi  maintenant.  Toutefois  il  fallait  bonne  envie  d'y  venir 
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et  confiance  dans  la  loyauté  de  l'hâtesse,  pour  a'ètn 
alll^  hier  ailleurs;  car,  à  mon  arrivée,  on  n*a  pu  me 
que  dans  un  mauvais  cabinet  au  quittrième,  seule  pièce  dl 
ponible.  Mais,  comme  on  m'a  assuré  que  je  serais  aujoi 
d'hui  transféré  ailleurs,  j'ai  persisté  et  j'en  suis  fort 
l'hôLesse  et  les  gens  me  conviennent  fort  bien.  Je  suis  eflt 
vement  depuis  ce  matin  dans  une  jolie  chambre  au 
dont  la  croiséo  donne  en  plein  midi  sur  la  place  Bdl 
ot  d'où  j'ai  même  à  gauche  la  vue  si  agréable  des  hau' 
de  Fourviêres  J'ai  donc  certainement  bien  fait  de  persév 
dans  une  ville  dont  l'aspect  est  aussi  triste,  de  tels  avan 
sont  sans  doute  inOniment  précieux,  même  pour  dem< 
quatre  ou  cinq  jours. 

<x  Je  ne  suis  point  encore  allé  à  la  poste,  quoique  trèi- 
voi8ine;en  allant  jeter  cette  lettre,  J'y  entrerai,  et  d'aprii 
votre  dernière  lettre  j'y  en  trouverai  peut-être  une  devoos, 
à  laquelle,  selon  toute  apparence,  je  ne  répondrai  gAière 
que  d'Avignon,  à  moins  qu'elle  ne  m'indiquât  un  motif 
d'urgence.  J'arriverai  sans  doute  à  Avignon  samedi  soir,  | 
pour  commencer  mes  examens  dimanche  matin,  si  toute- 
fois en  un  tel  pays,  je  peux  obtenir  d'examiner  le  dimancfaC' 

«  Comme  je  vous  l'avais  annoncé  dans  ma  dernière  lellK.    , 
j'ai  trouvé  à  Dijon  un  préfet  de  ma  connaissance;  il  aV|fl 
mémo  été   mon  ancien  à  l'École,  de  même   promotion  qô^ 
Meissas,   Menjaud,   Guibert,   etc.;  il  se  souvenait  très-bieo 
de  moi,  quoique  je  n'eusse  pas  conservé  mémoire  de  m^ 
être  trouvé  en  môme  temps  que  lui.  Nous  avons  très-heu- 
reusement renouvelé  connaissance;  il   a   de    la   raison  et 
surtout  d'excellentes  manières,  il  parait  fort  estimé  à  Dijooi 
qu'il  administre  depuis  six  ou  sept  ans  déjà.  Sa  femme  étant 
en  voyage,  nous  avons  ou  un  diner  d'hommes,  et  un   singu^ 
lier  dîner  pour  moi,  je  vous  jure,  quoique  d'ailleurs  excellent 
et  môme    recherché  ;    un    dtner  tout    de  fonclionnaires 
publics,  et,  pour  tout  dire,  de  fonctionnaires  purement  mi- 
litaires ;  le  préfet  et  moi  étions  seuls  de  l'ordre  civil  ;  trois 
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nâraux  en  tournée  comme  moi,   quoique  d'un  tout  autre 
jenre,  trois  colonels,  etc.,  une  douzaine  en  tout.  Votre  ima- 
gination nelte  et  vive  vous  représentera  sans  doute  mon  étrange 
position  dans  un  tel  monde,  dont  je  me  suis  pourtant  fort 
bien  tiré  et  même  sans  ennui  peut-être.  Pourvu  que  de  telles 
ttncontres  soient  extrêmement  rares,  j'avoue  que  je  n'en  suis 
pas  fâché  et  que  mon  esprit  d'observation  y  dîne  pour  le 
moins  aussi  bien  r|ue   mon  estomac.  Je  vois  ainsi   combien 
toute  cette  hiérarchie  actuelle  serait  disposée  à.  accommoder  le 
-juite  milieu' à  la  sauce   napoléonienne,   qui  est  leur  vrai' 
ragoût  de  prédilection.  I/Ouis-Phi lippe   a  grand  tort,  ce  me 
semble,  de  s'y  contier,  si  tant  est  réellement  qu'il  s'y  Ce,  tout 
en  s'en  servant. 

«  Je  voudrais  bien,  ma  chère  amie,  que,  avant  mon  retour, 
si  vous  pouviez  saisir  une  semaine  ou  deux  de  beau  temps, 
vous  allassiez  la  passer  à  la  campagne  ou  dans  quelque 
BU  de  distraction  un  peu  éloigné.  Si  vous  pouviez  vous 
eiderà  la  course  du  Havre,  soûle  ou  même  en  vous  fa i- 
ttl  accompagner  de  Mlle  Bonnin,  j'en  serais  fort  aise,  et 
tt  ne  serait  point,  môme  ainsi,  exorbitant.  Le  bien  que 
vous  en  retireriez  sans  doute  vaut  certes  une  telle  dépense, 
'avoue  que  je  comptais  bien  en  partant  que,  si  vous  n'allier 
stcbez  Mme  de  Trois-Monts,  vous  feriez  quelque  chose 
équivalent.  C'était,  ce  me  semble,  en  quelque  sorte  convenu, 
qu'il  soit  maintenant  un  peu  tard  peut-être,  la  chose  est 
encore  très-praticable,  si  vous  avez  un  temps  convenable. 
^attends  toujours,  à  chaque  lettre  que  je  reçois  de  vous,  que 
1b  timbre  n'en  sera  point  de  Paris.  » 


t>  C'était  le  nom  qu'on  donnait  alors  au  gouvemement  do  Louîs-I'biUppe. 
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3.  SOHMAiRE  :  M.  Comte, 

quoique  mcndiona),  éuildeveou  exduslTeatellHn^l 

sien.  Il  înrliqaA  ce  qui 

lui  déplaît  dans  lo  Uitli.  Son  opinii»!  lar  UUhD^H 

que  Paris  doit  exercer. 

TouUtuie,  6  octobre  1837.                                              ¥ 

k 


«  ....  Je  profite  de  cette  économie  de  temps  (voyage  ptr 
malle-poste),  car  vous  voyez  que  je  me  retrouve  wnsi  ïq 
courant,  dès  Montpellier,  de  mon  itinéraire  légal,   pour  me 
reposer  ici  tout  aujourd'hui  et  demain  jusqu'à  trois  heures, 
quoique  la  ville  soit  certes  bien  triste  (moins  animée  que 
Montpellier,  bien  que  plus  grande,  mais  d'une  physionomie 
d'ailleurs   analogue,   sauf  qu'elle   n'est  point  montueuK], 
Vaccentualion  fortement  prononcée,  le  patois  fort  rude,  el 
les  prêtres  fort  abondants,  le  meilleur  hôtel  bien  sale,  le 
tout,  en  un  mot,  trop  espagnol.  Mais  le  repos  m'y  sera  bon, 
et  le  climat   est  délicieux.  Au  moment  où  je  vous  écris,  i 
côté  de  ma  fenêtre  ouverte,  le  ciel  est  très-couvert  et  néan- 
moius  la  température   d'une    douceur  charmante  à   octttf 
époque  :  je  veux  d'ailleurs  revoir  encore,  ce  que  j'ai  vuefl 
arrivant   et  très-distinctement,  les   pics  neigeux  des  Pyr^ 
nées  [à  une  vingtaine  de  lieues  d'ici  en  ligne  droite)  au  mi- 
lieu d'un  beau  soleil.  Mes  examens  ont  été  ici  peu  satisfai- 
sants, puisque  je  n'y  admettrai  que  deux  candidats  sur  cinq 
inadmissibles.   Mais  j'ai  retrouvé  par  compensation    un  d« 
mes  anciens  élèves  que  j'avais  entièrement  oublié  et  qui  me 
convient  réellement  assez.  Il  est  ici  depuis  dix  ans,  au  sein 
de  sa  famille  d'ailleurs,  comme  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées, et  il  est  venu   se   mettre  à   mon  entière   disposition 
comme  cicérone  intelligent.  Il  va  tout  à  l'heure  venir  me 
prendre  pour  me  montrer  les  principaux  Irnvaux  terrestres 
et  aquatiques,  dont  je  sais  d'avance  que  quelques-uns  scfl 
véritablement   intéressants.  Je  tâcherai  néanmoins  qu'il  inP 
reste  encore  aujourd'hui  quelques  heures  pour  p^rendre  un 
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in»  ce  que,  vous  le  croirez  peut-éira  difficilement,  je  n*ai 
pa  trouver  encore  le  temps  de  faire  depuis  mon  départ  de 
Vans. 

»  En  somme,  depuis  dix  ans  que  je  n'avais   vu   le   midi 
(solution  de  corUinuité  qui,  comme  vous  savez,  n'avait  jus- 
u'alors   jamais  existé   chez  moi),   et,  je  puis  même  dire 
epuis  douze  ans  [car  mon  triste  voyage  de   1827  ne  peut 
Dêre  compter  dans  l'état  de  quasi  végétation  où  j'étais  à 
Lsutle  de  ma  grande  maladie),  il  est  bien  loin  de  me  con- 
|vemr  autant,  malgré  son  beau  climat,  les  dissonances  mo- 
tles  prenant  de  plus  en  plus  le  dessus.  Il  y  a  ici  une  tlâne- 
|rie  bruyante  (depuis  Bordeaux  où  la  transition  s'opère  assez 
squement),  une   disposition  ironique  et   même  maligne 
Qvers    les    étrangers,    dont    l'argent    est    toutefois   aussi 
videmment  convoité  qu'ailleurs,  qui  mo  choquent  extrême- 
Beot.  J'aimais  encore  mieux,  le  mois  dernier,   la  paisible 
■înaction  des  Bretons,  si  évidemment  mêlée  de  bienveillance. 
Knlout,  plus  on  voit  la  province,  et   moins  on   regrette  la 
suprématie  exclusive  de  Paris,   plus  on  désire  même  que 
ce  despotisme,  ou  cette  tutelle,  exercée  toutefois  avec  charité 
6l  inlclligence,  devienne  encore   plus  intime  et  plus  con- 
tioue,  afin  de  secouer  cet  engourdissement  moral.  En  bonne 
foi,  les   Parisiens  sont  presque  à  mes  yeux  une  sorte  de 
magistrats  généraux  de  la  France,  et  méritent   réellement 
leur  domination,  avec  un    tout  autre  caractère,  d'ailleurs 
que  celle  exercée  jadis  par  les  habitants  de  Home  sur  les 
provinciaux.  C'est  d'autant  plus  convenable,  que  l'élite  ef- 
fective de  la  France  finit  presque  toujours  par  se  transplan- 
ter à  Paris,  où  siège  ainsi  une  véritable  représentation  per- 
manente. 

«  On  m'a  remis  avant-hier  à  la  poste  la  lettre  que  vous 
m'écriviez  samedi  soir  au  moment  même  sans  doute  où  je 
vous  écrivais  d'Angoulême.  Je  suis  bien  touché  de  la  mé- 
laDcolie  où  paraît  vous  jeter  mon  absence,  et  j'espère  que, 
dans  une  quinzaine  de  jours  environ,  mon  retour  changera 


:  Bsi  «■  siart  mm  à  MoalpeUier.  d'où 
»t  te  raie,  MNis  Aunoas  tout  le 


g»MfciJeaey»*tiMmiii'r  chM  «■  père  à  «aalptUier;  tostelais  ptel 
■H «writtaa 4b  Km  Ont»  tf«r- r  133  et  H^.]^  il  pot «tbr  los«rite»h 
MM»  paMmefie  ;  «l  «*Ml  d«  U  qnll  «cnt.  Jm%i<Mirr^  t3  «««oArv  f(  H  Ifl- 
MmUIT. 


*  ....  J*at  trouvé  dans  la  maison  toutes  les  passions, 
nea  et  mauvaises,  considérablement  amorties.  Je  m'as 
bien  i|uo  mu  pauvre  mère  était,  sans  contredit,  le  raembrv  dt 
lu  famillt!  la  plus  passionné-  J'ai  trouvé  mon  pauvre  pén 
extrâmcmunt  cassé;  la  voix,  qui  est  pour  moi,  comme  Toss 
lavuz,  le  principal  trait  caractéristique,  est  désormais  très-ONK 
dlfl^e  par  la  privation  presque  totale  de  ses  dents,  qui  l'oblife 
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d'ailleurs  à  un  régime  spécial.  Ouanl  û  sa  vue,  elle  est  telle- 
ment perdue  malheureusement^  qu'il  ne  pourrait  guère  vivre 
ailleurs  que  dans  une  ville  qu'il  connaît  si  parfaitement  et 
où  ne  circulent  point  de  voitures.  La  paralysie  de  la  rétine  est 
fort  avancée,  et  ne  laisse  plus  qu'une  petite  partie  fonction- 
nant,  dont  il  se  sert  le  moins  possible^  y  suppléant  autant 
qu'il  peut  par  le  tact.  Enlin,  pour  peu  que,  après  le  dtner 
elmèmedans  la  journée,  me  dit-il,  il  demeure  quelques  minu- 
tes assis,  il  tombe  immédiatement  dans  le  sommeil,  comme  je 
l'ai  TU  plusieurs  Tois,  tandis  que,  la  nuit,  il  en  est  très-sou- 
vent privé  par  ses  cruelles  douleurs  rhumatismalesj  qui  ne 
cessent  que  pendant  le  jour. 

«■  Ces  explications  physiques  préliminaires  vous  aideront, 
je  Tespèpe,  à  croire  un  peu,  comme  moi,  à  la  sincérité  de 
leur  conversion  à  mon  égard  et  au  vôtre.  En  tous  cas,  les 
manières  auront  été  parfaitement  convenables  sous  les  deux 
rapports.  Ils  sont  certainement  très-convaincus  de  votre  ar- 
rivée avec  moi  l'an  prochijin,  qu'ils  ont  annoncée  à  diverses 
personnes  devant  moi  et  derrière,  tout  comme  je  l'ai  fait 
moi-même  eux  présents  et  eux  absents.  Quoique  Tétat  de 
iDon  père  rende  sa  vie  beaucoup  plus  solitaire  qu'autrefois, 
6tque,  dans  ce  moment-ci,  beaucoup  de  gens  soient  à  fa- 
Mquer  leurs  vins,  et  qu'enfin  je  ne  puisse  moi-même, 
(domine  vous  le  sentez,  faire  aucune  visite,  cependant  celte 
ïfaode  annonce  a  reçu  une  publicité  très-largement  sufti- 
saote,  qui  s'augmentera  sans  doute  peu  à  peu,  grâce  surtout 
^  quelques  dames,  que  je  n'ai  pas  eu  besoin  toutefois  d'en 
charger  formellement. 

«  Knlin,  je  ne  dois  pas  négliger  à  ce  sujet  de  vous  signaler 
l'effusion  de  mon  père,  qui,  dans  un  moment  d'attendrisse- 
ment, le  jour  de  mon  arrivée,  s'est  écrié  :  «  Nous  serons 
donc  enlin  tous  les  quatre  réunis  l'an  prochain.  »  Et  j'ose- 
rais garantir  qu'alors  il  ne  jouait  pas  la  comédie.  La  suite  n'a 
pas  démenti,  ce  me  semble,  cet  élan  spontané.  Il  est  fâcheux 
toutefois  que  ma  menace  d'aller  descendre  à  l'hôtel  ait  été 
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oécessure  pour  aBiener  ud  tel  changement,  si  elTecUvenieoCL 
il  e&t  siDCiie,  ce  dont  ta  suite  nous  informera.  Du  reste,  a 
psiatADt  ma^gen  comminatoire  reste  nécessairement  loujoun 
à  n4  dispodtion  pour  ravenir,  mais  j'espère  quMl  n'y  facdri 
point  recourir. 

«  Si,  rêellemenl,  vous  pouviez  vous  décider  à  vi'i 
l'an  prochain  .pourvu,  bien  entendu,  que  d'ici  là  les  m.iu^ 
deviennent  pleinement  convenables  envers  vous}^  je  crois  «pie 
Ton  pourrait  ainsi  enfin  tout  terminer  passablement;  cjr 
mon  père  sent  bien  désormais  que,  malheureusement, 
mort  ou  tout  au  moins  la  décrépitude  ne  sont  pas  loin. 

«  J'ai  retrouvé  ici,  comme  je  m'y  attendais,  le  touchant  eo- 
semble  de  mes  souvenirs  d'enfance;  aucun  de  mes  voyis^ 
antérieurs  ne  me  les  avait  reproduits  avec  la  même  netteté, 
parce  que  ma  situation  actuelle,  en  examinant  dans  ce  m6nie 
coU^  d^où  j'étais  sorti  moi-même  examiné,  était  aufontl 
bien  plus  analogue  par  contraste  que  des  courses  sani^  N 
et  sans  travail  déterminé.  J'en  suis  encore  vivement  atteadri, 
et  toutefois  je  me  félicite  en  même  temps  que  mes  fondions 
m^obligent  à  partir  demain,  car,  sauf  les  heures  de  fatigua  â«s 
examens,  je  sens  l'ennui  me  gagner,  dans  un  lieu  où  je  m'at- 
tendais à  devoir  lutter,  tandis  que  je  n'y  trouve  qu*UDe  a{^ 
thie  intellectuelle  et  morale  très-prononcée.... 

'«  ....  Les  considérations  que  j'ai  indiquées  dans  ma  dtf^ 
nière  lettre  (lettre  de  Montpellier,  du  13)  ont  dû,  j'espèf*' 
modiûer  un  peu  votre  opinion  au  sujet  du  degré  précis  ^ 
sincérité  de  la  conversion  actuelle  de  mon  père  et  de  f^ 
sœur  à  votre  égard  et  au  mien.  Ou  reste,  un  avenir  procha^ 
décidera  si  vos  soupçons,  fondés  hélas  I  sur  un  passé  si  txi0 
tement  décisif,  quoique  maintenant  bien  reculé,  ont  miei» 
deviné  que  mes  espérances  ou,  comme  vous  dites,  mes  ilta 
sions.  Soyez,  en  tout  cas,  bien  persuadée  que,  si  je  me  trom^ 
pais,  je  ne  suis  nullement  disposé  à  permettre  cp'oa  et 
abuse,  et  j'ai  déjà  pris  à  ce  sujet  quelques  précautions  for 
melles.  Si  ce  changement  ne  persévère  point,  si  ma  visiU)  î 


LETTRES  DE  M.  r.oMTK  A  MADAMJ-;  ilOMT!:!.  kQb 

lonlpellier  n'a  pas  produit  l'etfet  que  j'en  attendais,  mes  an- 
tennes manières  seront  bientôt  reprises,  et  ce  serait  alors 
l'une  façon  absolument jrrévocable  après  une  telle  épreuve, 
îomplez,  en  un  mot,  qu'il  ne  dépend  que  de  vous  l'an  pro- 
chain de  venir  avec  moi  à  MontpullitT.  où  nous  resterons  à 
'hétel,  si  d'ici  là  leurs  nouvelles  manières  ne  vous  ont  pas 
fait  consentir  à  descendre  chez  mon  père.  Nous  avons  ainsi 
ud  an  d'épreuves,  mais  décisives,  et  qui,  si  elles  étaient  mal- 
heureusement conformes  k  vos  craintes,  me  décideraient  alors 
à  ne  pas  même  aller  en  visite  à  la  maison  paternelle....  » 


6.  Sovmaibk:  M.  Comte,  aprèx  un  moment  de  joiiiftsance.'que  lui  catm  la  flA- 
nerie,  a  ti&Le  de  reprendre  les  occupations.  Rupture  avec  son  père  annoncée 
{AT  une  lettre.  Vetx,  '11  aoAl  Mi'i». 


w  Je  suis  arrivé  ici  avant-hier  soir,  ma  chère  amie,  aussi 
bien  portant  qu'au  moment  du  départ,  mais  beaucoup  plus 
latigué,  par  suite  d'une  nuit  d'entière  insomnie  et  du  mauvais 
étal  des  chemins  depuis  Chàlons.  L'annonce  qu'on  m'avait 
fuite  à  la  poste  était  si  peu  enflée  que,  avant  l'expiration 
totale  de  la  vingl^uatrième  heure,  je  commentais  à  ranger 
lïes  effets  dans  ma  chambre  actuelle;  vous  voyez  que,  en  dé- 
falquant la  demi-heure  environ  de  repos  a  Châlons,  c'est 
*voir  fait  quatre-vingts  lieues  en  vingt-trois  heures;  encore 
le  courrier  a-t-il  été  trouvé  en  retard  d'une  heure,  excusé 
par  les  mauvais  chemins. 

(  Par  UD  heureux  accidenti  mon  compa({non  de  voyage 
(car  les  nouvelles  malles  n'ont  plus  que  deux  places)  s'est 
ttouvé  être  M.  Emile  Bouchotte,  maire  de  Metz  pendant  les 
premières  années  de  cette  révolution,  et  que  j'avais  connu  à 
l'époqne  du  procès  d'avril,  où,  dans  la  cohue  des  défenseurs, 
•ï  figurait  honorablement  parmi  le  peu  d'esprits  raisonna- 
bles. Ouoique  nous  ne  nous  soyons  expliqués  que  depuis 
A,  c.  30 
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Chàlons,  car  il  a,  lui,  fort  bien  dormi,  celle  ooinddflMl] 
r«ndu  lu  voyage  fort  inUressant.  Il  est  venu  hier  ni 
orUcicUoment  pour  aujourd'liui,  et  j'^ii  accepté  arec 
diiDH  la  pensée  que,  me  trouvant  ainsi  chez  le  chef  dii 
qu'on  appelle  le  mouvement  ici  J'y  pourrai  mieux 
rapidement  le  véritable  état  des  esprits  les  plus  dT 
Vous  sentez  qu'il  n'aura  pas  manqué  Toccasion  de  oui 
senior  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  ce  genre  ;  car  il  me  j 
à  co  que  j'ai  cru  voir^  une  induence  personnelle  dool' 
me  savez  bien  éloigné.  En  vous  écrivant  de  Nancy  lundi  < 
mardi  prochain,  j'aurai  sans  doute  à  vous  indiquer  la 
Uon  générait}  que  m'aura  laissée  cette  soirée,  si  tool 
oUe  m'en  laisse  d'un  genre  quelconque. 

m  J'ai  bien  fait  de  quitter  Paris  quelques  jours  avant  Tépo- 
quo  orttcielle,  atln  d'épuiser  les  délices  de  la  flânerie:  ce  qui, 
cliux  moi,  ni;  peut  jamais  être  bien  long.  Cei  etïet  est  teOt- 
menl  obtenu,  je  suis  déjà  si  saturé  de  l'esplanade  et  de  U  ca- 
thédrale, que  Je  vois  avec  satisfaction  mes  eiamens  reconh 
mcncor  demain.   Le  pays  est  beaucoup  moins  agréable  que 
celui  que  je  parcourais  Tan  dernier;  et  surlout  cette  vie  no- 
made a  perdu  le  pi(]iiant  de  la  nouveauté.  Toujours  est-il 
que  le  régime  des  voitures  et  des  hôtels  garnis,    quoi<)Qr 
choisis  (lussi  bien  que  possible,  est  loin  jusqu'ici  de  me  plaire 
autant  que  la  première  fois.  Je  suis  cependant  très-bien  logé, 
dans  une  grande  cliunibre  fort  claire,  donnant  sur  un  joli 
petit  'jardin,  grùco  à  la  précaution  que  j'avais  prise  d'écrire  à 
Paris  pour  retenir  un  gito  dans  un  hôtel  aussi  fréquenté. 
Mais  je  crois  que  l'ensemble  do  la  ville  me  déplaTt,  surtout  à 
cause  du  caractère  militaire  (|ui  s'y  fait  lourdement  sentit 
Vous  concevez  que  l'obligation  de  passer  la  nuit  en  pleii! 
champ,  ai  on  rentre  en  ville  après  onze  heures,  doit  singuliè- 
rement vexer  un  homme  qui  est  toujours  couché  ù  neuf.  Jè| 
ne  manque  pourtant  pas  de  société,  même  à  certains  éga 
intéressante.  Quoique  je  n'aie  encore  fait  aucune  visite  o£ 
cielle,  pas  môme  celle  du  préfet  que  je  vais  aller  voir  en 
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quittant,  j'ai  déjà  reçu  u»  assez  bon  nombre  de  gens.  J'ai 
trouvé  même,  à  mon  arrivée  à  l'hôtel,  quelques  cartes  do 
visite  qui  m'y  avaient  un  peu  devancé.  P'aprùs  riuel<iues  re- 
nonciations dont  on  m'a  déjà  parlé,  je  vois  que  samedi  jo 
terminerai  probablement  mes  opérations  ici,  d'où  jo  partirai 
dimanche  matin  pour  aller  dtner  à  Nancy. 

«  J'ai  éprouvé  hier  soir  une   diversion  assez   énergique, 
quoique  fort  imprévue,  et  surtout  très-peu  désirée,  par  l'ar- 
rivée d'une  lettre  de  mon  père,  écrite  de  sa  main,  quoique 
assez  longue,  et  directement  adressée  ici.  11  m'y  répond  avec 
mauvaise  foi,  en  acceptant  hautement  la  rupture,  comme  si 
je  Tavais  causée;  et  surtout  il  y  prend  un  ton  de  sécheresse  et 
d'aigreur  que  je  ne  lui  avais  jamais  connu  jusqu'ici....  J'en 
ai  été,  je  vous  l'avoue,  beaucoup  peiné.  Vous  concevez  que  je 
n'y  ai  fait  et  n'y  ferai  aucune  sorte  de  réponse.  Car  je  me 
trouve  ainsi  parfaitement  confirmé  dans  le  sentiment  d'une 
irrévocable  séparation,  si  j'avais  pu  en  méconnaître  encore  la 
triste  nécessité.  Seulement,  par  suite  de  ce  choc  imprévu,  j'ai 
dû  hâter  les  mesures  dont  je  vous  avais  parlé  pour  établir 
nettement,  aux  yeux  du  public  de  Montpellier,  le  vrai  carac- 
tère de  cette  nouvelle  situation....  J'écris  depuis  cinq  heures 
du  matin,  il  en  est  dix  el  demie,  et  je  n'ai,  en  outre,  pas  dé- 
jeuné. Vous  voyez  que  voilà  un  singulier  passe  t«mps  iwur 
mon  dernier  jour  de  suspension.  Mais  il  était  indispensable 
d'en  finir  immédiatement  sur  un  point  dont  je  ne  veux  plus 
ra'occuper....  « 
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7.  SoHBAi»:  M.  Corole  se  moalre  tris-utisTail  des  «sftnmu dfl  Milr,«tl 
rapporte  llionneur  4  ua  profeiMur  qus  l'un^'er^iM  tneusait  «t 
U  mtement  auUnt  qu'il  est  en  lui.  Il  contUle  f{ue  son  mod«  if«o—»< 
fort  apprécia  k  Melx,  ce  qui  lui  iai|>orUii  beaucoup  à  cas»»  da  i 
ment  qu'a,  en  ce  genre  l'approbation  de  celle  tUIb,  Son  appr^eiaCloi  4n| 
du  vtouvtmentf  comme  on  diasittlon,  «I  des  conservateur».  KMUf,li 
tembre  1838. 


* 


«  Votre  lettre  de  jeudi  m'a  été  remise  hier  matin  pen 
(jue  je  commençais,  â  l'hôtel  de  ville  de  Metz,  ma  dero' 
journée  d'examen,  et  je  l'ai  lue  avec  un  vif  empressement 
pendant  ma  suspension  habituelle  de  la  séance.  Je  suis  f^be 
que  vous  n'ayez  pas  encore  contracté,  pour  la  durée  de  mon 
absence,  dos  habitudes  do  régime  pleinement  régulières,  (\ai 
sont  entièrement  indispensables  à  votre  santé.  Vous  voyei 
que  cette  tournée  n'est  plus  décidément  une  anomalie  acci- 
dentelle, mais  qu'elle  se  renouvellera  probablement  pendant 
un  bon  nombre  d'années,  lors  même,  comme  je  vous  l'ai  u- 
noQcé,  que  j'aurais  ma  chaire  à  TËcole....  U  faut  donc  ^"ODS 
arranger  pour  introduire,  tous  les  ans,  cette  modîticalion 
normale  dans  votre  régime  habituel.  Imitez-moi  à  cetè^ard, 
qui,  pendant  cette  époque,  change  le  moins  possible  mes 
heures  accoutumées,  et  parviens,  par  une  facile  persévëranctt 
aies  maintenir  presque  intactes,  malgré  toutes  les  causes 
perturbation  que  j'éprouve,  et  dont  vous  êtes  préservée.  0< 
rnon  insistance  sous  ce  rapport  ne  vous  fatigue  pas  ;  car  vous 
savez  combien  cela  m'importe.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
parler  spécialement  de  ma  santé,  qui  continue  à  être  excel- 
lente. 

»  Mes  opérations  à  Metz,  quoique  terminées  un  jour  pi 
tôt  que  je  ne  complais,  ont  été  assez  douces,  grâce  à  neut  re 
nonçants  (jui  s'étaient  fait  étourdiraent  inscrire  parmi 
vingt- neuf  i'ai  commencé  mardi  et  tini  samedi,  ea 
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faisant  chaque  jour  que  quatre  examens.  Du  reste,  j'ai  été 
fort  salistait  de  l'ensemble  des  résultais,  puisque  ces  vingt 
examens  ne  m'ont  donné  que  trois  inadmissibles  seulement, 
tandis  que,  d'après  mon  classement,  au  moins  dix  candidats 
doivent  être  admis  à  TËcole.  Celte  issue  est  d'autant  plus  re- 
marquable et  honore  d'autant  plus  Se  professeur  que  tous  ces 
Jeunes  gens,  excepté  un  seul  peut-être,  sont  vraiment  assez 
ordinaires  et  peuvent  passer  pour  de  purs  produits  d'éduca- 
lion,  dans  toule  la  force  du  mot.  Outre  le  plaisir  que  cela  m'a 
causé,  j'ai  eu  la  douce  satisfaction  de  faire.  Je  crois,  quelque 
bien  à  ce  professeur  vraiment  recommandable  [qui  s'est  trouvé 
un  de  mes  camarades  de  l'École,  perdu  de  vue  depuis  le  licen- 
ciement), fort  aimé  et  estimé  dans  la  ville  par  le  public  et  les 
autorités.  11  est  tracassé  actuellemeut  par  l'université,  qui, 
en  vertu  de  je  ne  sais  quel  règlement,  veut  lui  faire  prendre 
une  classe  inférieure,  pour  livrer  la  sienne,  du  moins  par 
alternative,  à  un  petit  protégé  du  cher  Poisson',  fraîchement 
issu  de  recule  normale. 

•  L'énergique  expression  de  mon  suU'rage,  motivé  d  aprè» 
le  résultat  de  mes  examens,  et  ma  haute  réprobation  de  la 
tactique  jésuitique  employée  envers  lui  jiarviendront,  j'espère, 
à  lui  sauver  cette  avanie,  en  fournissant  au  préfet  et  aux 
autres  auLorilés  un  point  d*appui  scienlitique.  pour  leurs 
efTorts  unanimes  en  sa  faveur,  ainsi  que  je  les  y  ai  expressé- 
ment autorisés.  Vous  voyez  que  je  ne  saurais  éluder  mu  des- 
tinée de  guerroyer  avec  Poisson  sous  toutes  les  formes.  Il 
serait  possible  que  ce  professeur  (il  se  nomme  Girauit)  fût 
bientôt  obligé  de  venir  à  Paris  pour  celte  réclamation  ;  s'il  se 
présente  à  la  maison,  ce  qui  n'est  nullement  certain,  tant  il 
est  modeste  et  timide,  Je  vous  recommande  de  lui  faire,  en 
mon  absence  et  à  mon  intention^  tout  l'honorable  accueil 
qu'il  mérite. 


t .  M.  PotssoD  étali,  (Numi  les  géomètres,  un  des  hommes  les  plus  botules  & 
M.  Comte. 
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«  Indépendamment  de  ces  motifs  de  satisfaction,  j*ù  Ml 
lieu  d'ôtre  personnellement  content  de  mon  séjoar  à  NetLl 
Mes  examens  y  ont  été  suivis  et  appréciés  avec  un  haut  dl 
évident  intérêt.  Or  c'était  la  ville  où  il  m'importait  le  ptusdil 
réussir,  à  cause  du  retentissement  qu'exerce  en  ce  geor«9ail 
approbation  décidée.  Je  sais  fort  bien  que  je  ne  suis  puca-l 
core  à  ma  place;  mais  ne  croyez  pas  que  tout  ceci  soitpenlll 
ultérieurement;  ce  sont  autant  de  pierres  d'attente  queicl 
pose  ainsi  pour  consolider  et  pour  étendre  ma  haute  tnflnesoel 
future,  si  je  vis  assez  pour  que  tout  mon  développement  soill 
possible.  I 

u  Votre  opinion  sur  mon  père'  n'est  pas  très-éloî^ée  dil 
ce  que  j'en  ai  toujours  pense,  sauf  que,  jusqu'à  cette  deroièrtl 
épreuve»  je  lui  avais  accordé  plus  de  tendresse  qu'il  n'en  p«at| 
avoir.  Je  sens  maintenant  que  tout  est  désormais  uni  entnl 
lui  et  moi|  quoiqu'il  puisse  arriver  jamais.  Si  je  vais  a  Uonl-I 
peliier  Tan  prochain,  les  précautions  que  j'ai  déjà  prises  ell 
que  je  développerai  ne  lui  permettront  pas  de  tourner  mil 
conduite  en  boutade  comme  vous  le  craignez.  Les  déclan-l 
tions  que  votre  lettre  me  conseille  sont  déjà  faites  et  s«rotitl 
soutenues  et  renouvelées,  soit  verbalement,  soit  par  écrit,! 
toutes  les  lois  qu'une  opportune  occasion  s'en  présentera....  I 

«  J'ai  été  fort  satisfait  personnellement  de  l'accueil  em-j 
pressé  et  magnifique  que  m'ont  fait  M.  et  Mme  Boucbolle  ' 
lundi  dernier,  mais  très-peu  content  de  la  situation  morale  i 
et  sociale  de  lu  plupart  des  faiseurs  qu'on  y  avait  rassemblés, , 
malgré  ou  à  cause  de  leur  humanitarité  (avalez  le  mot,  puis-] 
qu'il  a  bien  fallu  que  je  subisse  la  chose).  Quelques  jours] 
après,  j'ai  dîné  chez  le  préfet,  (|ui  était  venu  ni-jnviter  eni 
personne  de  la  manière  du  monde  lu  plus  aimable.  Or,  quoi'] 
que  ce  soit  un  vieux  préfet  de  la  Restauration,  j'ai  trouvé,  au 


1.  Mme  Comte  rc^tdait  >od  boau-pire  comme  un  «xcctleul  homme,  miUj 
dèauà  de  celte  fermeté  luujoun  ii6c«t»Airo  à  uo  cliol  de  Tamitlo  pour  faire  lai 
bien  et  empêcher  le  mal. 
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Ind,  dans  le  langage  qui  s'y  tenait,  une  tendance  plus  réelle, 
quoique  fort  étroite,  aux  mesures  de  détail  vraiment  pro- 
gressives, que  dans  le  verbiage  dicté  dans  Tautre  camp  (si 
it  est  que  ce  soient  au  fond  deux  camps)  par  des  intentions 

Inérales  trop  vagues  pour  être  aucunement  efDcaces.  Toute 
cette  opposition  républicaine  y  est  menée  par  les  procureurs 
et  les  avocats,  encore  moins  démonétisés  ici  qu'a  Paris...  » 


8.  SoHiiÀifts  :  M.  Comte  se  iàn^o  aller  à  une  cftusorie  taUtne.  Il  souliaile  un 
chaise  de  potte  povir  faire  «a  lniinié«  avec  sa  remme,  rinolvmcnl  des  voilures 
publi(]ues  et  des  auberges  lui  éunt  trèi-péDtbIo.  Il  fait  appel  d'ane  Uçon 
loul  aimable  au  besuta  qu'il  a  d'elle.  Besançon,  16  sepfemhre  1(i38. 


..,.  Plus  cette  seconde  tournée  se  développe,  moins  elle  me 
plaît.  Cette  vie  d*auberges  et  de  diligences,  sans  voir  vrai- 
ment face  humaine  à  qui  parler,  pour  courir  péniblement 
après  quelques  examens  satisfaisants,  parsemés  cÀ  et  là  dans 
la  foule  des  mauvais  ou  des  insigniliants,  commence,  je  Ta- 
voue,  à  me  lasser  un  peu  et  à  me  faire  vivement  désirer  le 
retour  ox  home.  Toutefois,  par  raison,  il  faudra,  je  crois,  con- 
server cette  place  encore  longtemps,  en  la  mariant  même 
avec  la  chaire  de  l'I^cole,  puisque  celle-ci  serait  évidemmen 
insuflisanle.  Il  vaut  mieux,  ce  me  semble,  adopter  cette  com- 
binaison que  de  continuer  les  leçons  particulières  et  même 
les  cours  d'institutions.  Outre  que  cela  me  parait  plus  digne, 
■  j'y  trouverais  une  grande  économie  de  temps  en  faveur  de  mes 
travaux.  Mais  j'espère  (jue  vous  ne  prendrez  point  pour  une 
gasconnade  le  regret  que  jVî[)roiive  que  notre  situation  lîoan- 
cière  na  me  perraetle  pas  de  faire  le  voyage  avec  vous,  dans 
notre  chaise  de  poste  ;  ce  qui  serait,  â  vrai  dire,  la  seule  ma- 
nière dont  la  tournée  put  me  plaire  habituellement,  en  met- 
tant ù  part  l'attrait  de  la  nouveauté  l'an  dernier,  et  le  besoin 
que  j'avais  alors  depuis  longtemps  d'une  diversion  énergique; 
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7.  SoiauiKB  :  M.  Comte  se  montre  très-<»tisrtit  des  examant  de  MtU'^  «t  fl  m 
rapporte  I1ioan«ur  i  an  profeasrar  que  l'unirenité  tneusail  «t  pour  }«t«l 
il  mlenrteol  autant  qu'il  e«t  en  lai.  U  consUte  qoe  «on  mode  d'fXâmaa  *  M 
fort  appr^i  à  Uetx,  ce  qui  lui  importait  beaucoup  1  cause  du  rehali— 
ment  qu'a  eu  ce  genre  l*approbaUoo  de  celte  Yille.  Son  apprcciailoo  dMffU 
dm  mtmvemtnty  comme  ou  disait  alors,  et  des  cotuervateurs.  ttmtief,i  ti^  , 
ifmbre  1838. 


«  Votre  lettre  de  jeudi  m'a  été  remise  hier  matin  peod&fll 
que  Je  commençais^  à  l'hôtel  de  ville  de  Metz,  ma  dernière 
journée  d'examen,  et  je  l'ai  lue  avec  un  vif  empressement 
pendant  ma  suspension  habituelle  de  la  séance.  Je  suis  fÂche 
que  vous  n'ayez  pas  encore  contracté,  pour  la  durée  de  moD 
absence,  des  habitudes  de  régime  pleinement  régulières,  qui 
sont  entièrement  indispensables  â  votre  santé.  Vous  voyvi 
que  cette  tournée  n'est  plus  décidément  une  anomalie  acci- 
dentelle, mats  qu'elle  se  renouvellera  probablement  pendant 
un  bon  nombre  d'années,  lors  même,  comme  je  vous  l'ai  an- 
noncé, que  j'aurais  ma  chaire  à  l'Ëcole....  Il  faut  donc  vous 
arranger  pour  introduire,  tous  les  ans,  cette  moditication 
normale  dans  votre  régime  habituel.  Imitez-moi  à  cet  égards 
qui,  pendant  cette  époque,  change  le  moins  possible  m6* 
heures  accoutumées,  et  parviens,  par  une  facile  persévéranc«« 
aies  maintenir  presque  intactes,  malgré  toutes  les  causes 
perturbation  que  j'éprouve,  et  dont  vous  êtes  préservée.  Ou 
mon  insistance  sous  ce  rapport  ne  vous  fatigue  pas  ;  car  vo 
savez  combien  cela  m'importe.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vi 
parler  spécialement  de  ma  santé,  qui  continue  à  être  excel« 
lente. 

«  Mes  opérations  à  Metz,  quoique  terminées  un  jour  plus 
tût  que  je  ne  comptais,  ont  été  assez  douces,  grâce  à  neuf  re- 
nonvants  ((ui  setaienl  fait  étourdiment  inscrire  parmi  l 
vingts  neuf  candidats.  J'ai  commencé  mardi  et  liai  samedi, 
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le  faisant  chaque  jour  que  quatre  examens.  Du  reste,  j'ai  été 
)rt  satisfait  de  Tensemble  des  résultats,  puisque  ces  vingt 
examens  ne  m'ont  donné  que  trois  inadmissibles  seulement, 
indis  que,  d'après  mon  classement,  au  moins  dix  candidats 
ioivent  être  admis  à  TÉcole.  Cette  issue  est  d'autant  plus  re- 
aarquable  et  honore  d'autant  plus  le  professeur  que  tous  ces 
^jeunes  gens,  excepté  un  seul  peut-être,  sont  vraiment  assez 
ordinaires  et  peuvent  passer  pour  de  purs  produits  d'éduca- 
tion, dans  toute  la  force  du  mot.  Outre  le  plaisir  (|ue  cela  m'a 
causé,  j'ai  eu  la  douce  satisfaction  de  faire,  je  crois,  quelque 
bien  à  ce  professeur  vraiment  recomraandable  (qui  s'est  trouvé 
UD  de  mes  camarades  de  r£cole,  perdu  de  vue  depuis  le  liceQ- 
ciement)^  fort  aimé  et  estimé  dans  la  ville  par  !e  public  et  les 
autorités.  11  est  tracassé  actuellement  par  runiversité,  qui, 
en  vertu  de  je  ne  sais  quel  règlement,  veut  lui  faire  prendre 
une  classe  inférieure,  pour  livrer  la  sienne,  du  moins  par 
alternative,  à  un  petit  protégé  du  cher  Poisson  ',  fraîchement 
issu  de  ril)cole  normale. 

■  L'énergique  expression  de  mon  sutl'rage,  motivé  d'aprèft 
le  résultat  de  mes  examens,  et  ma  haute  réprobation  de  la 
lactique  jésuitique  emjiloyée  envers  luiparviendront,  j'espère, 
â  lui  sauver  cette  avanie,  en  fournissant  au  préfet  et  aux 
autres  autorités  un  point  d'appui  sctentitique,  pour  leurs 
efforts  unanimes  en  sa  faveur,  ainsi  que  je  les  y  ai  expressé- 
ment autorisés.  Vous  voyez  que  je  ne  saurais  éluder  ma  des- 
tinée de  guerroyer  avec  Poisson  sous  toutes  les  formes.  Il 
Serait  possible  que  ce  professeur  [il  se  nomme  Girault)  fût 
bientôt  obligé  de  venir  à  Paris  pour  celte  réclamalion  ;  s'il  se 
présente  à  la  maison,  ce  qui  n'est  nullement  certain,  tant  il 
est  modeste  et  timide,  je  vous  recommande  de  lui  faire,  en 
mon  absence  et  à  mon  intention,  tout  l'honorable  accueil 
qu'il  mérite. 


1.  M.  Poisson  éuit,  parmi  les  géomètres,  un  des  hommes  les  plxu  bosliles  à 
M.  Comte. 
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«  Indépendamment  de  ces  motifs  de  satisfaction,  j'ai  Umt 
lieu  d'être  personnellement  content  de  mon  séjour  à  Xett 
Mes  examens  y  ont  été  suivis  et  appréctês  avec  un  haut  el 
évident  intérêt.  Or  c'était  la  ville  où  il  mMmportait  le  plus  àii 
réussir,  à  cause  du  retentissement  qu'exerce  en  ce  genre  son 
approbation  décidée.  Je  sais  fort  bien  que  je  ne  suis  pas  en- 
core à  ma  place  ;  mais  ne  croyez  pas  que  tout  ceci  soit  perdu 
ultérieurement;  ce  sont  autant  de  pierres  d'attente  que  je 
pose  ainsi  pour  consolider  et  pour  étendre  ma  tiaute  influence 
future,  si  je  vis  assez  pour  que  tout  mon  développement 
possible. 

«  Votre  opinion  sur  mon  père  *  n'est  pas  très-éloignée  de 
ce  que  j'en  ai  toujours  pensé,  sauf  que,  jusqu'à  cette  dernière 
épreuve,  je  lui  avais  accordé  plus  de  tendresse  qu'il  n'en  peut 
avoir.  Je  sens  maintenant  que  tout  est  désormais  fiai  entre 
lui  et  moi,  quoiqu'il  puisse  arriver  jamais.  Si  je  vais  à  Mont- 
pellier Tan  prochain,  les  précautions  que  j'ai  déjà  prises  et 
que  je  développerai  ne  lui  permettront  pas  de  tourner  ma 
conduite  en  boutade  comme  vous  le  craignez,  f/cs  déclara- 
tions que  votre  lettre  me  conseille  sont  déjà  faites  et  seroq^d 
soutenues  et  renouvelées,  soit  verbalement,  soil  par  écruPI 
toutes  les  fois  qu'une  opportune  occasion  s'en  présentera.... 

«  J'ai  été  fort  satisfait  personnellement  de  l'acciicil  em- 
pressé et  magniHque  que  m'ont  fait  M.  et  Mme  ttouclioUe 
lundi  dernier,  mais  très-peu  content  de  la  situation  morale 
et  sociale  de  la  plupart  des  faiseurs  qu'on  y  avait  rassemblés, 
malgré  ou  à  cause  de  leur  humanUarité  (avalez  le  mot,  puis- 
qu'il a  bien  fallu  que  je  subisse  la  chose).  Quelques  Jours 
après,  j'ai  dîné  chez  le  préfet,  qui  était  venu  m'inviter  en 
personne  de  la  manière  du  monde  la  plus  aimable.  Or,  quoi- 
que ce  soit  un  vieux  préfet  de  la  Restauration,  j'ai  trouvé,  a^. 

1.  Mme  Comte  reg&rdAit  soo  t>Mu-p%re  comme  un  exccUenl  homme,  maU 
iléaurt  de  cettu  fermelc  toujours  oi«aMtira  à  un  obef  Ue  fftmiUa  pour  faire  le 
bien  cl  emp^cber  le  mal. 
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fond,  dans  le  langage  qui  s'y  tenait,  une  tendance  plus  réelle, 
quoique  fort  étroite,  aux  mesures  de  détail  vraiment  pro- 
gressives, que  dans  le  verbiage  dicté  dans  l'autre  camp  (si 
tant  est  que  ce  soient  au  fond  deux  camps)  par  des  intentions 
générales  trop  vagues  pour  être  aucunement  efficaces.  Toute 
celte  opposition  républicaine  y  est  menée  par  les  procureurs 
et  les  avocats,  encore  moins  démonétisés  ici  qu'à  Paris,..  » 


8.  Sohm^irk:  U.  Comte  se  laisse  aller  i  une  causerie  iaUme.  11  souhaite  une 
cliaisfl  de  poste  pour  Taire  sa  tournée  avec  sa  femme,  t'isotement  des  voitures 
publiques  et  îles  auberges  lui  tétant  Irtij-pctiible.  Il  fait  appel  d'une  f.içan 
tout  aimable  au  Lesoia  qu'il  a  d'aile.  Besançon,  \S  septtmbre  183S. 


P 


..»•.  Plus  cette  seconde  tournée  se  développe,  moins  elle  me 
pTaît.  Cette  vie  d'auberges  et  de  diligences,  sans  voir  vrai- 
ment face  humaine  à  qui  parler,  pour  courir  péniblement 
après  quelques  examens  satisfaisants,  parsemés  çà  et  là  dans 
la  foule  des  mauvais  ou  des  insignifiants,  commence,  je  l'a- 
voue, à  me  lasser  un  peu  et  à  me  faire  vivement  désirer  le 
retour  a(  home.  Toutefois,  par  raison,  il  faudra,  je  crois,  con- 
server celte  place  encore  longtemps,  en  la  mariant  même 
avec  la  chnire  du  l'École,  puisque  celle-ci  serait  évidemmen 
insuflisantc.  Il  vaut  mieux,  ce  me  semble,  adopter  cette  com- 
binaison que  de  continuer  les  leçons  particulières  et  même 
les  cours  d'institutions.  Outre  (jue  cela  me  paraît  plus  digne, 
j'y  trouverais  unegrande  économie  de  temps  en  faveur  de  mes 
travaux.  Mais  jespère  que  vous  no  prendrez  point  pour  une 
gasconnade  le  regret  que  j'éprouve  que  notre  situation  finan- 
cière na  me  permette  pas  de  faire  le  voyage  avec  vous,  dans 
notre  cliaise  de  poste  ;  ce  qui  serait,  à  vrai  dire,  la  seule  ma- 
nière dont  la  tournée  pût  me  plaire  Iiabituellement,  en  met- 
tant à  part  l'attrait  di;  la  nouveauté  l'an  dernier,  et  le  besoin 
que  j'avais  alors  depuis  longtemps  d'une  diversion  énergique; 
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cti  qui  n'cxUte  plus,  à  beaucoup  près,  autant  cette  foi$,  tX  àt  | 

ra  uatureUemuut  s*etTacer  de  plus  en  plus. 
«  Ne  croyez  pas  que,  seul  en  poste,  le  voyage  fût  agriîibLe; 
j'y  Oviterais  sans  doute  beaucoup  de  contrariétés  phy»t|aes 
dont  je  soutire  en  ce  moment  même  où  je  vous  écris.  ÏUà  ' 
cet  isolement  me  serait  peut-être  à  la  longue  encore  plus 
pénible  que  le  voisinage  babituel  des  voitures  publiques. 
Puisse  plus  tard  ce  souhait  se  réaliser  !  Vous  savei  que  c'est 
toujours  mon  vœu  pendant  la  tournée  ;  ce  sont  ensuite  la  , 
maussades  rellexions  du  pot-au-feu  qui  viennent  défaire  un 
projet  qui  me  plairait  tant,  avec  une  raison  si  évidente  qu'il  ' 
faut  bien  la  subir.... 
_^     "Je  suis  nicn  content  d'apprendre  la  bonne  visite  que  tow  ' 
fa  faite  Blainville,  et  surtout  parce  que,  malgré  vos  préveo- 
tioDs,  je  pense  que  cette  fois  vous  ne  la  mettez  pas  sur  mao 
compte,  et  l'accepterez  dûment  comme  vous  étant  toute  por* 
sonnellc,  puisqu'il  n'y  a  plus  ici  possibilité  d'en  douter.  Je 
reçois  avec  bonheur  ses  compliments,  et  je  vous  prie  de  Itt 
lui  rendre  aussitôt  que  vous  le  verrez  '. 

«  Ouoique  cuLtu  lettre  me  semble  courte  à  mon  intentioo, 
elle  est  pourtant  un  peu  longue,  je  m'en  aperçois,  pourquei- 

■  qu'un  d'aussi  horriblement  fati(^é  que  je  le  suis,  et  qui  $^ 
™  couchera  probablement  après  le  diner  avec  l'espoir  d  un  bol* 

et  long  sommeil....  Je  ne  connais  pas  encore  assez  les  babi^ 
ludes  do  la  poste  ici  pour  savoir  si  cette  lettre  ne  vous  sérail 
point  aussitôt  parvenue,  au  cas  où  je  ne  Taurais  écrite  que 
demain  matin  après  une  nuit  de  repos  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 

■  certain,  c'est  que,  par  une  telle  prudence,  je  ne  me  serais  pas 
aussi  satisfait  moi-même  qu'en  allant,  de  ce  pas,   la  jeter, 

»  avant  le  dUier,  daus  la  boite  deux  heures  après  avoir  lu  la 
v6tre. 
1.  TtLQt  que  Mme  0.>ailfl  fut  jeune,  U.  de  Bl«l[ivill«  lui  en  impouit  ua  p«u  { 
il&vut  l'esprit  Uqutn;  il  ralltit  lui  tenir  lôt«  ;  c'est  ce  que  &t  Mme  Comle  qua^A 
eUe  «ut  quelques  aimées  de  plus,  et  êivn  tout  «lU  puur  lo  mteas. 
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«  Adieu,  ma  chère  amie,  s'il  ne  tient  qu^â  avoir  besoia  de 
vous  pour  obtenir  que  vous  vous  iotèressiez  vivement  à  moi, 
laissez-vous-y  aussi  amplemeul  aller  qu'envers  notre  pauvre 
lomou'  ;  car  j'ai  sur  lui  cet  avantage  d'en  âtre  profoadëmeut 
convaincu.  » 


s.  SoKMLiag  :  H.  CoEBM  pan  douze  jours  avant  le  lemp^  où  commcncaU  sa 
loarDêe  suas  emmcuor  iu  femme,  à  qui,  l'anoée  préc<'ïtlcQlc,  il  avait  ulTurt  de 
lui  taire  faire  une  partie  du  voyage  avec  lui.  Une  fon  parti,  il  est  pris  d'une 
wrte  de  ntHlalgiu,  f.i  formo  un  moment  le  projet  de  revenir  et  de  couper 
court  i  M  congiJ  qu'il  s'était  donné.  Il  conseille  i  Urne  Comte  de  faire,  de 
aaa  c6lé,  uiin  peiiie  excursioo,  ce  qu'elle  ne  Iktt  pas.  Kanlcs,  2U  août  1839. 


«  Me  voici  à  Nantes,  ma  chère  amie,  depuis  hier  soir,  et, 
par  conséquent,  un  jour  plus  tôt  que  je  ne  vous  en  avais 
avertie  en  parlant.  C'est  assez  vous  dire  que  jo  ne  me  suis 
point  amusé  à  Angers,  malgré  que  les  quarante  heures  que 
j  y  ai  passées  se  soient  trouvées  inopinément  coupées  par  une 
visite  à  Rey,  le  publiciste  et  l'ancien  préfet,  (jui  y  est  depuis 
tiuit  ans  conseiller  à  la  Cour  royale,  et  qui  se  consume  de  dé- 
Pilde  n'être  pointa  Paris,  au  Tribunal  de  cassation.  We  con- 
ïiaissant  fort  improj>re  à  sut»porter  l'ennui,  qui  me  survient 
si  rarement,  vous  ne  m'accuserez  pas,  j'espère,  d'exagération 
^uand  je  vous  dirai  que  j'ai  eu  à  Angers  une  sorte  de  nostal- 
gie qui,  pendant  tout  le  séjour  que  j'ai  fait  dans  cette  triste 
cité,  malgré  son  heureuse  position  et  ses  agréables  boulevards 
parcourus  par  un  très-beau  temps,  m'a  vivement  inspiré  le 
projet  de  retourner  à  Paris  immédiatement;  ce  que  j'aurais 
peut-être  follement  exécuté,  sans  être  retenu  par  la  dépense, 
si  je  n'eusse  été  arrêté  par  la  conviction  de  la  nécessité  d'en 
repartir  par  devoir  forcé  quelques  jours  après.  Je  ne  vous 
donne  pas  cetl«i  intention  pour  raisonna&le,  il  s'en  faut,  mais 

1.  Caat  donné  par  lo  docteur  Félix  Ptnel>Grandchamp. 


• 
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pour  réelle  et  comme  indice  irrécusable  de  ma  situation 
raie.  J'avais  eu,  il  est  vrai,  un  voyage  assez  maussade  (s 
la  rapidité  de  cette  course  de  soixante-qualorze  lieues  en  viosl 
heures)  ;  ma  compagno  de  voiture  était  tout  absorbée  par  Us 
soins  de  son  petit  chien  noir,  d'ailleurs  fort  réservé  pour  un 
roquet.  Ma  course  d'hier  en  descendant  la  Loire,  quoique  fort 
lente  malgré  la  vapeur,  à  cause  des  basses  eaux  qui  nous  on 
fait  toucher  plusieurs  fois,  a  eu  un  tout  autre  caractère  | 
la  beauté  des  rives  ainsi  parcourues. 

B  Néanmoins,  je  ne  regrette  pas  maintenant  de  n'avoir] 
descendu  la  Loire  à  partir  d'Orléans  ou  même  de  Toon,] 
comme  j'y  avais  un  moment  songé  ;  car  la  continuité 
prolongée  d'un  tel  mode  de  transport  m'aurait  très-fort  (O 
nuyé.  Depuis  que  je  suis    ici,  mon  humeur  est  meiUeor 
parce  que  ce  que  j'ai  sous  les  yeux  s'éloigne  moins  de  i 
habitudes  de  Paris.  Je  me  trouve  logé  au  centre  du  plus  b(« 
quartier,  sur  une  place  fort  semblal)le  à  celle  de  rOdéon,< 
dans  ui  e  chambre  assez  agréable,  quoique  au   troisi^rae,' 
à  cause  d*un  large  et  long  balcon  comme  celui  que  J'aYnit 
rue  de  TArcade,  d'où  je  peux  voir  à  mon  aise  les  élégantJ( 
les  dandys  entrer  au  grand  théâtre,  dont  il  est  probable  qu^ 
c'est  là  tout  ce  que  je  verrai.  Je  viens  de  parcourir  la  viU 
toute  la  journée  par  un  temps  délicieux,  et  vraiment  jei 
regrette  pas  la  course  ;  celte  ville,  qui  tient  a  la  fois  de  L; 
et  de  flouen,  mérite  en  effet  d'être  vue,  quoique  fort  inférieur 
à  Marseille  et  mémo  à  Rordeaux.  Mais  je  la  connais  asict  dé- 
jà, quant  à  l'ensemble,  pour  ne  plus  savoir  comment  y  rem- 
plir les  quatre  grands  jours  que  j'y  dois  passer  encore, 
moins  de  détails  que  j'ignore^sauf  le  musée,  dont  on  m*a 
l'éloge  et  que  je  verrai  soigneusement.  Tout  cela;  ma  M 
amie,  est  un  triste  palliatif  d'une  situation  qui  ne  me  laisse 
d'autre  distraction  possible  que  le  vain  plaisir,  bientôt  épuisé, 
de  courir  isolé  les  routes  et  les  rues,  sans  même  me  lais^^^ 
le  choix  de  l'époque  ni  du  temps.  Vous  savez  que,  l'an  d4^| 
nier,  je  vous  écrivais  déjà  de  Nancy,  ma  seconde  ville,  que  ta 
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oisième  tournée  pourrait  bien  commencer  à  devenir  aussi 
^lîgante  que  la  première  avait  été  savourée.  Je  ne  suis  peut- 
être  pas  loin  d'une  telle  disposition,  puisque  j'y  pense  même 
avant  que  la  tournée  soit,  à  proprement  parler,  entamée.  Il 
est  vrai  que^  en  commençant  mes  examens  de  province  de 
demain  en  huit,  ils  seront  peut-être  ainsi  devenus  un  remède 
nécessaire  aux  ennuis  démon  éloignement.  Néanmoins,  je  ne 
pense  pas  sans  une  sorte  d'effroi  que  je  ne  retournerai  à  Paris 
qu'après  environ  deux  mois.  Les  projets  de  travail  que  j'avais 
Conçus  comme  intermèdes  seront  probablement  aussi  peu 
réilisés  que  ceux  d'amusement.  Je  sens  d'ailleurs  que  j'ai  be- 
soin de  repos,  et  je  veux  au  moins  utiliser  mon  espèce  d'exil 
ilonlaire.  Kn  outre,  ce  travail  par  lacunes  discontinues  est 
p  contraire  à  ma  nature  etù  mes  habitudes  constantes  pour 
mporter  une  véritable  utilité.  Ce  sera  donc  essentiellement 
pour  mon  retour  que  je  réserve  la  terminaison  de  mon  ou- 
vrage, me   contentant  seulement   d'y  rêver  jusque-là.   Je 
regrette  bien  vivement,  ma  chère  amie,  que  les  nécessités  im- 
périeuses par  la  nature  de  mon  voyage  comme  par  la  consi- 
dération économi(iue,  me  forcent  ainsi  de  courir  seul  ;  car  je 
WDS  très-bien  que  cet  isolement  contribue  beaucoup  au  peu 
d'efficacité  d'une  telle  diversion.   Heureusement,  je  dois  dé- 
sormais espérer  que  celle  tournée  sera  peut-être  la  dernière, 
et  que  je  serai  dispensé  des  voyages  forcés.  La  perspective  de 
passer  mes  vacances  à  travailler  à  Paris  à  mon  gré  ou  à  cou- 
rir selon  ma  fantaisie,  subordonnée  seulement  à  mes  res^ 
sources,  est  malmenant  lo  projet  d'avenir  qui  me  charme  le 
plus  ;  espérons  qu'il  se  réalisera  bientôt. 

«  Malgré  la  situation  morale  que  je  vous  décris  naïvement 
et  qui  durera  sans  doute  jusqu'à  ce  que  les  examens  m'ab- 
sorbent de  nouveau,  ma  santé  continue  àêtre  exccllcnto,  sauf 
une  légère  diminution  dappétit..., 

«  Je  vous  engage,  ma  chère  amie,  à  bien  prendre  vos  me- 
sures pour  employer  à  vous  soigner  librement  tout  le  temps 
de  mon  absence,  car  je  crois  que  vous  en  avez  besoin.  Si 
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VOUS  pouviez,  de  voire  côté,  convenablement  orspiDiser  qn« 
que  excursion,  fùl-elle  même  de  peu  de  durée,  je  crois  qu 
vous  vous  en  trouveriez  très-bieu.  Enfin  ne  négligez  rien.] 
vous  prie,  pour  recouvrer  un  sommeil  et  un  appétit 
liers. 

ec  La  lettre  ci-jointe  est  celle  que  Je  n  ai  pas  eu  le  Ump 
d*écnre  avant  mon  départ  et  qui  est  destinée  au  Conseil  < 
l'École,  en  cas  de  vacance  de  la  chaire  de  Duhamel,  par  smU 
de  la  retraite  ou  de  lu  mort  de  Poisson,  quoique  ce  cas  : 
maintenant  peu  probable.  Vous  n'auriez  rien  autre  cho6eJ 
faire  que  de  la  faire  porter  chez  le  général  à  rinstantoùi 
serait  bien  avéré  que  la  chaire  devient  vacaute,  el  sans  i 
dre  que  la  convocation  du  Conseil  pour  y  pourvoir  fùtsp 
lement  désignée.  Mais,  comme  vous  l'avez  très-bieu  seoQ 
spontanément,  il  serait  contraire  aux  convenances  de  U 
mettre  avant  que  le  cas  fût  notoirement  caractérisé....  Si I 
général  n'était  pas  encore  de  retour  au  moment  où  vous  i 
riez  devoir  remettre  ma  lettre,  il  suftirait  de  l'adresser  sou 
enveloppe  â  M.  le  colonel  Ksperonnier,  commandant  en  secoa 
de  l'Ëcole  polytechnique,  qui  est  d'ailleurs  aussi  bien  disposé 
pour  moi,  ayant  dans  le  passé  assisté  à  quelques-unes  demei 
levons  â  l'École. 

«  Sous  prétexte  de  consulter  Blainville,  vous  feriez  peut* 
être  bien  de  lui  communiquer  ma  lettre  au  Conseil.  Cerésuiut! 
succinct,  mais  exact,  de  mes  motifs  principaux  pourrait  ser- 
vir à  lixer  davantage  sa  propre  attention  sur  la  nécessite  de 
cette  amélioration  si  désirée  dans  ma  situation.  Uu  reste,  votre 
tact  exquis  jugera  iinalement  de  l'opporlunilé  réelle  d'i 
semblable  conlidence,  exempte  d'ailleurs  de  tuut  inconvènic 
grave.  » 
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KO.  SoMUAtns  :  M.  Comte  eiprfine  que  son  seul  dêl&^seQient,  dans  ses  tournées, 
ectd'éorire  à  m  femme.  Il  utilise,  pour  apprendie  l'ilalien,  les  moments  qu'il 
a  de  libres  :  son  admir&tion  pour  Irg  Fiancés  t\c.  Manzoni.  Retour  qu'il  fait 
v\iT  lui-même  au  i^ujet  d'un  candidat  précoce  >l  dJ9linguè.  Rtnnet^  k  ifp- 
temhre  1839. 


«Quoique  j'eiisse  déjà,  ma  chère  amie^  pu  strictement  re- 
cevoir votre  réponse  à  malettre  d'ici  de  jeudi  dernier,  cepen- 
dant je  ne  m'attends  réellement  à  Tavoir  qu'à  la  flèche  dans 
qDeU]ues  jours  ;  je  sens  qu'il  serait  déraisonnable  d'exiger  de 
vous  la  pinclualité  soutenue  que  je  puis  me  prescrire  à 
moi-même.  Pre.^cnVff  est  même  un  terme  fort  impropre;  car  ce 
ïiVst  pas  seulement  pour  vous,  mais  aussi  pour  moi  que  je 
'ous  écris.  Cette  douce  occupation  constitue,  à  vrai  dire,  une 
sorte  (Je  précieux  événement,  ma  seule  diversion  actuelle, 
bien  vivement  sentie,  je  vous  assure.  Depuis  mon  départ  de 
Piris,  je  n'ai  réellement  causé  avec  personne,  et  n'ai  parlé 
ip'à  des  aubergristes,  des  conducteurs  ou  des  candidats.  Sans 
Bies  obligations  officielles,  il  y  aurait  presque  danger  de  per- 
dre, par  désuétude  prolongée,  la  faculté  de  parler. 

■Toutes  les  personnes  que  je  connaissais  ici  en  sont  parties; 
/e  n'y  ai  pas  même  ou  la  moindre  invitation  quelconque  qui 
pûl  faire  diversion.  Pourm'achever,  le  temps  a  été  constam- 
ment détestable,  à  ia  fois  orageux  et  froid.  En  huit  jours  que 
j'y  ai  passés,  je  n'ai  pas  vu  le  soleil  une  heure  de  suite. 

«  ....  En  une  telle  situation,  je  me  félicite  beaucoup  d'avoir 
eu  la  fantaisie  d'apprendre  l'italien  :  c'est  une  occupation 
agréable  et  facile,  qu'on  peut  quitter  et  reprendre  à  discré- 
lion,  et  qui  me  constitue  réellement  une  précieuse  ressource. 
Aussi,  depuis  quinze  jours,  en  ai-je  plus  lu  que  je  n'avais  fait 
dans  tout  le  temps  antérieur.  Ces  Fiancés  sont  réellement  un 
bien  plus  bel  ouvrage  que  la  traduction  même  ne  me  lavait  fait 
penser  jadis;  la  grâce  et  ronction  d'une  foule  de  charmants 
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détails  sont  vraiment  beaucoup  plus  sensibles  en  îb 
Manzoni  est  certainement,  après  W.  Scott,  le  plus  grandi 
de  l'époque.  Nous  n'avons  en  France  rien  d'approxioislil 
ment  équivalent.  Je  sais  maintenant  assez  d'italien  pour  < 
tendre  à  peu  près  couramment  un  auteur  quelconque, 
moins  Je  le  crois,  pouvant  lire  à  la  fois  Dante  et  MaDzoDÎ.I 
6nie  de  la  langue  me  convient  d'ailleurs  assez  pour  que] 
présume  que,  si  j'avais  un  motif  et  une  occasion,  il  meser 
facile  de  ta  parler  bientôt;  ce  que  je  n'ai  jamais  espéré i 
l'anglais.... 

«  Hier  matin,  j'ai  terminé  ici  mes  opérations  qui  y  ont 
plus  pénibles  que  je  ne  le  présumais,  car  j'ai  eu,  sur  20  il 
scriptions,  17  examens,  bien  plus  qu^à  Paris  à  proportion,! 
assez  déjà  pour  commencer  à  faire  naître  celte  fatigantes 
tinuité  qui  constitue  surtout  la  plus  désagréable  quallléi 
nos  ennuyeuses  fonctions.  Je  vous  disais  jeudi  que  je  vo 
arriver  ce  moment  avec  une  sorte  de  satisfaction  ;  mais,  à  I 
vénemcnt,  il  n'en  a  pas  étè-lout  à  fait  ainsi,  du  moins  le  | 
mier  jour.  Sans  doute  je  n*étais  point  encore  assez  reposé  ^é 
énormes  fatigues  de  cette  année,  si  extraordinaires  pour  moi 
depuis  six  mois.  Car  je  me  suis  senti  tristement  réveillé  ainM 
de  l'illusion  naturelle  que  les  dix  Jours  précédents,  quelf^uc 
vides  qu'ils  fussent,  avaient  graduellement  produite  en  nioi; 
et  j'ai  péniblement  compris  alors  que  je  n'étais  pas  venu  en 
province  pour  me  reposer  et  pour  attendre  l'heure  du  dloer 
comme  une  sorte  d'événement  momentané.  Maintenant  le  pU 
est  repris;  mais  aussi  le  repos  est  perdu,  et  j'irai  justiu'au 
bout  comme  de  coutume,  à  mon  corps  défendant.  Cette  tour- 
née a  mal  commencé  pour  moi^  si  vous  vous  en  souvenez,  du 
jour  même  du  tirage,  il  y  a  deux  mois,  quand  j'ai  vu  que  jo 
n'irais  pas  à  Marseille  et  que  j'irais  à  Montpellier.  La  succes- 
sion de  mes  impressions  ne  dément  pas  jusqu'ici   an  tel 
augure. 

u  11  est  fort  probable,  à  ce  que  je  vois,  que  je  n'aurai  nul- 
lement a  observer  l'efTet  de  mon  dernier  volume,  quoique  pu- 
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blié  depuis  six  semaines;  il  est  trop  récent;  ce  sera  l'an  pro- 
chain qu'on  pourra  commencer  à  m'en  parler.  Rey  lui-même, 
quoir|ue  du  mOtier,  ne  le  connaissait  nullement.  Jo  suis  donc 
ici  sèchement  M.  l'examinaleur,  et  sans  doute  il  en  sera  de 
lïième  ailleurs.  Du  reste,  je  suis  soutenu  par  l'espoir  désor- 
mais assez  plausible,  que  cette  tournée  est  peut-être  la  der- 
nière, ou  très-probablement  ravant-derniére. 

[M.  Comte,  ayant  examiné  un  jeune  homme  précoce  qu'il 
mit  le  premier  sur  la  liste,  en  qui  il  reconnaît  sagacité,  jus- 
tesse et  même  force,  les  trois  grands  dons  inlellectuels,  mais 
«lu  il  trouve  gâté  par  le  contentemeul  de  lui  et  par  la  Hatterie, 
ajoute  :  I 

«  Involontairement  ce  spectacle  m'a  un  peu  rappelé  mes 
propres  commencements;  mais  je  dois  me  rendre  la  justice 
nue,  quoifjue  étant  aussi  un  enfant  précoce,  je  n'avais  certai- 
nement pas  ce  ton  trancliant,  malgré  ma  confiajice  radicale» 
Quand  je  me  rappelle  au  contraire  ma  profonde  vénération  , 
ion  admiration  parfaite  pour  toute  supériorité  réelle,  mort« 
00  vivante,  et  que,  revenant  sur  le  passé,  je  me  souviens  très- 
Mnclement  combien  ce  sentiment  continu,  quoique  peut- 
être  exagéré,  a  été  indispensable  à  mon  évolution  ultérieure, 
je  crains  fort  que  ce  jeune  liomrae  ne  soit  victime  d'un  excèa-^ 
d'encouragement  et  de  confiance. ..• 

•  Le  plaisir  de  causer  avec  vous  me  fait  oublier,  ma  chère 
amie,  que  je  dois  partir  dans  quelques  heures,  et  que  mon 
bagage  n'est  pas  encore  prêt.  Je  vous  quitte  donc,  pour  aller 
chercher  à  la  Flèche  une  lettre  de  vous.  » 


II.  SoMiuii^:  H.  Comte  explique  les  chances  qu'il  a  d'obtenir  une  cbaire  à 
rÉcole  polj'leclinique.  Oa  remarquera  que  la  Préface,  qui  éuil  un  dangefi 
C5t  prise  pour  ane  force  (roy.  p.  303).  CoUe  lettre  esL  postérieure  à  li  sépa-j 
raUoD.  Montpellier,  11  octobre  1843. 


....  J'oubliais  de  répondre  à  votre  demande  sur  la  nature 
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des  concurrents  que  je  pourrais  rencontrer  en  cas  de  pro- 
chaine vacance  de  la  chaire  de  PÉcole  soit  de  Lioaville,  «oit 
de  Slurm.  (>ette  question  m'embarrasse  un  peu;  car,  en  Tè- 
rite,  je  ne  vois  ni  hors,  ni  dans  l'académie,  personne  (|iii,  cette 
fois,  puisse  offrir  aucune  rivalité  sérieuse.  Mais  vous 
que  cela  ne  décide  en  rien  comme  concurrence   elTectîTli 
faudrait,  quant  à  TAcadémie,  savoir  simplement  s'il  y  a  qo^  | 
que  membre  qui  puisse  désirer  cette  place;  or,  quoifpie  jeoi  i 
le  pense  pas,  je  ne  suis  pas  assez  au  courant  de  cesgens*li  1 
pour  répondre  alors  do  leurs  dispositions.  Seulement,  je  M 
doute  pas  que  les  coteries  qui  me  repoussent  ne  fassent,  es  i 
ce  cas,  tous  leurs  efforts  pour  exciter  quelque  académicien  il 
se  porter  candidat,  alin  de  m'écarter  à  tout  prix.  Mais  je  soisj 
persuadé  que,  cette  fois,  plus  encore  qu'en  1840.  le  vole  de] 
TÉcole  sera  surtout  décisif,  s'il  m*est  favornble;  racadémie] 
oserait  encore  moins  qu'alors,  sous  le  feu  de  ma  préface,  s'y  1 
opposer  sérieusement.  Je  ne  saislinnlement  ce  qui  va  s'op^j 
rer,  et  ne  m'en  tourmente  guère,  quels  que  soient  mes  désin 
d*une  nouvelle  ]>osition.  Peut-être  M.  Coriolis  se  décJdere-t-il 
encore  à  rester  quelque  temps,  comme  il  l'a  déjà  fait,  ipioi- 
que  ses  années  de  service  soient  maintenant  au  taux  légtlda 
maximum  de  retraite,  alin  d'éviter  des  mutations  qui  poor- 
raient  embarrasser  ou  même  troubler  l'École  Mais  je  me  mo 
disposé  à  regarder  la  tournée  que  je  viens  d^accomptircoma 
devant  être  la  dernière,  non  toutefois  dans  le  sens  sintstrfl 
que  ma  préface  vous  a  fait  inconsidérément  redouter,  mais 
par  suite  d'une  meilleure  situation.  Si  je  me  trompe,  je  compta 
bien,  en  tout  cas,  réexaminer  et  réinterroger  l'an  prochain 
sans  aucune  opposition  réelle,  et  sans  cependant  en  avoir  au- 
cune obligation  à  personne,  par  suite  de  rimposante  attitude 
que  je  me  suis  enlin  décidé  à  prendre  et  que  je  saurai,  j'es- 
père, convenablement  garder.  «» 


N 
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II.  Somma  IBS  :  H.  Comte  avait  formé  le  projet  de  publier  son  Court  dtgéo' 
wétrit  et  8oa  Court  d'attronotnie ,  sur  quoi  Mme  Comte  lui  eipriuia  la  craiate 
Qu'un  pareil  travail  ne  lui  AiAt  le  temps  de  repos  qu'il  s'était  réservé  aprè; 
l'acUbvemeul  de  sait  grand  livre  iur  la  philosophie  positive.  Il  explique  en 
détail  comment,  ^ns  se  fatiguer,  il  pourra  accomplir  les  deux  publicaiioua 
qu'il  projetie.  Parûf  rendrtdi,  notembr*  l&4'i  [la  d(Heprécit€  manque). 
«  ....  Je  ne  comprends  nullement  vos  afTectueux  reproche» 
sur  mon  manque  de  parole  au  sujet  de  mes  petites  publica- 
tions projetées  pour  cette  année.  Si  vous  fouillez  exactement 
vos  souvenirs,  vous  y  reconnaîtrez  que  je  vous  ai  toujours 
annoncé  l'intention  de  suspendre  mes  travaux  philosophiques 
pendant  une  pleine  année,  aussitôt  que  mon  grand  ouvrage 
serait  enûn  terminé.  Mois,  en  consacrant  cette  année  à  pu- 
blier, comme  utile  diversion,  mes  leçons  principales  chez 
M.  Laville  et  peut-être  aussi  mon  cours  populaire  d'astrono- 
mie, je  n'ai  jamais  varié  sur  ce  sujet,  et  j'y  suis  expressément 
revenu  dans  les  mêmes  conditions  en  vous  écrivant  à  cet 
égard  pendant  ma  tournée,  pour  annoncer  et  délinir  le  repos 
de  1843.  En  ce  sens,  je  ne  mérite  certainement  aucun  repro- 
che d'irrésolution  ni  d'inconstance.  Quant  à  la  mesure  en 
elle-même,  je  crois  que  vous  vous  exagérez  inlinîment  le 
trouble  que  ma  santé  peut  recevoir  d'un  tel  assujeLlissement. 
n  ne  s'agit  ici  que  d^un  travail  plutût  ennuyeux  que  fatigant, 
ou  de  nature  à  lasser  plutôt  mes  doigts  que  ma  tète;  je  n'ai 
du  moins  à  y  chercher  que  la  meilleure  expression  didacti- 
que d'idées  très-arrétées  chez  moi  depuis  longtemps  jusque 
dans  leurs  moindres  détails,  et  d'ailleurs  spontanément  ra- 
fraîchies par  une  récente  exposition  orale.  Cela  n^est  point 
susceptible  de  m'ailecter  profondément  comme  mes  travaux 
philosophiques,  où  j'avais  à  créer  à  la  fois  l'idée  et  l'expres- 
ftioa  sur  les  plus  difdciles  sujets  accessibles  à  la  raison  hu- 
maine. A  la  vérité,  ayant  commencé  depuis  deux  jours  seule- 
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ment  à  écrire  chaque  jour  la  leçon  de  la  veille  ',  je  sois  i 
momenl  dérangé  un  peu  par  le  défaut  d'habitude  de  ceU« 
opération^  au  irain  de  laquelle  je  me  ferai  bientôt,  saa»] 
consacrer  autant  de  temps  que  maintenant.  D'ailleurs,  qui 
mon  enseignement  va  être  assez  lancé  pour  donner  Uëq  à  i 
terroger,  vous  savez  que  je  n'aurai  habituellement  que  qua 
leçons  par  semaine,  le  lundi  et  le  jeudi  se  passant  en  simpll 
interrogation;  ce  qui  me  fera,  à  partir  du  milieu  de  co  moii 
deux  jours  sans  avoir  rien  à  rédiger,  outre  le  dimanche, 
tenterai  même  alors  d'établir  la  distribution  inverse,  en  n'« 
crivant  au  contraire  que  les  jours  où  je  n'ai  pas  de  leçons,  i 
ce  temps  sufUt  raisonnablement-  En  tous  cas,  même  dans 
commencement,  où  je  fais  leçon  tous  les  jours,  et  où  le  i 
n'est  pas  encore  pris,  je  suis  loin  de  me  priver  d'exercict' 
journalier,  comme  vous  le  croyez,  et  j'en  prends  même  pn*^ 
que  autant  qu  à  Tordinaire,  seulement  à  une  autre  heure. 

u  Uu  reste,  dans  le  traité  que  j'ai  signé,  j'ai  sagemen 
écarté  tout  engagement  de  temps  qu'on  voulait  me  proposer 
et  l'époque  de  ma  livraison  est  tout  à  fait  laissée  à  ma  discr 
lion.  Je  no  me  ferai,  croyez-le-bîen,  d'après  cette  liberté 
pressémenl  stipulée,  aucun  scrupule  de  retarder  d'un  ou  doiii 
mois  cette  publication>  si  je  sentais  qu'un  tel  assujetlis&e- 
ment  dérangeât  aucunement  ma  santé.  A  cela  prés,  oalro 
que  je  tiens,  sous  plusieurs  rapports,  à  une  telle  publication, 
qui,  d'après  les  exigences  supérieures  de  mes  travaux  philo- 
sophiques, ne  se  ferait  peut-être  jamais  si  elle  ne  s'accomplit 
pas  en  1843,  je  suis  talonné  extérieurement,  à  ce  si^et,  ptr 
l'avidité  des  écrivaasiers  mathématiques,  que  je  sais  être  de- 
puis quelques  années  à  l'ulTùt  de  mes  legons  et  qui  pourraient 
bien  me  devancer  par  quelque  mauvaise  compilation  hâtive, 
si  je  ne  me  décidais  à  paraître  prochainement.  Outre  le  pr^^ 
gramme  que  j'ai  lithographie*  depuis  six  ans,  et  qui  peoV 
donner  l'éveil  aux  plus  intelligents  d'entre  eux,  en  leur  faisant 

1.  Il  a*agit  des  leçoos  qu'il  faisait  dons  t'iiutiluUon  de  H,  Urills. 
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connaître  lo  plan  et  môme  l'esprit  de  mon  enseignement,  je 
sais  qu'on  a  déjà  tenté  de  se  procurer,  expressément  à  cette 
louable  inlenlion,  des  rédactions  de  mes  meilleurs  élèves. 
Quoique  ces  loyaux  jeunes  gens  s'y  soient  jusqu'ici  soigneu- 
sement refusés,  ces  symptômes  indiquent  néanmoins  qu'il  est 
grand  temps  que  je  me  montre  sous  ce  rapport,  pour  n'être 
pas  indignement  pillé.... 

tt  Relativement  à  mon  cours  d'astronomie,  vous  savez 
qu'il  n'a  lieu  qu'une  fois  par  semaine,  et  que  par  suite  il  ne 
m'obligera  qu'à  une  ou  deux  journées  de  rédaction,  que  je  ne 
commencerai  qu'après  avoir  achevé  l'autre  publication.  Je 
continuerai  d'ailleurs  à  éviter  de  m'engager  à  cet  égard,  et  ne 
traiterai  que  lorsque  cette  seconde  rédaction  sera  à  moitié  ac- 
complie, afin  de  n'être  point  pressé  par  le  temps,  et  de  pou- 
voir même  ne  pas  entreprendre  du  tout  une  telle  publication 
actuelle,  si  la  précédente  m'avait  réellement  trop  fatiguéi  ou 
plutôt  ennuyé,  puis((u'il  nu  s'a[i;it  là  au  fond  que  d'une  sorte 
de  travail  de  bureau,  du  moins  pour  moi.  Croyez  bien,  en  gé- 
néral, que,  tout  en  utilisant  mon  temps  le  plus  possible  à 
mon  égard  et  envers  le  public,  je  n'ai  pas  plus  d'onvie  que 
vous  d'épuiser  mes  forces  eu  les  gaspillant,  et  que  je  sens,  uu 
contraire,  plus  profondément,  la  nécessité  de  les  bien  ména- 
ger, afin  de  pouvoir  accomplir,  en  temps  ojtporlun,  les  grands 
travaux  que  j'ai  annoncés  en  terminant  mon  ouvrage  fonda- 
mental. » 


CUAiMTlŒ    XUÏ. 


Séparation. 


Si  ce  travail  ne  se  faisait  pas  à  Tunique  point  de  vue  de 
M.  Comte  et  de  sa  biographie,  il  faudrait  traiter  ce  chapitre 
autrement  et  donner  le  môme  espace  aux  deux  personnes  in- 
téressées. Mais,  puisqu'il  n'en  est  pas  ainsi  et  que,  dans  ta 
disposition  telle  que  je  l'ai  conçue,  tout  se  groupe  autoor 
d'une  seule  ûgure,  il  importe  du  moins  qu'il  n'en  résulte  au- 
cune fausse  appréciation.  Je  raconterai  la  séparation,  comme 
j'ai  fait  pour  tant  d'autres  choses,  avec  les  lettres  et  les  pro- 
pres paroles  de  M.  Comte.  C'est  de  là  que  je  pars;  mais,  en 
les  lisant,  on  pensera  sans  doute  ce  que  j'ai  pensé  moi-même, 
c'est  que ,  pour  des  causes  qu'elles  ne  déterminent  pas  sulfi- 
samment,  la  difûculté  de  vivre  ensemi)le  allait  croissant. 

Je  n'ai  pas  été  témoin  de  ce  qui  s'est  passé  avant  ou  pen- 
dant la  séparation  ;  mais  j'ai  eu  entre  les  mains  la  correspon- 
dance de  M.  Comte  avec  sa  femme  et  avec  M.  J.  St.  Mill  (la 
correspondance  avec  Mme  Comte  a  duré  plusieurs  années 
après  qu'on  ne  vivait  plus  ensemble}.  Ces  lettres  m'ont  donné 
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XI  ne  impression  ;  et»  arrivé  là,  il  est  de  mon  devoir  de  biogra- 
phe de  la  dire. 

Cette  impression  se  résume  en  ceci,  que  plus  M.  Comte 
a.-vança  dans  les  dispositions  qui  lui  dictèrent  la  préface  de 
son  sixième  volume,  plus  la  vie  commune  lui  devint  difficile, 
et  que  son  ménage  fut  menacé  dans  la  même  mesure  qu'il 
compromettait  sa  position. 

L'intention  qui  lui  a  dicté  ce  qu'il  nomme  lui-même  sa  fa^ 
meuse  préfacé,  n'est  pas  douteuse  :  il  voulait  se  soustraire  au 
joug  sous  lequel  ses  ennemis  le  tenaient,  ou  perdre  sa  place. 
Une  pareille  intention  renfermait  deur  termes  fort  graves 
l'un  et  l'autre  :  d'abord  la  guerre  à  faire  aux  ennemis  et  la 
manière  de  la  conduire;  puis,  si  la  guerre  tournait  mal  et 
que  la  place  fût  perdue,  la  situation  dans  laquelle  on  se  trou- 
verait et  les  moyens  d'y  faire  face. 

Mme  Comte,  depuis  la  redoutable  maladie  de  182&,  ména- 
geait beaucoup  son  mari,  et  devait  le  ménager.  Malheureu- 
sement, ces  ménagements  fortifiaient  le  côté  impérieux  du 
Caractère.  Pourtant,  quand  les  dispositions  qui  fermentaient 
depuis  longtemps  dans  Tesprit  de  M.  Comte  approchèrent  de 
l'explosion,  il  fallut  bien  entrer  en  lutte.  M.  Comte  avait  dit 
plusieurs  fois  :  «  J  aurai  la  parole  et  j'en  userai.  »  On  sait 
Comment  il  eu  a  usé  dans  la  préface.  Quand  il  Cul  question  de 
V.  Arago,  qui  y  ligure  et  dont  il  avait  depuis  longtemps  à  se 
plaindre,  Mme  Comte  conseilla  à  son  mari  de  mettre  M.  Arago 
en   demeure   et   de   lui   annoncer  un  examen  sévère  mais 
consciencieux  de  ses  travaux.  «Vous  n'avez  pas  encore  été  jugé, 
désirait-elle  qu'on  lui  diL^  loué  sans  mesure  par  les  uns,  et 
sans  mesure   dénigré  par  les   autres;   il  est  temps  qu'un 
homme  en  état  de  porter,  sur  ce  que  vous  avez  fait,  un  juge- 
ment à  la  fois  ficientttique  et  philosophique,  le  porte  sans  in- 
justice comme  sans  ménagement.  »  Si  Ton  se  réfère  ci-dessus 
à  la  p.   225,  on  verra  ((ue  ce  conseil  n'était  pas  autre,  au 
fond,   que   le   conseil  que,   quelques  années   auparavant, 
M.   Comte  se   donnait  à  lui-même   dans  sa  belle  lettre  à 
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M.  Navier.  Mais  alors  il  ne  voulait  pas  toul  emporter  de 

haute  lutte,  comme  il  le  voulut  de  plus  en  plus  à  rncsuM 
qu'il  approcha  de  la  fin  de  son  grand  ouvrage.  Il  a  clé  juiie 
de  noter  cette  concordance  entre  les  intentions  de  M.  Comte 
à  ses  débuts,  et  l'avis  de  Mme  Comte  obligée  par  les  circo 
tances  d'en  avoir  un;  car  on  voit  par  là  qu'eu  conseilUoI 
ainsi,  elle  restait  fidèle  aux  anciennes  inspirations. 

Au  conseil  de  sa  femme,  M.  Comte  répondait  qu'il  n'avait 
pas  le  temps.  «  Vous  l'avez,  hii  était-il  répliquée,  puisque  vou» 
appréciiez  de  la  lin  de  votre  livre  sur  la  philosophie  positive; 
mais,  si  vous  ne  voulez  pas  le  prendre,  ne  faites  pas  la 
guerre,  car,  malgré  vos  justes  droits,  vous  serez  vaincu.  • 
Dans  ces  débats  souvent  renouvelés,  M.  Comte  disait  tintôl 
que  supposer  qu'il  pût  avoir  le  dessous,  c'était  le  démorali- 
ser et  jouer  le  jeu  de  ses  ennemis;  tantôt,  crûment^  qae 
c'était  se  mettre  avec  ses  ennemis.  Ceux  qui  ont  connu 
M.  Comte  savent  quelle  portée  de  pareilles  paroles  aVj 
dans  sa  bouche. 

Après  de  semblables  discussions,  il  survenait  toujours  qne\- 
que  querelle  de  ménage,  avec  ou  sans  raison.  Mme  Comte  se 
défendait  ou  s'excusait,  selon  le  cas;  M.  Comte  alors  allait 
jusqu'à  dire  :  «  laissez-moi,  débarrassez-moi.  »  Cela  él|^| 
grave  de  la  part  d'un  homme  dont  les  manières  ne  fure^P 
jamais  grossières.  Quand  cela  se  fut  renouvelé  plusieurs  lois, 
Mme  Comte  se  mit  à  manger  dans  sa  chambre,  no  voyant  soo 
mari  que  pour  les  comités  de  ménage.  Au  bout  de  deux  mois 
de  cette  vie  qui  paraissait  arranger  M.  Comie,  elle  lui  dit  ; 
a  Nous  sommes  trop  près  ou  trop  loin.  »  AJ.  Comte  lui  répon- 
dit :  «  Si  vous  ne  dinez  pas  à  lablc,  c'est  que  cela  ne  vous 
convient  pas,  je  ne  pouvais  pas  vous  envoyer  chercher 
un  gendarme.  »  Sur  de  pareilles  expressions,  qui  ne  rendai 
que  trop  évidents  les  sentiments  de  son  mari,  Mme 
déclara  qu'elle  était  prêle  à  partir,  sur  quoi  M.  Comte  d^ 
manda,  comme  il  le  dit  û  M.  Mill,  que  le  départ  fût  ajouraj 
jusqu'à  la  tin  do-son  sixième  volume. 


hcr  p«ta 

ndait^l 


SéPARATION.  487 

L'autre  côté  de  la  question,  à  savoir  la  situation,  si  la  place 
venait  à  âtre  6lée,  n'était  pas  un  moindre  sujet  de  préoccupa- 
tion. On  était  arrivé  à  une  aisance  désirée;  la  perdre  était 
cruel,  surtout  pour  M.  Comte,  quoi-iu'il  la  compromit;  car 
on  Ta  vu,  dans  les  chapitres  précédents,  la  défendre  et  la  re- 
gretter. Si  ce  malheur  s'accomplissait,  il  n'y  avait  que  deux 
remèdes  :  ou  prendre  l'ancien  genre  de  vie,  celui  qu'il  avait 
mené  avec  Snint-Simon  (suivant  leur  principe  :  la  société  doit 
soutenir  les  philosophes),  celui  dont  Mme  Comte  l'avait  aidé 
a  sortir;  ou  se  créer  de  nouvelles  rcssourcos.  M.  Comte  savait 
d'avance  qu'il  n'aurait  pas  le  choix,  et  que,  le  voulùt-il  ou 
ne  le  voulût-il  pas,  sa  femme  tenterait  de  lui  trouver  des 
occupations  cpii,  comme  auparavant,  lui  procureraient  de 
quoi  vivre,  sans  absorber  tout  son  temps.  L'idée  d'une  vie 
toute  spéculative,  qui  eUrayail  sa  femme  pour  lui  conJîne 
régime  mental,  l'attirait  singulièrement,  mais  il  ne  se  sen- 
tait pas  libre  tant  qu'il  rencontrerait  auprès  de  lui  désap- 
probation d'un  tel  avenir  et  intention  de  l'empêcher  d'y 
tomber. 

Telles  furent  les  causes  de  conflits  durables  qui,  avec  le 
caractère  de  M.  Comte,  étant  sans  issue,  rendirent  progres- 
sivement impossible  la  vie  commune.  Aussi  la  séparation 
tinit  par  devenir  inévitable.  En  voici  le  récit  fait,  dans  le 
moment  même,  par  M.  Comte  à  M.  Mill, 

«  ....  L'amitié  personnelle,  de  plus  en  plus  caractérisée, 
qui  commence  évidemment  à  s'établir  entre  nous  avant 
l'instAnl  si  désiré  d'une  entrevue  directe,  me  détermine  â  no 
point  dillérer  davantage  l'importante  confidence  privée  d'un 
changement  essentiel,  plutôt  favorable  que  funeste,  survenu, 
depuis  ma  dernière  lettre,  dans  ma  situation  domestique,  par 
suite  du  départ  volontaire  et  probablement  irrévocable  de 
Mme  Comte.  Marié  depuis  plus  de  dix-sept  années,  par  suite 
d'une  fatale  inclination,  â  une  femme  douée  d'une  rare  élé- 
v.tlion,  à  la  fois  morale  et  întellecluelkv  mais  élevée  dans  de 
vicieux  principes  et  suivant  une  fausse  appréciation  de  la 
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condition  nécessaire  de  son  sexe  dans  l'économie  hnmtiDi 
son  déiaut  total  d'inclination  pour  moi  n'a  janaais  \term 
que  s»  tendance  indiscïplinable  et  despotique  pût  être  à  mo 
égard  suftisamment  compensée  par  ces  atTecttieuses  dispos 
tiens,  seul  privilège  où  les  femmes  ne  puissent  être  suppléée 
et  dont  Tanarehie  actuelle  les  empêche  de  sentir  convensbli 
ment  l'heureuse  puissance.  Aussi  tous  mes  travaux  plûlos 
phiques  se  sont-ils  préparés  et  accomplis  ainsi,  noo-eeuk 
ment,  comme  vous  le  savez  déjà,  sous  te  poids  Irès-grtveè 
embarras  matériels,  mais  encore  au  milieu  des  perturbalioi 
plus  douloureuses  et  plus  absorbantes  résultées  de  la  que 
continuité  du  degré  le  plus  intime  de  la  guerre  civile,  le  da 
domestique.  L'événement  qui  vient  de  s'accomplir  me  fi 
espérer  que  désormais,  à  défaut  d'un  bonheur  intime  poi 
lequel  j'étais  fait,  mais  auquel  j'ai  du  renoncer  depuis  lone- 
temps,  j'aurai  du  moins  la  triste  tranquillité  de  l'isoleme 
dès  lors  complet  pour  moi.  Mes  amis  ont  trouvé,  en  généi 
trop  onéreuse  la  pension  annuelle  de  trois  mille  francs  que] 
me  suis  imposée  volontairement  ;  mais,  quelque  élevée  qu'i 
t)uisse  sembler  à  raison  de  mes  ressources  actuelles,  elle  ne 
Test  pas  trop  pour  les  divers  besoins  d'une  femme  dont 
haute  valeur  ne  doit  pas  matériellement  souffrir  des  torts 
son  caractérB  et  de  son  éducation,   quelque  graves  qo't 
puissent  être.  De  l'humeur  dont  je  vous  crois,  vous  trouve: 
sans  doute,  comme  moi,  que  d'ailleurs  ce  n'est  pas  tropadn 
ter  la  paix.  Quoique  né  pauvre,  j'ai  toujours  regardé  comni*' 
un  très-grand  avantage  la  faculté  progressive  de  transformf»r 
en  simples  charges  pécuniaires  les  divers  embarras  sociau 
Quoi  qu'il  en  soit,  vous  voyez  maintenant  que  ce  n'est  poi 
sans  une  douloureuse  expérimentation  personnelle  que  j'ai 
souvent  caractérisé  la  funeste  réaction  de  l'anarchie  actuolli 
sur  la  dissolution  croissante  des  liens  domestiques,  encore 
exclusivement  placés  sous  l'impuissante  protection  des  con- 
victions théologiques  ou  métaphysiques.  Cette  séparation, 
dès  longtemps  préméditée,  et  même  au  fond  indispensable,  m'a 
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été  d'abord  annonct^e  brusquement,  au  mois  de  juin,  au  mi- 
lieu de  la  principale  élaboration  de  mes  conclnsions  philoso- 
phiques; telle  est  1h  principale  source  des  entraves  morales 
dont  je  vous  ai  parlé  alors.  Sentant  le  danger  d'une  telle  crise 
en  un  tel  moment,  j'ai  exigé  et  obtenu  fpie  l'accomplisse- 
ment en  fût  dilTéré  jusqu'au  commencement  d'aoïH,  ce  qui 
m'a  permis  de  terminer  entièrement  mon  ouvrage  dans  le 
temps  strict  que  me  laissaient  mes  devoirs  professionnels. 
Consommée  depuis  le  &  de  ce  mois,  cette  séparation,  qui  me 
fera  mieux  goûter  la  diversion  de  mon  prochain  voyage,  me 
semble  de  plus  en  plus  avantageuse  à  mon  sort  ultérieur,  en 
dissipant  l'oppression  et  Tinquiétude  presque  continues  sous 
lesquelles  me  tenaient  jusqu'alors  Inttente  ou  l'impression  de 
quelque  nouvelle  lutte  conjugale.  Il  est  seulement  bien  re- 
grettable que  les  besoins  d'affection  que  j'éprouve  si  vivement 
wient  chez  moi  si  peu  satisfaits,  sans  que  cependant  je  croie 
l'avoir  mérité  par  aucune  faute  grave,  autre  que  celle  d'avoir 
épousé  une  femme  dépourvue  d'allection  à  mon  égard.  Telle 
est  la  confidence  personnelle  à  laquelle  je  faisais  récemment 
allusion  et  qu'un  événement  précipité  ,  <}ue  tout  annonce 
devoir  déterminar  un  changement  durable  en  vertu  de  sa 
profonde  opportunité,  m*a  conduit  à  ébaucher  ici,  avant  notre 
entrevue  directe,  où,  si  le  cas  vous  intéresse  suffisamment, 
je  pourrai  compléter  cette  sommaire  indication  par  les  déve- 
loppements qu'une  lettre  ne  comporte  guère. 

«  Alin  de  vous  mieux  signaler  l'ensemble  de  ma  situation 
personnelle,  je  dois  également  vous  indiquer  le  chagrin 
exceptionnel  avec  lequei  je  me  trouverai  cette  année  termi- 
ner, pour  la  quatrième  fois  consécutive,  quoique  ce  soit  le 
sort  qui  en  décide,  ma  tournée  obligatoire  dans  la  ville  même 
où  je  suis  né,  où  j'ai  demeuré  sans  cesse  jusqu'à  l'âge  de 
seize  ans,  et  où  restent  encore  mon  père  et  ma  sœur* En 

1.  Les  projets  d'inlerdicUon  (voy.  p.  U4)  dont  il  avail  Tailti  être  vîctlm« 
jfaieot  toujours  lfti.uc  du  malaiso  dann  l*C!^]]rit  do  M.  Comiu.  Quanti  sas  Lour- 
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ri^sumé,  me  voilà  depuis  cinti  ans,  malgré  beaucoup  de  Imm 
nimité,  et  Irop  peut-Aire,  forcé  de  passer  cfuolqnes  ]om 
dans  ma  ville  natale,  sans  y  revoir  mon  père.  Aucane  teoM 
live  n'a  été  faite,  de  la  part  de  ma  famille,  pour  cbasM 
cette  déplorable  situation....  Vous  voyez  ainsi,  mon  àM 
monsieur  Mill,  que  ce  n'est  pas  sans  d'intimes  cxpèriMOH 
personnelles  que  j'ai  tant  proclamé  la  tendance  moderoew 
croyances  religieuses  à  déterminer,  depuis  deux  ou  trois iil 
clés,  contrairement  à  leur  vaine  prétentioa  nominale,  des  M 
cordances  nationales,  civiles  et  domestiques  [Leurt  à  M,  i.fl 
Mill,  Paris,  ^k  août  \^k'^),  »  | 

M.  Comte,  dont  le  revenu  s'élevait  alors  i  une  dintne  m 
mille  francs  au  plus,  Gt  à  sa  femme  une  pension  annoellefl 
3000  fr.  On  peut  voir,  dans  ce  fragment  d'une  lettre  à  M.  ttfl 
le  témoignage  que  là-dessus  il  se  rond  ik  lui-même  :  »  Jessfl 
heureux  d'apprendre  que,  contrairement  au  plus  grand  noin- 
bre  de  mes  amis,  vous  avez  apprécié  essentiellement  comn» 
moi  ma  conduite  au  sujet  des  arrangements  pécuniairt»  né- 
cessités par  celte  séparation,  et  que  je  persiste  de  pluseo 
plus,  après  avoir  eu  le  temps  d'y  réfléchir  de  sang-froid,  A  w 
pas  trouver  exagérés,  quoique  ma  situation  actuelle  puis» 
les  faire  paraître  onéreux.  N'y  eussé-je  gagné  que  de  p^é9e^ 
ver  de  toute  altération  la  générosité  de  mon  caractère,  ji 
croirais  avoir  pris  ainsi  une  mesure  très-avantageuse,  oljl 
suis  bien  aise  d'être,  sous  cet  aspect  secondaire,  pleînffn'nt 
compris  d'une  âme  aussi  élevée  que  la  vôtre.  Tant  de  ;'''ris. 
même  distingués,  qui  prennent  un  soin  minutieux  de  Imir 
personne  physique,  sont  si  disposés  à  négliger  tout  ce 
peut  maintenir  ou  augmenter  leur  valeur  morale,  que  je 
heureux  d'être  ainsi  conduit,  autant  par  ma  nature  que 
mes  principes,  à  ménager  scrupuleusement,  dans  la  vie 
tive,  les  germes  de  grandeur  que  mon  organisation  conlen; 

Diîes  d'ojcaaiinaleur  le  comlulflirenl  à  Uontpcllier,  sa  femme  Un  ^ug^fcmir 
p.  134)  le  moyen  do  voir  son  p^^o  et  de  loger  cbej:  lui.  Miis  l'année  wrt 
»oD  pbre  rompit;  voyez  ce  qu'il  co  dit,  p.  467. 
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il  qui  constituent,  à  tous  égards,  la  plus  précieuse  portion 
du  mon  être;  aucun  homme  sensé  ne  devrait  certes  me  taxer, 
îi  ce  litre,  d'imprudent  calcul.  Or,  quoique  ma  principale  ré- 
coniponse  doive  être,  à  cet  égard,  en  moi-même,  je  me  sens 

heureux  de  pouvoir  ainsi  me  corroborer  de  votre  pleine  ap- 

frobation  contre  des  sollicitudes  mesquines  ou  superficielles.... 

{Ifitre  à  M.  Mill,  Paris,  30  septembre  1842).  • 
Cette  pension  de  3000  fr.  fut  payée  avec  ponctualité  jus- 

rfu'cn   1844;  alors  il  la  réduisit  à  2000,  taux  qui  ne  varia 

|»llJS. 

Dans  la  lettre  à  M.  Mill,  du  24  août  1842,  tout  en  se  plai- 
gnant en  termes  violents  de  sa  femme,  M.  Comte  Sa  dit  douée 
<i'une  rare  élévation  à  la  fois  intellectuelle  et  morale,  et  parle 
<3e  sa  haute  valeur.  C'est  dans  cet  esprit  que,  même  après  la 
reparution,  pi'udanl  les  premières  années  du  moins,  il  conti- 
nua à  s'intéresser  à  ce  qui  la  touchait;  j'en  ai  la  preuve  dans 
celte  lettre  qui  m'a  été  écrite  par  M.  le  docteur  Koville  : 


Monsieur, 


«  Voici  les  renseignements  que  vous  m'avez  demandés. 
Dans  le  cours  de  Tannée  \^kk^  deux  ans  après  la  séparation 
de  M.  A.  Comte  et  de  sa  femme,  Mme  Comte  devint  malade. 
M.  Comte  vit  M.  de  lUainville  pour  le  prier  de  lui  indiquer  un 
médecin  auquel  il  pût  confier  la  santé  de  Mme  Comte.  Je  fus 
désigné  par  M.  de  lllainvilie. 

«  M.  Comte  vint  aussitôt  chez  moi  pour  me  faire  part  de  la 
situation  de  sa  femme  et  me  demander  de  lui  donner  des 
soins.  11  me  parla  d'elle  avec  l'expression  d'une  haute  estime 
pour  les  qualités  essentielles  qu'il  lui  reconnaissait;  il  ne  me 
laissa  pas  ignorer  d'ailleurs  ([u'il  existait,  entre  sa  femme  et 
lui,  des  incompatibilités  de  caractère  si  prononcées,  qu'une 
séparation  était  devenue  nécessaire. 
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«  Cette  mesure  ne  diminuait  pas  sa  sollicitude  pour 
Comte;  il  me  la  recommanda  de  In  manière  \n  plus  rive.  Ci 
ainsi,  monsieur,  que  je  suis  devenu  le  médecin  de  Mme 
guste  Comte.  Je  Tai  constamment  vue  préoccupée  du  sorti 
son  mari,  soucieuse  de  son  bien-être,  (pi'elle  ne  pouvait  plus 
assurer  par  ses  soins. 

«  Elle  craignait  qu^il  ne  devint  malade,  que  la  maladie 
lui  laissAt  plus  les  ressources  qu'il  se  procurait  par  sontn- 
vail.  Sous  rinfluence  de  cette  crainte,  elle  se  réduisait  .lu  p! 
strict  nécessaire  el  parvenait  à  réaliser  quelques  économi 
Je  fus  instruit  de  ce  fait  par  Mme  Comte,  un  jour  que  je  T 
gageais  dans  rintérél  de  sa  santé,  toujours  précaire,  à 
faire  aider  davaninge  qu'elle  n'avait  Thabitude  de  le  faire. 

«M.  de  ftlainville,  que  je  voyais  souvent,  ne  manquait  jir 
mais  de  me  demander  des  nouvelles  de  Mme  Comte,  qu'il 
sitait  de  temps  en  temps,  mais  beaucoup  moins  souvent 
je  ne  le  faisais  en  ma  qualité  de  médecin  d'une  person 
toujours  malade.  Rappris  à  M.  de  Blainville,  qui  connaissait 
les  sentiments  de  Mme  Comte  pour  son  mari,  les  sacrifi 
qu  elle  s*imposait  en  vue  de  lui  venir  en  aide.  M.  de  Blai 
ville  crut  bien  faire  en  disant  à  M.  Comte  ce  qu'il  avait  app! 
de  moi. 

«  Des  économies  que  sa  femme  s'était  imposées,  M.  Co 
tira  cette  conclusion  que  la  pension  qu'il  avait  faite  â  sa 
femme  jusque-là  était  trop  forte^  puisqu'elle  permettait  de« 
économies;  la  pension  fut  réduite. 

«  Je  n'ajouterai  rien,  monsieur,  à  ces  quelques  faits  ;  t 
connaissez  mieux  que  moi  ce  que  sont  devenues  par  la  sui 
les  dispositions  de  M.  Auguste  Comte  à  Tégard  de  sa  fem 
[Paris,  17  mai  1861.)  » 

De  cet  intérêt,  j'ai  encore  la  preuve  dans  la  correspondance 
(|ue  M.  Comte,  après  la  séparation,  entretint  avec  sa  femme. 
Elle  est  très- volumineuse;  Mme  Comte  lui  avait  demandé,  eo 
raison  des  anciens  sentiments  et  des  anciens  souvenirs,  qu'il 
lui  écrivit  d'une  manière  régulière.  M.  Comle  promît  de  le 
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faire  une  fois  tous  les  mois;  mais  U  dépassa  de  beaucoup  le 
nombre  qu'il  avail  tixé.  On  s'en  convaincra  par  co  relevé,  un* 
née  par  année,  des  lettres  écrites  :  en  184S,  six  mois,  18  \  en 
1643;  28;  en  1844,24;  en  lâ«&,  4;  en  IS46,  3;  en  1847,  2;  en 
1848,  aucune;  en  1849,  S;  en  1850,  26;  depuis,  aucune. 

Dans  les  trois  premières  années,  les  lettres,  comme  on  voit, 
sont  nombreuses,  et  M.  Gomte  cause  avec  confiance  et  elîu- 
&ion;  j'en  ai  cité  plusieurs  dans  diU'érents  chapitres.  En  l&it5, 
alors  que  M.  Comte  eut  conçu  sa  passion  pour  Mme  de  Vaux, 
cette  correspondance  se  réduisit  à  quatre  lettres  Elle  reprit 
de  Tactivité  en  1850  à  cause  du  cours  du  Palats-Koyai  que 
Mme  Comte  suivit,  ut  pour  lequel  elle  obtint  de  M.  le  ministre 
biaeau  la  cootinuation  do  l'octroi  d'une  salle;  mais  cène  fut 
qu'un  accident,  et  elle  cessa  tout  à  fait. 

C*est  le  plan  invariable  de  cet  ouvrage  de  faire  connaître 
les  incidents  de  la  vie  de  M.  Comte  par  M.  Comte  lui-même  ; 
je  le  continue  donc  ici  pour  le  mode  derelatiouâ  qui  s'établit 
MtreM.  Comte  et  sa  femme  après  la  séparation.  Il  serait  in- 
termiaable  de  donner  les  lettres  entières  ;  je  me  contente  donc 
éprendre,  dans  le  dépouillement  que  j'ai  l'ait  des  lettres  que 
possède  Mme  Comte,  des  extraits  importants  et  caractéristi- 
({ues  ;  du  resle,  ces  extraits  sont  textuels. 

Au  mois  de  janvier  18^3,  Mme  Comte  ayant  assisté  à  la  pre- 
mière sêanœ  du  cours  d'astronomie,  M.  Comte  lui  en  témoi- 
gue  sa  satisfaction  ;  il  est  fort  aise  aussi  qu'elle  ait  goûté  son 
discours  d'ouverture.  {Letlre  du  ik  janvier  1843.} 

Dans  eu  temps,  M.  Comte  re^ut  de  sa  sœur  une  lettre  qui  lui 
parlait  vaguement  des  dispositions  testamentaires  faites  par 
Sun  |>ere;  il  envoya  ctjMe  lettre  à  Mme  Comte,  qui,  à  la  vue 
(l'une  écriture  lui  ruppellant  l'aanee  1826,  ressentit  de  la 
pâlne.  Là-dessus,  M.  Comte  exprime  son  regret  du  chagria 
qu'il  a  causé,  chagrin  qu'il  conçoit  d'après  les  antécédents.  U 
a  eié  profondément  blessé  du  silence  garde  eu  cette  lettre  sur 
les  indignités  commises  dans  le  temps  a  l'égard  de  sa  femme, 
et  particulièrement  sur  l'inconveuauce  qui  lut,  j1  y  a  cinq 
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ans,  la  cause  de  la  dernière  ruplure.  Jamais  il  oe  peamcUn, 
quoi  qu'il  arrive,  qu*OD  abuse  contre  Mme  Comte  de  li  wpft» 

ration  intervenue.  11  est  indécis  sur  ce  qu'il  fera;  il  pencbeà 
regarder  la  lettre  comme  non  avenue,  et  comme  si  elle  mil 
été  brùUeiotelle  l'aurait  été  en  etiet,  ce  qui  est  arrivé  ffléM 
à  des  lettres  de  sa  mère,  si  elle  ne  lui  était  pas  parvenue 
surprise.  Le  seul  motif  d'accueillir  une  telle  ouverture; 
la  pensée  de  son  vieux  père;  envers  sa  mère  elle-mi 
n'a  jamais  eu  que  des  regrets  et  non  des  remords.  Son 
tion  est,  s'il  retourne  à  Montpellier,  de  voir  son  père 
loger  chez  lui.  11  charge  M.  Captier(un  ami  commun)  de 
mettre  à  sa  famille  la  résolution  de  ne  pas  répondre  et  d« 
faire  connaître  les  généreuses  instances  faites  par  sa  fem: 
soit  aujourd'hui,  soit  auparavant,  pour  pousser  M.  Comte 
une  réconciliation.  (£ef/re  du  tO  avril  1B43.) 

Peu  de  jours  après,  il  exprima  les  mémos  sentiments.  U 
constata  qu'il  n'a  jamais  été  fait  à  Mme  Comte  la  mointln*  r^ 
paration.  La  lettre  n'a  été  écrite  que  parce  qu'on  a  cru  uuc^- 
séparalion  dispenserait  des  réparations.  IL  nesoutTrirajamai 
de  la  part  de  sa  famille,  U  moindre  iosioualioD  contre 
femme.  Son  refus  de  répondre  vient  de  lui,  et  a  été  dé^i 
malgré  les  généreuses  représentations  de  Mme  Comte.  U'uo 
autre  côté,  il  déclare  à  Mme  Comte,  qui  lui  avait  écrit  pour 
demander  un  rapprochemeul,  qu'il  ne  consentira  à  au 
rapprochement  ;  mais,  quoi  que  l'avenir  puisse  amener,  ri 
ne  pourra  le  pousser  à  oublier  les  preuves  irrécusables  d' 
sincère  et  actif  dévouement  que  Mme  Comte  lui  a  données^ 
(Le«rc(/u25  avril  1843.] 

Dans  une  lettre  où  il  était  surtout  question  des  menaces 
qui  commençaient  à  s'élever  au  sujet  de  sa  place  d'examina- 
teur, M.  Comte  continue  ù  refuser  les  entrevues  que  sa  femme 
continue  à  demander;  suivant  lui»  l'ensemble  de  la  conduite 
de  sa  femme  à  son  égard  a  été  mauvais,  sauf  quelques  trans- 
ports d'un  véritable  dévouement  en  certains  cas  criliq 
[L€lirtdu  i*'juin  1843.) 
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Le  lendemain,  M.  Comte  regrette  la  peine  que  sa  lettre  a 
Lusêe.  Su  résolution  de  ne  pas  voir  sa  femme  ne  prouve  pas, 
)mme  elle  le  craint,  un  défaut  complet  d'alïection  envers 
le.  Ce  qui  le  montre,  c'est  qu'il  lui  a  soigneusement  caché 
inquiétudes  qu'il  a  ressenties 'au  sujet  de  sa  place.  Le 
rai  motif  de  sa  conduite  dans  l'atlairo  relative  à  la  lettre  de 
.  s<£ur  est  la  conduite  tenue  autrefois  à  l'égard  de  .Mme 
[Comte,  sans  qu'il  y  ait  jamais  eu  réparation.  Mme  Comte 
îourût-elle.avant  lui,  cela  le  déterminerait  â  re|)ousscr  en- 
|core  plus  énergiquemeat  toute  idée  de  rapprochement  envers 
Buxqui  l'ont  ainsi  traitée.  La  perle  du  bonheur  domestique 
mtre  M.  et  Mme  Comte  a  certainement  beaucoup  dépendu  do 
Ices  procédés.  S'il  devait  y  avoir  une  réconciliation,  les  griefs 
■envers  .Mme  Comte  passeraient  avant  les  griefs  envers 
|j|.  Comte,  il  engage  Mme  Comte  â  ne  pas  persister  dans 
lia  résolution  désespérée  de  ne  pas  lui  écrire  ;  et  dùt-ellc  y 
Lpersister,  il  continuera,  lui,  à  écrire.  Il  lui  conseille  de  con- 
[ sulter  M  do  Blainville  sur  l'inopportunité  du  silence  dont  elle 
|a  parlé,  \ieurc  du  'ijuin  18^3.) 

Mme  Comte,  apprenant  que  M.  Comte  n'a  pas  fait  son  ex- 
I  cursion  au  Havre  faute  d'avoir  reçu  à  temps  ses  frais  de  route, 
,  avait  porté  aussitôt  de  l'argent  â  M.  Lenoir'.  M  Comte  l'en 
[remercie  vivement;  mais  il  ne  veut  partir  qu'avec  Targenl  du 
Inainistère,  aûn  de  ne  pas  créer  un  mauvais  précédent,  et  il 
renonce  ainsi  à  sa  seule  distraction.  {Ultre  du  3  septembre 

La  tournée  des  examens  conduisit  M.  Comte  à  Montpellier. 

Liià  sa  sœur  a  fait  une  tentative  de  réconciliation  par  Tinler- 

'  inédiaire  d'un  ami  (M.  l'ouzin),  qu'à  son  tour  M.   Comte   a 

cJiargé  de  déclarer  que  les  torts  les  plus  anciens  el  les  plus 

graves  étaient  envers  sa  femme  ;  que  la  séparation  actuelle  ne 

faisait  que  rendre  une  réparation  plus  nécessaire;  que,   sans 

'  rien  formuler  sur  cette  réparation,  Mme  Comte  peut  se  ren- 


1.  Ancien  direoleurdp  '-^<cc,  ami  iolime  de  (> 


'   ■'!  Muje  Comte, 
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dro  à  )Jonti>ellîer  sur  une  invitation  de  la  f&mille;  que,  uoi 
cela,  il  ne  |>ouvaiL  entendre  à  rien,  et  (|U*il  était  mèm«  ré- 
volte des  démarches  qu'on  faisait.  11  ajoute  que,  le  tnaliD  d« 
son  dé[)art,  sa  sœur  est  entrée  à  l'improviste  daus  sa  ctiam- 
bre,  et  qu'ainsi  poussé  à  bouU  il  lui  a  répété  somuiaireoMot 
œ  qu'il  avait  cUargé  l'ami  commua  de  dire  ;  Teotrevue 
duré  que  cinq  minutes.  [Uflrc  du  SI  ociohre  1843.J 

Urne  Comte  étant  revenue  sur  la  question  des  enlrevucf. 
)1.  Comte,  sÂ^QÎliant  qu'il  ae  conseottra  plus  a  en  parler  quoi 
i)u'ecrive  3ime  Comte,  sigaiHe  aussi  qu'il  sera  toujours  auiu 
opposa  qu'il  l'est  ai^ourd'huî  à  tout  projet  de  ce  genre.  Ou« 
ce  «oitst  ûiute  à  lui  ou  celle  de  Mme  Comte,  une  longue  ex* 
pèrteoa  a  trop  prou\é  l'impossibiliié  de  se  convenir  et  mèoM 
de  s'enteudre  suftîsamment.  Si  Mme  Comte  est  coqvaîdcuc 
dts  torts  d«  son  mari»  il  est  convaiDCU  qu'elle  a  manqué  â 
*•«  devoirs  envers  lui  en  te  quittant.  [Lettre  du  20 
18U.) 

M.  Comte  remercâe  sa  femme  d'une  lettre  qu'elle  lui 
écrito  au  sujet  du  Disa^urs  sur  rufirii  poiitif.  Dans  cette  li 
Ino  Mme  Comte  disait  :  louer,  c'est  juger;  et  elle  aviit  de 
mandé,  son  iguorauce  lui  interdisant  peut-être  de  louer  soD 
a\art  sur  de  telles  matières ,  qu'il  la  brùlàt;  mais  M.  Coffli> 
en  est  trop  satisfait  pour  ne  pas  la  conserver.  {Lui 
a  MArj  1644.] 

Urne  Comte,  ayant  éprouvé  un  grave  accident  le  18 
IS46,  «l  éUntIbrt  malade,  en  inXorma  son  luah, 
à  cattM  d«  son  étaU  le  retard  qu'éprouvait  i'eovui  do  sa 
aioa  (aile  u  avait  pas  encore  reçu  le  dernier  trimestre  de  1 
H.  Comte  s'irrite  de  cette  demande  ;  il  ne  pense  pas  que 
Comte  puisse  craindre  aucune  D<i^Ligeaoe  de  sa  part;  U  ai 
que  Mme  Comte  a  àù  faire  des  économies  capables  de  Inî 
faire  supporter  quelques  retards.  Dans  on  long  post-scriplun, 
il  anoooce  sa  liaison  av«c  Mme  de  Vaux  ;  il  s'étend  longua- 
meat  car  te  bonheur  que  cette  Uaiioo  lui  a  faitgotiier^  il  ra- 
conte la  mort  de  cette  dame,  qui  a  re^u  reilréffio<oiieliaa  et 
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qui  est  devenue  son  éternelle  collègue  et  sa  vêriUihle  épouse; 
il  lui  voue  un  culte  inlcricur  el  extérieur,  et  c'est  l'ascendant 
de  cette  dame  qui  a  réagi  sur  Tensemble  de  la  nouvelle  éla- 
boration philo6ophif|Uti.  Devant  faire  une  dédicace  pul)li(|ue  à 
eeile  dame,  il  croit  nécessaire  d*en  informer  Mme  Comte  et 
regarde  cette  déclaration  comme  indispensable  au  repos  de 
tous  deux.  {Lettre  du  \0  janvier  18%7.)  Mme  Comte,  surprise 
autant  que  peinée  de  cette  communication  et  de  cette  annonce 
de  dédicace,  ne  répondit  rien  au  poskr^criptum.  M.  Comte  en  ! 
lot  irrité,  ne  comprenant  pas  que  sa  femme  ne  pouvait  se 
prêter  à  de  pareilles  confidences. 

M.  Comte  écrivit  à  Mme  Comte  pour  lui  exprimer  le  chsgria 
que  lui  cause  son  état  de  maladie,  et  lui  dire  qu'il  s'intéres- 1 
sera  toujours  de  loin  à  ce  qui  la  concerne  ;  déclarant  d'ailleurs 
que  toutes  les  relations  habituelles,  même  par  écrit,  sont  de- 
venues impossibles.  (Uure  du  b  janvier  1850). 

Aime  Comte,  vu  la  gêne  de  son  mari,  lui  ayant  offert  de 
s*imixwerune  diminution  de  pension,  M.  Comte  Ken  remercie; 
il  es{vére  qu'aucune  réduction  ne  sera  nécessaire,  et  même, 
■'il  le  peut,  il  rétablira  le  taux  primitif.  [Uttre  du  19  JToiM,  6S, 
I8â0.) 

H.  Comte,  insistant  encore  sur  rirrévocabilité  de  ta  sépa- 
ration, dit  qu'à  une  dame  de  l'esprit  et  du  caractère  de  Mumj 
Comte,  ta  vie  publique,  sur  laquelle  lui  et  elle  peuvent  dé- 
sormais concorder,  doit  offrir  un  assez  vaste  domaine.  Com- 
me exemple,  il  lui  envoie  la  copie  de  ses  deux  lettres,  Tune 
à  M.  Bmean,  ministre  des  travaux  publics,  l'autre  AU.  Vieil- 
lard ■.  {Uttn  du  \%  Àrùtou,  63, 1850). 

H.  ijomle,  s'étant  livré  i  quelques  crïkiqnes  pea  convena- 
bles pour  la  forme  dans  une  des  leçons  de  son  cours  du  Pa- 
laifl-Royal.  remercie  Mme  Comte  des  observations  qu'elle  lui 
fait.  {UOrt  du  ît  CrJnr,  62,  lbSÀ>.) 


U  a  f^ît  d-M*  Mfe  «•  l>iiû>to}«^  «»*«a  W9UêH4e^r9ttnr»*MU*ià 


A.  C 


n 


^-        498 

^V         Tel  est  rap< 


dOQC 

:4 


498  UEUXIÊMK   PARTIE. 

Tel  est  l'aperçu  sommaire  de  celte  correspoDdance.  Ed  r«- 
giird  il  est  juste  de  mettre  Irès-briëvemeDl  quelques  dires 
de  Mme  Comte.  M.  Comte  dit  toujours  qu'il  a  été  qoitU 
volontairement;  à  quoi  sa  femme  répondait  :  «  ie  o'étais 
plus  depuis  longtemps  traitée  comme  je  devais  rètre  : 
le  jour  où  vous  le  reconnaîtriez  serait  un  beau  Jour  poi 
moi.  a 

Mme  Comte  désirait,  comme  on  l'a  vu,  dçs  entrevues;  et, à 
chaciue  fois,  M.  Comte  paraissait  craindre  qu'elle  ne  vo; 
rentrer  malgré  lui.  Bannissez  cette  crainte,  lui  écrivait 
Comte  ;  je  ne  perds  ni  le  désir  ni  l'espoir  d'une  réunion  ; 
pour  qu'elle  eût  lieu^  il  faudrait  que  vous  sentissiex  que  je 
n'ai  pas  été  traitée  comme  je  le  méritus  :  vous  voyez  dooc 
bien  que  Tinitiative  doit  venir  de  vous. 

Quand  M.  Comte  fut  malade  en  18^4,  sa  femme  lui  lit  oi 
sessoins  par  l'entremise  de  M.  de  Blolnville.  M.  Comte  se 
en  colère;  alors  M.  de  Blainville  lui  dit  que  Mme  Comte  renî 
plissait  un  devoir;  qu'il  pouvait  refuser,  mais  qu'il  n'arul 
pas  le  droit  de  se  fâcher. 

Pendant  tout  le  cours  de  la  vie  commune,  beaucoup  de  let- 
tres ont  été  écrilcs  par  M.  Comte  sur  les  mérites  et  les  démé- 
rites de  Mme  Comte.  Au  moindre  nuage  dans  le  ménage,  îi 
prenait  la  plume,  et  s'épancfuiit  dam  le  tein  d'un  ami  (Irait  ^| 
caractère  qui  ne  plaisait  guère  à  sa  femme),  disant  qu'il^^ 
épousé  une  femme  d'une  grande  valeur,  mais  qui  ne  l'aimA 
pas  et  ne  l*a  jamais  aimé.  Ces  griefs  généraux  sont  ceux  qu*OD 
trouve  dans  toute  cette  correspondance  avec  sa  femme,  et  oo 
no  trouve  rien  au  delà. 

IjOs  alfaires  d'argent  furent  toujours  traitées  de  part  et 
d'autre  avec  la  délicatesse  qu'elles  comportent.  M.  Comte 
paya  la  pension  avec  satislaction,  regretta  qu'elle  fût  réduite, 
espéra  de  la  reporter  à  son  taux  primitif.  De  son  côté.  Urne 
Comte  olfrit  de  subir  toutes  les  réductions  que  les  circonstan 
ces  exigeraient.  Une  seule  fois,  il  y  eut  un  conflit.  Mme  Comte 
ayant  appris  que  M.  Comte  avait  en  plus  un  domestique,  de- 
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manda  une  augmentation  de  quatre  cenls  francs.  M.  Comte 
refusa.  Avant  cola,  Mme  Comte  l'avait  toujours  mis  à  son  aise 
quant  au  taux  de  la  pension. 

Dans  tout  ce  qui  précède^  laissant  parler  tantôt  M.  Comte, 
tantôt  Mme  Comte,  je  ne  suis  pas  intervenu,  ni  n^interviendrai,  " 
sauf  en  un  point:  c'est  pour  témoigner  que  j'ai  toujours  vu 
Mme  Comte  soucieuse  de  la  gloire  de  son  mari  et  du  succès 
de  son  œuvre.  Pour  cet  intérêt,  elle  oubliait  tout,  séparation 
et  le  reste.  Même  depuis  sa  mort,  alors  qu'elle  n'a  plus  eu 
nea  à  attendre  de  lui.  loin  de  se  refroidir,  son  zèle  s'est  accru, 
et  le  soin  de  cette  gloire  et  de  cette  œuvre  est  devenu  sa  con- 
tinuelle pensée. 

il  faut  que  j'en  donne  au  moins  un  témoignage.  Je  choisis, 
CQtre  plusieurs,  celui-ci  :  M.  Ërdan,  auteur  d'un  livre  sur  les 
Myniquts  français^  se  proposait,  outre  la  critique  du  système, 
d'attaquer  la  personne  même  de  M.  Comte  et  de  faire  inter- 
venir sa  femme  dans  cette  attaque.  Mme  Comte  le  sut  et  prô- 
Wnl  une  telle  attaque  par  la  lettre  qu'elle  écrivait  à  M.  Erdan 
€t  que  je  transcris  : 


Monsieur, 


«  S'il  s'agissait  d'un  intérêt  moins  grave  à  mes  yeux,  je  nu 
prendrais  pas  avantage,  soyez-en  sur,  de  la  iiolitesse  bien- 
veillante que  vous  m'avez  toujours  témoignée  dans  nos  ren- 
contres chez  M.  Pauvety,  pour  me  mêler  en  quoi  que  ce  soit 
de  vos  travaux.  Mais  matnteaunt,  de  ilatleuse  qu'elle  était, 
elle  me  devient  utile,  puisqu'elle  me  permet  de  m'adres- 
ser  à  vous  directement,  vous  priant  do  m'épargner  un  coup 
qui  me  serait  bien  rude,  llien  ne  me  serait  plus  pénible, 
et  peut-être  rien  ne  serait  plus  funeste  à  M.  Comte  que  si 
j'étais  nommée  dans  un  ouvrage  où  il  est  attaqué,  que  si 
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l'on  faisait  intervenir  mon  nom  dans  lesreproches  qa'oai 
adresse. 

«  L'ombre  et  le  silence  conviennent  par-dessus  ' 
caraclère,  à  mes  habitudes,  et,  vous  le  sentirez  sji 
ma  position. 

Il  y  a  aujourd'hui  trente  ans  que  je  suis  deveaae  l*  î**  ' 
ae  de  M.  Comte  ;  depuis  trente  ans,  je  vis  de  son  traïùl  ^ 
vail  souvent  bien  pénible;  vous  comprendrez  dooctoiâ  ,< 
l'en  doute  pas,  que  je  fuie  comme  une  espèce  d  ingnttà 
et  de  trahison  toute  hostilité  directe  ou  indirecte  cootitiu-i 
Mais  ce  ([uc  vous  ne  pouvez  ni  sentir  ni  comprendre  comrtj 

ici,  c'est  la  nature  irritable  de  M.  Comte,  surtout  en  oei 
regarde  sa  femme;  vous,  monsieur,  vous  n'en  avez  ries I 
craindre;  mais  moi  je  le  crains  pour  moi  et  peutr-èlrei 
plus  pour  lui.  Là  est  le  nœud  délicat  et  sensible;  en  de 
de  sa  femme,  11  supportera  vos  attaques;  si  sa  femffl«T* 
mêlée,  elles  le  pousseront  à  des  extrémités  dangereuses  | 
lui,  et  par  suite  pour  moi.  Tenez-vous  pour  assuré  de  s] 
que  je  dis,  et  n'usez  pas,  je  vous  prie,  de  la  connaissaoct  < 
que  vous  ont  donnée  de  moi  nos  rencontres  chez  M. 
vety.   Passez  mon   nom  sous  silence;  vous  êtes  trop 
reux  pour  donner  lieu,  mÔme  involontairement,  entre  0U»  ' 
mari  et  moi,  à  des  débats  que  vous  ne  pourriez  ni  conjurefi 

■ni  adoucir. 
«  Ce  qui  précède  est  une  demande  sérieuse,  précise.  Mi 
laquelle  vous  ferez  droit,  puisqu'il  s'agit  d'une  femme  isolée 
et  qui  ne  vous  est  pas  inconnue.  Ce  qui  suit  est  enUèrerociiA 
soumis  à  votre  bonne  grâce.  Pourquoi,  en  portant  des  cou| 
à  la  doctrine,  ce  qui  est  le  droit  de  la  critique,  en  porter  ) 

Ià  l'homme  dont  les  mérites  ou  les  démérites  n'influent  êT 
rien  sur  la  vérité  ou  l'erreur  des  idées? 
«  Pour(|Uoi  ne  pas  faire  de  réserve  en  faveur  des  service) 
qu'il  a  rendus?  Croyez-moi,  monsieur,  l'impression  qu'il  a 
faite  en  France  et  hors  de  France  est  trop  profonde  pour  quHl 
n'y  ait  lieu  qu'ù  railleries  sur  lui. 
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Votre  livre  aura  du  succès,  je  n*en  doute  pas.  Hais  ce  suc- 
ne  sera  que  de  meilleur  aloi,  si,  au  milieu  des  vivacités 
16  polémique  que  je  n*ai  pas  Tintention  de  juger,  on  seul 
Dnsidération  pour  un  homme  de  génie  qui  se  trompe 
^tre,  mais  qui  ne  s'est  pas  toujours  trompé. 
J*ai  rhonneur,  etc.  » 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Préambiilp. 
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Le  but  de  ce  préambule  est,  la  philosophie  positive  étant 
fondée,  d'examiner  ce  qu'il  en  faut  fairo.  Mais  auparavant  je 
donnerai,  selon  l'usage  suivi  en  ce  volume,  un  aperçu  de  ce 
qui  forme  le  contexte  de  la  troisième  partie  de  la  VU  rf'iu- 
(piste  Comte, 

La  portion  purement  biographique  comprend  l'établisse- 
ment de  la  Société  positiviste,  la  souscription  qui  remplace 
pour  M.  Comte  ses  places  perdues,  le  courS  fait  au  Palais- 
Royal,  des  remarques  sur  le  discours  prononcé  aux  funérailles 
de  M.  de  Rlainville,  quelques  lettres,  et  le  rêcitde  la  dernière 
maladie  et  de  ce  qui  s'en  suivit  immédiatement. 
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La  portion  pu^i'emenl  phUosophiiiue  est  exclusivemeol  rem- 
plie par  un  fuit  d'une  extrême  gravité  ciui  survient  dnns  la 
manière  de  phUosopUer  de  M.  Comte.  De  la  méthode  objeclire. 
sur  la'itielle  est  fondé  tout  l'édifice  de  la  philosophie  positive, 
il  passe  à  la  méthode  subjective,  qui  lui  inspire  la  Politifui 
]}OSiiivr  et  la  Synthèse  stihjective.  La  légitimité  de  ce  passade  H 
quelques-unes  des  conséquences  qu'il  a  eues  sont  discale  ' 
avec  tout  le  soin  que  le  sujet  mérite  et  exige. 

Enlin,  comme,  dans  la  première  partie,  la  naissance  de  U 
philosophie  positive  est  retracée  avec  les  origines  qu'elle  a 
dans  lu  dernière  moitié  du  dix-huitième  siècle  el  avec  les 
diflicultés  et  les  traverses  qui  en  assaillirent  Tauteur;  comme 
dans  la  seconde,  l'homme  et  l'œuvre  sont  à  leur  plus  hac 
point,  et  que  le  terme  suprême  d'une  si  entière  vocation  a  él 
atteint;  comme,  dans  la  troisième,  le  système  subit  une  pro^ 
fonde  modincation  Logique  dont  je   conteste  la  justesse  au 
nom  de  la  méthode  et  des  principes,  un  dernier  chapitre  es 
constitué  par  une  Conclusion  qui  embrasse  l'ensemble  de  mo 
travail  et  en  explique  la  nécessité.  Si  M.  Comte  D*eût 
échangé  la  méthode  objective  pour  la  subjective,  la  Uchc 
que  j'ai  entreprise  eût  été  et  plus  facile  et  moins  pressante. 
Mais  quand  le  moment  vint  de  discuter  la  question  de  savoir 
s'il  y  a  vraiment  liaison  de  principe  â  conséquence  entre 
première  conception  de  M.  Coaaie  et  la  seconde,  entre  le 
lême  de  philosophie  positive  et  le  système  de  politique  posi^ 
tive  (discussion  instituée  ici  pour  la  première  fois),  alors  j^ 
ne  pus  m' empocher  de  confesser  que  cette  méthode  subjt 
tive  trouble  tout.  C'est  un  moment  vraiment  critique  et  dot 
je  n'ai  pas  ignoré  le  danger;  car  il  semble,  ou  que,  ingrat  et 
téméraire,  je  viens  contredire  et  diminuer  le  maître  dont  j'a( 
reçu  les  enseignements,  ou  que,  inconséquent  Je  fournis  d« 
armes  à  l'ennemi  qui  fait  la  guerre  aux  idées  positives, 
m'a  donc  fallu,  je  ne  crains  pas  de  le  dire  ici,  du  dévouement 
â  l'œuvre  et  à  l'homme  pour  entreprendre  ul  mener  â  lerml 
une  besogne  si  gLissante.  et  qui,  tout  en  exigeant  la  plus  for 
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contention  philosophique,  exigeait  en  même  temps  la  plus 
^ande  délicatesse  morale.  Heureusement,  c'est  toujours  avec 
H.  Comte  que  Je  combats  M.  Comte,  avec  îa  méthode  créée 
par  lui  que  je  signale  les  erreurs  contre  la  mélhodi;.  De  la 
8orle}  j'ai  passé  entre  les  deux  écueils;  et  la  criLique  ainsi 
conduite  se  trouve  être  à  la  fois  un  hommage  continu  à  l'au- 
teur et  une  consécration  de  la  doctrine  fondamentale.  Là  est 
la  sanction  de  tout  l'ouvrage,  et  cette  sanction  fait  Tobjet  de 
la  Conclusion. 

Ayant  rappelé  sommairement  ce  que  contient  la  troisième 
p&rtie,  Je  reviens  au  sujet  propre  de  ce  préambule.  Ici  Je  prie 
le  lecteur  de  se  représenter  ce  que  je  lui  ai  exposé  sous  le 
nom  de  piiilosophie  positive  :  c'est  à  la  fois  un  système  qui 
comprend  tout  ce  qu'on  sait  sur  le  monde,  sur  l'homme  et 
sur  les  sociétés,  et  une  métiiode  îi'ênêrale  renfermant  en  soi 
toutes  les  voies  par  où  l'on  a  appris  It^s  choses. 

Ce  qui  est  au  delà,  soiL,  matériellement,  le  fond  de  l'es- 
pace sans  borne,  soit,  intellectuellement,  Tenchainement  des 
«uses  sans  terme,  est  absolument  inaccessible  à  resprit  hu- 
niain.  Mais  inaccessible  ne  veut  pas  dire  nul  ou  non  exisLanl. 
'-immensilo  tant  matérielle  qu'intellectuelle  tient  par  un 
lien  étroit  à  nos  connaissances  ut  devient  par  cette  alliance 
une  idée  positive  et  du  même  ordre;  Je  veux  dire  que,  en  les 
touchant  et  en  les  bordant,  cette  immensité  apparaît  sous 
aoa  double  caractère,  la  réalité  et  rinaccessibilîtè.  C'est  un 
Océan  qui  vient  battre  notre  rive,  et  pour  lequel  nous  n'a- 
vons ni  barque  ni  voile,  mais  dont  la  claire  vision  est  aussi 
salutaire  que  formidable. 

Voilà  donc  sous  nos  yeux,  sous  notre  main,  le  savoir  hu- 
main dans  sa  totalité,  dans  sa  structure,  dans  son  rapport 
nécessaire  avec  ce  qui  est  borné  et  avec  ce  qui  est  sans  borne. 
Maintenant  qui  ne  voit  la  conclusion  que  Je  veux  tirer? 
Uni  ne  comprend  que  ce  savoir,  ainsi  placé  au  nœud  de  tou- 
tes les  choses,  n'est  point  une  idole  inutile  et  muette  ni  un 
objet  d'oiseuse  spéculation  r  Non^  ce  qui  est  vrai  pour  les 
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parties  n*est  pas  moins  vrai  pour  le  tout;  et,  de  même  i 
aujourd'hui  et  de  plus  en  plus*  les  sciences  particulière»  qui  j 
le  composent  gouvernent  directement  ou  indirectement  toatj 
ce  qui  se  fait  de  relatif  à  leur  domaine,  de  même  le  wm 
total  ou  philosophie  positive  prend  l'ascendant  sur  la  dir 
tioD  du  système  dos  idées,  des  opinions  et  des  mœurs.  \\ 
que  la  conduite  humaine  (et  par  ce  mot  J'entends  aussi  bien 
celle  des  sociétés  (]ue  celle  des  individus)  se  conforme  i  la 
réalité  du  monde  et  aux  conditions  de  Texistence.  Distinguer 
le  possible  de  Timpossible  est  la  plus  salutaire  notion  qtie 
nous  puissions  conquérir,  soit  pour  ne  pas  perdre  nos  for- 
ces, soit  pour  développer  notre  nature.  On  a  peut-être  troové 
vague  le  mot  de  rénovation  que  jVi  employé  quelquefois; 
ici  je  le  précise.  Les  sociétés  ont  été  constituées  d'abord, 
sans  qu'il  on  pût  être  autrement,  sur  des  conceptions  qui 
n'étaient  exactes  ni  quant  à  l'ordre  du  monde  ni  quant  à 
l'ordre  de  l'évolution  humaine.  Les  malaises  et  les  pertur- 
bations se  sont  fait  sentir  i  chaque  fois  qu'il  a  fallu  modi- 
fier ces  conceptions  pour  les  accommoder  à  une  plus  exact« 
approximation  de  la  réalité.  Enfin,  quand  la  connaissance  du 
monde  et  celle  de  l'évolution  sociale  rétrécissent  la  place 
laissée  aux  anciennes  opinions,  alors  Téhranlcment  est  actif. 
C'est  cette  tendance  vers  un  but  social  déterminé  par  l'en- 
semble du  savoir  que  je  nomme  rénovation.  ■ 

Ici  ressort  dans  tout  son  jour  la  démonstration  de  ce  qne 
M.  Comte  a  tant  répété  depuis  le  début  de  ses  travaux,  c'est 
que  la  rénovation  ne  peut  se  faire  sans  l'établissement  d'une 
doctrine  qui  embrasse  tout  le  savoir.  Les  conceptions  d'un 
ordre  social  tentées  avant  ce  guide  ou  tentées  sans  ce  guide 
avortent,  soit  qu'elles  rétrogradent  insciemment  vers  le  passé, 
soit  qu'elles  viennent  se  briser  contre  des  obstacles  naturels 
qu'elles  ne  connaissent  pas. 

Quand  je  mets  en  avant  la  puissance  du  savoir  et  la  force 
de  la  raisonne  parle  non  de  la  raison  pure  des  métaphysi- 
ciens, mais  de  la  raison  exnérimentalc  des  savants;  je  ne  vou- 
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drais  pas  qu'on  s'y  méprît.  L'une  me  semble  stérile  et  dan- 
gereuse, Taulre  féconde  et  bienfaisante.  Celle-ci  reconnaît 
qu'elle  n'est  qu'un  outil  de  recherche  et  qu'il  s'agit  toujours 
uniquement  de  constater  ce  qui  est  et  de  s'y  conformer.  C'est 
cette  abnégation  qui  fait  sa  grandeur.  Elle  ne  s'admire  point, 
mais  elle  admire  ces  faits  et  ces  lois  qui  la  dominent  à  me- 
sure qu'elle  les  découvre.  En  effet,  teîle  est  sa  nature  qu'elle 
se  soumet  sans  réserve»  avec  autant  de  fermeté  que  de  révé- 
rence, à  la  vérité.  Et  c'est  ainsi  que  la  science  s'édifie  et  que 
la  morale  s'améliore. 

Une  doctrine  qui  connaît  ce  qu'il  est  donné  de  connaître  de 
l'univers  et  de  l'homme,  qui  détermine  les  rapports  de 
l'homme  avec  l'univers,  qui  dirige  le  développement  des  so- 
ciétés et  qui  coordonne  Téducalion,  a  toute  sorte  de  ressem- 
blances, de  points  de  contact  avec  une  religion.  Il  faut  pous- 
ser plus  loin  cet  examen  et  voir  qu'elle  a  été  en  ce  sens  la 
marche  des  idées  de  M.  Comte. 

D'abord  cette  ressemblance  seule  se  présenta  à  son  esprit. 
Dans  les  derniers  chapitres  qui  terminent  son  grand  livre  de 
la  Philosophie  positive,  il  élnhlit  la  distinction  entre  le  pou- 
voir temporel  et  le  pouvoir  spirituel,  considère  la  création 
d'un  nouveau  pouvoir  spirituel  émané  des  conditions  positi- 
ves du  monde  et  de  l'humanité^  et  charge  ce  nouveau  pouvoir 
spirituel  de  l'éducation.  En  preuve,  je  cite,  entre  autres  ce 
passage  :  «  L'organisation  fondamentale  et  ensuite  l'applica- 
tion journalière  d'un  système  universel  d'éducation  positive, 
non-seulement  întellecluelle,  mais  aussi  el  surtout  morale, 
constituera  l'iittribution  caractéristique  du  pouvoir  spirituel 
moderne,  dont  une  telle  élalioration  graduelle  pourra  seule 
développer  convenablement  le  génie  propre  et  l'ascendant 
social.  C'est  principalement  pour  servir  de  base  générale  à  un 
tel  système  que  devra  être  préalablement  coordonnée  la  phi- 
losophie positive  proprement  dite,  dont  j'ai  osé,  le  premier, 
concevoir  et  ébaucher  le  véritable  ensemble....  Si.  d'une  part, 
l'éducation  moderne,  jusqu'ici  vague  et  flottante  comme  la 
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sociabilité  correspondante,  ne  saurait  être  vriiiinenl  comli- 
tuée  sans  un  pareil  fondement  philosophique,  il  n'est  pisl 
moins  certain,  en  sens  inverse,  que,  sans  une  grande  deslWl 
nation,  cette  coordination  préliminaire  n'aurait  point  un  cifJ 
ractère  assez  nettement  déterminé  pour  contenir  suffisam- 
ment les  divagations  dispersives  propres  à  la  science  actuelle.  ' 
Afin  que  cette  salutaire  connexité  conserve  toute  l'éDergie, 
convenable,  en  un  temps  où  Tesprit  d'ensemble  est  encore  i 
rare  et  où  les  conditions  en  sont  si  peu  comprises,  il  imper 
tera  même  de  ne  Jamais  oublier  que  ce  système  d'éducatÎG 
positive  est  nécessairement  destiné  à  l'usage  direct  et  cont 
non  d'aucune  classe  exclusive,  quelque  vaste  qu'on  la  snj 
pose,  mais  de  l'entière  universalité  des  populations,  dan 
toute  l'étendue  de  la  république  européenne.  C'est  au  catha 
licisme  que  Thumanité  a  dû,  au  moyen  Age»  le  premier  éta- 
blissement d'une  éducation  vraiment  universelle,  qui,  qu€ 
que  imparfaite  qu'en  dût  être  l'ébauclie,  présentait  àèji 
malgré  d'inévitables  diversités  de  degrés,  un  fond  essenlic 
lement  homogène,  toujours  commun  aux  moindres  et  aux 
plus  éminents  chrétiens  ;  il  serait  donc  étrange,  à  tous  égards, 
de  concevoir  une  institution  moins  générale  pour  une  civili- 
sation plus  avancée  [Philosophie  positive^  t.  VI,  p.  5*4}.  »  Bl 
un  peu  plus  loin.  p.  551  :  «Cette  élaboration  foodameotAle 
de  Téducatlon  positive  sera  principalement  caractérisée  par 
la  systématisation  ûnale  de  la  morale  humaine,  qui,  dés  lors 
affranchie  de  tout©  conception  théologique,  reposera  directe- 
ment, d'une  manière  inébranlable,  sur  l'ensemble  de  la  pbi^ 
losophie  positive.  »  ^| 

Dans  les  pages  nombreuses  qu'alors  il  consacra  au  pouvoir 
spirituel,  il  ne  le  dénomme  jamais  autrement  que  comme 
chargé  de  donner  l'éducation  et  de  présider  à  la  morale,  pas 
même  lorsqu'il  renvoie  les  développements  sur  ce  sujet  au 
traité  de  Politique  positive  qu'il  se  réserve.  Il  lui  attribue  te 
caractère  spéculatif  {Jbid.,  t.  VI,  p.  549  et  561),  nou  lo  cara 
tère  religieux  ;  et  le  mot  de  religion  n'est  uulie  part  prononc 
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C'est  d&Ds  les  années  qui  suivirent  \Skb  que  son  langage 
changea;  il  répudia  hautement  le  mot  de  philosophie  pour  le 
transformer  en  celui  de  religion,  et  le  pouvoir  spirituel  de- 
vint à  ses  yeux  un  véritable  pouvoir  religieux. 

Ce  changement  a-t-Il  été  légitime ,  et  M.  Comte  était-il 
autorisé  à  substituer  religieux  à  spéculatif?  Visiblement, 
on  aperçoit  Téquivalence  entre  .religion  et  philosophie 
positive;  mais  équivalence  n'est  pas  identité;  et  là  est  le 
germe  de  dissemblances  dans  les  efiets  futurs  qui  ne  peut 
être  négligé  *, 

Une  religion  dépend  de  la  conception  du  monde  telle  que 
tes  liommes  se  le  représentent  suivant  les  âges  de  civilisation. 
Oette  notion  embrasse  toutes  les  religions  qui  ont  existé; 
car,  soit  qu'on  se  ligure,  avec  les  populations  fétichiques^  un 
dieu  présent  dans  la  fontaine^  l'arbre  ou  la  couleuvre;  soit 
qu'on  croie,  avec  les  populations  polythéistes,  que  le  ciel  et 
la  (erre  sont  régis  par  d'innombrables  divinités,  qui  ont  cha- 
cune un  département;  soit  que  l'on  admeLte,  avec  les  popu- 
lations zoroaslriennes,  deux  principes,  l'un  bienfaisant,  l'autre 
malfaisant,  pour  rendre  compte  du  bien  et  du  mal;  soit  oniln 
qu'avec  les  populations  monothéistes  on  adore  un  Dieu  créa- 
teur de  l'univers  et  dispensateur  de  toutes  choses;  dans  tous 
ces  cas,  qui  sont  des  cas  réels,  le  monde  est  conçu  d'une 
certaine  façon  suivant  laquelle  les  esprits  se  règlent,  les 
mœurs  se  forment,  les  institutions  se  groupent. 

Donc,  selon  moi,  M.  Comte  a  suivi  une  déduction  légitime 
en  investissant  d'un  rôle  équivalent  au  rôle  des  religions  la 
philosophie  positive  dont  il  est  l'auteur,  et  que  j'appellerai 
désormais  conception  positive  du  monde,  pour  en  écarter  ce 
que  le  terme  de  philosophie  peut  olïrlr  de  scolastique  et  de 
limité.  Mais  il  ne  s'est  pas  arrêté  là,  et,  passant  plus  loin,  il 


1.  Ceci  n*esl  poinl  une  subUHlà,  En  effet,  religion  entraîne  l'eiistcncc  d'un 
I  saecrdotAL  Or,  parmi  coui  qui  admelleiit  la  mëlhode  positiva,  plusieurs 
•usent  que  l'kveoir  «odal  ne  comporte  pu  un  clergé. 
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a  voulu  poser  un  être  à  longue  durée,  une  personnaUlé 
lective  à  qui  un  culte  pût  s'adresser,  et  il  a  érigé,  au  railiw: 
de  la  conception  positive  du  monde,  l'humanité  comnw 
médiateur  entre  l'individu  et  l'univers  et  comme  Vobjel 
nos  adorations.  Dans  le  temps,  je  donnai  mon  assentiraeaift 
cette  inauguration  tentée  par  M.  Comte;  d'abord  parce 
lors  je  suivais  M.  Comte  avec  une  conliance  absolue  et  s 
une  suffisante  indépendance;  ensuite  parce  que  j'éprouvaii 
en  moi  et  voyais  dans  les  autres,  comme  un  sentiment  auw 
noble  que  réel,  lamour  de  l'humanité.  Aujourd'hui,  je  sais 
obligé  non  pas  d'annuler,  mais  de  modilier  cet  ancien 
Umenl;  et  ce  qui  m'y  oblige,  c'est  l'application  régulière 
depuis  plusieurs  années  je  fais  de  la  méthode  positive  ïï 
idées  de  M.  Comte  comme  à,  toutes  les  autres.  La  conceptiOD 
du  monde  étant  posée  comme  il  vient  d'être  dit,  rien  n'au' 
rise  à  y  choisir  pour  l'adorer,  soit  Thumanîté,  soit  toute 
tre  fraction  du  grand  tout,  soit  le  grand  tout  lui-même. 

Mais  la  conception  positive  du  monde  n'en  a  pas  beso 
car  elle  est  douée  de  deux  grands  caractères  par  lesquels, 
l'ascendant  intellectuel  qui  lui  est  propre  tout  d'abord,  ell6 
unit  l'ascendant  moral  qui  doit  lui  advenir  :  l'un  est  l'&mour 
de  l'humanité  qu'elle  trouve  naissant  dans  les  âmes;  l'autre 
est  le  sentiment  d'une  immensité  où  tout  Hotte,  sentiment 
qu'elle  trouve  pénétrant  aussi  les  âmes  de  plus  en  plus. 

L'amour  de  l'humanité  est  né  parmi  les  généraÛoDS  mo- 
dernes et  n'a  pu  naître  que  parmi  elles.  Il  faut  le  distinguer 
de  l'amour  des  hommes,  si  noblement  fondé  par  le  chris 
nismc  et  que  nous  recevons  comme  notre  meilleur  héritai 
L'amour  des  hommes  est  cette  charité  qui  les  porte  À  se 
courir  les  uns  les  autres  et  à  se  traiter  en  amis  et  en  frè 
L'amour  de  l'humanité,  qui  comprend  en  soi  l'amour  des 
hommes,  est  cet  intérêt  vif  et  puissant,  bien  qu'impersonnel, 
qui  nous  attaciifiàsou  progrès,  à  ce  qu'elle  fut  dans  le  passé, 
à  ce  qu'elle  sera  dans  l'avenir,  qui  nous  donne  une  joie  pro- 
fonde quand  cette  grande  cause  pro.^père  et  une  non  moins 
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frofondc  tristesse  quand  elle  subit  quoique  revers,  et  qui 
nous  fait  tant  désirer  de  contribuer,  pour  si  peu  que  ce  soit, 
é  cette  œuvre  reçue  de  nos  aïeux ,  transmise  à  nos  descen- 
dants. 

Le  sentiment  d^une  immensité  où  tout  flotte  s'est  emparé 
graduellement  des  esprits  depuis  que  l'astronomie  a  mar- 
qué cet  infini  d'une  forme  réelle,  changeant  le  ciel  en  un 
espace  sans  borne  peuplé  de  mondes  sans  nombre.  C'est 
lui  qui  depuis  lors  a  donné  le  ton  à  Tâmo  humaine»  a  in- 
spiré l'imagination  et  s'est  fait  jour  dans  ce  que  la  poésie 
moderne  a  de  plus  éclatant. 

La  situation  est  nouvelle  pour  l'homme  de  se  voir,  dans 
l'immensité  de  l'espace,  du  temps  et  des  causes,  sans  autres 
maîtres,  sans  autres  garanties,  sans  autres  torces  que  les 
lois  mêmes  qui  régissent  l'univers  ;  car  elles  sont  pour  lui 
ces  trois  choses  :  ses  forces,  ses  garanties  et  ses  maîtres. 
Rien  n'élève  plus  l'âme  que  cette  contemplation  ;  par  un 
concours  qui  ne  s'était  pas  encore  produit,  elle  excite  dans 
Tesprit  le  besoin  de  comprendre  et  de  se  soumettre,  de  se 
résigner  et  d'agir. 

Tout  ce  qui  s'est  fait  et  se  fait  de  grand  et  de  bon  dans 
rère  moderne,  a  sa  racine  dans  l'amour  croissant  de  l'hu- 
manité  et  dans  la  croissante  notion  que  l'homme  prend  de 
sa  situation  dans  l'univers.  C'est  la  preuve  que  l'application 
morale  de  la  conception  positive  du  monde  n'est  point  une 
illusion;  car  cette  application  est  déjà  commencée,  en  vertu 
des  tendances  spontanées    de  la  société.  Là  sont  les  indica- 
tions réelles  de  ce  que  les  philosophes  ont  à  faire  pour  la 
développer;  là  sont  les   points  d'appui  qu'il  leur  est  néces- 
saire de  prendre;  s'ils  s'en   écartent»   ils  ne  tarderont  pas 
à  errer  à  l'aventure;  s'ils  s'y  conforment,  ils  rendront  d'im- 
portants  services.  Mais  aujourd'hui  rien  autre  ne  peut  être 
dit  que  de  signaler  la  méthode  et  d'énoncer  fortement  que 
de  puissantes  attaches  morales  existent  déjà  entre  la  société 
moderne  et  la  nouvelle  doctrine  :  attaches  qui  seules  mon- 
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trent  la  Toie  i  Boivre  et  le  progrès  i  Dure.  Peu  à  peu  la 
événements  sociaux,  continuant  ce  qu'en  réalité  ils  ont  lUgi 
commencé,  dérouleront  comment  Téducation,  la  mortle 
et  les  instiùitions  doivent  se  modiûer  pour  recevoir  l'em- 
preinte de  la  conception  positive  du  monde. 


CHAPITRE   11. 


De  la  tnélhode  subjectire  suivie  par  M.  Comte  dans  son  traite 
do  PoUtiqM  positiw. 


Dans  les  premiers  chapitres  qui  vont  suivre,  je  combats 
quelques  points  essentiels  sur  lesquels  M.  Comte  a  fondé 
son  traité  de  la  Politûjue  positive.  Cette  critique  rigoureuse, 
à  mon  grand  regret,  n'est  point  un  triomphe  d'argiiraenta- 
lîon  que  je  poursuis.  Après  la  discussion,  j'essayerai  d'ex- 
pliquer les  déviations  ainsi  critiquées;  elles  sont  toutes 
postérieures  à  1845  ;  et  en  \8kb  il  y  eut  pour  M.  Comte  une 
crise  philosophique  dans  laquelle  on  voit  comment  il  chan- 
gea son  point  de  départ  et  crut  pouvoir  franctiir  les  éche- 
lons et  devancer  les  temps.  Mais  cette  explication  ne  peut 
précéder  la  discussion. 

Ceci  posé,  je  viens  à  mon  objet;  et  d'abord  je  rappellerai 
un  petit  fait  qui  me  concerne.  Avant  que  la  poUtiffue  positive 
fût  imprimée,  M.  Comte  en  lui  les  premiers  chapitres  à  la 
Société  positiviste,  dont  je  faisais  partie,  ot  j'assistai  à  cetlt: 
lecture.  M.  Comte  commença  par  nous  recommander  de  nous 
abstenir  de  toute  observation^  attendu  qu'il  n'en  voulait 
A.  c.  33 
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écouter  ni  admeUre  aucune,  puis  ÎL  se  mit  à  lire.  J'êcoatà' 
avec  une  avide  attention.  Depuis  longtemps  j'cutend&is  par* 
Ler  de  cette  œuvre;  je  savais  que  M.  Comte  y  atLach&it  une 
importance  capitale  ;  elle  urrivait  peu  après  le  tourbilioa  à» 
184B  et  dans  les  menaces  diverses  qui  suivirent  ;  elle  s'tmaoo- 
çait  comme  décisive  à  la  fois  sur  le  présent  et  sur  l'avenir- 
Jamais  auditeur  ne  fut  mieux  préparé  ;  évidemment  j'altcii-  ' 
dais  pour  la  politique  quelque  chose  d'aussi  neuf  et  d'aussi, 
lumineux  que  l'avait  été  pour  moi,  dix  ans  auparavant,  U I 
philosophie  positive;  quelque  chose  qui,  des  principes  aou'j 
veaux  désormais  admis,  comme  point  de  départ,  tirât  les' 
conséquences  encore  voilées  d'une  ombre  épaisse  ;  quelque 
chose  qui,  par  un  enchaînement  irrésistîl^le,  captivât  mon  in- 
telligence et  contraignit  mon  assentiment.  Rien  de  tout  cela 
ne  résulta  pour  moi  de  cette  lecture;  après  l'avoir  entendue,^ 
je  restai  froid;  aucune  lumière  ne  se  lit  dans  mon  esprit;  dod| 
paroles   avaient  frappé  mon  oreille,  mais  l'évidence  ne  les 
avait  pas  suivies;  je  no  saisissais  pas  le  passage  des  principes 
aux  conséquences  ;  et,  ainsi  données,  les  conséquences  ne  me 
semblaient  plus  que  venir  à  l'improviste.  Toutefois,  tel  était 
l'ascendant  que  M.  Comte  exerçait  sur  moi,  qu'en  cette  0(mH 
currence  je  n*accusai   ni  lui    ni  son  nouvel  ouvrage  ;  c'os^l 
à  moi  que  je  m'en  pris.  Je  supposai  que  de  telles  théories 
étaient  trop  abstraites  et  trop  diflicilcs  pour  être  saisies  à 
la  simple  audition.  J'acceptai  provisoirement  mon  incapacilé^H 
-je  suivis,  dans  la  presse  des    circonstances,  les  &olutioiu| 
qui  m'étaient  offertes,  non  sans  quelque  soupçon,  qu'une  lec- 
ture attentive,  quand  les  volumes  auraient  paru,  pourrait 
moditîer  l'assentiment  que  j'avais  donné. 

Cette  lecture  Je  la  ûs  en  effet  plus  tard;  cette  lecture, 
viens  de  nouveau  de  la  faire;  et  maintenant  une  mûre  m^ 
ditation  m'a  persuadé  que  mon  assentiment  provisoire  devs 
être  retiré,  et  qu'il  y  avait  faute  contre  la  métliode. 

Ce  n'est  pas  sans  intention  que  je  prononce  ici  le  nom  de 
méthode  et  ipie  je  l'invoque.  En  effet»  la  méthode  sera  néces- 
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sairement  l'arbitre  souverain  entre  M.  Gomle  et  moi.  Lui- 
même  l'a  prise  par  avance  pour  juge  dans  ce  bon  passage 
j^u'oQ  ne  saurait  trop  méditer  :  «.  Quelque  profonde  conviction 
me  lie  à  ma  manière  d'accomplir  cette  grande  tâche 
philosophique  (rétablissement  de  révolution  sociologique  de 
l'histoire),  je  tiens  inliniment  à  séparer  ce  principe  capital 
(la  méthode^  qui  me  parait  déjà  suflisamment  irrécusable^ 
d'avec  lo  mode  effectif  de  réalisation  que  je  vais  tenter  dans 
ce  volume,  alin  que,  lors  même  qu'une  telle  tentative  sérail 
Qnalement  condamnée,  la  raison  publique  n'en  tirât  aucune 
induction  défavorable  contre  une  méthode  seule  susceptible 
d'opérer  tôt  ou  tard  le  salut  intellectuel  de  la  société,  et  se 
^bornât  seulement  à  prescrire  à  de  plus  heureux  successeurs 
es  essais  plus  eûicaces  dans  la  même  direction.  En  tous 
'jmrw,  et  surtout  en  ce  cas,  la  méthode  est  encore  plus  impoT' 
^^jante  qw  la  doctrine  eile-viéme.  [Philosophie  positive,  t.  lY, 
H*  176).  » 

^B  Ce  que  je  n'hésitai  pas  à  dire,  il  y  a  peu  d'années,  quand 
^■je  me  déclarai  disciple  de  M.  Comte,  je  n'hésite  pas  à  le 
répéter  ici  :  sans  lui,  la  dernière  partie  de  ma  vie  n'aurait 
pas  été  ce  qu'elle  est.  Je  ne  nie  pas  qu'il  m^ait  entraîné  dans 
'quelques  erreurs  que  je  suis  moralement  obligé  de  confesser 
en  m'accusant  ou  de  trop  de  précipitation,  ou  de  trop  de 
docilité,  ou  de  peu  de  clairvoyance.  Mais  je  n'en  tiens  guère 
de  compte  au  prix  des  vives  lumières  dont  je  lui  suis  rede- 
vable. Si  l'enseignement  que  j'ai  reçu  de  ses  ouvrages  m'eût 
fait  défaut,  je  serais  resté,  suivant  la  nature  de  mon  esprit 
et  de  mes  études,  dans  la  condition  négative,  ayant  reconnu 
d'une  part,  après  des  efforts  souvent  recommencés,  que  je 
ne  pouvais  accepter  aucune  philosophie  tUéologique  ou  mé- 
H|taphysique,  el  d'une  autre  part  ayant  reconnu  également 
que  je  ne  pouvais,  par  mes  propres  forces,  monter  â  un 
point  de  vue  universel  qui  me  tînt  lieu  de  métaphysique  ou 
de  théologie.  Ce  point  de  vue  M.  Comte  me  l'a  donné.  Ma 
situation  mentale  en  fut  profondément  modiûëe;  mon  esprit 
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devint  tranquille,  et  la  sérénité  fut  trouvée.  Même  mes  tra- 
vaux les  plus  spéciaux  en  subirent  l'influence.  Aussi  ma  gra- 
titude est  sincère  et  durable. 

M.  Comte,  en  fondant  la  philosophie  positive,  en  étendant 
la  méthode  positive  à  L'ensemble  de  la  connaissance   hu- 
maine, a  mis,  dans  le  domaine  public,  un  instrument  puis- 
sant dont  il  est   le   créateur  sans  doutOt  mais  qui   ne  lui 
appartient   pas  exclusivement.  Cette    méthode    le   domine 
aussi  bien  que  tout  autre,  et  lui-même,  à  son  tour,  il  en 
est,  comme  un  de  nous,  le  justiciable.  Nous  ne  la  récusons 
pas,  nous  qui  l'avons  reçue  et  acceptée  ;  il  ne  peut  pas  la 
récuser,  lui  dont  elle  est  la  grande  découverte.  Ouand  New*S 
ton  et  Leibnitz  eurent  institué  lo   calcul  dinérentîel,  ils  de-     ' 
vinrent  aussitôt  sujets  de  ce  calcul,  et  ils  n'eurent  plus  au-^ 
dessus  de  ceux  qui  l'avaient  appris  d'eux  que  la  gloire  dafl 
l'invention;  tout  le  reste  fut  dès  lors  dévolu  à  la  discussion 
et  au  développement.  De  môme  ici  la  méthode  positive  est 
un  juge  impersonnel  destiné  à  prononcer  sur  tout  ce  qui 
s'est  fait  par  le  maître,  sur  tout  ce  qui  se  fera  par  les  di&^fl 
ci  pies. 

Interrogeons  donc  ce  juge  sur  le  livre  qui  nous  occupe 
ici,  In  Politique  positive.  Â  ]>eine  l'a-t-on  ouvert,  qu'il  se 
montre  tout  entier  régi  par  la  méthode  subjective  (j'expli- 
querai tout  à  l'heure  ce  qu'est  la  méthode  subjective).  Les 
expressions  de  M.  Comte  sont  aussi  explicites  qu'il  est  pos- 
sible :  «  11  faut  revenir,  dit-il,  sur  l'exclusion  provisoire  de 
la  méthode  subjective  par  l'élaboration  sclentiUque.  Car 
cette  marche  possède,  en  elle-même,  d'immuables  proprié- 
tés qui  peuvent  seules  compenser  les  inconvénients  du  mode 
objectif.  Notre  constitution  logique  ne  saurait-étre  complète 
et  durable  que  d'après  une  intime  combinaison  des  deux 
méthodes.  Le  passé  ne  nous  autorise  nullement  à  les  regar- 
der coAime  radicalement  inconciliables,  pourvu  que  toutes 
deux  soient  systématiquement  régénérées,  suivant  leur  com- 
mune destination,  à  la  fois  mentale  et  sociale.  Il  serait  tout 
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aussi  empirique  d'attribuer  à  la  théologie  un  privilège  exclu- 
sif envers  la  méthode  subjective  que  d'y  voir  la  seule  source 
de  l'aptitude  vraiment  religieuse.  Si  désormais  la  sociologie 
s'est  pleinement  emparée  de  ce  dernisr  attribut,  elle  peut 
également  s'approprier  l'autre,  d'après  leur  intime  connexité. 
Pour  cela,  il  sufûb  que  la  méthode  subjective^  renonçant  à 
la  vaine  recherche  des  causes,  tende  directement,  comme  l&fl 
méthode  objective,  vers  ta  seule  découverte  des  lois,  aOo 
d'améliorer  notre  condition  et  notre  nature.  En  un  mot,  il 
faut  qu'elle  devienne  sociologique,  au  lieu  de  rester  théolo- 
gique. Or,  cette  transformation  ûnale,  auparavant  impossible, 
résulte  spontanément  de  la  récente  extension  des  théories 
positives  à  l'évolution  fondamentale  de  l'humanité  {Politique 
positive^  t.  I,  p.  455) .  »  m 

Ainsi  il  est  bien  établi  par  les  propres  paroles  de 
M.  Comte  que,  tandis  que  la  méthode  objective  a  présidé  à 
l'élaboration  de  son  premier  grand  ouvrage,  te  Système  de 
philosophie  posttivej  c*est  la  méthode  subjective  qui  préside 
à  Télaboration  de  son  second  grand  ouvrage,  la  Politique 
positive. 

Maintenant,  si  l'on  cherche  pour  quelle  raison  il  a  sub- 
stitué une  méthode  à  l'autre,   on  n'en  trouve  qu'une  seule  ^ 
que  voici  dans  les  propres  termes  de  M.  Comte  :  «  La  fon-  ï 
dation  de  la  sociologie  permet  à  la  méthode  subjective  d'ac- 
quérir enfin  la  posilivitê  qui  lui   manquait,  en  nous  plaçant 
irrévocablement  au  point  de  vue  pleinement  universel  {Poli- 
tique  positive,  t,  I,  p.  446).  »  Cette  raison  se  trouve  en  divers  ■ 
autres  endroits  explicitement  ou  implicitement. 

Il  importe  de  bien   comprendre    la    question    telle   que 
M.  Comte  la  pose  et  telle  que  je  l'acœpte  sans  aucune  difli- 
culté.  Placé  au  point  de  vue  universel,  on  en  part  comme  d 
d'un  principe  fécond  d'où  Ton  tire,  par  voie  de  conséquence  " 
et  d'enchaînement,  les    particularités  et   les   applications. 
C'est  le  cas  bien  connu  de  la  mathématique,  et,  dans  l'as-  ■ 
tronomie,  du  principe  de  gravitation  devenu  le  point   de 
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Ivue  universel  donl  tous  les  faits  particuliers  de  la  mécanique 
céleste  sont  dépendants.  Or,  cela  est  non  pas  la  méthode 
subjective,  mais  la  méthode  déduclive. 

Maintenant  il  y  a  lieu  d'examiner  s'il  est  loisible,  comme 
a  fait  M.  Comte,  de  les  confondre,  et  de  dire  ({ue.  quand  on 
suit  la  méthode  déductivc,  on  suit  la  méthode  subjective. 

Quelle  est  la  distinction  des  deux  méthodes?  Elles  diffè- 
rent radicalement,  et  cela  est  facile  à  faire  voir.  Elles  n'ont 
de  coïncident  qu'un  seul  côté,  c'est  de  procéder  par  voie  de 
conséquence  et  d'enchaînement;  mais  ni  le  point  de  départ 
ni  le  système  des  conséquences  et  de  l'enchaînement  n'est 
le  même.  Dans  la  méthode  subjective,  le  point  de  départ 
est  une  conception  de  Tesprit,  qui  pose,  à  priori,  comme 
on  dit,  un  certain  principe  métaphysique  d'où  il  déduit; 
dans  la  méthode  déductive,  le  point  de  départ  est  un  résul- 
tat d'expérience,  donné  soit  par  l'intuition  comme  dans  tes 
axiomes  mathématiques,  soit  par  la  généralisation  de  Tin- 
duction  comme  dons  le  principe  de  la  gravitation.  Le  sys- 
tème des  conséquences  et  de  Tenchalnement  n'est  pas  moins 
opposé  dans  les  deux  méthodes.  Dans  la  méthode  subjective, 
les  conséquences  sont  métaphysiques  comme  le  point  de  dé- 
part, n'ont  besoin  que  de  satisfaire  à  la  condition  d'être  lo^- 
ques,  et  ne  trouvent  ni  ne  requièrent  les  conlîrmations  à 
posteriori  de  l'expérience  ;  aussi  s'étendent-elles  sans  peine  à 
perte  de  vue.  Dans  la  méthode  déductive,  les  conséquences 
ne  valent  qu'après  vérification  expérimentale;  la  déduction 
indique,  l'expérience  vérifie;  aussi  ne  s'éLcndent-elles  qu'avec 
lenteur  et  par  un  travail  tout  à  fait  analogue  à  celui  qui  a 
créé  expérimentalement  les  points  de  départ  ou  principes. 

Avec  cette    vue  précise  des  deux  méthodes,  revenons  à 
M.  Comte  et  à  ce  qu'il  a  fait  logiquement.  Il  a  brouillé  et 

■  confondu  les  deux  méthodes  d'une  façon  inextricable.  En 
effet,  son  point  de  départ  est  celui  de  la  méthode  déduc- 
tive; je  lui  concède,  et  en  cela  j'ubéis,  disciple  tidèle  de  la 
philosophie  positive,  à  une  pleine  conviction,  je  lui  concède 
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qu'il  est  placé  à  un  poinl  de  vue  uDîversel»  ou,  pour  par- 
ler plus  précisément,  au  point  de  vue  le  plus  élevé  que  la 
connaissance  humaine  ait  encore  obtenu.  Arrivé  là,  que 
devait-il  faire?  employer  la  méthode  déductive.  Que  fait-il 
réellement?  il  emploie  la  méthode  subjective,  c'est-à-dire 
que,  de  ce  point  de  vue  universel  légitimement  conquis,  il 
tire  les  conséquences  non  que  l'expérience  véritie,  mais  que 
son  imagination  ou,  si  Ton  veut,  une  logique  subjective  lui 
fournit;  car  ici.  entre  l'imagination  et  la  logique  subjec- 
tive, je  ne  fais  aucune  distinction. 

Uaîs,  dira-t-on,  puisque,  en  mathématique,  on  déduit  de 
quelques  axiomes  une  longue  suite  d'incontestables  vérités, 
ytourquoi,  en  sociologie,  en  politique  positive,  M.  Comte,  par- 
Uat  d'un  prirtcipe  que  vous  reconnaissez  valable,  n'aurait-il 
pas  déduit  des  vérités  également  incontestables?  La  réponse 
bien  simple  m'est  fournie  par  un  des  principes  les  mieux 
issurés  de  la  philosophie  positive,  un  de  ceux  que  M.  Comte 
s  le  plus  fermement  posés,  et  qui  lui  font  le  plus  d'honneur, 
c'est  que,  plus  une  science  est  élevée  hiérarchiquement,  plus 
la  faculté  de  détruire  est  diminuée.  On  déduit  admirablement 
en  mathématique;  on  déduit,  grâce  à  Newton,  pleinement  en 
ci^anique  céleste  ;  on  déduit  encore  beaucoup,  mais  moins, 
CD  physique;  la  déduction  se  rétrécit  notablement  on  chimie; 
(illese  rétrécit  bien  davantage  en  biologie  ;  elle  est  à  son  mi- 
nimum en  sociologie  '.  Comment  donc  M.  Comte  aurait-il  pu 

l>  Ce  principe  est  letlement  évident  dans  ta  philosophie  posltivo,  quo  je 
cite  en  note  seulement  et  un  seul  passage  do  M.  Comte,  pri«  dans  l'ouvrage 
■B^oie  où  il  abandonne  la  méthode  dûductive  pour  la  méthode  subjective: 
«OuftQL  à  la  logique  déducUve,  son  principal  si^go  se  troure  nécessairement! 
du*  la  iclcnco  mathémaLique,  qui  en  élabore  pleinement  tous  les  procédés  ca- 
nctérisUques.  Leur  unirormité  naturelle  no  permet,  à  cet  égard,  aux  éludes 
plus  élevées,  d'autre  parucipation  réelle  que  de  Tairo  graduellement  apprécier 
ia  difficulté  de  déduire  à  mesure  que  les  <;péculatlons  se  compliquent,  Vainttra 
Durcbe  et  le  mode  dev  déductions  7  restent  toujours  les  mêmes,  comme  tenant 
seulement  &  notre  intelligence  et  nullement  aux  objets  quelconques  de  nos 
méditations  continues  {Pnlitique  pmitive,  t.  I,  p.  :>36).  >  En  écrivant  ces  lignes 
If.  Comte  eoDdamnait  d'avaaeo  tout  ce  qui,  dans  son  traité  de  Potttique positive j 
U  déduction  la  plus  restreinte. 
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construire  aucun  long  enchaînement  de  vérités  sociologiqnfls,  ' 
une  religion,  une  politique,  un  avenir,  là  même  où  la  pOMwl 
bilité  logique  d'enchaîner  les  conséquences  a  les  bornes  1»] 
plus  étroites  ? 

C'est  là  en  effet  qu'on  touche  du  doigt  la  difllcuUé  mentâUj 
qui  arrêta  M.  Comte  et  lui  Ût  faire  un  amalgame  des  dea 
méthodes.  La  méthode  subjective  étant,  elle,  soumise  oo 
aux  véritications  de  l'eicpérience,  mais  seulement  aux  vériti'"' 
catioDs  par  lu  liaison  de  prémisses  à  conséquences,  a  deranl^ 
elle  un  champ  illimité;  rien  ne  l'arrête  ni  ne  la  borne; 
^K  grâce  À  elle,  les  métaphysiciens  font,  comme  ils  disent,  de 
^B  constructions  qui  embrassent  l'homme  et  le  monde.  Au  con- 
truite,  la  méthode  déductive  n'offrait  que  lenteurs  et  obsta- 
cles; en  un  mot,  elle  imposait  la  nécessité  d'attendre  partout 
l'expérience  pour  vérifler,  corriger,  rejeter  ce  que  la  théorie 
indique.  Enserré  dans  ce  dilemme,  M.  Comte  glissa  dans  la 
voie  des  prémisses  et  des  conséquences,  voie  trompeuse  dans 
les  sciences  élevées  et  particulièrement  dans  ta  sociologie,  la 
plus  élevée  de  toutes.  11  se  rassura,  parce  que  son  principe, 
son  point  de  départ  était  positif,  et  il  ne  vit  plus  que  le  reste 
cessait  de  l'être.  De  là  naquit  quelque  chose  qui  n'a  point 
d'exemple,  une  méthode  avec  une  tète  positive  et  une  queue 
subjective  ou  métaphysique  (c'est  la  même  chose) ^  une  mé- 
thode dans  laquelle  on  ne  peut  trop  louer  le  point  de  départ 
et  trop  se  tenir  en  garde  contre  les  conséquences. 

Donc,  la  méthode  étant  faussée,  tout  est  faussé,  môroe 
qu'il  y  a  de  bon  et  de  vrai  ;  une  fausse  méthode  est  comme 
un  fuux  jour  qui  dénature  les  meilleures  formes.  Des  lors 
conception  de  M.  Comte  est  affectée  du  même  vice  que  tout 
les  conceptions  qui,  de  données  acquises  d'une  façon  que 
conque,  prétendent  tirer  une  longue  série  d'arningement 
sociaux  enchaînés   les  uns  aux   autres.  Il   importe  méc 
peu  que  ces  données   soient  vraies  ou   soient  fausses; 
fausses,  la  déduction  est  entachée  de  la  même  fausseté;  sT 
vraies,  la  déducUou  devient  Irés-promptemeot   impratic 
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ble;  de  sorte  que  dans  les  deux  cas  on  n'embrasse  qu'une 
illusion. 

Qu'on  ne  donne  pas  à  mes  paroles  une  extension  qu'elles 
ne  comportent  pas.  Tout,  il  s'en  faut,  n'est  pas  à  rejeter  dans 
la  Politique  positive.  D'abord  on  y  admirera,  comme  dans  toutes 
les  œuvres  de  M.  Comte,  la  puissance  de  travail  et  de  combi- 
naison ;  et  Ton  y  sent  combien  cet  esprit  est  supérieur  dans 
la  disposition  et  le  maniement  des  généralités.  Puis  l'ongle  du 
lion  apparaît  en  divers  morceaux  qui,  dictés  par  de  droites 
inspirations  de  la  philosophie  positive,  méritent  d'être  étu- 
dié» et  médités.  Aussi,  pour  lire  ce  livre,  faut-il  se  munir  de 
la  lumière  de  la  méthode  ;  car  il  ne  renferme  aucune  nou- 
veauté qui  n'ait  besoin  de  la  vérification  expérimentale. 

L'examen  de  la  question  de  méthode  est  suffisant,  et  i) 
pourrait  s'arrêter  ici  ;  mais,  comme  l'application  de  la  mé- 
thode déductive  à  la  sociologie  en  peut  recevoir  quelque  lu- 
mière, il  y  a  intérêt  à  le  continuer;  car  je  ne  prétends  point 
dire  que  la  sociologie  n'admet  aucune  déduction  ;  loin  de  là, 
elle  en  admet  un  genre  tout  différent  de  celui  qu'a  pratiqué 
M.  Comte,  et  d'une  extrême  importance. 

M.  Comte,  en  divers  endroits,  insiste  sur  les  propriétés  de 
la  méthode  subjective,  qui  présida  aux  débuts  de  l'humanité, 
et  qui,  rendue  aussi  positive  que  la  méthode  objective  ou  ex- 
périmentale, doit  rentrer  en  possession  de  diriger  les  esprits  : 
«  Leur  ensemble  (de  la  méthode  objective  et  de  la  méthode 
subjective)  fonde  la  logique  vraiment  religieuse,  qui  consacre, 
en  les  régénérant,  les  deux  voies  opposées  que  suivirent  la 
théologie  et  la  science  pour  préparer,  chacune  à  sa  manière, 
notre  état  dêlinitif  [Poliliquc  positive,  t.  I,  p.  ^'*7}  »  Si  l'on 
prend  les  termes  de  cette  phrase  et  si  l'on  en  rapproche  les 
mots  cités  pius  haut  :  Il  faut  que  la  méthode  devienne  sociohgi- 
que,  il  en  résultera  que  l'esprit  n'est  pas  dirigé  par  la  mé- 
thode, mais  la  dirige,  et  que  la  méthode  dépend  du  sujet,  et 
non  le  sujet  delà  méthode;  c'est  le  renversement  entre  ce 
qui  gouverne  et  ce  qui  est  gouverné.  Quoi  qu'il  en  soit;  la 
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méthode  subjectire  a  eu  sod  Âge,  qui  ne  doit  pas  reveo 
L^humanitê.  mûrie  par  les  siècles,  oe  veut  plus  user  de 
facullé  qu'eut  la  méthode  subjective  de  poser  les  principes] 
priori^  et  elle  ne  peut  user  de  la  facullc  de  tirer  les  coni 
quences  que  dans  les  limites  accordées  par  chaque  scien 
limites  d'autant  plus  restreintes  que  la  science  est  plus  coa 
pliquèe.  Ed  un  mot.  à  la  méthode  subjective  elle  a  subslit 
la  méthode  déducLîve,  qui  est  soumise  à  la  double  coudition 
d'avoir  des  points  de  déport  expérimentalement  acquis  et  i 
conséquences  expérimentalement  vériliées. 

.Vinsi  la  méttiode  déductive  est,  ce  qui  doit  être,  la  contre- 
partie de  la  méthode  inducUve,  et,  si  Je  puis  ainsi  parler, 
l'autre  côté  d'une  échelle  double.  Dès  lors,  l'homogénéité  est 
établie  dans  IVsprit.  M.  Comte  a  été  le  premier  à  apercevoir 
et  à  condamuer  l'hétérogéoéité  des  conceptions  actuelles  qui 
partagent  un  même  esprit  entre  des  principes  théologiques, 
métaphysiques  et  scientifiques;  il  se  vanta,  et  avec  raison, 
d'avoir  banni  cette  hétérogénéité  et  constitué  un  régime  men- 
tal pleinement  homogène.  Mais,  en  réinstallant  la  méthode 
subjective  qui  n'a  aucune  place  dans  les  sciences,  il  ramène 
l'hétérogénéité,  brise  Khomogénéité,  et  défait  lui-même  ce  qui 
ût  sa  gloire  et  sa  puissance  philosophiques.  ■ 

Puisque  M.  Comte,  manquant  le  vrai  but,  a  appliqué â  la 
sociologie  la  méthode  subjective,  non  la  méthode  déductive, 
voyons  Tofflce  que  celle-ci  y  remplit  effectivement.  Encore  ici 
l'homogénéité  se  manifeste  :  la  méthode  déductive,  en  socio- 
logie, a  justement  pour  l'avenir  de  Thistoire  la  même  vertu 
ffuepour  le  passé.  Arrivée  au  point  de  vue  universel,  comme 
le  dit  M.  Comte,  et  de  là  considérant  les  temps  écoulés,  la 
méUiode  dcductire  signale,  dans  les  événements  successive- 
ment accomplis,  ceux  rpil  appartiennent  n  Tordre  du  dévelop- 
pement régulier,  et  les  sépare  de  ceux  qui  appartiennent  &  la 
catégorie  des  perturbations,  de  quelque  cause  qu'elles  pro- 
viennent ;  c'est  ainsi  qu'iïlte  nctiove  la  philosophie  de  l'histoire, 
et  en  assure  les  lois.  Semblable  est  son  rôle  pour  les  éién^ 
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its  de  l'avenir^  c'est-à-dire  qu'elle  reconnaît  ceux  qui  ap- 
iennent  au  développement  régulier,  et  les  sépare  de  ceux 
n*y  appartiennent  pas.  Mais,  comme  ces  événements  à 
n'existent  pas  encore,  et  que,  en  raison  de  la  complexité 

à  sociologie,  elle  ne  peut  les  deviner  que  dans  la  limite 

his  restreinte,  il  lui  faut  attendre  qu'ils  se  produisent, 
office,  et  c'en  est  un  de  suprême  importance  qu'elle  seule 

t  remplir,  consiste  alors  à  montrer  aux  gouvernements  et 
peuples  de  quels  de  ces  événements  il  fuut  favoriser  l'évo- 
D,  et  quels  il  faut  étoufTer  à  leur  naissance.  Tel  est  le 

gramme  de  la  politique  positive  ;  elle  est  tout  entière, 
dans  des  conséquences  lointaines  que  la  sociologie  ne 

iporte  pas,  mais  dans  des  conséquences  procliaines,  qui 

t  fournies  par  la  trame  des  événements  et  qu'elle  enseigne 

ger  et  à  diriger. 


CHAPITRE    III. 


Du  lableau  cérébral,  ou  modification  appoKée  par  M. 
au  système  phrônologique  de  Gall. 


Les  méthodes  priment  tout.  Je  pourrais  donc  me 
d'avoir  montré  dans  le  chapitre  précédent  que  la  m 
subjective  doit  rester  en  dehors  de  la  philosophie  pa 
Mais  comme  il  importe  d'éclaircir  la  discussion  par  des 
pies,  je  prends  quelques  questions  qui  m  ont  paru  pra 
ce  genre  d'éclaircissements. 

Au  premier  rang,  je  mets  la  question  des  facutté9| 
braies.  M.  Comte,  en  entreprenant,  dans  le  premier 
de  sa  Poliiique  pcsiot^,  de  donner  une  théorie  des 
cérébrales,  a  essayé  de  combler  une  lacune  considé 
était  restée  dans  la  philosophie  positive  après  sa 
première  élaboration.  Je  n'ai  pas  la  moindre  intentioi 
lui  reprocher  ;  ne  trouvant  pas  dans  la  science  une  l| 
cérébrale  qui  satisfUaux  ex.igences  de  la  biologie  et  do] 
ciologie,  il  passa  outre  et  laissa  celte  lacune  é  combler 
successeurs.  Tant  qu'unu  théorie  cérébrale  n'est 
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d'avancâ  qu'elle  est  inlimement  lice  à  Ift  çoa 
qu'elle  D'à  en  soi  aucune  vertu  de  plu4| 
ception  de  Gall  a  tîni  par  succomber  jeva 
elle  ontraloû  mêvilablemenl  la  concept 
M.  Comte. 

Quand  la  doctrine  de  Gall  lit  son  apparition 
fois  une  vive  sympathie  et  de  vifs  débats.  En  e 
sentait  avec  deux  idées  qui,  bien  que  connexe 
de  Tauteur,  ne  Tétaient  pas  en  réalité,  et  qui 
tention.  Ui  première  peul  se  résumer  ainsi 
mentales  (et  »ous  ce  mot  11  faut  comprend! 
les  facultés  affectives  ou  morales,  et  les  fi 
tuelles)  ne  formonl  pas,  comme  on  l'a  i 
un  domaine  (|ui  soit  iodépendant  de  la  pbya 
sont,  comme  toutes  les  autres  actions  de  1' 
tachées  à  un  organe  qui,  ici,  est  le  cerveau 
pîdcment  dans  ta  conscience  scientilique,  qi 
préparée;  et  aujourd'bui  il  est  admis  sanscoo 
biolof^istos.  que,  pour  pénétrer  le  mystère  i 
cette  voie  les  notions  [iositives,  on  doit  étu 
ment  la  fonction  et  Torgaue  dans  la  série  des 
U  série  des  d^es,  daus  Tétat  de  santé  et  dans 
die.  La  seconde  idée  est  que  ce  qu'on  nomme 
moral  et  intelligence  se  ramène  précisémeol 
nombre  de  facultés  irréductibles  qui  ont  pot 
d*organes  ou  parties  distinctes  dans  le  cerv< 
qu'on  noiume  phrènologie.  Jo  ne  connais  p 
appréciation  de  cette  position  prise  par  la  do 
qu'en  Ut  U.  Comte  en  1825,  et  le  lecteur  n 
citer  ce  morceau  essentiel  :  <*  Tous  ceux,  dit 
sont  vraiment  au  niveau  de  leur  siècle  savei 
que  les  physiologistes  considèrent  aujourd'ht 
nés  moraux  absolument  dans  le  même  espnl 
phénomènes  de  ranimalilé.  Des  travaux  fort 
entrepris  dans  cette  direction  et  se. suivent  { 
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^  puis  plus  de  vingt  ans;  des  conceptions  positives,  plus  ou 
moins  fécondes,  ont  pris  naissance  ;  des  écoles  se  sont  formées 
apont^int^ment  pour  les  développer  et  les  propager;  en  un 
niot,  tous  les  signes  de  l'activité  humaine  se  sont  manifestes, 
à  un  degré  non  équivoque,  par  rapport  à  la  physiologie  mo- 
rale, il  est  inutile  ici  de  prendre  parti  pour  ou  contre  aucune 
es  diverses  opinions  ([ui  se  disputent  aujourd'hui  l'empire, 
l'espèce,  le  nombre,  l'étendue  et  l'influence  réciproque 
organes  assignables  aux  dilTérentes  fonctions,  soit  intel- 
Ctueiles^  soit  affectives.  Sans  doute^  la  science  iCa  pas  encore 
40ê,  sous  ce  rapport,  ses  bases  défiuUives  ;  et  il  n'y  a  de  solide- 
Bent  établi  que  quelques  généralités  insuffisantes,  quoique 
s-précieuses....  Dans  les  divergences  qui  ont  lieu,  la  mé- 
bode  positive  est  reconnue  de  part  el  d'autre,  comme  le  seul 
strument  admissible;  la  formation  d'une  théorie  physique, 
lî  consiste  ici  dans  la  combinaison  du  point  de  vue  unato- 
Jique  avec  le  point  de  vue  physiologique,  est  regardée  dans 
toutes  les  opinions,  comme  le  seul  but  raisonnable  [Considé- 
\  rotions  philosophiques  sur  Us  sciences  et  les  savants^  dans  la  PolUi- 
qwpcsitivc,  t.  IV,  p.  U8).  » 

La  division  du  cerveau  en  organes  et  de  l'âme  humaine  en 
facultés  correspondantes,  ou  de  l'âme  humaine  en  facultés  et 
du  cerveau  en  organes  correspondants,  était  une  hypothèse 
véritablement  scientilii]UB,  c'est-à-dire,  suivant  la  juste  déli- 
Dition  de  M.  Comte,  de  la  nature  de  celles  qui  sont  véritiables 
par  l'expérience.  Elle  fut  donc  soumise  à  une  longue  et  labo- 
rieuse vérification,  telle  que  la  comportait  une  matière  aussi 
délicate  et  aussi  transcendante.  Or^  aujourd'hui  que  les  agi- 
tations diverses  sont  tombées  et  que  la  calme  expérience  a 
passé  au  crible  les  assertions  contradictoires,  il  demeure  cer- 
tain que  l'hypothèse  ne  concorde  pas  avec  les  faits.  Ni  les  com- 
paraisons de  l'homme  avec  les  animaux  ou  des  animaux 
entre  eux,  ni  l'examen  des  têtes  d'hommes  célèbres  par  des 
penchants  marqués  ou  par  un  génie  exceptionnel,  ni  l'étude 
directe  des  tôtes  des  suppliciés,  ni  la  pathologie,  c'est-ù-dire 
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les  lésions  infligées  au  cerveau  par  la  maladie  ol  \iaT\m^^M 
dénis,  ou,  sur  les  animaux,  par  l'expérimeataLion,  ai  l'^^^H 
tioD  mentale,  rien  n'a  pu  donner  Tévidence  aux  orgi^^^| 
aux  facultés  tels  que  Gall  ou  ses  disciples  les  ont  établii  d^^| 
ce  qu'on  nomme  la  plirénologie,  vainement  remaniée  bieodi^l 
fois.  Tel  est  le  résultat,  négatif  sans  doute,  mais  importaa|H 
d'une  vérilication  qui  n*a  pas  duré  moins  de  quaranU  an^B 
La  phrénologie  n'a  pu  maintenir,  ni  physîologiquemeot  Ud^| 
vision  en  facultés,  ni  analomiquement  la  division  en  orgao^^ 
cérébraux;  et,  tant  qu'elle  sera  dans  cet  état,  il  est  aussi  \li^Ê 
tile  que  dangereux  de  lui  demander  des  instructions  et  de^| 
prendre  pour  guide,  soit  directement  dans  les  interprétatioiH 
biologiques,  soit  encore  bien  davantage  daus  les  interprétiH 
lions  sociologiques.  ^Ê 

La  conception  de  Gall  a  donc  avorté  dans  son  objet  dîrecjB 
puisqu'elle  n'a  pu  être  conlirmée  â  posteriori;  mais  elle  a'ifl 
pas  avorté  en  ses  effets  indirects,  vu  qu'elle  a  été  le  poiot  à«  1 
départ  d'une  nouvelle  manière  de  considérer  le  cerveau  et  I 
les  facultés  morales  et  mentales;  manière  qui  a  posé  le  pro-  I 
blême  de  la  théorie  cérébrale  sur  ses  véritables  bases  et  éli-  I 
bit  dans  la  science  que  c'est  un  problème,  non  de  métaphysi-  1 
que,  mais  de  biologie.   En  des  matières  si  ardues  et  ù   I 
complexes,  bien  poser  la  question  est,  en  soi  seul,  un  trët~   1 
grand  service.  Je  comparerai  volontiers  la  conception  avortèo 
de  Gall  sur  le  cerveau  à  la  conception,  avortée  aussi,  de  Ues- 
cartes  sur  les  tourbillons.  Cette  célèbre  hypothèse,  accepté^ 
avec  enthousiasme  par  Télite  des  contemporains  et  dcfendlH 
opiniâtrement  par  eux  et  par  leurs  successeurs  immédiats,! 
été  rérulée,  cela  est  vrai,  par  les  événements  consécutifs  de  W 
science,  et  il  n'en  reste  plus  que  le  souvenir;  mais  ce  souvc 
nir  est  celui  d'un  grand  oflico  provisoire  et  tel  que  Descartet 
peut-être  était  seul  capable  de  le  fournir.  En  effet,  par  les 
tourbillons  Uescartes  arrachait  la  constitution  du  monde  aux 
agents  surnaturels,  À  la  métaphysique,  aux  entités:  pos&ni  le 
véritable  problème,  il  le  résolvait  hypothétîquement.  Ce  pr 
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blême,  qui  était  de  montrer  par  (|uel  mécriDisme  inhérenl  au 
monde  lui-même  les  mouvements  astronomiques  se  produi- 
sent, trouva  plus  tard  sa  solution,  non  plus  liypotht.Hique, 
mais  réelle,  dans  la  gravitation.  Descurtes  avait  donc  mis  le 
doigt  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  sans  pouvoir  le  faire  lui- 
même  ;  aussi,  contrairement  à  ces  oracles  menteurs  qui  te- 
naient parole  à  l'oreille  sans  tenir  parole  à  l'espérance,  la 
conception  de  Descartes  tint  parole  à  l'espérance  scientifique 
sans  tenir  parole  à  roreille.  Li>  gravitation  fit  évanouir  les 
tourbillons,  mais  conisorva  le  principe  qui  les  avait  suggérés, 
et  expliqua  le  monde  par  le  monde  et  le  mouvement  de  la 
matière  par  les  forces  delà  matière. 

L'hypothèse  de  Gall  s'éclaire  encore  quand  on  la  met  en 
regard  de  l'hypothèse  de  Broussuis  sur  les  [lèvres.  Au  mo- 
ment où  ce  réformateur  des  idées  pathologiques  intervint,  on 
considérait  les  lièvres  comme  des  maladies  essentielles,  ainsi 
qii'on  disait,  et  comme  des  entités  morbides  dont  les  condi- 
tions démarche  et  de  solution  n'avaient  rien  do  commun  avec 
les  conditions  du  corps  vivant.  Broussais  eut  une  illumina- 
lion  :  la  pathologie  lui  apparut  comme  un  cas  particulier  de 
la  physiologie,  c'est-à-dire  un  cas  où  il  n'entrait  que  les  ï)ro- 
priétés  mêmes  de  l'organisation,  troublées,  perverties  par  la 
cause  morbilîque.  Les  fièvres  n'échappîiient  point  à  cette  vue, 
et  il  n'y  avait  aucune  raison  pour  qu'elles  y  échapjiassent; 
mais,  à  cette  époque,  les  études  pathologiques  étaient  trop 
peu  avancées  pour  qu'on  put  donner  une  théorie  [)ositive  de 
ce  genre  d'affections.  Broussais  en  donna  donc  une  théorie 
hypothétique;  il  affirma  qu'elles  n'étaient  toutes  que  des 
formes  variées  de  la  seule  et  même  gastro  entérite.  Le  fait 
était  faux,  le  principe  était  vrai;  l'exikérience  consécutive  dé- 
truisit le  fait;  mais,  loin  de  détruire  le  principe,  elle  lui  four- 
nit la  consécration  qui  lui  manquait,  c'est-à-dire  qu'elle  le 
mit  en  rapport  avec  les  notions  expérimentales.  Broussnis 
avait  proposé  le  problème  ;  le  travail  collectif  de  ses  contem- 
porains et  de  ses  successeurs  en  trouva  lu  solution.  Il  est 
A.  c.  -3;* 
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là  AtOMins  tout  e»l 
préâs^  il  Ihoyié  fw  Tm  caaâdirt,  le  lin  qB'ao  lui  assigne 
d  reipeneece  pXfcolopqoe  qv^o»  —ploie  D'un  antre  c6té, 
fl  bat  9»  nppder  ^ae  !■  owhb  a  «ne  gnnde  part  dans  les 
(ct  qB*&  est  Iran  d'être  élraoger  à  plo- 
aievrs  des  phcanmènss  chimico^nUux  qui  se  psaseot  dans  le 
corps;  ce  qui  complique  Uquestioa,  car,  jusqu'à  prvsent,  ou 
n*a  que  des  ootioas  fort  îiKrertûaes  sur  les  roacUoos  de  cet 
ordre  qui  appariienneat  au  ceneau,  et  sor  les  sièges  qu'elles 
petiTeal  occuper,  tl  y  a  à  démêler  en  lui  les  Tacultés  iatell 
tuelles  et  OKirales,  et  les  actions  qui  se  lient  à  U  nulritiou 
à  la  musculation.  La  physiologie  cérébrale  en  est  encore  à 
rudiments.  Atyourd'hui  donc  la  phrenologie  apparaît  comme 
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une  témérité  qui  ne  pouvait  pas  avoir  une  bonne  issue;  et  il 
faut  la  distinguer  du  principe  do  localisation  qui  n'est  point 
condamné  et  qui  reste  une  hypothèse  de  bon  aloi,  ouverte  à 
la  vérification  par  l'expérience. 

J'ai  dit  que  la  ptirénoiogie  avait  succombé  devant  les 
épreuves  auxquelles  elle  avait  été  soumise;  c'est  la  démoa- 
stration  par  excellence,  la  seule  qui  doive  faire  conviction. 
Pourtant  il  est  un  point  de  théorie  qu'elle  suscite  et  sur 
lequel  il  importe  d'appeler  l'attention,  puisque  le  problème 
physiologique  du  cerveau  est  toujours  pendant.  Je  veux 
parler  de  la  notion  des  facultés  cérébrales  telles  qu'elles 
sont  dans  Gall  et  ses  disciples.  On  sait  que  c'est  un  certain 
choix  parmi  les  qualités  ditlérentes  que  la  sagesse  vulgaire 
a  notées  chez  les  hommes.  Je  ne  fais  aucunement  li  du 
cette  sagesse  ;  mais  on  ne  peut  jamais  y  prendre  ({ue  des 
sug^'estions  et  des  termes  à  préciser  et  â  rectiiier.  Or,  il  y  a 
une  discussion  fondamentale  qui  n'a  pas  occupé  Gall ,  et 
qui  pourtant  prime  toutes  les  recherches  de  localisation.  Les 
facultés  admises  par  la  phrùnologie  sont-elles ,  soit  toutes, 
soit  quelques-unes ,  des  fonctions  ou  des  modalités  1  Je 
m'explique.  Si  la  faculté  a  pour  siège  une  certaine  portion 
encéphali(iue  qui  est  son  organe,  c'est  une  fonction,  comme 
la  motilité  est  une  fonction  dus  racines  antérieures  des  nerfs 
spinaux ,  et  on  peut  espérer  de  déterminer  cet  organe 
encéphalique  qui  en  est  la  condition  anatomique.  Mais  si  la 
faculté  n'est  (ju'une  manière  d'être  du  cerveau,  il  est  illu- 
soire de  chercher  à  la  localiser.  Il  y  a  dans  les  corps 
vivants  beaucoup  de  ces  manières  d'être ,  de  ces  idio- 
syncrasies  qui  ne  supposent  ni  organes ,  ni  fonctions 
spéciales,  et  qui,  â  un  uulre  point  de  vue,  dilTcrencicnt 
toul  autant  les  hommes  que  font  les  diverses  facultés  men- 
tales. Une  bonne  distinction  entre  les  facultés  et  les  qualités, 
entre  les  fonctions  et  les  modalités  manque  à  la  physiologie 

I    cérébrale. 

I       Après  ce  détour,  qui  n'a  pas  été  inutile,  je  reviens  au 
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^V  Ubteau  cérébrml  de  M.  Comte.  Dans  le  cas  le  pins  (avonhl 
et  en  supposant  que  les  objeclioas  faites  k  la  phrénolo] 
oe  fassent  pas  aussi  dédsîTes  que  véritablement  elles 
sont*  toQJoars  est-il  que  cette  conception  ne  franchit 
le  de^  de  confiance  qui  appartient  à  une  hypottièse  <a 
voia  de  discaaaion.  D'autre  part  ^  la  modilicalion  introduit 
dsDS  cette  conception  par  M.  Comte,  comme  cite  n'a  reci 
aoeaiie  véritication,  n'est,  dans  le  cas    le   plus   favorabU 

t  aussi,  qa'one  hvpolhèfte  entée  sur  une  hypothèse.  On 
combien  la  probabilité  décroit  en  passant  du  premier  de$ 
de  k'hypothése  an  second,  de  l'hypothèse  première  à  Fti; 
pothèse  seconde.  M.  Comte  prend  des  mains  de  Gall 
OfgUMS  ei  ks  facultés,  comme  si  c'étaient  des  faits,  et 
n*en  sont  pas;  pais  il  tes  remanie  sons  qu'il  y  ait,  d»i 
Tétat  actuel,  aucun  moyen  de  savoir  de  quelle  nature  esDt 
remède  au  doute  qui  les  aflecte.  Au  point  do  vue  pbl 
■ophique,  ce  serait  déjà  se  compromettre  beaucoup  que 
cheminer  ainsi  i  Pareugle  dans  le  pays  des  conjcclur«i 
mais  prendre  une  si  fra^le  hy-potlièse  pour  une  btse 
^K  solide,  y  mettre  l'origine  d^une  carrière  nouvelle,  en  un  mot 
^V  (aire  de  tout  cela  une  application  immédiate  et  inexorable  aux 
I  plus  importantes  questions  de  l'organisation  sociale ,  ctfA 

^K  montrer  dans  tout  son  jour  que  la  méthode  subjective  doit 
^^  être  bannie  des  spéculations  positives  comme  la  plus  dange- 
I  rease  des  ennemies. 

^K  Ayant  écarté  l'hvpotticso  de  Gall ,  parce  qu*ell6  n'a  pa» 
^^  été  Térilièet  «l  l'liytK)thése  de  Comte  parce  qu'elle  repose  sur 
one  hypothèse  non  vériiiée,  il  fautal>andonner  toutes  les  con- 
structions faites  tà-dessus  à  leur  propre  tnsoUdité,  et  je  me 
bornerais  là  s'il  n'y  avait  un  intérêt  pénible  mais  réel  à  voir 
comment  cette  puissante  intelligence  se  comporte  au  mil 
des  fantômes  de  la  méthode  subjective  qui  vont  l'obséder  j 
qu'à  la  un  de  sa  vie. 

"  Le  vrai  principe  logique  de  cette  construction ,  div-»* 
cousiate ,  pour  moi  ,  dans  son  institution   subjective. 
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subordonne  systémalii|uemeDl  l'anatomie  à  la  physiologie^ 
en  concevant  toujours  la  déterminatioD  des  organes  céré- 
braux comme  Le  complément  et  môme  le  résultat  de  l'étude 
positive  des  fonctions  mentales  et  morales.  {Politique  posi- 
Hve,  l.  I,  p.  671.)  » 

On  ne  peut  rayer  plus  uettemenl  d'un  trait  de  plume  la 
philosophie  positive  dans  sa  parlie  biologique.  Des  fonc- 
tions, menlales  ou  autres,  qu'on  détermine  subjectivement 
et  qu'on  admet,  sans  véritîer  anatomiquement  si  elles  sont 
réelles!  C'est  aller  à  rencontre  du  principe  le  plus  certain 
et  le  plus  élevé  de  la  biologie ,  à  savoir  qu'une  fonction 
n'est  connue  que  quand  on  a  saisi  le  rapport  qu'elle  a  avec 
Tor^ane.  Concevoir  subjectivement  le  jeu  d'une  fonction 
n'est  rien,  ou,  si  l'on  veut,  n'est  qu'une  indication  de  re- 
cherche, qu'une  vue  à  vérifier  ;  ce  caractère  précaire  n*est 
écarté  que  par  la  découverte  du  procédé  effectif  dans 
l'organe  anatomique.  Cela  fait,  la  notion  entre  dans  la 
classe  des  notions  positives.  Jusque-là  elle  n'est  qu'une 
conception  vaine  dont  il  serait  souverainement  dangereux  de 
rien  arguer.  Jadis  on  subordonnait  l'anatomie  à  la  physiolo- 
gie ;  c'était  l'époque  rudimentaire.  celle  où  l'on  imaginait  le 
jeu  des  fonctions,  faute  de  pouvoir  le  iiénétrer  ;  aujourd'hui 
on  ne  subordonne  pas  la  physi,ologie  à  l'anatomie,  ce  qui 
serait  une  fausse  marche,  mais  on  les  combine,  et  c'est  là, 
dans  cette  combinaison,  que  gît  la  biologie  positive.  On  rentre 
en  pleine  métaphysique  si  Ton  considère  subjectivement 
la  fonction  indépendamment  de  Tanatomie,  et  en  plein  mé- 
canisme si  l'on  ne  considère  que  lanatomiepour  expliquer  la 
fonction. 

Le  langage  vulgaire  des  différentes  nations  fournit  une 
somme  considérable  de  dénominations  pour  des  qualités; 
les  unes  bonnes,  les  autres  mauvaises,  qui  appartiennent  à 
l'être  humain.  C'est  dans  cette  masse  qu'il  faut  trier , 
essayant  de  déterminer  celles  qui  sont  primitives  de  celles 
qui  sont  dérivées,  celles  qui  sont  complexes  de  celles  qui 
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sont  simples  ,  celles  qui  sont  positives  de  celles  qui 
négatives.  Ce  tri,  je  l'ai  déjà  dit,  n'est  pas  fait,  et  serait  de 
grande  utiiilé,  G«ll  franchit  Tobstacle,  et,  sans  faire  entrer 
dans  ses  déterminations  la  discussion  préalable  que  je  recom-, 
mande,  il  chercha  a  les  vériGer  par  certaines  localisationi^ 
cérébrales.  C'était  régulièrement  biologiqueraent  procéder; 
et  le  problème  était  résolu  si  l'observation  ultérieure  avait 
ratiûé  les  résultats  annoncés. 

Aussi  Gall  n'eùt-il  pas  accepté  l'interprétation  de  son  pro- 
cédé donnée  par  M.   Comte:  «  A  la  vérité,  Gall  lui-môme 
semble  avoir  découvert  les  sièges  des  facultés  par  la  voie 
anatomique  ,  quoiqu'il   déclare   ly    avoir   employée    d'une 
manière  purement  empirique.  Mais  je  ne  crains  pas  d'assurer 
qu'un  tel  récit  constitue  seulement  un  artifice  didactique «^ 
pour  mieux  trancher  les  doutes  immédiats.  Sans  examine 
la  validité  ni  même  l'opportunité  de  ce  motif  secret,  je  n'hé 
site  point  à  regarder  Tétude  directe  des  fonctions  commtf^ 
ayant  autant  dirigé,  chez  Gallj  la  détermination  des  siégea 
que  le  dénombrement  des  organes.   D'après  ces  premîèroiH 
bases,  ses  disciples  ont  pu  quelquefois  procéder  objective-™ 
ment  envers  les  nouvelles  localisations  qu'ils  ont,   bien   ou 
mal.  ajoutées.  Mais  cette  marche  était  évidemment  impos- 
sible au  dfibut,  qui  ne  pouvait  être  que   subjectif.   Ainsi, 
en  rectifiant  souvent  les  opinions  de  Gall  à  ce  sujet,  je  ne 
ferai,  au  fond,  que  mieux   appliquer  le  mode  nécessaire 
qui  dirigea  ses  méditations  originales,  quelles  que  fussent 
ensuite  les  formes  préférées  dans  son  exposition  didnctiguaM 
{Politique  positive,  t.  I,  p.  677).  »  Sans  doute  Gall  commençai 
par  trier  dans  le  langage  vulgaire  certaines  facultés,  mais  il 
ne  les  crut  réelles,  c'est-à-dire  simples  et  élémentaires,  que 
r|uand  il  se  tlatta  de  les  avoir  localisées  dans  le  cerveai 
Jusque-là  ce   n'était  rien.   M.  Comte  noua  devait  donc, 
l'exemple  de   Gall,  la  déterminalion  expérimentale  de  se 
dix-huit  organes  ;   il  ne  tenta  pas  de  la  donner,  et  l'eût-!!" 
t«ntéet  M  n'eôl  p«K  mfeiu  réussi  que  Gall;  car  II  est  aujour- 
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d*bui  évident  que  le  tout  appartient  à  une  hypothèse  désorma 


i 


sans  vertu. 

Prendre,  pour  base  d'une  théorie,  des  vues  A  priori,  qn^ 
suite  on  ne  vérifie  pas  à  poj^riori,  est  le  procédé  raêtaphysiqu 
C'est  celui  qu'ici  a  suivi  M.  Comte,  puisque  la  division  en  oi 
ganes,  qui  devrait  être  la  pierre  de  louche  de  la  division  c 
fonctions,  reste  une  simple  conclusion,  au  lieu  d'être  une  vér 
lication.  Il  est  donc  tombé  dans  le  procédé  dont  c'est  un  d( 
principaux  mérites  de  la  philosophie  positive  de  nous  avo 
délivrés.  II  était  inévitable  que,  adoittant  la  méthode  subjei 
tive,  qui  est  celle  des  métaphysiciens,  il  aboutit  linalementi 
fatalement  à  un  résultat  métaphysique. 

Non-seulement  la  constitution  cérébrale  telle  que  M.  ComI 
Ta  inscrite  dans  son  livre  est,  en  soi,  une  vue  de  l'espri 
mais  encore  elle  est  dictée  par  une  autre  vue  de  l'esprit  su 
la  nature  humaine;  il  ne  Ta  ainsi  faite  que  parce  qu'il  voi: 
lait  ranger  tout  l'être  autour  des  facultés  affectives,  0 
pourrait  croire  ,  si  on  ne  connaissait  pas  la  filiation  de 
idées  de  H.  Comte,  que  la  vue  sur  la  nature  humaine  a  èU 
au  contraire,  dictée  par  la  vue  sur  la  constitution  cérébrale 
il  n'en  est  rien  ;  c'est  en  î845  que  M.  Comte  conçut  la  na 
ture  humaine  telle  qu'il  Ta  exposée  dans  la  Politique  posiim 
et  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  1846  qu'il  conçut  la^constitutio 
cérébrale  telle  qu'il  Ta  exposée  dans  le  même  livre.  Il  es 
donc  vrai  de  dire  que  nous  avons  là,  non  des  détermina 
lions  positives  ,  mais  des  déterminations  vraiment  subjec 
tives  et  métaphysiques.  Suivant  sa  division  fonctionnelle  e 
organique  du  cerveau  ,  les  facultés  et  les  organes  aftectil 
dépassent  de  beaucoup  en  nombre,  en  volume,  en  intensit 
les  facultés  et  les  organes  départis  à  l'intelligence.  «  Cett 
prépondérance  du  cœur,  dit-il,  est  nettement  représentée 
dans  ma  classification  cérébrale,  par  le  nombre  respectif  de 
fonctions  ou  de  leurs  organes  propres.  En  effet,  le  cœur; 
fournil  treize  éléments  statiques  ou  dynamifjues,  et  l'espri 
cinq  seulement.  On  doit  même  reconnaître  que  les  orgq 


re  que  les  orgoofl 


moraux  sont,  en  général,  plus  volumineux  que  les  organesj 
intetlecluels  ;  ou  qui  achève  de  caractériser  analomiquempol] 
l'énerj^ie  supérieure  des  attributs  correspondants  [PolUiqVk 
pontive^  t.  1,  p.  681).  » 

Ainsi  ,    après   avoir   dit  que  c'est  subjectivement  qu'il 
déterminé  les  fondions  cérébrales,  il  conclut  de  celte 
lermination    subjective  ,    sans   aucune    veriOcation   expér 
mentale  ,    au   volume   hypothétiquomeot    rehlif   d'organe 
hypothëtiqiiement   assignés  ;    puis  sur   de    pareilles  btses 
phy>io)agicu-anatomiques  il  élève  des  constructions   socio 
logiques.  Passons  toutefois.  M.  Comte  ,   urfrumentant  dî  11 
sorte,  établit  que  l'intelligence,   pour  me  servir  de  ta  forli^ 
expression  du  moyen  &ge,  est  serve  de  la  partiu  aflécti^ 
qui  l'emploie  pour   atteindre   ses  Gris  ;   serve   anatomiqu^ 
ment,  à  cause  (lue  les  organes  sont  plus  volumineux  ;  ser 
fonctionnellement ,  à  cause  que   les  impulsions  sont  pU 
impérieuses. 

Dans  les  assertions  les  plus  compromettantes  de  M.  Coml 
à  partir  de  184&,  il  y  a  très-souvent  deux  parts,  l'une  saii 
qui  vient  de  la  philosophie  positive  ,  l'autre  impropre  qui 
vient  de  la  méthode  subjective.  Le  mélange  en  fait  le  d.ini< 
et  le  triage  en  est  d'autant  plus  nécessaire  qu'il  montrera  qi 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  l'assertion  tourne  contre  l'assertifl 
même,  et  que  la  direction  ne  peut  ajiparlenir  aux  fonctio 
affectives. 

U  est  certain,  non  point  anaiomiquemenl  (l'anatomie  D*a 
jusqu'à  présent  rien  à  dire  là-dessus),  mais  physiologique- 
ment,  tant  par  l'observation  de  l'individu  humain  ù  ses  dif- 
férents âgi's  que  par  celle  des  animaux;  i!  l'est  par  la  sa- 
gesse vulgaire;  il  l'est  sociologiquement  par  le  rôle  si  petit 
que  joue  au  début  de  Thistoire  l'intelligence  pure;  il  4tst, 
dis-je,  certain  par  tout  ce  concours  de  preuves  que  les  fonc^ 
tions  aiTectives  ont  plus  d'énergie  que  les  fonctions  ialetle^H 
tives.  c'est-A-dire  qu'elles  imposent  leur  exercice  avec  plus  de 
continuité   et  de  véhémence.    Les   passions  sont,   de 
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lerops,  renommées  pour  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  les 
diriger  on  à  les  réprimer.  Maintenant,  décomposons  ce  groupe 
dos  fonctions  affectives  :  il  est  formé,  comme  dit  W.  Comte 
lui-même  ,  de  deux  sous-groupes  ,  l'un  des  instincts  al- 
truistes, l'autre  des  instincts  égoïstes.  Or,  d^un  commun 
accord,  il  est  reconnu  que,  tandis  que  les  besoins  moraux 
sont  plus  puissants  que  les  besoins  intellectuels,  les  besoins 
égoïstes  (nutrition  et  propagation  de  Tcspêce)  sont  plus 
puissants  que  les  besoins  moraux.  En  cet  état,  il  est  inévitable 
que,  si  le  groupe  des  facultés  alTeclives  devient  le  régulateur 
et  le  centre  de  l'activité  humaine,  ce  seront.  liabituellemeiiL 
et  dans  la  règle,  les  instincts  égoïstes  qui  prévaudront.  Il  faut 
donc  pour  qu'ils  ne  prévalent  pas,  qu'il  intervienne  quelque 
chose  qui  ne  soit  pas  subordonné  à  la  partie  allective  et  qui. 
loin  d'en  être  gouverné,  puisse  la  gouverner.  Cela  n'est  pas 
autre  chose  que  l'inlelligence  ou  la  raison,  comme  l'on  voudra 
la  nommer. 

Ainsi,  il  est  funeste  à  ta  théorie  de  la  nature  humaine  de 
vouloir  la  subordonner  au  seul  groupe  affectif.  J'ajouterai 
qu'il  l'est  en  général  de  la  subordonner  à  l'un  quelconque 
des  éléments  qui  la  composent.  La  sulïordonner  à  ia  partie 
affective,  ce  serait  avoir  de  la  chaleur  sans  lumière  ;  la  subor- 
donner à  la  partie  intellectuelle,  ce  serait  avoir  de  la  lumière 
sans  chaleur.  La  seule  et  vraie  unité  réside  dans  l'ensemble 
des  facultés  considérées  hiérarchiquement,  ensemble  dans 
lequel  la  raison  a  pour  fonction  d'apporter  Télément  imper- 
sonnel et  par  conséquent  décisif  de  la  conviction  individuelle 
et  de  ramclioralion  collective. 

On  peut  ainsi  résumer  cette  discussion  :  La  conception  de 
Gall,  qui  fut  une  hypothèse  sérieusement  scientifique,  n'a  pas 
été  vérifiée  par  l'expérience  ;  la  voie  des  localisations  dans  le 
cerveau  en  est  à  ses  rudiments  ;  et  c'est  l'avenir  qui  montrera 
ce  qui  se  trouvera  ou  ne  se  trouvera  pas.  Mais,  si  provisoire- 
ment, ce  genre  de  rapport  entre  l'organe  et  la  fonction  de- 
meure interdit,  il  en  est  un  qui  est  toujours  ouvert:  c'est 
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celui  de  la  comparaison  des  cerveaux  suivant  les  espèces  1 

suivant  les  âges  ;  là  on  aperçoit  des  déterminations  positif 

de  rapports  entre  les  fonctions  cérébrales  et  l'organe  qui 

est  l'instrument;  les  fonctions  se  multipliant  et  s'élevan 

mesure  que  l'organe  se  perfeclionne.  La  sociologie  peut  tofl 

ncr  ses  regards  de  ce  côté,  qui  n'est  entaché  d'aucun  des  i 

fauts  de  l'hypothèse  phrénologique- 

Dans  tous  les  cas,  on  reconnaîtra,  et  c'est  an  servie 
joindre  à  tous  ceux  que  M.  Comte  a  rendus  à  la  philosopb 
que,  le  premier,  il  a  fait  comprendre  l'union  doctrinale  i 
la  biologie  avec  la  sociologie  et  l'importance  prélir 
de  certaines  questions  biologiques  dans  les  discussions; 
logiques. 


CHAPITRE   IV. 


Rxvnen  de  l'opinion  que  l'esprit  doit  Ôlre  subordonné 
au  ccBur. 


Je  continue  d'empîoyer  la  méthode  positive  à  l'examen  de 
^Delque  proposition  considérable  de  la  Politique  posiiii^e.  Dans 
le  titre  de  ce  chapitre,  Je  me  sers  de  la  phraséologie  de  M. 
Comte;  elle  peut  paraître  obscure;  je  l'expliquerai  bientôt. 
Quant  à  !a  proposition  qu'elle  contient,  je  la  rectifierai  ;  car. 
soos  cette  forme,  elle  n'est  pas  susceptible  d'une  vraie  solu- 
tion. 

-^u  fond,  c'est  la  question  biologique  examinée  dans  le  cha- 
pitre précédent  et  revenant  à  titre  de  question  sociologique  ; 
bien  plus,  c*est  la  question  de  la  méthode  subjective  repa- 
raissant dans  Tordre  moral;  en  un  mot,  c'est,  après  avoir  su- 
bordonné les  déductions  philosophiques  à  Timaginalion  lo- 
gique, subordonner  les  déductions  morales  à  l'imagination 
sentimentale.  Ni  l'un  ni  l'autre  procédé  n'ont  place  dans  la 
méthode  positive. 
Le  principe  biologique  sur  lequel  M.  Comte  s'est  fondé  ne 
I     pouvant  subsister,  il  semble  dèe  lors  que  le  principe  sociolo- 
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girjue  qu'il  y  a  conjoint  doit  èlre  entraîné  dans  la  chute, 
est  vrai,  sans  doute  ;  mais,  comme  Tordre  de  phénomèDe& 
nous  examinons  est  trop  complexe  pour  que  l'on  puisse 
dure  en  sécurité  de  la  biologie  à  la  sociologiu.  sans  vérifii 
tion  à  posteriori^  il  convient  de  considérer  le  nouveau  priDdpfi 
sociologique  émis  ]iar  M.  Comte,  indépendamment  de 
notion  cérébrale,  et  à  In  lumière  de  l'expérience  sociologiqM|, 
c'est-à-dire  dans  le  cours  de  Thistoire. 

Avant  tout,  posons  la  question  comme  M.  Comte  l'a 
Voici  donc  ses  expressions  :  «  La  longue  insurrection  mod 
de  l'esprit  contre  le  cœur  ■   {Pohtique  positive,  t.  I,  p.  405)i 
a  L'alTection,  seule  source  normale  de  l'activité  bumaioe  *] 
(Ibid.,  p.  402);  a  Le  sentiment  doit  toujours  dominer  riotel 
gence  »  [Itnd.,  p.  435). 

Les  passages  abondent  où  M.  Comte  établit  celte  doctnn< 
De  même  que,  dans  le  moyen  âge.  la  philosophie  était  serre 
de  la  théologie,  de  môme  aujourd'hui  M.  Comte  veut  que 
l'esprit  soit  serf  du  cœur.  Si  M.  Comte  veut  dire  par  là  que 
Tesprit  doit  toujours  concourir  au  bon  et  au  bien,  il  ne  fait 
qu'énoncer  une  vérité  que  tous  les  moralistes  soutiennent  «l 
que  nul  ne  contredit.  S'il  veut  dire  que  toute  direction  dult 
émaner  du  cœur,  il  aveugle,  (|u'on  me  passe  l'expression^  le 
cœur  et  livre  !a  morale  à  toutes  les  aberrations.  S'il  veut  dir* 
enfin,  que  l'intelligence  ne  doit  plus  travailler  pour  elle- 
même  ni  poursuivre  la  vérité  pure  et  la  Ibéorie  abstraite,  Il 
mutile  l'humanité  et  la  prive  de  son  plus  puissant  instrument 
de  perfectionnement.  Il  faut  donc  se  dégager  des  ténèbres  de 
pareilles  propositions. 

Peut-être  espérera-t-on  plus  de  lumières  de  celle  expres- 
sion :  Cinsunection  moderne  de  t*esprit  contre  (r  co'ur.  Cela  paniil 
signiÛer  que  l'esprit,  qui,  durant  tout  le  moyen  âge,  était  as- 
sujetti au  cœur,  s'est,  depuis  la  tin  de  celte  période,  insuf'^t; 
contre  lui.  Mais,  vraiment,  est-ce  au  cœur  que  l'esprit  éUit 
assujetti?  Oui,  pendant  les  siècles  du  moyen  âge,  l'esprit  ?.* 
une  maîtresse  impérieuse  qui  le  tint  sous  sa  domiQa:i<  i/ 
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mais  ce  fut  la  foi.  Oui,  il  s'est  insurgé,  mais  c'est  contre  la 
foi;  ut  cette  insurrection,  M.  Comte  ne  peut  la  condamner, 
puisque,  sans  elle,  il  n'y  aurait  point  eu  de  philosophie  posi- 
tive. Il  faut  confondre  la  foi  et  le  cœur,  pour  parler  d'une  in- 
surrection qui  n'a  Jamais  existé.  Loin  de  là;  après  le  moyen 
âge,  comme  pendant  cette  époque  et  auparavant,  l'esprit  a 
i'\i}  le  ferme  appui  du  cœur  et  son  véritable  guide.  Ni  la  fa- 
ille, ni  les  liens  du  sang,  ni  le  rôle  et  la  dignité  des  femmes, 
ni  le  souci  de  la  patrie,  ni  la  chanté  envers  les  hommes,  ni 
Umourde  rtiumanité.  rien  n'a  dépéri;  quedis-jel  et  ne  viens- 
Jepas  de  nommer  des  vertus  inconnues  au  moyen  âge? 

J'anlicipc,  en  parlant  ainsi,  sur  l'examen  historique  ;  fai- 
soDS'le  donc,  cet  examen,  et  voyons  si,  depuis  la  fin  du 
moyen  ige,  jusqu'à  nos  jours,  il  y  a  rien  qui  autorise  le  nou- 
veau principe  sociologique  de  M.  Comte. 

S'il  est  vrai  qu'à  partir  de  cette  époque  il  se  soit  fait  un 
Aussi  grand  déplacement  dans  l'âme  humaine,  que  te  cœur 
iil perdu  l'empire  qu'il  exerçait  légiUmement,  et  que  l'esprit, 
usurpateur  orgueilleux  et  malfaisant,  ait  pris  un  sceptre  qui 
ne  lui  appartenait  pas,  une  telle  révolution  a  dû  se  manifester 
par  lempiremenl  des  conditions  morales  de  la  société.  Les 
temps  de  l'ère  moderne  comparés  aux  temps  du  moyen  âge 
doivent  apparaître  comme  ayant  plus  de  vices  et  moins  de 
qualités;  une  perversion  graduelle,  à  mesure  qu'on  s'éloi- 
gnera davantage  de  l'époque  organique  et  qu'on  s'avancera 
dans  l'époque  critique,  pourra  être  signalée.  En  est-il  ainsi? 
ce  serait  vraiment  perdre  son  temps  que  de  rappeler  par  le 
menu  les  supériorités  de  tout  genre  que  cet  âge  critique  a 
sur  cet  âge  nrgfiniqiie  et  les  bienfaits  qui  en  ont  accompagné 
le  développement.  Tout  peut  d'ailleurs  se  résumer  liien  briè- 
vement :  d'une  part  plus  de  douceur,  el   d'autre  part   plus 
d'équité  prévaut  dans  la  société.  Ces  deux  mots  sont  bien 
grands;  car  qu'y  a-t-il  de  meilleur  que  la  douceur,  de  plus 
souverain  que  l'équitéf 

tVu  reste,  je  me  résigne  d'autant  plus  facilement  à  me  pri- 
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ver  de  toul  détail,  qu'ici  ma  réponse  ne  serait  pas,  au  fô 
différente  de  celle  que  j*ai  faite  ci-dessus,  p.  313,  à  M.  On 
accusant  l'immoralité  de  nos  doctrines.  C'est  historiq 
que  j'ai  montré  que  la  diminution  et  rextinclion 
des  conceptions  théologi(|ue.s  concouraient  non  avec  la 
version  mais  avec  l'amélioration  de  Thumanité.  C'est  hîston-] 
quement  aussi  que  je  combats  la  prétendue  insurrectioudej 
l'esprit  contre  le  cœur  depuis  la  lin  du  moyen  Age.  On  ne  s'è-j 
tonnera  pas  que  M.  Comte,  sorti  de  la  méthode  positive  (fODrj 
entrer  dans  la  métUode  subjective,  et  M.  Guizol,  demeurt 
dans  la  théologie  et  lu  métaphysique,  se  rencontrent  sur  un 
terrain  où  les  mêmes  arguments  valent  contre  i*un  et  contre  { 
l'autre. 

Puisque  TinsurreclioD  de  l'esprit  contre  le  cœur  n'est  pu  i 
une  perversion  sociale,  qu'est-ce  donc?  Celle  expression  «•  ; 
gnitie-t-elleque  l'esprit,  c'est-à-dire  les  facultés  purement  ifl-  ' 
tellectueUes,  subordonnées  jusque-là  au  cœur,  c'est-à-din 
aux  facultés  purement  alTectives,  ont  échappé  à  cette  subor- 
dination, et  prennent,  dans  le  gouvernement  de  l'âme  indirh  { 
duelle  ^^i  de  Tàme  collective,  une  part  qu'elles  n'avaient  pts  | 
et  qu'elles  ne  devraient  pas  avoir?  Cette  indue  prépondérance, 
ainsi  supposée,  représente,  sous  forme  psychologique,  ce  que 
je  viens  d'examiner  sous  forme  sociologique.  11  ne  peuly  avoir 
de  discordance  entre  lus  deux  forces,  puisque  le  phénomcoe 
sociologique  est  Vetîet  du  phénomène  psychologique.  Mais  il 
importe  de  montrer  par  un  n^.ode  concret  de  preuve,  qu'en 
efTet  aucune  discordance  n'existe  et  que  la  proposition  n'est 
I         pas  plus  vraie  psychologiquement  qu'elle  ne  l'est  historique 
(         ment. 

^H       Le  rapport  entre  les  facultés  inlellccluolles  et  les  facult 
^H    affectives  a  une  triple  manifestation:  la  première,  dans  1'^ 
^m    chelle  zoologique;  la  seconde,  dans  l'évolution  des  âges;  Itl 
^M    troisième,  dans  l'évolution  des  sociétés  humaines.  On  sait 
^^    que  les  facultés  affectives  se  décomposent  en  deux  groupes 
^^  distincts,  l'un  formé  de  celles  qui  sont  relatives  à  la  nutrition 
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de  l'individu  et  à  la  perpétuation  de  l'espèce  ;  l'autre,  formé 
de  celles  qui  lui  fournissent,  dans  le  milieu  de  la  ramiUe  et 
de  la  société,  les  impulsions  bienveillantes  et  malveillantes. 
Itens  les  animaux  qui  occupent  le  haut  de  la  série  ;il  n'est 
pas  nécessaire,  pour  mon  objet  actuel,  de  m'occuper  des  au- 
tres), l'esprit,  c'esl-à-dire  les  iacultcs  inLellectuelles  qu'au- 
gurd'hui  aucun  bioloijiste  ne  leur  dénie,  est  essentiellement 
l  service  des  besoins  de  nutrition  et  de  reproduction  ;  l'oflice 
^'il  a  en  outre  est  très-petit.  Très-petit  encore  est  son  oftice 
Ds  la  première  enfance  de  l'individu  humain,  et  très-petit 
tab  la  première  enfence  des  associations  humaines.  Alors  l'es- 
i>rit  est  absolument  serf  des  besoins  impérieux,  et  tout  ce  qu'il 
a  de  capacité  est  employé  à  y  satisfaire;  il  n'a,  en  ces  temps,  ni 
oisir  ni  puissance  pour  vaquer  à  autre  chose.  C'est  là  un  pre- 
er  terme  dai  sl'dchelle  des  êtres,  dans  l'échelle  du  dévelop- 
pement individuel,  et  dans  l'échelle  du  développement  social, 
l'uis  vient  un  second  terme  très  rudimentaire  dans  les  ani- 
maux, où  il  ne  se  manifeste  que  par  rallanhemenL  aux  petits, 
par  tes  habitudes  sociables  de  certaines  espèces,  par  la  do- 
ineslicatiûu  de  certaines  autres;  trcs-reconnaissable  dans  le 
I"a3Sitge  de  l'enfance  à  la  jeunesse,  chez  l'homme,  mais  sur- 
tout pleinement  apparent  par  le  progrès  des  civiUsations; 
alors  l'esprit,  au  lieu  d'être  serf  des  instincts  purement  ani- 
maux, le   devient  des  facultés  morales,  ia  grande  création 
HLi  résulte  de  cette  formedeconcoursentreVesprit  et  lecœur 
est  celle  des  religions.  Entin  arrive  une  troisième  période  ,•  à 
la  faveur  des  services  qu'il  a  rendus  au  double  groupe  des  fa- 
cultés alfectives,  l'esprit  s'est  exercé,  s'est  fortitié,  et  il  a  com- 
mencé peu  à  peu  l'éditice  des  sciences.  Ouand  cet  édiûce  fut 
assez  avancé,  il  se  trouva  deux  choses  fort  importantes  :  d'a- 
bord qu'un  vaste  système  de  connaissances  s'était  formé,  qui 
pouvait  grandement  servir  les  deux  groupes  de  facultés  alTec- 
tives,  mais  qui  en  était  tout  à  fait  indépendant;  en  second 
lieu  que,  ïl  les  fortes  impulsions  des  facultés  alfocUves  avaient 
d'abord  prédominé^  il  y  avait  pourtant  d'autres  facultés  qui 
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existaient  par  elles-mêmes»  et  dont  l'ciercice  éUîl  km 
besoin,  moindre,  mais  réel,  et  si  réel  ((a'à  la  longue  Di 
pour  les  satisfaire,  avait  uni  par  se  livrer  aux  labeurs  11:  ,  _ 
ardus,  aux  appUcalions  les  plus  soutenues,  aux  contem]»li- 
lions  les  plus  élevées.  Dès  lors  l'esprit,  dégagé  de  ce  senift 
nécessaire  par  lequel,  comme  Jacob,  il   racheta  sa  liberté 
vint  prendre  place  dans  l'unité  humaine  k  côté  du  douMe 
groupe  des  facultés  aflectives,  commme  un  conseiller  et  eos- 
me  une  autorité. 

Cette  émancipation,  qui  n  a  rien  de  particulier  au  naoyenâfe. 
fut  progressive,  nécessaire,  salutaire.  On  ne  peut  la  nommer 
une  insurrection,  puisque  ce  n'est,  sous  une  autre  forme,  quti 
l'expression  du  développement  que  le  Sytièim  dé  philosopKit 
poiitive  a  si  solidement  établi,  et  une  vérilé  que  M-  Comte  a 
rendue  avec  une  si  heureuse  brièveté  dans  ce  passage  :  «  Le 
type  fondamental  de  l'évolution  humaine,  aussi  bien  indivi- 
duelle que  collective,  est  scientiliquemenl  représenté  coramf 
consistant  toujours  dans  l'ascendant  croissant  de  notre  lia- 
manité  sur  notre  animalité,  d'après  la  double  suprématie  de 
Tintelligence  sur  les  penchants  et  de  Tinslinct  sympathique 
sur  l'instinct  personnel  {Système  de  philosophie  positive,  t  VI. 
p.  837).  » 

L'insurrection  de  l'esprit  contre  le  cœur  étant  une  proposi- 
tion qui  ne  se  soutient  ni  historiquement  ni  psychologique- 
ment, dira-t-on  qu'elle  se  soutient  religieusement,  et  quecec 
termes  signifient  pour  M.  Comte  ceci  ;  que,  la  religion  i  i^ 
tive,  celle  de  l'humanité  par  exemple  dans  le  cas  aciu  i 
étant  une  fois  établie  par  l'élaboration  de  l'esprit^  l'esprit 
alors  se  soumet  à  son  œuvre  et  s'en  fait  le  serviteur  (Le prin- 
cipe de  l  humanité  que  ma  politique  tira  de  ma  philosophie^  Syn- 
thèse subjective,  p.  S)?  M.  Comte  nomme  foi  démontrée,  par 
opposition  à  foi  révélée,  la  religion  qui  naît  des  notions  posi- 
tives sur  l'univers  et  sur  l'homme  dans  l'univers;  il  nomme 
insurrection  de  l'esprit  contre  le  cœur  le  travail  critique  qui, 
ébranlant  la  foi  révélée,  a  permis  l'appuriiioD  de  la  foi  de- 
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montrée.  Maintenant  il  demande  que  cette  insurrection  cesse, 
et  que  l'esprit  se  comporte  à  l'égard  de  celle-ci  comme  il  se 
comportait  à  l'égard  de  celle-là,  lorsque  la  théologie  subor- 
donnait la  raison  à  la  foi.  Qu'est-ce  à  dire,  et  quelle  confusion 
de  termes  et  d'idées?  Coninieull  l'esprit  serait  jamais  en  in- 
surrection contre  la  foi  démontrée,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression de  M.  Comte,  quand  c'est  l'esprit  qui  l'a  démontrée, 
et  qui  rimpose  au  cœur,  pour  me  servir  du  même  langage  ; 
le  cœur  qui,  sans  l'esprit,  serait  encore  tout  entier  livré  aux 
penchants  théologiques  I  Ce  qui  frappe  aujourd'hui  Jes  yeux, 
ce  n'est  pas  une  prétendue  insurrection  de  l'esprit  contre  le 
cœur,  c'est  une  lutte  entre  les  lumières  de  la  raison  positive 
el  les  penchants  du  cœur,  qui,  chez  beaucoup,  restent  théo- 
logiques; autre  point  de  vue  qui  fait  sentir  que  l'unité  hu- 
maine est  dans  la  concorde  de  ses  éléments  londamentaux,  et 
non  dans  la  subordination,  fausse  historiquement  et  psycho- 
logiquement, de  l'un  à  l'autre. 

En  prétendant  unir  les  principes  du  régime  positif  avec  les 
conséquences  du  régime  théoLogiquo,  on  tombe  dans  descon- 
Iradictious  implicites.  Subordonner  l'esprit  à  la  foi  révélée  est 
une  notion  parfaitement  claire;  car  la  révélation  émane  de 
la  divinité;  et,  quelque  inconcevables  que  soient  les  mystères 
qu*eUe  ordonne  de  croire,  il  n'importe,  une  autorité  devant 
laquelle  l'homme  n'est  rien  a  parlé,  et  il  doit  so  soumettre. 
Mais,  dans  le  régime  positif,  que  peut  signilier  la  subordina- 
tion de  l'esprit  à  la  foi  démohtrée,  puisque  cette  foi  démon- 
trée n'est  pas  autre  qu'une  œuvre  de  l'esprit  lui-même  et  le  ré- 
sultat d'une  longue  enquête  qui  a  mis  en  lumière  les  lois 
immanentes  du  monde  Y  C'est  dire  le  même  par  le  même  que 
de  dire  que  l'esprit  se  subordonne  à  une  foi  qu'il  a  faite,  et 
énoncer  une  impossibilité  que  d'énoncer  qu'il  s'insurge  contre 
cette  foi? 

Puisque,  en  essayant  d'interpréter  l'insurrection  de  l'esprit 
contre  le  cœur  depuis  le  moyen  âge,  on  se  heurte  contre  des 
contradictions,  il  faut  que  cette  proposition  recèle  quelque 
A.  c.  -^5 
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tgak  «mpMfte  4>  voir  clair.  Une  confusioa  jf  est  «t 
iM  m/oitmmttek  pris  en  deux  sens  non  distingués -. run, 
qptk  «si  oilnl  qttt  ttoos  conoaissoQS  tous;  l'autre  est  le  seos 
^pM  \m  ■ysliqms  doOMkat  à  leur  seutiment  intime.  Dans  le 
fnnùtr  9etts.l«  ccrur  n'a  de  conHit  ni  historique,  ni  psjdio- 
ItftfM  avM  r«&pHt,  H  tous  deux  se  coordonnent  pour  former 
l^inraintiOK  pmsrsssîTe,  Dans  le  second,  le  cœur  devient,  par 
la  tnMtonuUoa  ajstiqae^  on  centre  enflammé  dont  l'ardeur 
«Il  sapèriMM  à  teato  d&irroyuice  ;  mais  alors  l'tiistoireel 
la  nydwfadi»,  sws  igaorer  la  mysticité,  viennent  déclarer 
«inil  m'y  A  iaouis  eu.  qu'il  nt  peut  jamais  y  avoir  rien  de  pt- 
nU  4  ce  riçav  du  cimr. 

A  vrai  dira»  aous  asskslOQS  à  une  lutte  de  Tesprit;  mais  die 
«Nifil  paa  flQ«tr%  k  cour  :  alla  e&l  contre  l'esprit  lui-même,  ai  I 
c'M^  sija  puis  aiasi  parier,  ai»  guerre  civile.  L'insurrection 
à  la^mlAt  l*^aBpril  nodinia  est  an  proie  est  la  lutte  contre 
TaacMâaial  des  Uées  généralea  «I  d'une  philosophie  qui  soil 
la  t^iiMm  te  Idées  et  des  sdettces  particulières.  H  se  par- 
^M  obatinèMani  dans  les  oompartimeals  des  connaissances 
s^Matea»  al  l*Mi  doîl  tqît  en  cet  éui  sa  maladie  la  plus  ma- 
nttlMla  «I U  plus  grava.  11  s'agit  de  la  lin  du  règne  des  spé- 
cialités «l  de  l'aTéaement  du  rèsoe  de  la  généralité.  C'est  la 
darnièfa  halailla  enin  la  acienca  posilive  mais  fragmentaire 
•I  la  phaosophk  onordinalrice  mais  positive.  Cette  dernière 
balaitle  a  été  livréa  héroiqneaani  par  M.  Garnie  et  gagnée  par 
lut;  seulement,  leavtiMOsdiipnlMiteDGore  le  terrain. 

Haintenaai  U  dtacnsion  «si  aaseï  avancée  pour  qu'on  laisse 
IH  tomea  d*«ir*^  et  de  evacr,  dont  chacun,  de  son  côté, 
apporte  quelque  chose  d*ambtgu  et  de  complexe.  Prenons  la 
divisMMi  plus  précise  dea(KaUés  an  intellectuelles  et  en  aflec- 
llv«».  on  méOM  osons  dn  langag*  vulgaire  qui  est  très-suOi- 
lant,  et  disons  U  raison  et  U  passion.  C'est  la  raison  qui  re- 
connaît que  les  facultés  aliniistcs  doivent  être  particulière- 
BMBi  apfNiyèes,  el  qui.  leur  prêtant  un  coustant  et  fidèle 
•«cours,  leur  donne  une  consistance  qu'elles  n'auraient  pas 
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autrement:  c'est  elle  qui  introduit  dans  les  rapports  sociaux 
une  pan  de  plus  en  plus  grande  d'équité;  c'est  elle  enfin  rjui 
agit  par  la  morale  individuelle  sur  la  morale  sociale  et,  ré- 
ciproquement, par  la  morale  sociale  sur  la  morale  indivi- 
duelle. 

Il  est  manifeste  que  !a  partie  morale  de  l'homme  ne  peut 
prendre  toute  sa  grandeur,  toute  sa  chaleur,  toute  son  eflica- 
cité,  que  sous  une  discipline  qui  lui  enseigne  ce  qui  doit  être 
soutenu,  et  qui  lui  montre  la  justice  etk  honte  comme  sœurs 
de  t'immorlelio  vérité. 

Ce  qui  fait  le  caractère  des  facultés  affectives,  de  la  raison 
à  l'égard  des  passions,  de  Vcfiprit  à  l'égard  du  ccpur,  c'est  l'im- 
personnalité  qui  appartient  aux  facultés  intellectuelles,  à  la 
raison,  à  l'esprit.  La  vérité  qu'elles  poursuivent  est  indépen- 
dante ;  elle  a  beau  choquer  les  préjugés  traditionnels,  elle  a 
beau  soulever  les  facultés  atrectives,  elle  n'en  Onit  pas  moins 
par  être  hautement  proclamée.  La  raison  n'a  pas  d'autre 
force  que  l'évidence  ;  il  est  arrivé  plus  d'une  fois  qu'elle  a 
frémi  elle-même  des  nouveautés  redoutables  qu'elle  amenait 
à  la  lumière  et  qui  ébranlaient  des  opinions  aussi  chères 
qu'accréditées.  Mais,  obligée  par  sa  propre  nature  de  confesser 
ce  qui  est,  elle  a  rempli  son  devoir  et  poursuivi  sa  mission. 
L'irapei-sonnalité  seule  était  capable  d'obtenir  de  la  personna- 
lité les  concessions  successives  qui  constituent  le  développe- 
ment de  la  morale.  C'est  ainsi  que  s'est  élevée  la  grande  théo- 
rie de  la  justice  qui  est  l'intermédiaire  entre  la  raison  et  les 
passions. 

Ces  dernières  considérations  ne  doivent  pas  faire  perdre  de 
vue  que  l'insurrection  de  l'esprit  contre  le  cœur,  à  partir  du 
moyen  âge,  est  contredite  par  l'histoire.  Les  preuves  expéri- 
mentales sont  toujours  celles  auxquelles  je  m'adresse  essen- 
tiellement; les  autres  ar;^uments  viennent  seulement  s'y 
grouper.  Sur  la  tin,  M.  Comte  s'était  laissé  subjuguer  par  le 
moyen  âge;  auparavant  il  en  avait  été  le  juste  appréciateur. 
Tout  en  combattant  l'excès  où  présentement  il  tombe,  je  l'ad- 
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mire  et  je  le  suis,  quand,  foulant  aux  pieds  les  pr^ugdi  dn 
dix-huitième  siècle,  il  démontre  victorieusement  le  canctén 
qui  fait  de  cette  grande  époque  l'intermédiaire  entre  la  so- 
ciabilité antique  et  la  sociabilité  moderne. 


CHAPITRE  V. 


La  mathématique  est-ollo  identique  h  la  logique? 


Le  livre  de  la  Synthèse  subjective  est  consacré  à  une  exposi- 
Uon  de  l'enseignement  mathénuitique  tel  que  M.  Comte  le 
conçoit;  là-dessus,  c'est  aux  Jiommes  du  métier  à  prononcer. 
Mais  il  est  précédé  d'une  introduction  où  l'autour  s'efforce 
d'établir  que  la  mathématique  et  la  logique  se  confondent  et 
sont  une  seule  chose.  Montrons  d'abord  par  des  citations  tex- 
toelles  que  telle  est  bien  la  pensée  de  M.  Comte.  «  Je  cesse, 
dit-il,  d'appeler  mathématique  la  science,  essentiellement 
déductive,  qui  doit,  à  Taide  des  signes,  élaborer  la  méthode 
universelle,  en  étudiant  l'espace  {Synthèse  subjective,  p.  55).  » 
Et  ailleurs  :  «  La  science  mathématique  régénérée  sous  le 
nom  de  logique  [Ibid.j  p.  65).  «  «  La  science  de  J'espace, 
qu'il  faut  habituellement  nommer  logique  au  lieu  de  ma- 
thématique {IbiJ.,  p.  66).  »  «  dans  la  logique  ou  ma- 
thématique, l'espace  est  représenté  par  le  calcul  ;  la  terre, 
par  la  géométrie;  l'humanité  »  par  la  mécanique.  »  (/^vi. , 
p.  82). 
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Ces  passages  sont  précis  et  ne  laissent  point  de  doute.  Si 
l'on  s'imaginait  ({ue  c'est  ici  une  simple  alîaire  de  mots  et 
que  M.  Comte  se  borne  i  nommer  logique  ce  qu'on  noaime 
mathématique^  en  laissant  à  ces  deux  sciences  leur  caract^ 
et  leur  domaine^  il  suflirait  de  rapporter  une  discussion  i 
laquelle  il  se  livre.  Condensant  la  hiérarchie  encyclopéJiqoe 
dans  la  progression  :  logique,  physique  et  morale  (Synito* 
subjective,  p.  56),  il  observe  que  la  marche  de  l'humanitôest: 
d'abord  élaboration  pratique',  puis  spéculation  théonque, 
finalement  domaine  moral;  et  il  a  trouvé  que  la  progresâoa 
ci-dessus  n'y  concorde  pas.  «  Une  sérieuse  transposition, 
il,  semble  exister  dans  la  progression  encyclopédique  qui  nous 
fait  étudier  ta  lois  inultectufUes  avant  les   lois  physiqm 
quoique  celles-ci  dominent  et  précèdent  celles-là  (Syiu 
subjective^  p.  56).  »  11  importe  peu  ici  de  savoir  comment 
concilie  la  discordance  signalée  par  lui-même;  mais  ce  q 
je  veux  seulement  noter,  c'est  que  dans  la  hiérarchie 
clopédique  il  remplace  la  mathématique  par  la  logique,  inter- 
prétée ensuite  par  lois  intellectuelles;  ce  qui  prouve  surabon* 
damment  qu'il  nomme  logique  la  mathématique,  et  quMl  m 
dans  la  mathématique  ce  qu'on  mut  duns  la  logique. 

Avant  de  passera  l'examen  de  cette  proposition,  il  faut 
remarquer  comme  curiosité  psychologique  qu'elle  a  été  émise 
bien  avant  lui  par  Burdin.  Celui-ci  avait  dit  en  1813,  dans  le 
Mémoire  sur  ta  science  de  l'homme  :  «  La  mathématique  Ir&ns- 
cendante,  qui  n'est  autre  chose  que  la  science  générale  de 
comparaison,  autrement  dit  la  logique  {Œuvres  de  Siint-Simon, 
U  11,  p.  30).  »  C'est  d'après  la  même  pensée  qu'il  écrivait  dans 

Mémoire^  p.  29  :  «  Les  mathématiciens  ont  prétondu  que, 

inune  calculateurs,  ils  étaient  les  métaphysiciens  par  excel- 


« 


I.  H.  Comto  Tient  Ici  m  beurtor,  loseiemmani  il  est  vnU,  contre  Wm 
8&ac«  tie  U  toi  des  lroi«  £tAt?,  quand  il  s'agit  d'embruier  la  lolalUA  du  déral 
I^meot  humain.  J'ai,  co  dlfTérents  oadroita,  indiiju^  dans  quellM  iioit«i  c«l 
loi  Mt  tnsuflQunto  ;  il  est  réservé  i  ano  «ociologio  complète  de  lui  faire  a  J 
place. 


Û 


LA  MATIIÏ-MATIQUE  IDENTIQUE  AVEC  LA  LOGIQUE?    551 

lence,  les  philosophes,  les  hommes  généraux,  en  un  mot  les 
seuls  en  état  de  cultiver  avec  succès  la  science  générale.  Cet 
examen  fera  voir  que  c'est  la  mathématique  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  formant  la  seule  partie  positive  et  utile  de  la 
métaphysique.  » 

Mais,  qu'elle  appartienne  à  Burdin  ou  à  M.  Comte,  cette 
proposition  n'est  pas  soutenable.  De  l'aveu  de  tous,  la  mathé- 
matique,est  une  science  déductive,  c'est-à-dire  qui,  partant 
d'axiomes  ou  faits  primitifs  donnés  d'intuition,  chemine  de 
conséquence  en  conséquence,  sans  autres  limites  que  les  li- 
mites successives  et  provisoires  de  la  science  elle-même. 
Aussi,  pour  cela,  ne  citerai-je  d'autre  autorité  que  celle  de 
U.  Comte  :  »  Cotte  science  initiale  [la  mathématique]  avait  à 
construire  toute  la  vraie  logique  déductive.  {Politique  posUive^ 
1. 1,  p.  bbk  )  »  Puisque  la  mathématique  est  une  science  dé- 
ductive, il  faudrait,  pour  ((u'elle  devint  la  logique  ou  y  équi- 
valût, que  la  logique  ne  comprît  rien  de  plus  que  la  déduc- 
tion. Car,  si  la  logique  comprend  plus  que  la  déduction,  la 
mathématique,  qui  ne  comprend  que  cela,  n'est  pas  la  logique. 
Posée  en  ces  termes,  la  question  est  résolue  de  soi.  Il  suffit 
de  nommer  les  catégories,  le  syllogisme  et  surtout  l'indue^ 
lion.  L'identiûcation  de  la  logique  et  de  la  mathématique  est 
donc  impossible.  Ou,  si  Ton  admet  que  tous  les  modes  logi- 
ques se  trouvent  dans  la  mathématique,  il  sera  facile  de 
montrer  qu'ils  se  trouvent  également  dans  toute  autre  science 
ce  qui  réduira  à  rien  la  prérogative  demandée  pour  lamaUic- 
maticjue. 

Dans  son  bon  temps^  M.  Comte  avait  dit  que  la  logique, 
restée  rudimentaire  entre  les  mains  des  métaphysiciens, 
devait  s'augmenter  de  toutes  les  méthodes  qui  caractériscn- 
les  sciences  particulières,  à  savoir  Tobservation,  rexpérit 
mentation,  la  classilieation,  la  comparaison,  la  filiation. 
C'est  là  un  de  ces  aperçus,  secondaires  sans  doute,  mais 
pleins  de  grandeurs  et  de  nouveauté,  dont  M.  Comte  a  semé 
sonsystème  de  philosophie  positive.  Mais,  s'il  en  est  ainsi, 


I 
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B  que  devient  l'idée  de  prendre  la  mathématique  pour  la  lO" 
gîque? 

La  logique  s'applique  à  toutes  les  sciences  ;  il  n*en  est  pu 
une  qui  ne  sott  sous  sa  dépendance;  cela  n'a  vraiment  pu 
besoin  détre  dit.  Au  contraire,  la  mathématique  cesse  trts- 
vite  d'èlrc  applicable  aux  sciences  supérieures.  Là  encore,  U 
logique  et  la  mathématique  se  distinguent  profondément.  De 
quelque  côté  qu'on  examine  la  question, on  ne  voit,  dans  c^ 
lenlativï»  d*»  les  idenlilier,  que  l'etTorl  d'un  esprit  qui,  plie* 
dans  te  mysticisme  des  illusions  subjectives,  croit,  par  sa  seule 
parole,  dompter  les  réalités  objectives. 

Ce  que  je  viens  de  dire  est  relatif  aux  applications  de  U 
logique.  Reste  à  examiner  la  logique  en  soi^  a(ln  de  recoo- 
naltre  si,  là,  elle  convient  en  quoi  que  ce  soit  avec  la  mathé- 
matique. La  logique  est  la  science  des  formes  de  la  pensée. 
Dans  toute  connaissance,  il  y  &  deux  choses,  l'objet  et  le  su- 
jet: l'objet  donne  la  matière  du  raisonnement;  le  sujet  donne 
la  forme.  En  un  mot,  la  logique  est  l'étude  des  conditions 
intellectuelles  auxquelles  la  connaissance  est  soumise  ;  la  con* 
naissance  ne  résultantjamais  que  de  la  réalité  objective  com- 

B  binée  avec  Tordre  subjectif.  La  manière  mentale  de  connaî- 
tre n'est  pas  plus  arbitraire,  n'est  pas.  moins  déterminée  que 
la  manière  d'être  «le  lobjetà  connaître;  toutes  deux  ont  leurs 
lois.  La  logique  peut  sans  difficulté  fonctionner  à  vide;  on 
l'a  vu  durant  tout  le  règne  scolastique  du  syllogisme;  elle 

I  recevait  de  pures  (ipures  et  ne  rendait  que  des  figures;  mais 
les  conditions  mentales  de  la  connaissance  n'y  étaient  pas 
moins  Itdèlemenl  observées;  il  n'y  manquait  que  la  réalité 
objective.  A  son  tour,  cette  réalité  objective  n'est  pas  û  tout 
moment  de  l'évolution,  dans  un  état  qui  lui  permette  d'en- 
trer aous  la  fonction  et  le  jeu  de  la  logique;  et  c*est  cette  en- 
trée successive  sous  l'organe  logique  de  plus  en  plus  perfec- 
tionné et  puissant  qui  forme  le  progrès  de  la  science.  Mais  ceU 
même  prouve  invinciblement  la  distinction  entre  une  science 
quelconque,  qui  est  particulière,  et  la  logique,  qui  est  gêné- 
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Taie.  La  mathématique  compte  et  mesure  les  choses  et  leurs 
TBoavements  ;  et  Justement,  à  ce  titre,  elle  n'est  pas  la  logique. 
Laissons  pour  un  moment  toute  cette  démonstration,  et, 
supposant  que  nous  n'ayons  rien  examiné,  admettons  avec 
M.  Comte  que  la  mathématique  soit  la  logique,  puis  suivons- 
en  les  conséquences  ;  c'est  encore  un  moyen  de  juger  la  pro- 
position. Or,  les  conséquences  qui  en  résultent  sont  subver- 
sives de  la  philosophie  positive.  Transformée  en  logique,  la 
mathématique  devient  subjective  comme  elle,  ou,  en  d'autres 
termes,  une  des  formes  de  l'entendement;  ses  axiomes,  qui 
en  constituent  le  principe  et  sans  lesquels  elle  n'aurait  rien 
à  déduire,  au  lieu  d'être  des  résultats  d'expérience,  comme 
nous  le  soutenons,  prennent  le  caractère  subjectif;   ce  ne 
sont  plus  des  vérités  expérimentales,  ce  sont  des  vérités  in- 
nées. Ici  reparaît  la  grande  querelle  entre  les  métaphysiciens 
el  leurs  adversaires,  les  premiers  soutenant  que  les  axiomes 
mathématiques  sont  subjectifs,  innés  et  dérivés  de  Tidéalité 
inélaphysi({ue,  les  seconds  soutenant  qu'ils  sont  objectifs  et 
fournis  par  une  expérience  immédiatement  confondue  avec 
l'intuition.  On  peut  voir  dans  le  chapitre  v  du  livre  deuxième 
ànlh  Logique  de  M.  Mill,  une  savante  et  décisive  discussion 
qui  démontre  que  ces  axiomes,  n'échappant  pas  à  la  condi- 
tion imposée  à  tous  les  points  de  départ  des  sciences,  sont 
des  faits,  seulement  ici  tellement  simples  que  le  travail  men- 
W  y  est  à  peine  sensible  et  que  l'esprit  n'a  besoin  que  de  les 
apercevoir  pour  les  acceptor.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que 
la  philosophie  positive  tout  entière  est  du  côté  de  M.  Mill  ;  et 
M.  Comte  y  était  encore  (piand,  â  son  tour,  en  ! 851,  il  écrivit 
ce  passage,  qui  mérite  d'être  cité  :  «  Le  véritable  esprit  phi- 
losophique, dit-il,  est  beaucoup  plus  caractérisé  par  l'induc- 
tion que  par  la  déduction.  Celle-ci,  d'après  son  uniformité 
nécessaire,'s'adapte  indifféremment  à  tout  régime  intellectuel. 
Si  la  science  où  elle  prévaut  le  plus  constitue  pourtant  le  vrai 
berceau  de  la  positivitê,  c'est  uniquement  parce  que  Tei- 
tréme  simplicilé  des  phénomènes  mathématiques  permet  d'y 
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Comte,  j'en  tourne  les  feuill'ets  avec  une  douloureuse  émo- 
in;  alors,  tenant  ses  premiers  ouvrages,  je  suivais  avec  ua 
;érét  croissant  les  développements  de  cette  pensée  puissante 
i  devait  me  captiver. 
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établir  sans  effort  des  principei 
et  souvent  inuperçue'  réduit  ai 
gique  uu  seul  enchaînement  d^ 
autres  sciences  fassent  nécesa 
déduction,  la  compltcation  gr 
termine  une  prépondérance  croi 
manifeste  mieux  le  principal  c  i 
subordination  normale  du  raisu. 
peut  même  dire  que,  â  mesure 
s'éloignent  davantage  do  l'état 
remplace  de  plus  en  plus  la  dédv 
souverainement.  La  raison  mo 
surtout  pur  la  construction  de 
entrevue  dans  l'antiquité  [PolUûj 
Pourquoi  donc  cette  transforc 
•  logique?  «  C'est  alin,  nous  dit^il, 
parable  d'une  doctrine  capable] 
parties  essentielles  ([ui  ne  peai 
exercices  décisifs;  et  ces  exercic 
plicîté  scientilique  qui  seule  CODI 
ques,  qu'eu  étant  toujours  restrej 
universelle  réduite  à  ses  trois  éU 
étendue,  mouvement  {Synthète  su 
thématique  n'est  donnée  que  co| 
simples  où  la  logique  trouve  le 
qu'on  aurait  pu  prendre  un  aut 
veut,  mais,  comme  ta  mathét 
sorte  que,  maintenant,  de  TavA 
n'est  pas  la  mathématique,  mail 
le  plus  simplement  et  le  mieux 

Une  autre  raison  qu'il  allègue,] 
plus.  11  dit  dans  le  plus  obscur  i 
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L'état  positif  est  celui  où  l'esprit  humain  conçoit  que  les 
phénomènes  sont  régis  par  les  lois  imminentes  auxquelles 
U  n'y  a  rien  à  demander  par  ta  prière  ou  par  l*adoratioTi, 
mais  auxquelles  il  y  a  à  demander  par  VinleMigence  et  par  la 
science  en  usant  de  leurs  propres  réactions  et  compUcatiom; 
de  sorte  qu'en  les  connaissant  de  mieuï  en  mieuï  et  en  s'j 
soumeilan!,  de  phis  en  plus,  l'homme  nrquiert  sur  la  naturt 
et  sur  lui-même  un  empire  croissant,  ce  qui  est  le  tout  de  la 
civilisation. 

L'état  théologique  au  contraire  est  celui  où  Tesprit  hu- 
main conçoit  que  les  phénomènes  sont  l'œuvre  de  volontés, 
ou,  si  le  développement  social  en  est  arrivé  au  monothéisme, 
d'une  seule  volonté  toute  puissante  et  toute  sage.  Cette  pro- 
vidence, collective  s'il  s'agit  du  polythéisme,  unique  s'il 
s'agit  du  monothéisme,  gouverne  le  monde,  en  dispense 
les  bienfaits  et  les  rigueurs,  met  son  doigt  sur  les  événe- 
ments humains,  et  a  un  regard  pour  la  destinée  de  l'homme 
individuel. 
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Tel  esl  te  contraste  entre  tes  deux  doctrines  :  d'un  cAté,  les 
lois;  de  l'autre,  des  voloatès;  d'un  c6té.  un  monde  qui  est 
x*ê^i  par  les  propriétés  des  choses  et  duquel  Thonime  fait 
pa.rtie;  de  l'autre,  un  monde  urraogé  et  approprié  pour 
l'tiabitation  transitoire  de  l'homme  par  une  providence 
dont  la  puissance,  la  justice  et  la  bonté  ne  s'endorment  ja- 
mais. 

Cela  posé,  qu*a  fait  M.  Comte  dans  la  Synlhète  subjective/  Il 
t  citer  textuellement;  car  ici  les  citations  textuelles  sont 
éctissaires. 
«  Ne  devant,  dit<il,  jamais  aspirer  aux  notions  absolues» 
ous  pouvons  instituer  la  conception  relative  des  corps  exté- 
eurs  en  douant  chacun  d'eux  des  facultés  de  sentir  et  d'a^r, 
I>ourvu  que  nous  leur  ùtions  la  pensée,  en  sorte  que  leurs 
Volontés  soient  toujours  aveugles  [SynUiè^e  subjective,  p.  8}.  » 
Ai'oilà  la  prémisse  posée.  On  concevra  donc  les  corps  exté- 
rieurs comme  doués  des  facultés  de  sentir  et  d'agir;  et  aussi- 
^t  on  appliquera  cette  conception  a  la  terre  :  «  Il  est  permis 
^  supposer  que  notre  planète  et  les  autres  astres  habitables 
furent  doués  d'intelligence  avant  que  le  développement  social 
>  devint  possible.  Alors  la  terre  vouait  ses  forces  à  préparer 
le  séjour  de  Thumanité,  dont  Tessor  ne  pouvait  s'accomplir 
<{ue  dans  un  siège  mort  d'épuisement  en  vertu  de  ces  longs 
eiforts  plus  proportionnés  â  la  puissance  matérielle  de  l'ustre 
i|u'a  son  aptitude  spirituelle Obligée  de  subir  constam- 
ment les  lois  fondamentales  de  la  vie  planétaire^  la  terre, 
quand  elle  était  inteUij^entti,  pouvait  développer  son  activité 
physico-chimique  de  manière  a  perfectionner  l'ordre  astro- 
nomique en  changeant  ses  principaux  coefllcients.  Notre  pla- 
nète put  ainsi  rendre  son  orbite  moins  excentrique  et  dès 
lors  plus  habitable,  en  concertant  une  longue  suite  d'ex- 
plosions analogues  ù  celles  d'oii  proviennent  les  comètes  sui- 
vant la  meilleur  hypothèse,  lieproduiles  avec  sagesse,  les 
mêmes  secousses,  secondées  par  la  mobilité  végétative,  purent 
aussi  rendre  riucïiuaisoo  de  l'axe  terrestre  ^lus  conlonue 
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^traction  il  cherche  uo  siège  et  il  la  place  dans  l'espace  tlli- 
■iité,  farsaot  de  Tespace  un  nouvel  être  de  son  olympe,  être 
<^i  est  passif,  mais  sympatliique  :  <■  Étendue  jusi{ua  la  fala- 
lîté  suprême,  radoration  du  destin  exige  l'institution  d*ua 
^ége  nécessairement  subjectif  [Synthèse  subjective^  p.  18).  » 

Enfin,  complétant  cette  série  de  fictions  théologiques  par 
une  conclusion  théologi(|ue  aussi  :  «On  conçoit  alors,  dit-il, 
le  monde  comme  aspirant  à  seconder  l'homme  pour  amélio- 
rer l'ordre  universel  sous  l'impulsion  du  Grand  Être  (Synthèse 
tubjectivr,  p.  12).  « 

Je  respecte  trop  le  génie  et  la  mémoire  de  AI.  Comte,  je  re- 
grette trop  de  restreindre,  depuis  cette  fin,  le  pacte  mental 
qui  jusqu'ici  m'avait  uni  avec  lui,  pour  ne  pas  traiter  sérieu- 
sement de  ce  qui  l'entraîne  et  n'en  pas  chercher  les  causes. 
M.  Comte  s'explique  lâ-dessus  obscurément;  je  veux  pour- 
tant essayer  de  déterminer  l'enchaînement  qu'il  y  u  eu  dans 
•es  idées.  Il  nous  dit  {Syntfiese  subjective^  p.  26)  que  cette 
construction  est  fondée  sur  la  théorie  positive  de  l'âme.  A 
U  vérité,  comme  la  théorie  de  L'àme  est  fausse  (voyez  le 
chap.  ni  de  cette  111'  partie),  il  s'ensuit  que  la  construction 
qu'il  édide  là-dessus  ne  vaut  pas  mieux.  Mais  cela  n'em- 
pêche pas  de  reconnaître  quelle  fui  son  intention  :  il  a 
voulu  introduire  fictivement  dans  le  monde  la  volonté  qu'il 
trouvait  dans  l'àme  humaine,  ou,  plus  généralement,  dans 
le  règne  animât.  Voici,  telles  qu'il  les  expose,  les  nécessités 
mentales  qui  ramènent  les  volontés  dans  les  phénomènes, 
à  la  stupéfaction  de  la  philosophie  positive  qui  les  en  avait 
bannies. 

D'abord  il  faut  restaurer  le  fétichisme.  La  subjectivité  doit 
prévaloir  dans  la  synthèse  universelle  ;  or,  c'est  le  fétichisme 
qui  a  introduit  spontanément  la  subjectivité  :  donc  le  féti- 
chisme doit  reparaître  dans  le  dernier  terme  de  l'évolution 
humaine  [Synthèse  subjective,  p.  6);  mais,  tandis  que  le  féti- 
chisme ancien  ne  connaissait  pas  les  lois  naturelles,  le  féti- 
chisme nouveau  est  subordonné  à  ces  lois.  Je  remarquerais, 
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L«  docnntisaM  est  le  donoiM 
art  le  domùne  des  événe- 
,  deox  ûonuioes  ?  On 
LfBÉ dee  teiiwitéH  rtfgisieni  les érè- 
«■«  poar  Benrar  des  tenues  mèiiMS 
de  M.  fwn»,  «a  cwidétol  Tordre  Ugel  per  Tordre  toIoo- 
Uire(iè.  p.  ^  Alors,  dit-U,  U  niaom  hamoîDe,  se  reodint 
comple  de  fui  de  ees  docoaiMs  per  les  lois,  de  rautrepar  les 
tolontdft,  ert  latHfaite:  comme  si  U  rmisoo  pouvait  l'élre 
d*aii  toor  d'eaeuDoUse  par  lequel  elle  met  c  Ue-méme  d'avuMe 
ce  qa*clk  lait  sembUnt  de  trouver.  Rien  de  plus  arbitraire 
qoe  cette  «rguneoiation  ;  c^a  saute  aux  yeut.  car  c'est  uu 
caprice  de  mettre  les  évéDemeots  composés  en  dehors  des 
lois  abstraites,  et  pire  qu'on  caprice  de  les  faire  goureroer 
par  des  volool^ 

D&os  UD  des  passages  cités  plus  haut,  U.  Comte  a  caracté- 
risé les  coDceptioos  où  il  se  laisse  aller,  de  ûctioDs.  Soit  ;  mais 
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^^b  fictions  de  ce  genre,  voilà  c«  qu'il  pensait  et  écrivait  en  1851, 
Tans  un  passage  où  j'aime  à  le  retrouver.  «  Nous  sommes, 
au  fond,  plus  incapables  de  concevoir  tous  les  corps  comme 
vivants  i^ue  comme  inertes.  Car  la  seule  notion  de  vie  suppose 
nécessairement  des  existences  qui  Q*en  soient  pas  douées..  . 
Les  êtres  vivants  ne  peuvent  exister  que  dans  des  milieux 
inertes  qui  leur  fournissent  à  la  fois  un  siège  et  un  (aliment 
d'ailleurs  direct  ou  indirect.  C'est  pourquoi  le  panthéisme 
métaphysique  convient  encore  moins  à  notre  intelligence  que 
le  pur  fétichisme,  dont  il  constitue,  à  vrai  dire,  une  savante 
parodie.  Si  tout  vivait,  aucune  loi  naturelle  ne  serait  possi- 
ble; car  la  variabilité,  toujours  inhérente  à  la  spontanéité  vi- 
tale, ne  se  trouve  réellement  limitée  que  par  la  prépondérance 
du  milieu  inerte....  Ceux  qui  voulaient  coni:evoir  notre  pla- 
nète comme  un  immense  animal,  ne  pouvaient  avoir  aucune 
idée  générale  de  Tanimalité;  autrement,  ils  auraient  senti 
qu'une  telle  hypothèse  est  profondément  contradictoire.  Les 
moindres  lois  physiques,  même  celles  de  la  pesanteur,  de- 
viennent incompatibles  avec  une  terre  vivante,  outre  que  les 
projectiles  participeraient  aussi  à  cette  vie  universelle.  Nos 
prévisions  quelconques,  rationnelles  ou  empiriques,  cesse- 
raient alors  de  comporter  aucune  réalité,  si  d'ailleurs  notre 
propre  existence  pouvait  admettre  cette  absurde  supposition 
[Sygtètne  de  poUlique  piisilive,  t.  1,  p.  440,  kk\).  o 

Si  ce  sont  des  liclions,  comme  il  le  dit  quelquefois,  on  ne 
peut  en  faire  l'objet  d'un  culte;  aucun  culte  ne  repose  sur  des 
ûctions  dont  les  croyants  aient  conscience.  Si  ce  ne  sont  pas 
des  (ictions,  comme  il  le  dit  d'autres  fois,  on  n'y  peut  voir  que 
des  chimères.  Ledilcmmcustinsoluble.  La  pcnst^e  de  M.  Comte 
Qotte  d'une  de  ces  deux  alternatives  à  l'autre;  mais  l'idée  du 
culte  tinit  par  exclure  la  première  et  imposer  la  seconde. 
Écoutons-le  en  elT't -.  «<  Kiaborés  par  notre  enfanre  et  notre 
adolescence,  les  éléments  synthétiques  de  notre  maturité 
n'ont  besoin  que  d'être  conven;ihlement  Ir.Hisformés  pour 
constituer  Tétat  normal.  Une  inaltérable  trlnité  dirige  nos 
A.  c.  '  36 


conceptions  et  nos  adorations,  toujours  relatives,  d'abord 
Grand  Être,  puis  au  Grand  Fétiche,  ensuite  au  Grand  Nilii 
Fondée  sur  la  théorie  de  La  nature  humaine  et  sur  la  loi 
classement  universel,  cette  hiérarchie  oQTre  un  accroissemi 
continu  du  caractère  propre  à  la  synthèse  subjective.  Od y  vé- 
nère au  premier  rang  l'entière  plénitude  du  type  humain,  oii 
l'intelligence  assiste  le  sentiment  pour  diriger  l'activité, 
hommages  y  gloritlent  ensuite  le  siège  actif  et  bienveill 
dont  le  concours,  volontaire  quoique  aveugle,  est  toujoun 
indispensable  à  la  suprême  existence.  U  ne  se  borne  point  i 
la  terre  avec  sa  double  enveloppe  fluide,  et  comprend  aussi 
les  astres  vraiment  liés  à  la  planète  humaine  comme  annexer 
objectives  ou  subjectives,  surtout  le  soleil  et  lalunequenoos 
devons  spécialement  honorer.  A  ce  second  culte  succède  celui 
du  théâtre,   passif  autant    qu'aveugle,  mais  toujours  bie^ 
veillant,   où  nous  rapportons   tous  les  attributs  matérîi 
dont  la  souplesse  sympathique  facilite  l'appréciation  abs- 
traite à  nos  cœurs  comme  à  nos  esprits  {Synthèse  subjeciicct 
p.  â^).» 

Ailleurs,  il  se  sert  des  termes  :  le  triumvirat  religieux,  la 
terre  ou  grand  fétiche,  l'espace  ou  grand  milieu,  rhumanité 
ou  grand  être.  U  dît  encore  :  la  trinité  positive,  l'espace,  U 
terre,  Thumanité.  A  ce  besoin  de  trouver,  coûte  que  coûte,  le 
nombre  trois  cl  une  trinité,  on  peut  soupçonner  des  inHuen- 
ces  de  son  enfance  catholique;  car  on  sait  que  ces  inlluen- 
ces,  toutes  endormies  qu'elles  paraissent,  se  réveillent  par- 
fois,  non  sans  force,  au  déclin  de  la  vie.  Quoiqu'il  en  soit,  ^M 
grand  fétiche,  le  grand  milieu  et  le  grand  ûtre  devenant 
robjut  d'un  culte,  on  ne  peut  donner  que  le  nom  de  théologie 
à  un  pareil  ensemble  qui  nous  présente  tes  êtres  à  adorer  et 
Fâdoration  à  leur  rendre,  a  La  sagesse  finale,  dit-U,  institue 
la  synergie  d'après  une  synthèse  fondée  sur  la  sym- 
pathie, en  concevant  toute  activité  dirigée  par  l'amour  vers 
l'harmonie  universelle  {Si/nilièse  »uhj€Ctivej  p.  9;.»  Dépouillée 
des  mots  abstraits  ({ui  ta  composent,  cette  phase  signiiîe  que 
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tout  ce  qui  se  fait,  tout  ce  qui  est  œuvre  de  l'aclivité  de  la 
matière  vivante  ou  inorgaoif]ue,  est  dirigé  vers  Tharmonie 
universelle  par  Tamour.  Celte  proposition  serait  une  très-suf- 
fisante déGnition  de  la  providence  lliéologique.  Considérer  le 
monde  comme  secondant  l'humanité  intentionnellement, 
qu'est-ce  autre  chose  que  croire  à  des  voionlés  supérieures 
qui  choient  l'homme  et  lui  arrangent  sa  terrestre  demeure? 
Ainsi,  tandis  que  In  philosophie  positive,  fondée  par  M.  Comte, 
avait  posé  que,  délaissant  les  choses  d'origine  et  de  lin  qui 
nous  sont  interdites,  le  savoir  humain  no  reconnaît  que  des 
lois  générales  toujours  obèies,sans  marque  à  nous  visible,  de 
volonté,  d'amour  ni  de  haine,  voiU  que  les  volontés  con- 
duites par  M.  Comte  rentrent  dans  la  pliilosophie  et  remettent 
les  esprits  au  même  point.  La  ûnalité,  qui  est,  par  essence, 
le  caractère  de  la  théologie,  reparait  naturellement  dans  une 
théologie  nouvelle. 

Dans  ce  Ir^ivail  à  vide  de  sa  pensée,  M.  Comte  ne  s'est  paa 
aperçu  qu'ilaccolaitdeux régimes  mentaiement incompatibles. 
l>a  théologie  parle  au  nom  des  révélations  ;  les  personnes  divi- 
nes sont  venues  sur  la  terre  ;  les  ancêtres  vénérés  ont  reçu  de 
leur  bouche  les  suprêmes  commandements  que  transmettent 
des  livres  sacrés.  En  cet  état,  on  comprend  la  force  et  l'erUcacité 
des  croyances.  Ici,  au  contraire,  qu'avons-nous?  une  fiction  V 
mais  une  tiction  volontaire  n'est  robjeb  d^uucune  croyance,  au 
sens  sérieux  de  ce  mot.  Une  réalité?  mais  qui  voudi'u  croire 
que  la  terre  ait  eu  des  volontés  et  de  bonnes  intentions  pour 
le  futur  genre  humain,  et  régler  d'après  cela  son  adoration 
et  sa  conduite  ?  11  est  donc  vrai  de  dire  que  de  pareilles  con- 
ceptions ne  peuvent  rentrer  ni  comme  Uctions  ni  comme  réa- 
lités, et  que  les  deux  régimes,  le  théologi(|ue  et  le  positif, 
sont  absolument  exclusifs  l'un  de  l'autre;  tenter  de  les  réu- 
nir est  une  contradiction.  Que  la  méthode  subjective  en  reste 
chargée. 

Mais  je  n'ai  pas  encore  touché  le  point  décisif  et  le  nœud  ; 
il  faut  y  arriver.  Dans  les  conceptions  de  la  tin  de  sa  vie, 
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M.   Comte  confesse   ouverteraent   que    Tesprit   humain  m 
pcul  se  passer  de  croire  à  des  volonlés  indépendantes  (^ 
interviennent  dans  les  événemenls  du  monde.  Si  cela 
vrai,  l'esprit  humain  est  nécessairement  théologique,  et 
aurait  autant  de  folie  à  lutter  contre  cette   nécessité,  ^, 
contre  toutes  les  autres  nécessités  physiques  ou  orgoni 
Mais  alors  jamais  n'a  été  fait  aveu  plus  mortel  à  la  phi 
phic  positive.   Elle  repose  sur  cette   donnée ,  que  1' 
humain  n'est,  nécessairement,  ni   théologien  ni  métaphf 
sicien,  et  qu'il  ne  Test  que  transitoirement.  S'il  Test  nocw* 
sairement,  de  chétives  conceptions  ne  peuvent  entrer  «s 
compétition   avec  la  théologie  émanée  des  profondeurs  àt 
rUisloîre  et  consacrée  par  la  grandeur  des  institutions  H 
des  services.  Mais,  s'il  ne  Test  que  transitoirement,  alon 
la  philosophie   positive   a  place  pour  inaugurer  un  nou- 
veau régime  mental.  En  tout  cas,  il  faut  opter  entre  elle  ci 
les  volontés. 

Vouloir  les  faire  régner  ensemble,  en  plaçant  les  loîsdiB» 
le  domaine  abstrait  et  les  volontés  dans  le  domaine  concret, 
comme  dit  M.  Comte,  c'est  perdre  à  la  fois  les  avantages  dt 
l'un  et  l'autre  régime,  et  former  un  composé  qui,  n*a  de  noiO 
dans  aucune  langue,  de  conception  dans  aucune  philosophie 
d'action  dans  aucune  société.  L'irrationalité  évidente  d'un' 
conception,  si  c'est  une  conception,  qui  soumet  à  deux  rt* 
giffles  contraires,  lesphénomènesgénérauxetlesphénomèn 
particuliers,  la  nullité  d'une  fiction,  si  c'est  une  fiction,  qQ 
est  dénuée  de  toute  autorité  sur  les  croyances,  tout  cel 
montre  qu*il  ne  s'agit  plus  ici  de  philosophie,  déductive  0 
inductive,  mais  que  la  méthode  subjective  a  tout  absorbé  et 
pris  un  empire  absolu  sur  l'esprit  de  M.  Comte.  Sous  cet  eni 
pire,  les  plus  simples  notions  de  la  biologie  se  sont  obscuj 
cies  ;  le  grand  fétiche,  la  terre,  reçoit  en  attribution  rimim 
ron,  j:'e9t-à-dire  une  fonction  nerveuse,  sans  nerfs;  Tintell 
gence  lui  est  départie  (p.  10),  mais  la  pensée  lui  est  refusi 
(p.  8)  ;  l'action  de  ces  fétiches  s'exerce  dont  le  sttu  de  Caméiu 
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ration,  et  pourtant  elle  est  aimigte,  ce  qui  est  contradictoire; 
car,  étant  aveugle,  le  fétiche  ne  peut  discerner  le  bien  faire 
du  mal  faire. 

De  tout  cela,  la  méthode  subjective  est  responsable.  C'est  de 
déduction  en  déduction  qu'elleconduit  ceux  qui  s'y  livrent. 
Pour  moi,  de  tels  exemples  m'attachent  sans  réserve  à  la  mé- 
thode positive,  que  le  dix-neuvième  siècle  doit  au  génie  de 
M.  Comte. 


CHAPITRE    VIÏ. 


De  11  cause  qui  a  poussé  M.  Comta  dans  Iï  méthoda  siibjedÎTe.  1 


Laissons  de  côté,  pour  le  moment,  ce  que  j'ai  essayé  d'éta- 
blir dans  les  chapitres  précédents,  à  savoir  que  M.  Comte  a 
introduit  la  métliode  subjective  indûment,  que  les  applica- 
tions de  la  doctrine  ne  comportent  pas  une  autre  méthoie 
que  celle  de  la  doctrine  même,  et  que  les  conséquences  prove- 
nant de  ce  changementsont,  expérimentalement,  en  désaccord 
avec  les  faits  historiques  et,  théoriquement,  avec  les  principes 
de  la  méthode  positive,  ainsi  abandonnée  :  laissant,  dis-je, 
do  côté  tout  cela,  il  importe  d'examiner,  non  plus  philoso- 
phiquement, mais  psychologiquement,  par  quel  entraînement 
M.  Comte  en  est  venu  à  se  livrer  tout  entier  à  la  méthode  sub- 
cctive. 

La  cause  en  effet  est  psychologique;  car  là-dessus  j'ai,  non 
pas  mes  propres  conjectures,  que  je  me  serais  abstenu  de  pro- 
poser, mais  les  dires  mêmes  de  M.  Comte, 

Depuis  qu'en  1842  il  eut  terminé  le  Système  de philosophit  po- 
sidi^e,  il  ne  cessa  de  rouler  dans  son  esprit  le  livre  qu'il  avait 
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mis  sur  la  politique  positive.  Pourtant,  ce  fut  eo  1845  seu- 
enl  que  le  caractère  et  le  plan  en  furent  arrêtés.  Cette 
rise  de  sa  composition  philosophique,  ou,  comme  il  dit  encore 
'1.V1S  précisément,  l'élaboration  initiale  dt  son  second  grand  ou- 
v'tM^e,  coïncida  avec  une  grave  maladie  -nerveuse.  Voici  ce  qu'il 
il  à  M.  Mill  :  «Cette  lettre  a  pris  une  telle  extension  que  je 
►XI is  forcé  d'ajourner  d'intéressants  détuils  sur  une  grave  raa- 
fldio  nerveuse,  déterminée  sans  doute  par  la  première  re- 
prise de  ma  composition  pliilosop]iir]Lie^  quelques  jours  après 
tna  dernière  lettre  (15  mai).  Le  trouble  Ji  consisté  en  insom- 
îes  opiniâtres,  avec  mélîincolie  douce,  mais  inlenst»,  et 
oppression  profonde,  longtemps  mêlée  d'une  exirème  fai- 
l:>lesse.  J'ai  dû  suspendre  quinze  jours  tous  mes  devoirs  jour- 
naliers et  rester  même  au  lit.  Mais  mes  précautions  soute- 
nues ont  toujours  circonscrit  la  maladie  dans  le  sein  du 
système  nerveux,  en  prévenant  par  l'abstinence  la  (ièvre  et 
l'irritation  gastrique,  de  façon  à  me  dispenser  d'appeler 
î^ucunement  mon  médecin,  qui  est  loin  d'entendre  comme 
nioi  le  gouvernement  de  mon  propre  appareil  cérébral.  Vos 
•ieui  adectucuses  lettres  m'ont  trouvé  en  pleine  conva- 
lescence, sans  que  toutefois  le  sommeil  soit  encore  recouvré 
svjflisamment.  Quoique  mon  élaboration  naissante  ait  été 
^inai  suspendue,  l'ensemble  de  ma  composition  aura  beaucoup 
gagné  à  celte  période  exceptionnelle,  où  ma  méditation  était 
ioiti  d'éprouver  l'atonie  de  ma  motilité  (Paris  »  27  juin 
l845].  > 

Celte  lettre  est  mystérieuse.  On  ne  promet  pas  d^intéressants 
fUtails  sur  une  lièvre  ou  une  (îuxion  ;  et  on  croit  en  avoir  assez 
dit  quand  on  a  annoncé  à  un  ami  le  fait,  quelques  symp- 
tômes et  le  résultat.  C'est  que,  véritablement,  ce  n'avait  été 
ni  une  lièvre  ni  une  fluxion,  mais  une  crise  dans  laquelle 
l'âme  de  M.  Comte  avait  subi  de  profonde^s  impressions  cl  de 
durables  moditications.  r.ela  est  nettement  expliqué  dans  ce 
passage  d'une  autre  lettre  à  M.  Mill  ;  «  ....  L'invasion  décisive 
de  cette  vertueuse  passion  (pour  Mme  CloUlde  de  Vaux)  coin- 
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cida,  l'an  derniiT,  avec  l'élaboration  initiale  de  mon  séwi 
grand  ouvrage.  Vous  concevez  ainsi  la  vraie  gravité  du 
crise  nerveuse  qui  jusqu'ici  vous  était  imparfaitement  co: 
nue,  et  dans  laquelle  j'avais  couru  un  véritable  danger  co 
bral,  doïit  d'énergiques  souvenirs  personnels  m'ont  heureu 
ment  préserve,  sans  aucune  vaine  intervention  médicale,  p. 
la  seule  assistance  du  sévère  régime  que  j'ai  introduit,  à 
occasion,  pour  tout  le  reste  de  mu  vie.  Sauf  cet  inévila 
débuU  je  sentais  avec  délices  l'admirable  harmonie  spootam 
de  celte  allection  privée  avec  ma  mission  publique,  au  mo- 
ment où  je  commençais  ma  nouvelle  carrière  philosophiq' 
où  le  cœur,  comme  je  vous  l'anDonçai.  aura  désormais 

moins  autant  de  part  naturelle  (|ue  l'esprit  lui-même [I 

ris,  le  6  mai  jB46).  • 

Il   n^est  aucunement  impossible  de  se  rendre  raison 
phénomènes  psychologiques  qui  se  pasHÉrent  en  Ibi.  Dep 
près  de  trois  ans,  le  plan  d'une  politique  positive  l'occupait 
exclusivement,  et  il  était  livré  à  tous  les  etforts  de  la  j>en 
C'est  dans  ces  méditations  prolongées  et  absorbantes  qu'il 
une  crise. 

Jusque-là,  cette  crise  est  indéterminée.   Mais  l'ctïorl  àt 
pensée  qui  le  travaillait,  approchant  de  sa  lin,  se  rencontra 
avec  l'amour  passionné  que  lui  inspira  Mme  de  Vaui.  Dés 
lors,  la  crise  prit  un  caractère  déterminé,  et  elle  imprima 
sceau  du  sentiment  sur  la  conception  qu'il  élaborait. 

Ainsi,  dans  cette  méditation  profonde  qui  dominait 
esprit,  et  dans  celle  tendresse  passionnée  qui  captivait  son 
cœur,  les  obstacles  qui  l'avaient  arrêté  jusque-là  disparurent, 
les  écailles  lui  tombèrent  des  yeux,  el  il  aperçut  la  méthode 
subjective  comme  un  guide  lumineux  qui  rintroduisoît  daas 
le  plus  lointain  avenir  d'une  humanité  tout  entière  liv 
l'amour.  Dès  lors,  son  œuvre  lui  fut  tracée  d'un  bout  à 
Ire;  et  il  ne  s'agit  plus  que  de  déduire  et  de  combiner;  or, 
quelle  plus  forte  tète  y  eùt-il  pour  enchaîner  et  suivre  les 
combinaisons? 
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De  pareils  phénomènes  nerveux  ne  sont  pas  rares;  plu- 
sieurs liommes  célèbres  ont  reçu  de  ces  secousses  mentales 
qui  ont  grandement  modillé  leurs  dispositions  intérieures. 
Saint  Puul,  sur  le  chemin  de  Damas,  en  est  un  des  plus  mé- 
morables exemples. 

Ces  secousses  mentales  ne  sont  pas  nécessairement  salu- 
taires. Aveugles  de  leur  nature,  elles  peuvent  conduire  au 
droit  chemin  ou  conduire  au  mauvais.  Si  M.  Comte  eût 
appartenu  à  la  théologie  ou  à  la  metapliysique,  une  crise 
le  jetant  dans  la  voie  positive,  il  eût  bénéOcié  de  la  bonté 
de  la  voie  par  le  hasard  de  la  crise.  Mais,  inversement,  un 
hasard  de  même  nature  l'impliqua  dans  les  déceptions  de  la 
voie  subjective. 

Le  caractère  des  secousses  mentales  est  d'inspirer  une 
pleine  confiance,  une  parfaite  sécurité;  même  les  délices, 
comme  il  le  dit  fort  bien,  n'y  sont  pas  étrangères.  Il  avait 
pris  un  opti(|ue  complaisant  qui  lui  ouvrait  une  perspective 
înlioie;  et,  plus  que  jamais,  il  s'applaudissait  dans  la  force 
d'une  activité  cérébrale  renouvelée. 

Aussi,  est-ce  à  ce  moment  qu*il  se  crut  rajeuni  et  en  pos- 
session d'une  seconde  vie.  Bien  plus,  à  mesure  qu'il  avança 
en  â.ge,  il  se  flatta,  si  le  sort  lui  donnait  la  longévité  de 
Fontenelle  ou  du  moins  celle  de  Voltaire  (c'étaient  là  ses 
deux  termes),  d'ajouter  à  sa  seconde  vie  une  troisième, 
celle  de  l'art,  où  la  poésie  devait  tenir  le  haut  rang.  De  sorte 
que,  pour  lui,  dans  son  illusion,  les  pas  progressifs  vers  la 
vieillesse  étaient  des  pas  de  retour  vers  la  jeunesse.  Un  or- 
dre pliysiologique  que  rien  ne  peut  changer  met  l'art  et  la 
poésie  dans  l'âge  de  la  force  et  de  la  création ,  cette  phase  ne 
se  prolonge  pas  jusqu'aux  limites  de  l'existence  ;  et  Goethe 
lui-même,  comme  on  l'a  dit,  s'était  survécu.  Quant  aux  na- 
tures scientitiques  et  philosophiques,  elles  redemanderaient 
en  vain  ù  la  vieillesse,  pour  l'art  et  la  poésie,  une  place 
qu'elles  ont  donnée  à  d'autres  travaux. 

La  crise  se  rencontra,  comme  on  l'a  vu,  avec  un  vif  amour 
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^p  ponr  une  dame,  Mmo  Clottlde  de  Vaux,  dont  il  a  ÎDScrH  U 
^^  nom  dan»  les  livres  de  sa  seconde  vie  L'influence  en  futmy»- 
^  tique,  surtout  quand  la  mort,  qui  tarda  peu,  en  eut  consacre 
ma  le  souvenir;  et  le  mysticisme  Tut  une  aggravation  de  la  Dé- 
H      thode  subjective. 

H  Dans  de  pareilles  conditious,  l'œuvre  de  M.  Comte,  itt 
^P      terme  où  il  l'a  poussée,  est  devenue  quelque  chose  detris- 

mélangé;  il  s'y  trouve  même  des  portions  qui  ne  repri- 
I  sentent  que  des  impulsions  toutes   personnelles,  sentiments 

I  ou  sensations,  Ciiacun  des  disciples  a  maintenant   À  taire 

I  son  examen  de  conscience,  et  à  dire  ce  qu'il  admet  et  poar- 

■  quoi  il  l'admet.  Quanta  moi,  les  attaques  dont  j*ai  élérê- 
^K  cemment  l'objet  à  propos  d'une  candidature  académique, 
^P     m'obligent  plus  particulièrement  à  déterminer  ma  positiOD 

philosophique.  J'ai  été  rudement  traité  comme  positiviste; 

Je  ne  m'en   plains  pas,  car  l'accusation   est  juste,  tout  cet 

ouvrage  le  démontrerait  de  nouveau,  si  cela  était  nécessaire; 
I  et,  pour  mes  convictions,  j'accepterais  bien  d'autres  sacri- 

^K     tices  que  ceux  d'une  exclusion.  Mais  encore  faut-il  que,  de 
H     mes  responsabilités,  j'écarte  tout  un  ordre  de  propositions et_ 
mf     de  conséquences.  ^ 

'  Donc,  je  décline  la  méthode  subjertive  et  tout  ce  qu'elle 

implique;  je  décline  la  construction,  faite  dès  à  présent,  de 
[  l'avenir   social,  le  tableau  cérébral,  les  fétiches,   la  terre, 

^m  t'espace,  et  ta  finalité  revenant  avec  eux.  Les  six  premiers 
^Ê  chapitres  de  cotte  troisième  partie  contiennent  là-dessus  tout 
^K'    ce  que  j'ai  à  dire. 

^P  Je  décline,  cela  va  sans  dire,  l'hypothèse  de  la  vierge* 
^  mère.  Voici  ce  qu'est  cette  hypothèse,  qu'un  esprit  monté 
I  lit   l'état  mystique  a  pu  seul   écrire,  et   que  je  ne   transcris 

I  qu'4  regret,    mes   devoirs  envers   la    philosophie    positive 

I  me  le  commandant  :   ••  Afin  de  mieux  caractériser  Tindé- 

I  pcndance  féminine,  dit  M.  Comte  en  1854,  je  crois  devoir 

introduire   une  hypothèse  hardie  que   le  progrès   humain 

réalisera  peut-Ôtre,  quoique  je  ne  doive  examiner  ni  quand 
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i  même  comment.  Si  Tappareil  masculin  ne  contribue  à 
nctre  génération  que  d'après  une  simple  excitation,  dérivée 
de  SA  destination  org:aniquei  on  conçoit  la  possibilité  de  rem- 
placer ce  stimulant  par  un  ou    plusieurs  autres,   dont  U 
femme  disposerait  librement.  L'absence  d'une  telle  faculté 
chez  les  espèces  voisines  ne  saurait  suffire  pour  Tinlerdire 
à.  la  race  la  plus  éminente  et  la  plus  modifiable.  Ce  privilège 
s'y  trouverait  en  harmonie  avec  d'autres  particularités  rela- 
tives à  la  même  fonction,  où  la  menstruation  constitue  sur- 
t  une  amélioration  décisive,  ébauchée  chez  les  principaux 
limaux,  mais  développée  par  notre  civilisation.  U  serait  su- 
perflu d'insister  davantage  sur  une  telle  hypothèse,  destinée 
seulement  à  faire  ici  pressentir  combien  la  femme  peut  deve- 
nir indépendante  de  l'homme,  jusque  dans  son  office  physi- 
ïïue...  Si  l'indépendance  féminine  peut  jamais  atteindre  cette 
limite,  d'après  l'ensemble  du  progrès  moral,  intellectuel  et 
même  maloriel,  la  fonction  sociale  du  sexe  affectif  se  trou- 
vera notablement    perfectionnée...    La  production  la  plus 
essentielle  deviendrait  indépendante  des  caprices  d'un  instinct 
î«rlurbateur,  dont  la  répression  normale  constitue  jusqu'ici 
le  principal  écueil  de  la  discipline  humaine.  Une  telle  attri- 
hition  se  trouverait  dignement  transférée,  avec  une  responsa- 
Iiilité  complète,  à  ses  meilleurs  organes,  seuls  capables  de 
s'y  préserver  d'un   vicieux  entraînement,  afin  d'y  réaliser 
toutes  les  améliorations  qu'elle  comporte  {Politique  positive, 
LIV.p.  es),  » 

Je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde  entrer  dans  les  consé- 
quences morales  qu'entraîne  pour  l'un  et  l'autre  sexe  une 
telle  hypothèse.  La  physiologie  me  suffit  ;  M.  Comte  a  ou- 
blié l'exemple  du  mulâtre,  né  d'un  blanc  et  d'une  noire 
ou  d'un  noir  et  d'unt!  blanche,  qui  prouve  suffisamment 
que  l'action  du  père  ne  peut  tHre  remplacée.  Do  pareilles 
combinaisons  subjectives  sont  de  vaines  ombres  ;  mais  que 
dire  quand,  prenant  ces  ombres  pour  des  réalités,  on 
déclare  que  l'utopie  de  la  vierge-mère  est  le  résumé  syn- 


TROISU^.UE  PARTIE. 

thétique  de  U  religion  positive  (pa^  370),  et  que  l'on  vi 
diriger  d*après  un  p&reil  type  toute  la  vie  individu«ll€ 
sociale? 

Par  la  confiance  que  nous  avions  en  lui,  et  qu'il  t' 
justement  acquise,  par  la  puissance  avec  laquelle  M.  0 
continuait  à  combiner,  son  ascendant  sur  nous  était 
Je  dis  nous,  car  je  l'ai  subi,  trop  sans  doute,  puisque 
joord'bui  je  suis  obligé  de  revenir  sur  mes  pas.  Non 
j'aie,  en  aucun  temps,  admis  tout  ce  qui  vient  d'éln:  éi 
méré;   la  plupart  de  ces  conceptions  sont  postérieures 
temps  où  je  me  retirai  d^auprès  de  lui.  et  je  n'ai  jamits 
besoin  de  m'en  défaire.   Les  corrections  que  j'ai  à 
portent  sur  deux  points,  importants  l'un  et  l'autre;  le  pi 
mier  concerne  mon  adhésion  à  la  religion  telle  que  M.  Goi 
l'a  formulée;  j'ai  indiqué  dans  le  préambule  de  cette 
sième  partie  comment  je  modifie,  sans  l'abandonner 
adbésion  :  pour  moi,  aujourd'hui,  entre  la  philosophie 
sitîve  et  une  religion,  il  y  a  équivalence  et  non  ideolilé. 
second  point  est  le  gouvernement  révolutionnaire;  il 
sera  question  dans  le  chapitre  huitième. 

C'est  le  lieu  de  dire  quelques  mots  de  ce  que  U. 
nommait  son  hygiène  cérébrale,  hygiène  à  laquelle  il  tt 
se  permettait  pas  d'infraction;  il  en  a  parlé  dans  ses  letlres; 
il  en  parlait  dans  ses  conversations.  L.a  chose  et  Texpres^ 
sion   sont  également  heureuses  :  il   y  a  là  une    indicalioo 
à  suivre  et  un  germe  à  développer.  Vhygiène  céHbrak  n'av&il 
pour  lui  (|u*un  sens  très-limité  et  tout  personnel;  cela  si- 
gnifiait seulement  la  rigoureuse  abstention  de  toute  lecture, 
i  part  quelques  poètes  favoris,   et,   sur  la  fin  de  sa  vie, 
Vlmitation  de  Jésvs'Christ.  Depufs  Tépoque  de  sa  jeunesse 
où  il  avait  amassé  ses  matériaux  et  formé  son  fonds  iohH- 
lectuel,  M-  Comte  ne  Lisait  plus  rien;  il  faut  ajou^r  que 
ce   fonds  intellectuel  fut  très-riche  ;  que  ses  lectures  s'ét^H 
dirent  très-loin,  et  que  sa  puissante  mémoire,  retenant  imP 
conservant  tout,  mettait  encore,   bien  des  années  après,  à 
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aon  service  Teasemble  de  ce  qui\  avait  alors  recueilli.  Cette 
Hygiène^  pour  me  servir  de  son  expression,  fat  très-bonne 
pendant  tout  le  temps  où  M.  Comte  exécuta  l'œuvre  conçue; 
l'idée  était  trouvée;  il  importait  de  ne  s'en  laisser  distraire 
par  rien,  m  par  le  soin  de  prendre  connaissance  de  ce  qui  se 
passait,  ni  parles  dilticultés  qu*aurait  pu  soulever  dans  son 
esprit  telle  ou  Lelte  nouveauté.  11  ferma  donc,  avec  la  résolu- 
tion qui  le  caractérisait,  l'entrée  de  son  cabinet  à  tout  livre  du 
passé  ou  du  jour,  et  arriva  victorieusement  au  terme  de  ta  car- 
rière. Mais  ce  qui  avait  si  bien  convenu,  quand  l'œuvre  se  fai- 
sait, ne  convenait  plus  quand  elle  fut  faite  et  qu'il  déposa  la 
plume  qui  avait  tracé  la  grande  page  de  la  philosophie  mo- 
derne. Soit  qu'il  formât  le  projet  de  se  reposer  et  de  considérer 
i  loisir  Teffet  de  son  œuvre,  comme  on  se  met  à  distance  pour 
considérer  un  tableau,  soit  qu'au  contraire,  ce  qui  était  le 
cas,  il  fût  décidé  à  travailler  encore  comme  il  avait  travaillé 
jeune,  il  importait  d'interrompre  cette  hygiène  cérébrale. 
Vingt  ans  au  moins  s'étaient  écoulés  depuis  ses  premières 
et  fructueuses  lectures;  beaucoup  de  choses  avaient  eu  un 
renouvellement  dans  les  sciences,  dans  les  lettres,  dans 
l'histoiru,  dans  Télude  des  langues  et  des  races  ;  c'était  une 
provision  nouvelle  à  faire.  De  plus,  l'ancienne  s'était  usée, 
c'est-à-dire  qu'il  en  avait  tiré  ce  qui  avait  le  plus  d'analogie 
avec  son  esprit  et  avec  ses  idées;  le  demeurant  avait  été,  si 
je  puis  ainsi  parler^  pressé  et  manquait  de  suc.  Donc,  au 
moment  de  l'intervalle  entre  l'œuvre  qui  venait  de  s'ache- 
ver et  l'œuvre,  quelle  qu'elle  fût,  qui  allait  se  commencer, 
une  sage  hygiène  conseillait  de  reprendre  la  grande  lec- 
ture, et  de  reconnaître  en  quoi  les  nouveaux  matériaux  in- 
fluaient sur  ce  qui  avait  été  t'ait  en  philosophie  positive  et 
sur  ce  qui  restait  à  faire. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  ;  non-seulement  M.  Comte  ne  changea 
rien  à  ce  qu'il  nommait  son  hygiène  cérébrale,  et  qui,  & 
vrai  dire,  cessait  d'être  une  hygiène  pour  prendre  le  ca- 
ractère d'un  mauvais  régime,   du  moment  qu'il  voulait  con- 
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tinucr  ù  travailler;  mais   encore  il  l'aggraviif  joigaftol  i 
concentration    ptnlosophique    la    concenlratioD     mi 
Il  duvinl  lecteur  assidu  de  Vhniiation  et  mit  en 
pratiques  des   mystiques  pour  obtenir  certains  états 
braux.  Le  mysticisme,  avec   des  touches   Irès-divenec. 
unes  légères,  les  autres  profondes,   appartient  Inconl 
blement  À  l'àrae  humaine;  mais  aulres  sont  les  sources i 
mysticisme  qui   se   précipite    dans   l'absorption   divine, 
autres  celles  du  mysticisme  qui  s'appuiera  sur  la  coo 
tion  positive  du  monde;  et  de  celui-là  on   sent  un  &oulEI 
dans  ce  beau  vers  d'un  grand  poète  italien  qui,  contempla 
les  liorizons  sans  bornes,  aimait  à   se   [lerdre   et  à 
comme  naufrage  dans  focéan  des  choses  (£  nau/ragar  in  qvt 
mar  m'èdolce).  En  tout  cas.  devenir  mystique,  c*08t  reoon 
à  ôtre  chef  de  la  pensée  ou  guide  de  l'action. 
M.  Comte  est  le  premier,  je  crois,  qui  ait  nommé  l'hygi^DS 
ébrule.  Je  ne  veux  pas  laisser  l'idée  contince  dans  l'usai 
iftrticulier  auquel  il  îa  destinait.  On  peut  en  effet  l'en  à^ 
ger  et  recommander  aux  esprits  médilalifs,  et  surtout  aui 
médecins,  Timportance  d'un  tel  sujet.  Nous  avons  des  traib 
sur  rhygiène  du  corps;  nous  n'en  avons  point  sur  l'hj 
de  l'esprit  ;  les  livres  sur  la  santé  des  gens  de  lettres  doon 
dos  conseils  pour  éviter  les  inconvénients  attaches  au  travail 
de  cabinet,  non  des  conseils  pour  étudier  l'esprit,  pour  eu 
connoitro   les  côtés  faibles,  et  pour  indiquer  comment 
peut  fortifier  ces  côtés  faibles,  comment  il  faut  diriger 
forces  intellectuelles  a  l'etTot  d'en  obtenir  le  meilleur  pa 
et  la  plus  longue  durée,  et  quelles  sont  les  occupations 
se   rectitient  l'une   l'autre   et  dont  l'alternanco   entretient 
riatolligeuce.  La  matière  est  diflicile  ;  car  tout  y  est  à  foire, 
aussi  bien  l'observation  des  esprits  considérés  dans  leur  ap- 
plication aux  différents  genres  d'études,  que  la  recherche  < 
conseils  qui  peuvent  leur  être  utilement  donnés.  En  al 
duDt,  j'engage  tout  homme  qui  travaille  de  léte  à  soumet 
de  temps  en  temps  l'exercice  de  sa  pensée  à  un  vrai  contrôl 
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et  à  faire  pour  le  régime  menlal  ce  que  la  sagesse  ordinuii*c 
fuit  pour  le  régime  du  corps. 

Tout  ce  que  M.  (lomte  a  produit  depuis  1845  est  sous  t'em- 
pire  de  la  méthode  subjective  et  souvent  du  mysticisme,  qui 
deviennent  d'autant  plus  dominants  que  le  terme  approclio 
davantage.  Donc,  partout,  en  le  lisaat,  il  faut  abstraire  la 
méthode  subjective  et  le  mysticisme,  et  faire  son  profit  de  ce 
qui  reste  de  vues  et  de  pensées. 

Mais,  dans  mon  opinion,  il  est,  de  ce  temps,  deux  œu- 
vres qui  méritent  une  attention  spéciale,  je  veux  parler  du 
Discours  sur  l'ensemble  du  positivisme  et  du  CaUndrUr  posili" 
viste. 

La  révolution  de  1848  exalta  M.  Comte  d'une  façon  favo- 
rable; et,  sous  cette  émotion,  il  écrivit  le  Discours  sur  rni- 
Kmble  du  positivisme.  Il  ne  faut  certainement  pas  ajouter  uno 
foi  implicite  aux  arrangements  lointains  qu'il  y  prévoit  pour 
la  société,  et,  en  cela,  il  passe  les  bornes  de  la  déduction 
iégilime;  mais  le  livre  est  écrit  avec  uno  verve  qui  entraîne^ 
d'un  style  net  et  vigoureux  qui  captive  ;  les  aperçus  nouveaux 
y  abondent;  c'est  un  livre  plein  de  substance  et  dont  la  lec- 
ture profite  singulièrement. 

Le  Caicndricr  pusitiviste  mérite  d'entrer  dans  la  bibliotliè(iue 
de  tous  ceux  qui  étudient  et  prati<tuent  l'histoire.  Je  laisse  de 
cùté  l'iotenLion  de  le  substituer  dans  l'usage  au  calendrier 
courant';  je  parle  du  fond.  U  consiste  essentiellement  à 
remplacer  les  saints  du  calendrier  catholique  par  les  hommes 
qui,  ayant  marqué  dans  l'histoire  à  quelque  grand  titre,  ont 
servi  au  développement  de  l'humanité. 

J'emprunte  ù  M.  Comte  l'exposition  du  plan  de  ce  calen- 
drier :  «  Je  subordonne  Tun  à  l'autre  trois  genres  de  types, 
mensuels,  hebdomadaires  et  quotidiens.  La  succession,  tou- 


1.  H.  Comte  ne  dal&il  ses  lettres  que  d'après  ce  calendrier.  On  trouve  quel- 
quu-uDes  de  ces  dates  dans  des  lettres  qui  ont  été  ou  seront  rapportées  çà 

et  là. 


r 


576  TROISIÈME   PARTIE. 

jours  chronologique  des  treize*  types  mensueist  rep 
réUidc  In  plus  fonda mcntule  de  rensemble  du  passé  ...  du- 
cun  d'eux  présida  au  mois  correspondant.  ..  Sous 
type  du  premier  ordro,  j'en  range  chronologiquement  qi 
du  second',  principaux  coopérateurs  de  l'évolution  qu 
présente....  L'ensemble  de  ces  cinquante-deux  noms  caracté- 
rise un  second  degré  de  développement  et  de  précision  |)0or 
la  conception  concrète  du  mouvement  humain....  J'institue 
une  troisième  gloritication  du  passé,  en  consacrant  chrono- 
logiquement les  jours  ordinaires  de  chaque  semaine  aui  sii 
meilleurs  émules   du   type  qui  la  domine.  Ces  noms  soot 
d'ailleurs  choisis  indifféremment  parmi  les  précurseurs  ou  ] 
les  successeurs  du  chef  correspondant....  Ces  illustration»  do 
troisième  ordre  se  trouvant  ôlre  plus  nombreuses  que  le» 
jours  de  Tannée,  je  n'ai  pu  embrasser  tous  les  noms  qui  m^ 
ritent  une  certaine  glorification  occidentale  qu'A  l'aide  d'uc» 
artifice  supplémentaire  :  il  consiste  à  accompagner  un  X)"^ 
quotidien  d'un  nom  accessoire,  destiné  à  le  remplacer,  ea 
vertu  de  titres  analogues  quoique  moindres  (Calendrier  posiii- 
viste,  p.  U). 

On  pourra  discuter  sur  quelques  admissions  et  quelques 
exchisions  ;  mais,  dans  Tensemble,  les  noms  ont  été  parfaite- 
ment choisis,  et  l'on  admire  la  sûreté  du  jugement  i>orté  sur 
tant  d'hommes  et  tant  de  départements  divers.  Celt«  commé- 
moration fut  conçue  par  M.  Comte  comme  un  grand  témoi- 
gnage de  reconnaissance  de  l'humanité  tout  entière  envers 
les  hommes  dont  les  travaux  ont  servi  l'oeuvre  commune; 
reconnaissance  universelle  en  effet,  car  elle  va  prendre  dans 
tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux,  dans  toutes  les  religions, 
ceux  qu'elle  honore  et  qu'elle  consacre.  Pour  nous,  qui  l'ac- 
ceptons comme  telle,  nous  y  trouvons  en  outre  un  puissant 
moyen  de  développer  l'esprit  historique  et  le  seotiinent  de 


I.  Le  calendrier  po9LtlTi<ite  est  divis^^  en  treize  mois. 

3.  Cbaqua  mois  etl  divisa  exActem«Dt  ao  qu&tra  Mmuacs. 
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eontinnité  ;  It  CÊtaK^nàr  fmdmiataL,  hk  tes  ne  m:  «  LOfc 
Appropffiéy  fnnft  dt  EHiâBBBB  lincsiiiiDi  vsnc  'm.  jubBSb^ 
tion  et  l'e 
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tinuer  à  travailler;  mais   encore  il  l'aggrava,  joignant ij 
concentration    philosophique    la    concentration    xof 
Il  deviol  lecteur  assidu  de  Vlmitation  et  mit   en  usa^l 
pratiques  des  mystiques  pour  obtenir  cerUins  élaU 
braux.  Le  mysticisme,  avec  des  touches   Irès-diverses,] 
unes  légères,  les  autres   prorondes,    appartient  incoH 
blement  à  Tàme  humaine;  mais  autres  sont  les  so; 
mysticisme  qui   se    précipite    dans  l'absorption  divli 
autres  celles  du  mysticisme  qui  s'appuiera  sur  U 
tion  positive  du  monde;  et  de  celui-là  on  sent  un 
dans  ce  beau  vers  d'un  grand  poûte  italien  qui,  coo 
les  horizons  sans  bornes,  aimait  &  se   perdre  et  i 
comme  naufrage  dans  l'océan  des  choses  (E  naufragarî^ 
mar  m'è  dola).  En  tout  cas.  devenir  mystique,  c'est  rei 
à  être  chef  de  la  pensée  ou  guide  de  Taction. 

M.  Comte  est  le  premier,  je  crois,  qui  ait  nommé  f 
cérébrale.  Je  ne  veux  pas  laisser  l'idée  confinée  dans 
particulier  auquel  il  la  destinait.  On  peut  en  effet  l'en 
ger  et  recommander  aux  esprits  méditatifs,  et  surloi^ 
médecins,  Timportance  d'un  tel  sujet,  Nous  avons 
sur  l'hygiène  du  corps;  nous  n'en  avons  point  sur 
de  l'esprit  ;  les  livres  sur  la  santé  des  gens  de  lettres 
des  conseils  pour  éviter  les  inconvénients  attaciics  au 
de  cabinet,  non  des  conseils  pour  étudier  l'esprit, 
conuaitre  les  côtés  faibles,  et  pour  indiquer  comin< 
peut  fortilier  ces  côtés  faibles,  comment  il  faut  diri) 
forces  intellectuelles  à  l'effet  d'en  obtenir  le  meillettr 
et  la  plus  longue  durée,  et  ({uelles  sont  les  occu 
se  rectilient  l'une  l'autre  et  dont  l'aUernance 
l*iDtelligence.  La  matière  estdiflicile;  car  tout  y  esta 
aussi  bien  l'observation  des  esprits  considérés  dans 
plicalion  aux  diOerents  genres  d'études,  que  la  rccherci 
conseils  qui  peuvent  leur  être  utilement  donnés.  Ejh^ 
dant  j'engage  tout  homme  qui  travaille  de  t(>te  à  $ouil 
do  temps  eu  temps  l'exercice  de  sa  pensée  à  un  vrai 
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Autre  côté  l'imposBibilîté  où  Ton  est  de  pousser  bien  loio  la 
déduction  e»  matière  politique  et  sociale. 

Des  le  24  février,  en  ce  jour  où  tonnaient  la  fusillade  el  le 
canon,  il  concevait  l'idée  d'une  association  dont  il  publia 
l'annonce  sous  le  titre  de  :  Ordre  et  progrès;  Association  libre 
pour  l'instruction  positive  du  peuple  dans  tout  VOccident  européen. 
Ce  ftit  l'objet  d'une  feuille  volante  que  je  reproduis  :  a  La 
téorganisalion  préalable  des  opinions  et  des  mœurs  constitue 
la  seule  base  solide  d'après  laquelle  puisse  s'accomplir  la 
régénération  graduelle  des  institutions  sociales,  à  mesure 
lue  l'esprit  public  aura  librement  adopté  les  principes  fonda- 
mentaux du  régime  ûnal  vers  lequel  tend  l'ensemble  du  passé 
chez  Tclite  do  riiumanité.  Ainsi,  la  saine  instruction  popu- 
laire devient  aujourd'hui  la  première  condition  du  vrai  carac- 
tère propre  à  la  terminaison  organique  de  la  grande  révo- 
lution. Ce  besoin  est  surtout  compris  par  les  protélairus 
eux-mêmes,  qui,  malgré  l'admirable  spontanéité  de  leurs 
nobles  instincts^  sentent  combien  la  culture  systématique  en 
est  indispensable. 

•  D'après  un  double  droit,  désormais  incontestable,  de 
libre  enseignement  et  de  libre  association,  j'annonce  donc  la 
récente  forniation  d'une  Association  indépendante  qui,  sous 
la  devise  caractéristique  Ordre  et  progrès,  accomplira,  autant 
que  possible,  un  tel  oflice  social.  Elle  s'attache  exclusivement 
À  développer,  dans  des  cours  toujours  gratuits,  dont  le  libre 
accès  ne  sera  jamais  restreint,  l'instruction  positive  propre- 
ment dite,  comprenant  :  d'une  part,  les  études  mathématiques, 
inorganiques  et  biologiques;  et,  d'une  autre  part,  l'histoire, 
qui,  quoique  habituellement  empirique,  contient  le  préam- 
bule nécessaire  de  la  vraie  science  sociale.  Mais,  écartant  tout 
principe  indiscutable,  elle  s  interdit  soigneusement  tous  les 
siyets  qui  ne  comportent  pas  de  véritables  démonstrations. 

«  Loin  de  dissimuler  jamais  la  tendance  directement  so- 
ciale de  son  enseignement,  cette  Association  seiForcera  sans 
cesse  d'y  subordonner  profondément  l'iulelligence  â  la  socia- 
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bilité.  en  considérant  toujours  lesprit  coaune  le  princi^ 
ministre  du  cœur.  A  ses  yeui,  il  n'existe,  au  fond,  qu'un* 
seule  science,  celle  de  Thumanité,  envers  laquelle  toute!  Iti 
autres  études  réelles  ne  constituent  que  des  préambules  iO' 
dispensables,  dont  la  spécialité  actuelle  ne  peut  être  corrigée 
que  par  cette  destination  continue.  Mais,   sauf  ce  prinà(« 
universel,  la  convergence  habituelle  des  divers  cours  rester» 
toujours  livrée  exclusivement  aux  libres  convictions  des  pro- 
fesseurs quelconques,  sans  qu'aucun  programme  leur  soU 
jamais  imposé. 

«  Cette  association  positive  comprend,  au  même  titre,  deux 
sortes  de  membres,  en  nombre  illimité,  dont  les  uns  consa- 
crent une  portion  régulière  de  leur  temps  à  renseignement 
populaire,  tandis  que  les  autres  en  facilitent^  par  toutes  le 
voies  légitimes,  l'exercice  ei  Textension. 

«  Quoiqu'elle  doive  considérer  Paris  comme  le  siège 
tiel  de  ses  opérations,  son  service  ne  se  borne  point 
France.  Il  embrasse  les  cinq  populations  avancées  qui,  tou- 
jours plus  ou  moins  solidaires,  même  dès  l'assimilation  ro- 
maine, composent,  dopuis  Charlcmagne,  la  grande  république 
occideniule,  au  sein  de  laquelle,  malgré  les  diversités  natio- 
nales, aggravées  ensuite  par  les  dissidences  religieuses,  s'est 
accompli  un  développement  intellectuel  et  social  dont  le  reste 
de  rhumauité  n'ull're  point  encore,  même  en  Europe,  an  vé- 
ritable équivalent.  Ainsi,  en  conservant  au  centre  franç^s 
Tinitiative  naturelle  que  la  première  partie  de  la  révolution 
lui  a  pour  jamais  rendue;  TAssociation  occidentale  étendra 
ses  fonctions  habituelles,  d'une  part  à  l'Allemagne  et  à  l'An- 
gleterre, d'une  autre  part  à  l'Italie  et  à  l'Espagne.  Cette  ifl 
dispensable  extension  d'un  oflice  partout  urgent  exige  néces- 
sairement que  l'Association  positive ,  sans  refuser  jamais 
l'assistance  des  divers  gouvernements  occidentaux,  se  tienne 
toujours  indépendante  de  l'un  quelconque  d'entre  eux. 

"  Dans  celte  grande  entreprise  sociale,  j'invoque  directe- 
ment la  coopération  de  tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque. 
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iTent  y  concourir  utilement.  Mais  j'y  invite  plus  spéciale- 
ment, (l'une  part,  pour  les  sciences  inorganiques,  mes  anciens 
camarades  ou  élèves  de  TÉcole  polytechnif[ue  qui  se  sentent 
disposés  à  la  seconder;  et,  d'une  autre  part,  pour  les  études 
biologiques,  les  médecins  ou  naturalistes  qui  peuvent  y  coo- 
pérer. » 

Le  lendemain,  26  février,  un  autre  souci  le  travaille  :  il 

veut,  dans  l'intérêt  de  la  conciliation^  en  un  moment  aussi 

troublé,  elfacer  les  traces  de  ses  démêlés  avec  M.  Arago^  et 

il  m'écrit  le  billet  ci-dessous;  «  Un  grand  sentiment  public 

qui  doit  dominer  les  plus  légitimes  émotions  privées ,  me 

détermine  aujourd'hui  à  déclarer  cordialement  à  M.  Arago, 

aussi  publiquement  qu'il  le  désirera,  que  je  regrette  de  Vavoir 

offtmé.  L'ensemble  de  mon  passé  m'empèciie  de  craindre  que 

cette  démarche  soit-mal  interprétée.  Vous  en  pouvez  faciliter 

beaucoup  raccomplissemcnt  par  l'entremise  de  M.  Armand 

Marrast.  Ouant  au  mode,  je  m'en  rapporte  entièrement  a  votre 

prudence  et  à  votre  zèle.  » 

Ainsi  consulté,  je  conseillai  de  faire  la  déclaration  qu'il 
projetait  dans  la  séance  de  son  cours  d  astronomie  aux  Petits- 
Pères,  séance  qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain.  M.  Comte 
demande  que  cette  démarche  à  l'égard  de  M.  Arago,  devenu 
membre  du  gouvernement  provisoire,  ne  soit  pas  mal  inter- 
prétée; je  le  demande  aussi  en  n^on  nom  :  M.  Comte  avait 
rintention  non  de  capter  la  bienveillance  d'un  homme  puis- 
sant, mais  de  remplir  un  devoir  civique.  H  s'en  explique 
d'une  façon  très-digne  dans  la  lettre  qu'il  m'adressa  en 
sortant  de  son  cours  :  «  Pendant  ma  jirédication  phito- 
so{ihique,  je  viens  de  faire  deux  importantes  déclarations , 
naturellement  connexes,  dont  je  vous  prie  de  compléter  l'ef- 
ficacité, en  leur  [irocurant^  autant  que  vous  le  pourrez,  une 
publicité  plus  étendue  que  celle  d'une  simple  exposition 
orale. 

a  J'ai  d*abord  proclamé  ma  ferme  résolution  de  ne  jamais 
accepter  aucune  position   politique  proprement  dite,  même 
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celle  qui  pourrait  m'Hre  conférée  pur  la  continnce  directe  de 
mes  concitoyens.  Je  n'ai  pas  hésité  à  présenter  c«  soleoml 
engagement  comme  ne  m'étantpas  seulemeal  personnel. nnU 
aussi  comme  commun  à  tous  les  philosophes  posiUb  (|oi 
veulent  désormais  vouer  sérieusement  leur  vie  au  sacerdoce  | 
de  l'humanité. 

a  Ensuite  ,  j'ai  loyalement  regretté  d'avoir  attaqué 
M.  Arago,  auquel  je  me  suis  sommairement  etforcé  de  ren- 
dre une  exacte  justice,  intellectuelle  et  morale.  Le  besoin 
social  de  ménager  toute  puissance  réelle,  surtout  l'as- 
ctindant  moral,  plus  rare  et  plus  important  qu'aucun  autre, 
s'aggrave  beaucoup  de  nos  jours  par  le  prix  exceptionnel 
qu'acquièrent  les  personnes  en  un  temps  où  il  ne  peut  en- 
qpre  exister  de  véritables  principes.  Tel  est  le  motif  essen- 
tiel d'après  lequel  j'ai  blâmé  comme  inconsidérée  ma  cri- 
tique antérieure  ,  même  quand  sa  Justice  sérail  jugée 
complète. 

<c  Vous  savez  que  l'urgence  spéciale  de  la  concorde  entre 
tous  ceux  qui  peuvent  aujourd'hui  concourir  réellement  au 
bien  public  m'a  seule  inspiré  spontanément  cette  sincère  ma- 
nifestation, atin  de  ne  pas  contrarier  involontairement  le  bien 
immense  que  peut  faire  M.  Arago  dans  son  éminente  position 
actuelle.  Mais,  malgré  votre  rare  modestie,  mon  scrupuleux 
amour  de  la  vérité  m'a  forcé  d*ajouter  que  je  vous  dois  l'ia- 
dication  du  mode  que  j'ai  adopté.  Je  vous  remercie  toujours 
et  do  me  l'avoir  proposé,  et  de  m*avoir  jugé  capable  de  le 
suivre  (dimanche,  27  février  1848),  • 

A  VAsiociation  pour  l'instruction  positive  du  pcupU  M.  C^mb^— 
donna  le  nom  de  Société  positiviste,  et  le  a  mars  il  publia  u^| 
flpi>el  sous  ce  titre  :  Le  fondateur  de  la  Société  posiiivîttc  à 
quiconque  dé4ire  s'y  incorporer.   Cette   pièce  est  fort  longue, 
et ,   comme  elle  n'est  qu'un   développement  de  la   ftuiUé 
voiofitt,  je  m^abstiendrai  de  la  rapporter.  ^M 

Il  expose  en  ces  termes  le  mot  d'incorporation  :  «  Pour 
mieux   assurer  l'unité  di?  comjiosilion    indispeusable  À 
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Société  positiviste,  je  resterai  seul  juge  de  l'aptitude  iotel- 
'Muella  et  morale  de  tous  ceux  qui  demanderont  à  y  en- 
trer. Mais,  quoique  le  nombre  des  membres  doive  demeurer 
illimité,  il  importe  aussi  de  garantir  spécialement  la  frater- 
nité de  leurs  relations  mutuelles;  c'est  pourquoi  chacun  de 
Des  nouveaux  choix  sera  toujours  soumis  à  l'acceptation 
des  anciens   membres.   Les  explications   précédentes    indi- 
quent évidemment,   comme   première  condition   indispen- 
sable, une  suffisante  adhésion  à  l'esprit  général  du  Positi- 
visme. Ceux  qui  éprouveraient  un  vrai  désir  de  s'agréger  à 
Ja  nouvelle  Société ,   sans  avoir  encore  étudié  mon  grand 
^traité,  devront  au  moins  adopter  le  Discours  sur  l'esprit  po- 
tiiif  que  je  publiai,  il  y  a  quatre  ans,  pour  caractériser  som- 
mairement le  positivisme,  et  l'éminent  opuscule  de  la  Fhito^ 
Sophie  positive^  publié  un  an  après  par  M.  Littré,  au  sujet  de 
mon  ouvrage  fondameutal.  Quiconque  n'adhérerait  pas  com- 
plètement aux  cinq  conclusions  (.'sscnlielles  de  ce  petit  écrit, 
devrait  dès  lors  renoncer  à  une  t«lle  incorporation  du  moins 
immédiate.  » 

Ces  "conclusions  auxquelles  M.  Comte  renvoie  sont  les 
suivantes:  la  détermination  de  la  loi  qui  régit  les  sociétés 
passant  par  Tétai  théologique  et  l'étal  métaphysi(iue  pour 
arrivera  l'état  positif:  la  nature  des  questions  qui  doivent 
cesser  d'être  absolues  pour  devenir  relatives;  la  méthode 
qui  marclie  du  monde  vers  l'homme  et  non  pas  de  l'homme 
vers  le  monde  ;  la  coordination  hiérarchique  des  sciences 
qui  en  indique  les  rapports  et  les  réactions  réciproques  ; 
l'incorporation  des  sciences  dans  la  philosophie,  et  par  là,  eniin, 
l'homogénéité  établie  entre  toutes  nos  conceptions  {Conser- 
vation, etc.,  p.  65). 

Kn  fondant  la  Société  positiviste  ,  le  but  de  M  Comte 
avait  été  de  créer  une  société  qui  exerçât  une  action  poli- 
tique; il  voulait  qu'elle  fût,  toutes  exceptions  admises,  dans 
la  nouvelle  république,  ce  que  les  jacobins  avaient  été  dans 
la  première;  c'étaient  ses  tenues;  et  plus  d'une  fois  je  l'ai 
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entendu  gourmaader  le  tout  petit  groupe  réuni  autour  de 
lui  de  ne  pas  prendre   l'attitude  et  le  rûle  qu'en  esprit  il 
lui  avait  assignés.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'alon  la 
véritable   influence   révolutionnaire   était   ailleurs  et  (Uns 
des  groupes  nombreux  et  puissants.  Mais,  iaissaot  de  côté 
ces  illusions,  je  dois  dire  que  les  réunions  de  cette  socièU 
dont  j'ai  fait  partie  m'ont  laissé  d'excellents  souvenirs,  Ella 
étaient  présidées,  dirigées»  remplies  par  M.  Comte;  tous  les 
événements   du  jour  y  avaient  leur  écho  ;   ils   suscitère 
plus  d'une  fois,  de  la  part  de  M.  Comle,  des  aperçus  lu 
neux  t  des  hardiesses  philosophiques  ,  des  rapprochemem 
historiques  que  certainement  on  ne  trouvait  que  LÀ  dans 
tout  Paris. 

De  cette  Société  sont  émanés  trois  rapports,  l'un  $ur  U 
question  du  travaii,  le  second  sur  la  nature  el  ie  plan  d'une  Mê 
positive,  le  troisième  sur  la  nature  el  le  plan  du  nouveau  gouver- 
nement révolutionnaire.  Chaque  rapport  fut  fait  par  une  com- 
mission composée  de  trois  membres:  trois  ouvriers  pour  la 
première  (Magnin,  rapporteur,  Jacquemin  et  Uelpaume);  t 
médecins  pour  la  seconde  (Segond,  rapporteur,  de  Monté] 
et  Charles  Robin];  Littré,  rapporteur,  Magnin  etLaftite,  pour 
la  troisième.  ^M 

Dans  le  premier  rapport  il  ne  faut  pas  chercher,  sur  ^k 
question  générale  du  travail,  ce  qui  ne  peut  s'y  trouver,  wl 
que  l'école  de  H.  Comte  était  fort  étrangère  à  récoDomlH 
politique.  Et,  dans  le  fait,  au  moment  de  la  plus  forte  tour- 
mente de  1848,  ce  dont  on  avait  besoin,  cotait  de  conseils 
pratiques  et  qui  fussent  d'exécution  immédiate.  Or  la  Com- 
mission en  donnait  excellemment  un  de  ce  genre  en  n* 
commandant  la  création,  sur  les  dilférenls  points  du  terri- 
toire ,  de  travaux  d'utilité  publique  dont  l'Etat  prendrait 
l'initiative  et  dont  il  fournirait  les  fonds.  La  Commission 
ajoutait  :  «  Les.  renseignements  émaneront  d'assemblées 
populaires  locales  provoquées  par  le  pouvoir  ,  dans  les- 
quelles les  citoyens  seront  appelés  à  discuter  sur  tous  les 
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travaux  à  exécuter»  sur  ceux  en  voie  d'exécution  et  ceux  déjà 
terminés.  Ces  réunions  devront  avoir  lieu  dans  des  locaux 
fournis,  autant  que  possible  par  les  communes,  Les  séan- 
ces seront  publiques  ;  on  devra  y  inviter  avec  soin  les  ou- 
vriers voyageurs,  qui  sont  très-propres  à  donner  de  bons 
renseignements  quand  on  sait  les  leur  demander  ;  ils  ac- 
querront par  là  de  nouvelles  connaissances  qu'ils  pourront 
utiliser  ailleurs.  Ces  assemblées  apprécieront  la  nature 
des  travaux,  leur  importance,  leur  opportunité,  leur  direc- 
tion,  leurs  inconvénients,  leurs  dangers,  leurs  résultats 
probables  ,  entln  tout  ce  qui  peut  avoir  quelque  intérêt. 
Elles  n'ordonneront  pas  les  travaux;  elles  devront  les  sur- 
veiller à  titre  de  conseil.  Une  telle  marche  aurait  pour 
résultat  de  mettre  le  sentiment  social  directement  k  Tordre 
du  jour  par  le  caractère  d'utilité  publique  des  discussions, 
et  de  faire  surgir  une  surveillance  spontané*:,  gratuite,  perma- 
nente, désintéressée  sans  être  indifférente,  ayant  enlin  tous 
les  caractères  d'une  vraie  surveillance  (p.  11).  »  De  ce  double 
conseil,  la  première  partie  a  été  justifiée  par  l'expérience  ; 
car  le  gouvernement  impérial,  qui  a  ouvert  partout  des  tra- 
vaux, s'est  visiblement  donné  un  semblable  programme.  La 
seconde  partie  n'a  jamais  été  essayée,  et  elle  reste,  avec  son 
caractère  démocratique  très-prononcé,  dans  le  domaine  des 
propositions  qui  pourront  revivre. 

Le  second  rapport  est  très-digne  d'attention.  On  sait  ce 
qu'est  l'École  polytechnique  :  un  établissement  où  Ton 
enseigne  les  mathêmatif|ues  ,  l'astronomie  ,  la  physique 
et  la  chimie.  Considéré  en  soi  ,  cet  enseignement  repré- 
sente un  trongon  où  quatre  sciences  sont  rangées  dans 
leur  véritable  série  telle  que  M.  Comte  l'a  instituée.  Pour 
avoir,  au  lieu  de  l'École  polytechnique,  une  école  positive, 
il  s'agit  seulement  de  compléter  le  tronçon  et  d'y  ajouter 
la  biologie  et  la  sociologie.  Cela  revient  à  donner  à  l'École 
polytechni(|ue  le  complément  des  sciences  organiques  , 
hiolûgie  et  sociologie,   et  à   l'tlcole  de  médecine  la   base 
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mathématico-physique.  Ainsi  se  trouvera  réalisée  une  èdB* 
cation   eDcyclopédique    qui    devient    de    plus    en   pluii 
besoin   dans  les  hautes   régions   de   rintelligence  ; 
ans  y  suffiraient.  Mais  le  principe  seul  en  peut  étr«  pos 
Une  institution  de  ce  genre  est  à  recommander  &ux| 
vernements  ;    sorte   d'École   polytechnique   agrandie  . 
servira  pour   de   plus  amples  services   publics  ,    pour 
liaute  administration,  pour  la  haute  magistrature^  pour 
médecine. 

Le  troisième  rapport  est  mauvais;  U  est  de  moi. 
cupé  de  l'idée  que  la  Convention  ,  déclarant  exjiressrVnt 
que  son  gouvernement  était  révolutionnaire,  avait  ajour 
après  la  crise  les  institutions  régulières,  M.  l^omle 
en  imitation,  établir  un  gouvernement  sciemment  révolu- 
tionnaire pour  tout  ce  qu'il  nomme  l'interrègne  ,  c'esl^ 
dire  le  temps  où  tes  esprits  sont  en  conflit  entre  les  dc 
trines  théologiques ,  métaphysiques  et  positives.  Ce  pro 
repose  sur  cjuatre  points  :  !•  le  pouvoir  executif  sera  forn 
d'un  triumvirat  nommé  à  l'élection  par  Paris  exclusive  i 
ment;  2«  ce  triumvirat  sera  choisi  parmi  les  proIétaire^H 
3«  la  durée  de  ses  fonctions  sera  illimitée  :  mais,  pour  obl^ 
ger  le  triumvirat  à  se  soumettre  à  une  nouvelle  élection,  il 
suffira  de  la  signature  de  quelques  dizaines  de  citoyens  qui 
en  demanderaient  la  déchéance  ;  4«  la  chambre  des  deput^H 
sera  élue  au  sutfrage  universel  de  la  France,  et  n'aura  pt^ 
d'autre  fonction  que  de  voter  l'impôt  et  d'en  contrôle^ 
l'emploi. 

Il  est  inutile  dc  discuter  ce  projet  et  do  faire  remarq 
l'impossibilité  de  concentrer   Iclcction  du  pouvoir  exécul 
dans   Paris,  Timpossibilité   plus  grande  encpre  de  le 
fermer  dans  la  classe  des  prolétaires,  et  rimpossibilité, 
plus  grande  de  toutes  ,  de   faire   accepter  un   pouvoir 
instable. 

Pourtant,   toutes  ces   impossibilités,  je  les  ai  signées 
mon  nom.  Je  ne  Us.  Il  est  vrai,  que  commenter  les  idées 
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lité  ;  le  C(Uêndrier  potUioiste,  une  fois  qu'on  se  l'est 
rié,  fournit  de  lumineuses  directions  pour  la  médita- 
renseignement. 
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tinuer  à  travailler;  mais  encore  il  l'aggrava,  joignant  à  li 
coDcenlration  philosophique  la  concentralion  m)!>Uiiut. 
Il  devint  lecteur  assidu  de  l'imitation  et  mit  en  usage  I9 
pratiiiues  dos  mystiques  pour  obtenir  certains  étals  oirf 
braux.  Le  mysticisme,  avec  des  louches  très-diverses,  la 
unes  légères,  les  autres  prorondes,  appartient  incoote«tH 
blement  à  l'âme  humaine;  mais  autres  sont  les  sources 
mysticisme  ({ui  se  précipite  dans  rabsorplton  divioc»' 
autres  celles  du  mysHcisme  qui  s'appuiera  sur  la  coi 
tion  positive  du  monde;  et  de  celui-là  on  sent  un  souffla 
dans  ce  beau  vers  d'un  grand  poôlc  italien  qui,  contem 
les  horizons  sans  bornes,  aimait  k  se  {>erdre  et  à 
comme  naufrage  dans  l'océan  des  choses  (E  naufragarinipiau 
inar  nièihlce).  En  tout  cas,  devenir  mystique,  c'est  renoncer 
à  être  chef  de  la  pensée  ou  guide  de  Tactton. 

M.  Comte  est  le  premier,  je  crois,  qui  ait  nommé  l'hygiêBe 
cérébrale.  Je  ne  veux  pas  laisser  l'idée  conlinée  dans  l'usait 
particulier  auquel  il  la  deslinait.  On  peut  en  effet  l'en  déga- 
ger et  recommander  aux  esprits  raédilalil's,  et  surtout  w 
médecins,  l'importance  d'un  tel  sujet.  Nous  avons  des 
sur  l'hygiène  du  corps;  nous  n'en  avons  point  sur  l'hyi 
de  l'esprit;  les  livres  sur  la  santé  des  gens  de  lettres  do 
des  conseils  pour  éviter  les  inconvénients  attachés  au  Iraviîl 
de  cabinet,  non  des  conseils  pour  étudier  Tesprit,  pouréa 
connaître  les  côtés  faibles,  et  pour  indiquer  comment  M 
peut  turtilier  ces  c6tés  faibles,  comment  il  faut  diriger  le* 
forces  intellocLuolIes  à  l'effet  d'en  obtenir  le  meilleur  {Htfti 
et  la  plus  longue  durée,  et  quelles  sont  les  occupations  ifut 
se  rectitient  l'une  l'autre  et  dont  l'alternance  eulrelienl 
l'intelligence.  La  matière  est  diflicile  ;  car  tout  y  est  à  îéx% 
aussi  bien  l'observation  des  esprits  considérés  dans  leur  ap- 
plication aux  dilTércûts  genres  d'études,  que  la  recherche  d«s 
conseils  qui  peuvent  leur  être  utilement  donnés.  En  alteih 
dunt,  j'engage  tout  homme  qui  travaille  de  tête  â  boumetln 
de  temps  en  temps  l'exercice  de  sa  pensée  à  un  rrai  contrôle, 
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Fondation  de  la  souscription  qui  assura  l'existance  malériellfl 
de  M.  Comte, 


U  place  d'examinateur,  comme  on  Va  vu  plus  haut,  n*avait 
pus  été  rendue  à  M.  Comte;  les  Anglais  n'avaient  pas  conti- 
imé  leur  contribution  ;  et  la  position  de  M.  Comte  était  restée 
fort  précaire.  Le  déficit  pendant  1847  et  1B48  avait  été  comblé 
incomplètement  par  les  prêts  que  lui  firent  ses  amis  ;  mais 
ces  ressources  ne  pouvaient  se  renouveler  indéfiniment^  et  au 
JQoment  où  nous  sommes  il  était  nécessaire  de  songer  à  d' au- 
tres ressources.  La  première  qui  s'olîrait  était  do  reprendre 
l'enseignement  privé  des  mathématiques,  c'est  dans  cette  vue 
que  M.  Comte  publia  la  pièce  qu'on  va  lire: 


Àppet  au  public  occidental. 


m  La  persécution  que  je  caractérisai,  en  1843,  dans  la  prè-l 
face  exceptionnelle  du  dernier  volume  de  mon  ouvrage  fon- 
damental, sVst  ensuite  développée  au  delà  de  mes  prop 
prévisions.  Après  avoir  em]^ché  l'avancement  dû  à  mesi 
vices  polytechnique?,  Tinfatigable  haine  de  nos  coteries  sciea 
tiUques  a  dès  lors  attenté  à  mes  principaux  moyens  d'exit 
tence,  en  m'enlevanl,  il  y  a  quatre  ans,  l'oflice  que  j'ata 
rempli  d'une  manière  irréprochable  pendant  les  sept  anoées 
précédentes.  Mais  celte  iniquité  ne  fut  consommée  que  par  dît 
votes  contre  neuf^  dans  un  conseil  composé  de  vingt-boil 
membres,  dont  les  neuf  absents  m'étaient  presque  tous  fa- 
vorables. Je  dus  donc  regarder  cet  acte,  quelque  funestes 
qu'en  fussent  les  conséquences  immédiates,  comme  une  sorle 
de  surprise  légale  qui  n'iinnonçail  point  une  irrévocible  ani^ 
mosité.  D'ailleurs  le  ministre  compétent  (M.  le  maréchal  Soultj 
d'après  un  examen  approfondi  de  toute  cette  alfaire,  avfl 
énergiquement  blâmé  mes  ennemis,  dans  une  lettre  ofllcici 
du  15  juillet  18(t4,  où  il  refusait  formellement  de  sanctioni 
une  telle  oppression.  Quoique  ce  suprême  Jugement  n'ait 
finalement  me  proléger  contre  une  légalité  vicieuse,  il 
dis{)ensé  de  toute  explication  publique  sur  la  véritable  source 
de  ma  spoliation.  Tous  ces  motifs  me  déterminèrent  â  sup- 
porter en  silence  les  suites  matérielles  de  cette  persécution, 
jusqu'à  ce  qu'une  vacance  quelconque  parmi  les  quatre  exa- 
minateurs d'admission  à  l'Ëcole  polytechnique  put  permettre 
une  juste  réparation. 

«  Ci'tte  occasion  vient  de  s'offrir,  de  la  manière  la  plus  corn» 
plôte,  pur  la  retraite  simultanée  de  trois  de  ces  fonctionnaires- 
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bans  chacun  de  ces  trois  cas^  la  commission  chargée,  sous  la 
noble  présidence  de  M.  Poiosot,  de  proposer  au  Conseil  poly- 
technique les  deux  candidats  à  présenter  au  choix  du  minis- 
tre, m'a  toujours  mis  au  premier  rang.  Pour  la  première  no- 
mioalion,  où  ce  Conseil  m'a  placé  le  /second,  le  ministre 
kft  préféré  mon  jeune  concurrent,  que  j'admis  moi-même  à 
'l'École  polytechnique  en  1839.  Quant  aux  deux  autres  cas,  le 
Conseil  m'a  totalement  exclu  de  la  présentation  oflicielle. 

«  D'après  cette  épreuve  décisive,  il  ne  peut  plusresttfr  aucun 
doute  ni  sur  la  volonté  ni  sur  le  pouvoir  de  rendre  irrévoca- 
ble la  spoliation  accomplie  en   1844,  et  môme  d'ompècher 
toutes  les  autres  compensations  polytechniques  qui  me  sont 
dues.  Tant  que  prévaudra  Toppression  pédantocratiquo  que 
j'ai  signalée,  et  que  le  gouvernement  n*a  jamais  osé  détruire 
depuis  qu'il  en  reconnaît  les  vices,  un  implacable  acharne- 
ment académique  s'efforcera  toujours  de   briser  mon  exis- 
tence matérielle.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'exposer  l'histoire 
de  cette  persécution  sans  exemple,  où  la   haine  ne  recula 
devant  aucune  immoralité  légale.  Une  telle  appréciation  qui 
Imprimera  sur  chaque  oppresseur  sa  légitime  Hétrissure  ap- 
partient à  la  préface  du  dernier  volume  du  traité  dont  ce  Dis- 
cours* n'est  que  le  prélude.  Je  dois  ici  me  borner  à  mention- 
ner l'attentai  dètinitif,  pour  invoquer  dignement  Tappui  du 
public  occidental. 

«  Celte  haute  tutelle  me  devient  d'autant  plus  indispensa- 
ble que,  après  m'avoir  ôté  la  meilleure  moitié  de  mes  res- 
sources matérielles,  mes  ennejtiis  vont  tenter  aussi  de  détruire 
toutes  les  autres,  qui  sont  loin  d'être  inaccessibles  à  leurs 
attentats.  Les  haines  scienliliques  seront  d'ailleurs  seconiiées 
par  les  antipathies  métaphysiques,  qui  m'interdiront  tout  abri 
officiel  extérieur  à  l'École  polytechnique.  Depuis  l'avènement 
4ti  notre  république,  j'ai  repris  la  proposition  que  je  lis  vaine- 


1    11  s'agil  du  Discours  sut  FensembU  du  positivUm^t  à  la  stiito  duquel  cet 
Àppfi  fui  publié. 


:Tt*iLi='      EilJ-i.tllli        SLI        Cll:::;..iil;        nif.       *»«*  L-Vî-».»*!--?" 

££të      r:>it^i.l       iIlii:-::i:liilLJi  ■    .1-       iT.'      :il*Jiii.- v..        4.      •< 


J  in    T----      î':-.;i!:CIf.'CZ.      ITT*:"  '1  ."li'-ili:.      î      .'■.ilîim*!*.-»      ni.%      ««*<»^ 

siiTi  T-  -1-  =*Ji:uj.i_    ror-i;!-:    .t..  ..  m .  îi...n/*«.    Mi-^v  ,«.-•■.-. 

■jr^;.  :ir-    rr^—i::'.   •■■    L:        er:r:-Ci:f;n:::r.     7ii*;.'-    .-iïc. :..r,,. 

'ilÂJT'î    !.l     î  "■  J :  '.t iLI..     ."■■.1:-     4j:tS.;'  i-..':         "•■>*.  .î      ■^-.*    i 

^■;î1:-'    !'~""— r       —^ i'LT.     ;::■    r.'.i:    .T;  7    ::"■■*'    i;-.  -.ji-ï»    ;■.  '.     -.>.%..^s 

II*    "..'llt-r.    i-r.    '-..-I-rii-    i:  "' .7~—  :  î"     '    ■>*■■     --"v    :•-•■       -     .■  *  .»*,,^ 

;ii    j^:-    .';!;_:.■     it;—.-    *.  r-     ■.;'.'^     ■.!■,...«%  v  , ,«. 

.~^*      ■  jj^'^t      L^"»T■.I.*É';'^     ^"îL^î'Tl       r*,'.'%\ "•'.■!■>''«*■''      ■  >*•  '■>    ■  ■      i   '.    . 

r»o:^^«;._  î_    _l   ^:r^.r:";r  .\-   . 'vv-  *' >  .-r    '•^.'■,   ^•■-  ^-^-i.  •* 

tour  '.t  'c'~.  :   .'r:  ~-,z.-£^..  à."  .-.  .Oî,  :^  :.  ,n^v.%-,  .  ,  . 

proIé;aiTc'.  uc  rirr;  .v  .vr.î.::;;  »;,'  ij»  ;-.îv!o«*,.*m  .;•■.   ■.■  •  *  » 
tique  cepiiis  ir.a  rri::r;ên\:(*;îîîo\\»» 

a  L'd  tel  appel  jro\oiiuo  iLituivIltutuMit  J>'im  -?>Mf.-<;  ,r-  ,.«i 
patliîes,  les  unes  spoiMiilrs.  lr\  .miit'Q  ^.'n.'i-ii.'.-  h  .mi..  ,  ni 
je  compte  sur  ceux  f|ui.  s.-iit-<  .-tiliiii<iii«  im*  )<IiîIm.<.>|  u\  <  .,,, 
pâtissent  sincènMiii'iit  .-iii>  iii|ii-^iii>t>i  iIxhi  him  •mi;  • 

tiliquu  fut  toujours  rr.li.ivi  I,  1 1  II  I  ixiiMii"  -lit   t  lin  

aptitude  didacli'irtc.  l.n  im  im  iimi-o.  ji-   I'.m   i. 

plus  d'appui  cil*-/   I'iIM:  I<  i;  vr  1..  -ij,!.»..'  ,"■.'■  ..,       (      ...       ., 

systémati'ji,*;- .';',;.!  n.' ■;' n. ■../»■,.(», ,'  .-.   ....      .-.    .    , 

l'essor  \.tu:.i!.^  .<  ;;  .r,.-,  ■ .  .     ,  ..  ,■  „  ,„  „. 

A. 


592  TROISIÈME  PARTIB. 

ment,  en  1833,  au  minisire  Guizol,  pour  fonder,  au  Colli 
de  France,  une  chaire  d'Histoire  générale  dts  sciences 
Or,  celte  fois,  je  n'ai  pas  même  reçu  la  moindre  réponse  qui 
conque.  D'un  autre  côté)  le  parti  qui  voudrait  réduire  1a 
volution  actuelle  à  de  simples  substitutions  de  personnes 
de  coteries,  écarte,  sous  de  vains  prétextes,  l'enseigoemi 
gratuit,  par  lequel,  pendant  dix-sept  ans,  J*ai  initié  les  prol 
taires  parisiens  à  la  nouvelle  philosophie.  Nos  idéologues 
sont  pas,  au  fond,  moins  hostiles  au  positivisme  que  tes 
chologues  eux-mêmes,  et  ils  sentent  mieux  le  danger  dont 
menace  les  renommées  usurpées.  A  mesure  que  la  nouvelle 
situation  française  facilite  l'ascendant  social  de  la  véhUUe 
science  et  de  la  saine  philosophie,  nos  empiriques  et  nos  so- 
phistes s'citorcent  davantage  d'en  interdire  au  peuple  l'&ccès 
décisif.  Mon  Discours  va  beaucoup  augmenter  leurs  animosttéi 
naturelles^  en  leur  prouvant  que  mon  silence,  depuis  ma  spo- 
liation, ne  résulte  d'aucune  renonciation,  volontaire  ou  forcèsi 
à  ma  mission  philosophique  et  sociale.  Heureusement  conte- 
nues par  notre  civilisation,  ces  coupables   haines,  qui  j&dis 
eussent  compromis  ma  liberté  et  peut-être  ma  vie,  ontdùst 
contenter  d'attenter  â  ma  fortune.  Mais,  du  moios^  les  divers 
persécuteurs  avaient-ils  espéré,  d'après  ma  pauvreté  person- 
nelle, réduire  désormais  toute  mon  activité  à  lutter  contre  U 
misère.  Cet  écrit  leur  apprendra  (ju'ils  n'ont  pas  mieux  réussi 
ù  étouffer  ma  voix  qu'à  ébranler  ma  constance.  Us  vont  donc 
redoubler  leurs  efforts,  concertés  ou  spontanés,  pour  emp^ 
cher  à  tout  prix  ce  nouvel  essor  systématique,  que  l'accession 
des  prolétaires  et  la  prochaine  sanction  des  femmes  rendent 
plus  redoutable  â  lous  les  jongleurs. 

»  Mais  cet  ignoble  concours  de  tant  de  puissantes  antipa- 
thies contre  une  seule  existence  peut  être  aisément  déjoué  par 
le  public  impartial,  quand  cet  appel  aura  dignement  révélé  i 
tout  l'Occident  l'imminence  de  ma  situation  personnelle.  L'é- 
preuve qui  vient  d'avoir  lieu  me  détermine  à  faire  désormais 
dépendre  mes  ressources  matérielles  du  libre  enseignement 
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privé  des  sciences  mathématiques,  suivant  tous  les  modes  et 
degrés  qu'il  comporte.  Après  avoir  sufd  vingt  ans  à  ma  labo- 
rieuse existence  sans  empêcher  mon  essor  philosophique, 
cette  profession  indépendante  dut  être  abandonnée,  en  1637, 
pour  mon  principal  ofûce  polytechnique.  Depuis  ma  spoliation, 
je  n*ai  recouru  qu'accessoirement  à  ce  moyen  primitif,  dans 
Tattente  toujours  prochaine  d'une  réparation  unanimement 
Jugée  inévitable.  Aujourd'hui  que  la  méchanceté  de  quelques- 
uns,  secondée  par  la  faiblesse  de  beaucoup  d'autres,  a  rendu 
Viniquité  pleinement  irrévocable,  je  commence  mon  second 
demi-siècle  en  reprenant  à  jamais  Thumble  et  pénible  profes- 
sion qui  ne  semblait  convenir  qu'à  majeunesse.  Mais,  quoique 
je  n*aie  nullement  interrompu,  depuis  plus  de  trente  ans,  une 
pratique  très-active  de  l'enseignement  mathématique  élémen- 
taire ou  transcendant,  cette  désuétude  presque  totale  des  le- 
çons privées  pendant  les  onze  dernières  années  m'a  détourné 
de  toutes  les  relations  favorables.  D'ailleurs  ma  vie  solitaire, 
où  les  contacts   habituels  sont  plutôt  philosophiques  que 
scientifiques,  aggrave  beaucoup  mes  diflicultés  naturelles  à 
cet  égard.  Entin  il  faut  aussi  compter  que  la  rage  de  mes  di- 
vers ennemis  me  poursuivra  même  dans  cet  extrême  refuge, 
que  leurs   atteintes   peuvent  indirectement  troubler.  C'est 
pour(|uoî  j'ai  dû  terminer  ce  Discours  en  invoquant  sans  dé- 
tour le  public  occidental,  afm  d'obtenir,  comme  tout  autre 
prolétaire,  un  exercice  continu  de  la  profession  que  je  pra- 
tique depuis  ma  première  jeunesse. 

R  Un  tel  appel  provoque  naturellement  deux  sortes  de  sym- 
pathies, les  unes  spéciales,  les  autres  générales.  D'une  part, 
je  compte  sur  ceux  qui,  sans  admettre  ma  philosophie,  com- 
patissent sincèrement  aux  injustices  dont  ma  carrière  scien- 
tifique fut  toujours  entravée,  et  reconnaissent  d'ailleurs  mon 
aptitude  didactique.  En  même  temps,  je  dois  trouver  encore 
plus  d'appui  chez  tous  les  vrais  appréciateurs  de  mes  travaux 
systématiques,  dont  mes  embarras  matériels  pourraient  gêner 
l'essor  pendant  les  années  de  vigueur  mentale  qui  me  restent. 
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Pour  les  uns  et  les  aiilirs,  c'tsl  tni  devoir  social  Uo  ne  \ti 
laisser  consommer  un  attentat  quMls  peuvent  facilemeot  ta 
nuler  ;  mais  tous  ceux  <iui  s'intéressent  au  positivisme  comme 
unique  base  normale  de  la  régénératioo  occidentale  soo 
moralement  obligés  d'empôcher  que  son  principal  organe  : 
s'éteigne  dans  une  injuste  détresse  au  temps  de  sa  plus 
faite  maturité.  Tant  que  la  nouvelle  philosophie  n'aura  poil 
librement  obtenu  l'ascendant  public,  c*est  sur  ses  adhéreatl 
privés  que  devra  retomber  l'indispensable  entretien  de 
classe  contemplative  par  la  classe  active.  Puisse  mon  înfor 
ne  particulière  susciter  des  manifestations  propres  à 
vaincre  les  persécuteurs  du  nouveau  culte  que  leurs  crin 
nelles  menées  n'empêcheront  jamais  l'essor  philosophiqil 
de  la  seule  issue  mentale  et  sociale  que  comporte  l'anarcli 
actuelle  I  » 

Un  tel  appel  (aità  l'Occident,  qui  était  trop  vaste  pourqu'd 
y  fût  entendu,  et  au  nom  du  positivisme,  qui  était  trop  pe 
pour  que  rinlluence  s'en  Ht  sentir,  ne  pouvait  que  demeur 
Bans  elTet  ;  et  malheureusement  il  n'y  eut  pas  de  reprise  > 
renseignement  privé.  Les  choses  en  étaient  là  quand  un  év 
oement  inutten.lu  vint  b-aucoup  les  aggraver.  Au  milieu 
la  gène  de  18^8,  M.  Laville,  dans  l'inslitution  duquel  M. 
faisait  un  cours,  fut  obligé  de  restreindre  le  nombre  de 
professeurs  ;  c'était  pour  M.  Comte  une  nouvelle  perte  de  3000 
francs,  et  il  restait  réduit  aux  20ù0  francs  de  la  place  de  répé- 
titeur de  l'École  polytechnique. 

A  peine  eut-il  appris  cette  fâcheuse  nouvelle  qu'il  vint  ; 
l'annoncer.  Son  émotion,  fort  naturelle,  était  grande,  olj 
la  partageai  sans  réserve.  J'avais  là  devant  moi,  inquiet 
centriste,  un  homme  pour  qui  un  double  sentiment  agia 
en  moi  puissamment,  Tadmiration  pour  son  ceuvro    et  ni 
reconnaissance  philosophique.  Aussi  ne  pens.ii-je  pas  que 
pusse  me  borner  à  lui  témoigner  un  intérêt  siérile,  cl,  passa 
.rapidement  en  revue  dans  mon  esprit  les  moyens  de  lui  vc 
cflectivemeut  en  aide,  je  ne  vis  à  ma  portée  qu'une  soc 
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cription  dont  je  me  ferais  le  promoteur,  et  qui  serait  un  se- 
cours noD  plus  temporaire,  mais  permanent.  Cette  proposi- 
tion, M.  Comte  l'accueillit  avec  une  visible  satisfaction;  et  son 
acceptation  déllnitive  est  dans  cette  lettre  que  je  reçus  de 
lui  le  lendemain. 


«  Mon  cher  monsieur  Lîitré, 

«  J'éprouve  le  besoin  de  m'expliquer  immédiatement,  avec 
une  pleine  franchise,  sur  la  touchante  proposition  que  vient 
d'inspirer  votre  noble  sollicitude, 

»  Quant  aux  considcrations  préliminaires,  je  dois  d'abord 
vous  apprendre  que,  sans  aucune  roideur  puérile,  la  situa- 
tion m'interdit  toute  initiative  envers  M.  Laviile,  dont  je  ne 
puis  qu'attendre  un  retour  que  je  n'espère  pas,  à  moins  que 
ma  retraite  ne  fasse  à  la  maison  un  tort  évident.  Depuis  trois 
ans,  il  a  tout  disposé  chez  lui  pour  s'y  passer  de  moi,  si  ma 
déconfiture  polytechnique  devenait  irrévocable.  Mon  ensei- 
gnement n'y  constituait  plus  rju^une  sorte  de  luxe  dont  la 
durée  ne  tenait  qu'à  mes  chances  de  réintégration.  Mon  nom 
est  maintenant  pour  lui,  et  peut-être  avec  raison,  une  mau- 
vaise recommandation  de  ses  élèves  auprès  des  examinateurs 
actuels,  qui  ont  tant  concouru  à  me  dépouiller.  Je  crois  d'ail- 
leurs que,  si  la  maison  se  relève,  il  tiendra  beaucoup  à  y  at- 
tacher un  de  ces  trois  jeunes  gens;  c'est  uns  raison  de  plus 
pour  m'en  écarter  délinitivement,  malgré  mes  treize  ans  de 
bons  services. 

«  J'espère,  comme  vou9>  que  ma  petite  place  à  l'École  me 
sera  conservée,  mais  seulement  celte  année  et  peut-être  la 
suivante.  Ce  complément  iînal  de  mon  injuste  spoliation  se 
trouverait  aujourd'hui  trop  rapproché  du  principal  attentai 
pour  no  pas  choijuer  les  moins  scrupuleux.  Néanmoins  uue 
haine  dont  la  persévérance  est  désormais  aussi  constatée  que 
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son  immoralité  saura  bien,  en  temps  opporlun>  m*ôterc8  de^ 
nier  poste  pclytechniriue,  comme  je  l'annonçai,  il  y  tt  quatre 
ans,  au  muréclial  Soult....  Mais,  en  tout  cas,  ce  danger  ne  awj 
semble  pas  immédiat,  et  d'ailleurs  il  est  bien  iniuimeftprcs| 
les  autres  désastres.... 

«  Je  suis  convaincu,  en  effet,  que  l'ensemble  de  mes  ser- 
vices mérite  déjà  que  le  public  me  défraye,  môme  quand  ffl& 
détresse  actueïle  ne  proviendrait  pas  d'une  injuste  spoliation. 
Aussi  n'ai-je  point  hésité  récemment  à  terminer  un  i>osl' 
scriplum  occidental,  en  déclarant  que  ce   devoir  concerna 
tous  les  vrais  adhérents  de  la  nouvelle  philosophie,  tantqu^ 
son  existence  oflicicUe  ne  sera  point  assurée  ;  c'est  pourquoi 
je  serai  toujours  prêt  à  accepter  sans  scrupule,  et  même  avec 
orgueil,  toute  souscription  collective  qui  tendraità  faciliter  le 
reste  de  ma  grande  élaboration,  en  m'épargnant  de  graves 
déperditions  de  temps  et  de  vigueur-  Dès  le  début  de  lâk&, 
vous  savez  que  je  déclarai  franchement  cette  disposition  rno* 
tivée  à  tous  nos  adhérents  anglais,  dans  la   personne  do 
M.Mill.... 

«  Le  meilleur  mode  me  semblerait  consister  dans  votre 
pleine  initiative,  formulée  par  une  circulaire,  au  besoin  litho- 
graphiable.  Sous  l'impulsion  de  votre  éminente  recomman- 
dation, confirmée  par  votre  généreux  exemple,  le  succès  me 
paraîtrait  certain,  au  degré  que  vous  avez  Jugé  nécessaire.  Il 
serait  désirable  que  vous  restassiez  chargé  de  recevoir  les 
souscriptions  et  de  m'en  transmetttre  le  produit  total.  Votre 
circulaire  initiale  se  trouverait  ensuite  complétée  par  celle 
où  j'adresserais  Qnalement  à  tous  les  souscripteurs  de  dignes 
remcrclments  philosophiques  et  personnels.  £n  donnant  à 
Vensemble  de  cette  opération  la  publicité  convenable,  nous 
augmenterions  ainsi  son  utilité  par  une  solennelle  manifesta- 
tion des  véritables  mœurs  républicaines,  que  le  positivisme 
peut  seul  diriger  activement  aujourd'hui.  A  ce  titre,  la  sous- 
cription pourrait  se  propager  jusque  chez  le  milieu  poly- 
technique resté  encore  étranger  à  mon  influence  philosophî- 
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que,  mais  siDcèremeot  choqué  des  iniquités  commises  envers 
moi.... 

«  Vous  voyez  combien  je  préfère  cette  manière  d'assurer 
mon  existence  matérielle»  sans  consacrer  mon  temps  et  mes 
forces  à  des  corvées  qui,  quoique  honorables,  altéreraient 
l)eaucoup  les  résultats  de  la  douzaine  d'années  de  pleine  vi- 
gueur cérébrale  que  je  puis  encore  consacrer  au  service  fon- 
damental de  riiumanité  ;  mais  Je  crois  qu'il  ne  faut  pas  com- 
mencer cette  importante  tentative  avant  d'avoir  reçu  des 
nouvelles  de  Hollande  sur  la  fondation  de  la  Revue.  Si  ces 
messieurs  m'y  annonçaient,  de  leur  côté,  une  équivalente  ini- 
tiative, elle  pourrait  appuyer  la  vôtre^  dès  lors  adressée  sur- 
tout aux  Français  et  aux  Anglais.  Au  cas  où  ils  n'y  exprime- 
raient encore  aucune  semblable  résolution,  votre  circulaire 
initiale  s'appliquerait  indistinctement  à  tout  l'Occident,  comme 
ma  gratitude  tinale. 

u  En  tout  cas,  quel  que  soit  l'avenir  de  cette  mesure,  et 
quand  même  des  succès  maintenanl  invraisemblables  nous 
en  dispenseraient  pleinement,  mon  inaltérable  reconnaissance 
vous  est  déjà  acquise  pour  la  générosité  et  la  spontanéité 
d'une  telle  inspiration  (21  octobre  18^8).  » 

Ainsi  autorisé  et  convaincu  dès  lors  que  je  satisfaisais  aux 
plus  chers  désirs  de  M.  Comte,  je  me  mis  à  l'œuvre.  Je  ne 
voulais  pas  accaparer,  si  jo  puis  ainsi  parler,  cet  office  dont  je 
me  chargeais  volontairement,  ni  m'en  faire  un  titre  indivi- 
duel, et  je  songeai  aussitôt  à  le  partager  avec  les  principaux 
disciples  de  M.  Comte  résidant  à  Paris.  Je  trouvai  auprès 
d'eux  accueil,  sympathie,  ardeur,  et  ils  me  donnèrent  leurs 
signatures  pour  que  je  les  misse  au  bas  d'une  circulaire  que 
je  comptais  envoyer  à  diverses  personnes  ;  c'est  à  cela  que 
M.  Comte  répond  dans  ce  billet  : 

a  Sans  diminuer  aucunement  ma  gratitude  pour  votre  no- 
ble initiative,  ce  mode  collectif  manifestera  mieux  le  caractère 
social  de  celte  importante  démarche.  Le  vrai  sentiment  répu- 
blicain se  trouvera  ainsi  stimulé  dignement  non-seulement 
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chez  moi  qui  dois  toujours  m'eftorcer  de  mériter  davantage 
cet  lionorahle  appui,  mais  aussi  chez  tous  ccui.  qui  y  parlid- 
peront,  et  même  chez  les  spectateurs  d'un  tel  acte  (7  novem- 
bre 1848).  » 

Ayant  ainsi  déterminé  le  mode  de  procéder,  je  me  hàlai  de 
passera  l'exécution;  et  je  rédigeai  la  circulaire;  rédaclîOD 
que  je  soumis  à  M.  Comte  ;  il  l'approuva  et  n'y  corrigea  qu'un 
seul  mot,  comme  on  verra  dans  la  lettre  ci-dessous.  «  Quoi-^ 
que  pleinement  averti  déjà  de  votre  noble  démarche,  je  sul^f 
aujourd'hui  très  touché  de  son  exécution.  Votre  propre  coti- 
sation primitive  m'avait  toujours  paru  trop  généreuse  pour 
vos  modestes  ressources  ;  mais  je  regrotte  que  sa  réduction 
Unale  soit  imposée  par  de  nouvelles  perturbations.  Ainsi 
fixée,  je    suis  d'avance  assuré  que  celte  participation   va 
jusqu'à  l'extrême  limite  prescrite  par  votre  situation  ac- 
tuelle, fl 

»  La  rédaction  de  la  circulaire  me  semble  tout  à  fait  con- 
venable. Je  n'y  désire  qu'une  légère  rectilication,  qui  est  pu- 
rement philosophique.  Dans  l'énumération  hiérarchique  des 
six  sciences  fondamentales,  la  dornicre  s'y  trouve  qualiliée 
d'histoire.  Si  vous  le  permettez,  je  substituerai  ma  dénomina- 
tion ordinaire  de  sociologie^  comme  étant  non-seulement  plus 
systématique,  mais  aussi  plus  complète,  puisqu'elle  embrasa 
à  la  fois  l'étude  statique  et  l'étude  dynamique  des  socîét 
tandis  que  histoire  ne  convient  qu'à  la  dynamique  sociale, 
ce  dernier  sens,  ce  mot  histoire  se  trouvejustement  placé  dans 
la  phrase  précédente,  et  il  doit  y  rester.  Son  emploi  prévien- 
dra assez  ce  que  pourrait  oilrir  ensuite  d'étrange  à  quelques 
lecteurs  le  terme  sociologie^  d'ailleurs  admis  maintenant  et 
même  employé.  i 

«  Comme  les  douze  noms  qui  constituent  cette  généreusft^ 
initiative  forment  déjà  la  majeure  partie  habituelle  de  notre 
réunion  hebdomadaire,  je  sens  le  besoin   cordial  de   leur 
adresser  après  demain  deux  mots  de  remercîment  collectif, 
formulé  d'ailleurs  de  manière  à  ne  provoquer  aucunemeat 


plus 
asa^fl 

I.  BliH 


''euïdu  club'    ju!  -:-;.:-:.:•-  ■  -      --lv,     .  ■- 

\erbal  et  spécial  prepartra.  ^  \:r.\'.--Li.>.c-i.  -l  •:^:'.^t.:i  z.^i^.:\^. 
par  laquelle  toos  UTez  qve  j's  too^mrs  cixnçCï  termcMr 
L'ensemble  de  cette  mairifHtatàoii  exceçtîrMBKLi  tes  Taxa- 
bles mœurs  répnbticatoes.  Tootefixs  ;«  Toc»âb&î';<ï  ^à^xtte 
petite  efTasioD,  afin  qoe  T<)a9  p«ii3s>>x  afct  la  iaT^sKLl'îr  « 
temps  si  vous  y  troariez  f^zMt^pA  îacf»Teij»tî  r*«îi.    I?  wv- 

vembre  1848).  > 
Cette  circulaire  fnt  immédiataKa:  cato^^  isx  ^«nooaes 

que  M.  Comte  et  moi  pensiflKS  àevxr  is  pio»  ^jmr>->oi«ot 

répondre  à  un  pareil  apfteL  Xen  Mcts  le  texte  soos  les  jrotz 

du  lecteur. 


«  MonsieoTy 

t  Nons  sollicitons  votre  atteotkm  et,  si  tous  jugez  qu'il  y 
ait  lieu,  votre  concoors  pour  an  objet  qui  nous  parait  inté- 
resser à  la  fois  la  moralité  publique  et  la  science. 

«  M.  Auguste  Comte,  auteur  du  SytUme  de  philosophie  posi- 
tive, est  trop  connu  pour  que  nous  nous  étendions  longue- 
ment sur  les  serrîces  qu'il  a  rendus.  Son  grand  ouvrage,  dis- 
tinguant nettement  delà  science  concrète  la  science  abstraite, 
a,  par  une  hiérarchie  admirable,  systématisé  pleinement  cette 
dernière.  Il  a  fait  entrer  l'histoire  dans  le  domame  de  la 
science  positive,  et,  de  la  sorte,  tracé  le  cercle  de  la  connais- 
sance humaine.  Mathématique ,  astronomie,  physique,  chi- 
mie, biologie,  sociologie,  tel  est  l'ensemble  du  développement 
scientifique;  tel  est  le  corps  de  la  philosophie  moderne  ou 
positive  ;  telle  est  la  cause  profonde,  telle  est  la  règle  de  plus 
en  plus  apparente  des  mutations  sociales  que  nous  offrent  le 

1.  Il  s'agit  de  la  Société  positiviste. 
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passé  et  !e  présent.  Aussi  l'œuvre  capitale  de  M.  Comte,  M 
féconde  au  point  de  vue  de  la  science  pure,  ne  l'est  pasmfiiwi 
au  point  de  vue  social  et  politique. 

«  Ces  travaux  ont  employé  la  vie  de  M.  Comte.  ParalielH 
ment,  il  a  pourvu,  étant  sans  fortune,  aux  nécessites  de  Ui 
vie,  d'abord  par  des  leçons  de  mathématiques,  pais  par  drtl 
fonctions  didactiques  qui  lui  ont  été  confiées  à  TËcole  polv- 
lechnique  et  dans  une  institution  particulière.  Des  inimilte» 
persévérantes,  quMl  faudrait  qualifier  sévèrement  si  c'était  ici 
le  lieu  d'en  parler,  l'ont  privé  de  sa  place  d'examinateurtoo- 
jours  honorablement  remplie.  Enfin,  dans  ces  derniers  temps, 
sa  disgrâce  s'élendant,  il  a  perdu  la  position  qu'il  avait  daoJ 
une  pension  de  Paris. 

«  Telle  est  la  marche  de  la  rémunération  à  mesure  que  \tA 
travaux  accomplis  et  les  services  rendus  ont  été  plus  ^nii 
Nous  pensons  que  la  moralité  publique  est  intéressée  à  ce< 
de  telles  injustices  soient  réparées,  à  ce  que  des  bomv 
équitables  s'interposent  pour  empêcher  le  mal  de  se  foire.] 
reste  à  M.  Comte  une  place  de  répétiteur  à  TÉcole  pot] 
technique  ;  mais  les  2000  francs  qu'elle  rapporte  sont  cotn-" 
plétement  absorbés  par  des  affaires  domestiques  11  noos^ 
semblé  qu'une  somme  de  5000  francs,  fournie  annuelleme 
par  cotisation,  aussi  longtemps  du  moins  queM.  Comte  n'ai 
pas  réussi  d'ailleurs  à  se  procurer  des  ressources  quelc 
ques,  suffira  aux  besoins  do  son  existence  et  de  sos  Iraval 
C'est  donc  cette  somme  que  nous  demandons  par  contribut 
aux  amis  de  la  science,  aux  ennemis  de  l'injustice,  et  il 
quelle,  bien  entendu,  nous  contribuons  des  premiers  ]> 
notre  part. 

a  Salut  et  Fraternit 


«  Gn.  JuNDZiLL,  professeur  de  mathématiques.  —  B^ 
PAUME,  ouvrier  bottier.  —  Fili,  mécanicien.  —  Pasc 
étudiant  en  philosophie.  —  Cii.  Rosis,    doctour  en" 
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médecine  —  F.  Magnin,  ouvrier  menuisier,  —  Littré, 
membre  de  Tlnslitut.  —  Second,  docteur  en  médecine. 
—  CoNTRKRAs,  étudiaot  en  médecine.  —  Francelle, 
ouvrier  horloger.  —  Leblais,  proïessiiur  de  mathéma- 
tiques. —  A.  RiBET,  étudiant  en  droit. 


«  Les  souscriptions,  en  totalité  ou  par  fractions,  seront  re- 
çues chez  M.  Littré. 


Toutes  les  choses  de  ce  monde  ont  une  double  face,  etcelle- 
ci  n'échappe  pas  à  une  telle  condition.  Je  me  sentis  heureux 
d'avoir  rendu  ce  service  à  M.  Comte  qui  se  montra  heureux 
de  lavoir  reçu.  Pourtant  je  ne  dois  pas  dissimuler  que  s'éle- 
vèrent, dans  le  moment,  des  objections  auxquelles  la  suite 
oblige  d'accorder  beaucoup  d'attention.  Quand  Mme  Comte 
apprit  ce  que  j'avais  fait,  elle  m'en  blàraa,  disant  d'un  c6té 
lue  j'avais  pris  peur  trop  vite,  et  qu'un  homme  comme 
^- Comte  aurait  bien  lini  par  trouver  des  ressources  qui  lut 
fussent  propres;  d'autre  part  (et  cela  était  plus  grave),  liu'une 
occupation  qui  obligeât  M.  Comte  à  soustraire  quelques  heu- 
rts de  chaque  journée  à  l'unique  méditation  des  questions 
philosophiques  lui  était  salutaire,  et  (|u'un  esprit  qui  avait 
déjà  soufTert  d'une  trop  grande  contention  et  concentration, 
pourrait  de  nouveau  soutTrir  si  aucune  distraction  obliga- 
toire n'intervenait.  Plus  d'une  fois,  quand  j'ai  vu  M.  Comte 
s'enfoncer  dans  les  ténèbres  de  la  méthode  subjective  et  de  la 
mysticité,  je  me  suis  rappelé  ces  avertissements. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  souscription  était  désormais  établie. 
A  chacune  des  années  qui  suivirent,  1850,  1851  et  1852,  je 
rédigeai  une  circulaire  nouvelle,  et  fis  tous  mes  efforts  pour 
que  les  résultats  fussent  satisfaisants.  De  son  coté,  M.  Comte 
adressait  tous  les  ans  à  chacun  de  ses  souscripteurs  uno  ct- 
culaire  qui,  outre  les  explications  personnelles,  était  le  ï'-^"- 


Ftrûle  de  ma  gestion.  Ce  n'éUil  |>oiQt  du  tout  une  slnéa 
relte  gestion,  et,  sauf  le  moUr  je  la  vis  passer  sans 
ihns  les  mains  de  M.  Comte.  Ce  motif  fut  la  rupture  qui 
terviul  entre  lui  et  moi  *,  et  qui,  tinalemeul,  le  déteri 
(ce  qui  était  très-naturel)  à  me  retirer  la  souscription 
m'annonça  ce  retrait  par  une  lettre  dont  Je  donne  le  pass 
concemnnt  la  souscription.  «La  seconde  mesure  conceroi 
'noble  souscription  publique  qui  constitue  le  seul  appui 
mon  existence  matérielle.  Je  n'oublierai  jamais  que 
^*«vez  dignement  fondée,  et  que,  pendant  les  deux  premiè 
^AQDées,  vous  y  avez  développé  un  véritable  zèle.  Mais  j'ai 
solu  d*étre  dorénavant  le  seul  directeur  de  cette  ÎDstitoUn 
sauf  les  centres  partiels  qu'on  pourra  multiplier  autant 
les  cas  l'exigeront....  C'est  pourquoi  je  vous  demande  aujoi 
d'hui  de  vouloir  bien  m'envoyer  le  plus  prochainement  pQ 
sible  :  1*  tout  l'argent  que  vous  pouvei  avoir  à  moi  maii 
liant,  et  celui  qui  pourrait  encore  vous  arriver  par  errei 
2*  tous  les  documents  quelconques  qui  peuvent  me  facîU 
l'administration  de  la  souscription  pour  le  reste  de  la  p 
sente  année;  3"  entin,  la  liste  exacte  des  sommes  déjà  re^ 
et  de  leurs  sources,  comme  vous  aviez  coutume  de  le  fai 
la  Qn  de  chaque  année  (20  septembre  1852).  >  Je  lis  ce 
demandait  M.  Comte,  et  je  n'eus  plus  d'autre  relation  avec 
souscription  que  de  continuer  à  y  fournir  une  quote-[>art 
â  servir  d'intermédiaire  â  quelques  souscripteurs;  car,  i 
gré  la  rupture,  mes  sentiments  de  reconnaissance  obtint 
n'avaient  pas  changé. 
La  plupart  des  personnes  qui  se  joig'DireDt&  moi  et  me  ' 


1.  La  rupture  eonimeac«  &u  suj«t  du  eoup  tl'Ëut  de  18SI,  auquel  M 
w  rtllia.  Plus  tard  je  me  relirai  de  la  Sociëlé  posiUvistc.  A  mesure  guc  J« 
loign&i  deU.  Comte  et  de  l'extrême  aj>ccndAnl  intellecluf;!  qu'il  avait  prii 
moi,  Je  WDtis  qu'il  était  indispennUe  de  loumetlrti  au  contrâje  de  la.  tn^il 
positivo  tout  ce  qu'il  aiait  proyiul^ué  dans  la  doraicre  partie  de  «a  %ie  et 
j'avais  admis  de  cc>nfîanc«.  C'est  le  rosulUl  de  ce  coutrâle  qui  parall 
troiaiiuic  partie  de  ce  Uvrc.  Maïs  je  ae  pease  pas  que  j'eusse  été  capable 
faire  si  j'ét&i»  resté  wus  l'inlluenco  ùornédiale  de  M.  Comte. 


J 
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nt  en  aide  étaient  des  disciples.  D'autres  tenaient  à 
I.  Comte  par  un  lien  moins  étroit.  Je  citerai  M.  Mill  ;  on  a 
n.  Voccasion  de  voir,  en  plusieurs  en^oits  de  cet  ouvrage, 
wqa'à  quel  degré  il  donne  son  adhésion  à  la  philosophie 
positive;  mus  ayant  été  si  utile  à  M.  Comte  en  1844.  il  ne 
manqua  pas  de  lui  être  utile  encore  en  cette  circonstance. 

M&si  se  forma  cette  souscription  qui  dura  jusqu'à  la  mort 
iflt  M.  Comte  et  qui,,  quand  il  eut  perdu  sa  place   de  ré- 
^pttteor  titulaire  à  l'École  polytechnique,  demeura  son  unique 
ource. 


CIIAPLTKE   X. 


Cours  fait  au  Palais-Royal. 


M.  Gomto  avait  fait  chaque  anoôo,  pondant  dix-sept-uu, 
cours  gratuit  ot  populaire  sur  raslronomie,  dans  une  s>V 
que  la  mairie  des  Petits-IV-rcs  lui  accordait.  A  la  suite  desvv 
nemcntsdc  1848,  cette  salle  cessa  d'être  disponible,  etle< 
fut  interrompu.  M.  Comte  regrettait  beaucoup  de  ne 
communiquer  avec  le  public  par  l'enseignement  oral. 
18^9^  l'occabion  s'otîrit  à  lui  d'y  revenir,  et  il  ne  la  laissa 
échapper.  M.  Vieillard,  qui  avait  eu  pour  élève  le  présida 
de  la  république,  depuis  l'empereur,  et  qui,  un  peu  plusl 
fut  sénateur,  donnait  son  patronage  a  la  philosophie  posilii 
qu'il  appréciait  surtout  comme  dégageant  Tesprit  de  toute 
conception  théologique.  Ce  fut  lui  à  qui  M.  Comte  s*adressa 
et  qui  lui  obtint,  en  1649,  une  salle  du  Palais-Hoyal. 

U,  le  terrain  était  tout  autre.  Tandis  que,  aux  Petits-Pères, 
M.  Comte  était  astreint  à  ne  pas  sortir  du  domaine  de  l'astro- 
nomie et  que  l'autorité  mettait  opposition  ù  ses  tentatives 
pour  changer  la  nature  du  cours,  au  Palais-Hoyal  aucune ( 
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ÂUon  ne  lui  fut  imposée,  et  il  put  en  pleine  liberté  donner  à 
t leçons  toute  leur  portée  philosophique  et  sociale.  Aussi 
•il  pour  texte  l'histoire  générale  de  l'humanité;  en  voici 
I  programme  rédigé  par  lui-même  et  suivi  avec  cette  rigou- 
euse  exactitude  que  permettait  seule  sa  puissance  à  coordon- 

|Ber  et  à  retenir  toutes  les  parties  d'un  grand  ensemble. 

t  philosophique  sur  V histoire  généraU  de  thumanité^  professé  graiui* 
lemcfif,  en  I8ii9,  au  PalaiS'Cardinal^  par  fauteur  du  Système  de  la 
philosophio  positive. 

SiaiKé  à'ouxjerture  (le  dimanche  II   mars  1849).  Discours  général 

[^l&  nature  philosophique  et  La  destination  sociale  de  cet  enseigne- 

bbbU 

Sisposition  dt  la  théorie  de  l'évolution.  —  Nature  de  Vévolutioti. 

Sbnndu  18  mars.  Caractères  fondamentaux  de  révolulion  humaine, 
^Ulbis  intellectuelle  et  sociale. 

Sèmce  du  25.  Conditions  nécessaires  de  celte  évolution  spontanée. 
Marche  de  cette  évolution. 

Sianu  du  l'^  aori7.  Loi  fûndamenLile  de  filiation  historique  ou  foi'  de$ 
tnisHats  [première  loi  socioiogique). 

Séance  du  8.  Lot  générale  de  classement  hiérarchiiiue  (seconde  loi 
soaologiquo). 

Séance  du  15  avril.  Loi  complémentaire  d'activité  pratique  (troisième 
loi  sociologique). 
Construction  de  la  philosophie  de  Chietoire.  —  L'antiquité. 

Séance  du  22  avril.  Appréciation  générale  de  l'étal  fétichique. 

Séance  du  29.  Considérations  fondamentales  sur  Tensemble  du  rô- 
,  giœe  polythéique. 

Séance  du  6  mai.  Appréciation  générale  de  l'âge  théocratique  (poly- 
théisme conservateur). 
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Séance  du  13  ffun.  Appréciation  générale  de  TélaboratioD 
(polythéisme  inlellectuel). 

Séance  du  20  mot.  Appréciation  générale  do  rassimilatioD 
(polythéisme  militaire). 
Le  moyen  âge. 

Séance  du  27  mai.  Considérations  fondamentales  sur  Peosembl*! 
catholicisme  occidental  (monothéisme  progressif). 

Séance  du  3  juin.  Considérations  fondamentales  sur  reosemble  d<J 
civilisation  féodale  (double  système  de  guerres  défensives]. 

Séance  du  10  juin.  Appréciation  générale  de  la  première  phiiij 
moyen  âge  (établisse ment  fondamental). 

Séance  du  17.  Seconde  phase  du  moyen  &ge  (répression  des  inv 
polythéiques. 

Séance  du  24.  Troisième  phase  do  moyen  âg«  (répression  des  io 
siona  monothéiques). 
La  préparation  moderne. 

Séance  du  1*^  juillet.  Considérations  fondamentales  sur  l'enMoifalij 
double  mouvement  moderne. 

Séance  du  8  juillet.  Appréciation  générale  de  la  phase  spontanée. 

Séance  du  \b  juillet.  Appréciation  générale  de  la  phase  protestante. 

Séance  du  23  juillet.  Appréciation  générale  de  la  phase  déiste. 

Séance  du  29  juillet.  Appréciation  générale  de  la  partie  négative  tle 
la  grande  révolution. 
Conclusion  générale  sur  Cavemr  humain,  —  État  final.  ^H 

Séance  du  5  août.  Tableau  fondamental  de  la  sociabilité  finale,  réglée 
[jar  la  religion  de  l'Humanité. 


Séance  du  12  aoiXt.  Kégéncratîon  totale  de  Téducalion  occidentale,  à 
ia  fois  morale  et  intellectuelle» 
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Séanct  t/u  19  auùt.  Appréctatiun  ^^uérale  du  Douvoau  régime  iptri- 
lel  t&nt  privé  que  publie. 
Transition  rstrême. 

Sètmce  du  26  août.  Ûrganisalion  temporelle  de  la  Iran&tlion  finale 
propre  k  rOccidenl. 

S0«  et  demiëri  téanet  (le  dimanche  3  septembre).  OrganiaalioQ  spiri- 
tmUe  de  celle  transition. 


L  Comte  til  ce  cours  les  deux  années  suivantes,  sans  au- 

changements  que  ceux-ci  :  en  1850,  il  y  eut  une  séance 

Uonneile  sur  le  cerveau;  en  1851,  il  reprit  cette  leçon, 

itulant  :  Théorie  fondamenUiie  de  ta  nature  humaine^  d'après 

trim  suf'jeclive  du  cerceau  *  et  il  en  ajouta  une  pour  faire 

mé  général  dr.  la  théorie  positive  sur  l* appréciation  du  passé  ^ 

ueplùjîi  ds  iavenir  et  la  réguiarisation  du  présent. 

los  ces  cours  gratuits  et  populaires,  M.  Comte  jirodiguait 

Wns  réserve,  et,  on  peut  le  dire,  avec  l'allégresse  du  devoir 

Mcompli  et  de  la  vocation  satisfaite,  tout  ce  qu'il  avait  de 

force.  C'était  le  dimanche  qu'il  y  consacrait.  Le  professeur 

arrivait  à  midi  et  la  séance  commençait  aussitôt;  elle  durait 

iosqu'à  trois  heures,  jusqu'à  quatre  heures  et  même  au  delà, 

sins  autre  repos  qu'une  courte  interru[ilion  intermédiaire. 

(Vêtait  une  abondance  qui  âortait  de  la  plénitude  des  idées,  et 

jamais  l'épuisement,  soit  physique,  soit  intellectuel,  ne  se 

faisait  sentir.  Les  digressions,  quelquefois  fort  heureuses,  ne 

nuisaient  jamais  au  fil  de  l'enseignement,  toujours  repris 

d'une  main  sûre.  Toutefois,  dans  de  si  longues  levons,  il  était 

impossible  qu'il  n'y  eût  pas  des  parties  faibles,  des  redites, 

des  points  que  le  professeur  ne  viviliait  pas.  Mais  aussi,  quand 

(1  rencontrait  quelqu'une  des  vastes  perspectives,  des  fortes 

bensées,  des  aspirations  sociales,  pour  lesquelles  la  doctrine 

positive  est  un  champ  fécond,  alors  le  professeur  s'élevait 

1.  Cest  celle  qui  a  éXé  discutée  daiia  le  chapitre  lit  de  cette  iroiaième  partie. 
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sans  effort  à  la  hauteur  de  son  sujet,  Tesprit  s'illQminvti 
langage  se  coloraiL,  devenait  pénétrant,  et  l'audiloire, 
tivc  ou  louché,  se  scntnit  ûer  du  professeur. 

Plusieurs  de  ceux  qui  suivirent  ce  cours  en  ont  dM 
et  des  rédactions;  mais  il  n*a  pas  été  publié.  Au  reste,  oiis'< 
fait  une  idée  suffisante  par  le  yro^ramme.  U  est  com 
deux  parties  dislincles.  La  première  présente,  en  rés 
théorie  de  l'évolution  sociale»  exposée  dans  les  trois  àtm 
volumes  du  Système  d6  philosophie  positive  ;  quelques 
pements  oraux  qu'ait  pu  donner  M.  Comte,  les  lin 
essentiels  sont  exactement  les  mêmes,  et  cela  garantît 
cullence  de  ces  le^'ons  qui  alors,  pour  la  première  fois, 
taicntdu  livre  pour  entrer  dans  un  enseignement  public- 
seconde  partie  est  une  Conclusion  générale  sur  Cavenir  Au 
Je  dirai  semblableraent  :  quelques  développements 
que  M.  Comte  ait  pu  donner,  il  n'a  amélioré  en  rien  le 
tère  de  pareilles  conjectures  qui,  en  sociologie,  dé 
toutes  les  bornes  d'une  légitime  déduction  (voy.  le  chapiliQ 
do  cette  troisième  partie);  ni  l'organisation  spiritiuUeou 
relie  de  la  transition  où  nous  sommes^  ni  l'état  final  de  fhm 
ne  comportent  une  détermination  précise;  tout  cela  est 
coup  trop  complexe  pour  être  prévu  à  longue  portée;  toi 
spéculation  sociale  doit  être,  à  tous  les  moments,  soil  é 
rée,  soit  contrôlée  par  les  événements  sociaux,  sous  la  d 
tioD  générale  de  la  conception  du  monde.  La  méthode  s 
jective  seule  peut  tenter  de  pareilles  constructions;  mats,  « 
l'a  vu,  la  méthode  subjective  est  la  pire  ennemie  de  la  phi- 
losophie iiositivo. 

La  satisfaction  qu'éprouvait  M.  Comte  à  entretenir  de  h 
tes  questions  un  auditoire  attentif,  fui  troublée,  en  1850, 
une  décision  de  l'autorité  qui  lui  retira  la  salle  accordée, 
m'écrivit  aussitôt  ce  fâcheux  événement.  •■ ....  J'ai  maiuteuaiil  à 
vousannoncerunemiiuvaisenouvelle,âlaquellejene  m'a 
dais  nullement.  Le  ministre  des  travaux  publics  m'a  eu 
hier  une  lettre  ofUcielle  par  laquelle,  sans  articuler  aucuu  mo* 
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loe  retira  brusquement  la  salle  f[u'il  m'avait  concédée, six  mois 
luparavant,  pour  mon  Cours  phUosophigve  sur  l'histoire  générale 
é<  l'humanité.  J'ai  aussitôt  adressé  au  National  et  au  Journal 
ia  bebais  UD  petit  avis  spécial  pour  épargner,  dimanche,  un 
déplacement  inutile  â  mes  auditeurs. 

Cette  brutalité  imprévue  doit  sembler  d'autant  plus 
étrange  que,  suivant  mon  programme  publié  en  mai,  et  tou- 
jours scrupuleusement  suivi,  mon  cours  allait  finir  de  diman- 
che en  huit.  Rien  ne  fournissait  d'ailleurs  un  prétexte  spécial 
d'interdiction  dans  les  dernières  séances  qui  n'ont  pu  dé- 
plaire qu'aux  partisans  des  utopies  subversives  sur  la  fa- 
mille et  la  propriété,  il  faut  que  la  mesure  ait  été  sollicitée 
■par  quelque  inimitié  personnelle,  particulièrement  intéres- 
sée à  empêcher  mes  deux  leçons  Onales,  qui  devaient  être 
directement  relatives  à  l'ensemble  actuel  de  la  situation  oc- 
cidentale.... 

Je  viens  de  faire  connaître  la  mesure  ministérielle  à 
Vieillard,  dont  le  patronage  m'avait  procuré  cette  salle. 
Ed  Tinvitant  â  une  enquête  ofûcieuse  sur  cette  décision, 
prise  sans  doute  à  son  insu,  je  lui  témoigne  que  cette  bru- 
talité passagère  ne  me  fera  point  renoncer  à  obtenir  la 
inëme  salle,  sous  son  intervention,  lors  de  la  reprise  de  mes 
prédications  annuelles,  pour  le  dernier  dimanche  de  Jan- 
vier. Je  termine  par  cette  phrase  qu'il  pourra  montrer  : 
«  Quel  que  soit  Taveuglement  des  puissants  du  jour,  je  ne 
pense  pas  qu'ils  veuillent  sérieusement  interdire  la  seule  dis- 
cipline philosophique  qui  puisse  régler  les  cœurs  et  les  es- 
prits populaires.  » 

«  Au  surplus,  cette  brutalité  vient  à  contre-temps  pour 
nous;  car  mon  auditoire  avait  notablement  augmenté  depuis 
quelques  semaines.  J'atlrihue  cette  nouvelle  aHluence  à  la 
profonde  impression  produite  par  vos  récents  articles  du 
lundi.  Mais  l'intime  solidarité  entre  le  socialisme  et  le  positi- 
visme s'est  assez  caractérisée  cette  année  pour  que  rien  dé- 
sormais n'en  puisse  empêcher  le  développement.  Do  telles 
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violeDces  pourront  même  le  h&ter  davantage  (vendrodi,  Jt 
Gutlemberg  61,  1849,  M.  Comle  se  servait  de  son  eaUn'lri/r  ^ 
dans  sa  correspondance).  » 

M.  Vieillard  intervint,  comme  M.  Comte  le  lui  demanili 
Mais,  cette  fois,  son  intercession  fut  inutile  ;  et  M.  ComLt-, 
me  tenait  au  courant,  m'écrivît  :  «  ....  J*ai  reçu,  U  y  a 
quesjourSf  une  lettre  de  M.  Vieillard,  par  laquelle  il  m'ip 
prend  que  M.  Uineau  s'est  dessaisi  de  celle  olTairo,  en  la  reo^ 
voyant  au  ministre   de  l'instruction   publique,    lequel 
soumise  lui-même  au  conseil  de  l'Université  I  Vous  vojt 
donc  combien  il  me  reste  peu  de  chances,  puisque  roib 
mon  cours  jugé  par  la  pédantocratie  qui  déteste  lo  plul| 
ma  philosophie.  Dès  lo  début  de  mes  démarches,  en 
vembre  1848,  j'avais  déclaré  au  chef  du  gouvernement 
çais  (alors  le  général  Cavaignac  )  que  je  regardais  COO 
une  dérision  tout  renvoi  de  la  décision  aux  autorités  ûoi-j 
versitaires.  Je  suis  étonné  qu'une  telle  issue  ne  décoors^B 
pas  M.  Vieillard»  qui  m'annonce  sa  résolution  de  soiliciUr 
ceux  sur  lesquels  il  a  quelque  inOuence.  Mais,  quelque  re- 
connaissance que  je  doive  à  son  zèle  et  A  sa  persévéraoci: 
vraiment   civique  ,  je   ne  puis    aucunement   partager   son    i 
reste  d'espoir  j  tant  mieux  si  je  me  trompais  (âl  ÀrisUH^j^ 

M.  Bineau,  ministre  des  travaux  publics,  en  se  dessaisissant 
de  raffaire,  témoignait  qu'il  ne  voulait  plus  en  entendre  par- 
ler; et,  en  la  remettant  au  ministère  de  rinstructiou  publique, 
il  la  remettait  à  une  autorité  toute  décidée  d'avance  à  ne  rien 
accorder  à  M.  Comle.  En  désespoir  do  cause,  M.  Vieillard 
conseilla  à  M.  Comte  de  faire  une  démarche  auprès  du  préfet 
de  police,  M.  Carlier.  Le  fait  est  que  c'était  sur  une  réclama- 
lion  du  précédent  préfet  de  police  que  M.  Bineau  avait  retira 
la  salle.  M.  Comte  eut  donc  une  audience  du  préfet  de  police  : 
il  fut  très-satisfait  de  ce  magistrat,  qui  déclara  n'élever  au- 
cune objection  contre  le  cours  et  se  l>orner  au  maintien  de 
l'ordre  matériel.  Mais  cette  démarche  ne  servit  à  rien;  Tin- 
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lerveotion  de  M.  Vieillard  était  épuisée,  et  le  cours  parut  dé- 
tinitivement  interdit. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  Mme  Comte,  qui  connaissait 
M.  lïineau,  se  résolut  à  faire  une  démarche  personnelle  au- 
près de  lui  pour  obtenir  cette  salle»  refusée  même  aux  puis- 
unies  et  pressantes  sollicitations  de  M.   Vieillard.  Elle  en 
instruisit  son  mari,  qui  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance  : 
• ....  Je  vous  remercie  de  voire  démarche  spontanée  auprès 
da  rninistre  Bineau,  et  je  vous  félicite  des  heureuses  citations 
qaevous  a  fourmes  votre  judicieuse  mémoire  pour  caraclé- 
riier  auprès  de  lui  l'esprit  de  mon  cours  de  l'an  dernier. 
Ûiuot  à  Taccueil  que  vous  me  décrivez,  il  suflîrait  pour  vé- 
rifier que,  quoiqu'il  n'y  ait  plus  de  cour,  l'eau  bénite  s*en 
conservera,  tant  qu'il  subsistera  des  courtisans.  Car,  ]ors<iue 
ce  personnage  vous  a  fait  dimanchecetle  promesse  normande 
ou  gasconne,  vous  savez  maintenant  qu'il  s'était  déjà  dessaisi 
de  cette  affaire  pour   en  renvoyer  la  décision  et  surtout  la 
responsabilité  â  une  autorité  dont  il  ne  pouvait  ignorer  le 
mauvais  vouloir  envers  moi  et  ma  philosophie.  S'il  eût  réelle- 
ment eu  jamais  la  moindre  envie  de  servir  la  cause  philoso- 
phique, il  ne  lui  aurait  pas  fallu  beaucoup  d'énergie  pour 
annuler  l'objection  tirée  de  la  réclamation  hostile  de  l'ancien 
préfet  de  police^ea  alléguant  le  consentement  formc^l  du  pré- 
fet actuel.  Au  fond,  M.  Carlier  est  ici  le  seul  personnage  of- 
IJciel  qui  ait  tenu  un  digne  langage,  en  me  déclarant  sponta- 
nément, le  26  janvier,  qu*il  se  bornait  à  mainlenlr  l'ordre 
matériel  sans  rien  prétendre  sur  l'ordre  intellectuel  et  moral. 
Votre  renseignement  sur  la  vraie  source  légale  du  petit  coup 
d'État  relatif  à  mon  cours  me  fait  aujourd'hui  comprendre 
l'importance  que  M.  Vieillard  devait  attacher  à  mon  entrevue 
avec  M.  Carlier,  laquelle  eût,  en  effet,  levé  toutes  les  diffi- 
cultés, si  M.  Bineau  avait  la  moindre  énergie  ou  aucune  en- 
vie sincère  de  seconder  dignement  l'unique  philosophie*  qui 

H.  Bineau  ne  connaissait  même  pas  la  philosophie  poslUvc.  Au  commen- 
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puisse  aujourd'hui  discipliner  le  socialisme....  Ifoo  i 
semble  maintenant  perdu  pour  celle  année,  à  moins  qw 
M.  Vieillard  ne  pût  y  faire  exceptionnelleraenl  intervenir  iod 
élève,  ce  qui  me  semble  improbable  (î5  ArisioU  62,  ISSO).» 

Celte  lettre  montre  que  M.  Comte,  qui  avait  vu  M.  Viol- 
lard  échouer,  comptait  peu  sur  la  démarche  do  sa  fera» 
Le  Tait  est  que  l'événement  sembla  d'abord  donner  raisooi 
saméliance.  L'autorisation  promise  par  M.  Bineau  ne  veuil 
pas.  Mme  Comte,  à  son  tour,  s*en  inquiéta,  et  elle  r^ 
nouvela,  par  la  lettre  suivante  adressée  au  ministre,  sesMl- 
licita  lions. 


«  Monsieur, 


a  M.  Littré,  en  son  nom  et  au  nom  de   quelques  disciple 
zélés  de  M.  Comte,  est  venu  me  demander  (fuelle  était  wl"  | 
décision;  je  n'ai  rien  pu  répondre. 

«  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  mon  mari  esl03| 
homme  européen,  avec  trois  cents  personnes  derrière  !»• 
C'est  bien  peu;  mais  trois  cents  hommes  honnêtes  et  d'un' 
esprit  sérieux,  c'est  beaucoup.  Ceux  de  ses  disciples  qui  sont 
étrangers  prennent  autant  d'intérêt  à  la  reprise  du  cours 
que  ceux  qui  pourront  y  assister.  Ce  sont  des  adversaires, 
mais  éclairés  et  loyaux,  et  qui  se  regarderaient  comme 
vos  obligés.  Avoir  des  débiteurs  dans  le  camp  opposé 
n'est  jamais  à  dédaigner  en  révolution  ;  c'est  une  bonne 
tortune, 

•'  M.  Vieillard  connaissait  très-bien  la  fermeture  du  cours, 
et  c'est  sur  son  conseil  que  M.  Comte  a  vu  le  préfet  d«  po- 
lice actuel,  lequel  a  dit  qu'il  ne  se  mêlait  rpe  de  Tordre 


«ftmant  d«  1S%8,  Mme  Comte  lui  avait  oiTort  de  lai  rendre  un  i«rvie«,  et 
donné  corto  bUnche  i  Mme  Camlo,  qui  do  rétuul  pu.  Hua  c'était  un 
Der,  il  se  crul  obli^'û  comum  si  la  ctiose  avait  réussi  ;  et,  eo  rouvrant 
de  M.  Comte,  il  Qi  ce  qu'on  peut  dire  impossible,  car  aloni  on  rorm«it  loid. 
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matériel,  et  que,  s*il  n'élait  point  troublé,  il  n'avait  rien  à 
▼oir  là  dedans.  C'est  alors  que  M.  Comte  vous  a  adressé  sa 
demande. 

V  M.  Vieillard  s'est  hautement  intéressé  à  la  réouverture 
du  cours;  c'est  son  rassurant  intermédiaire  qui  m'a  permis  de 
TOUS  solliciter  sans  égoîsme,  malgré  les  précédents  qui  pa- 
raissaient vous  arrêter.  Qui  est  plus  que  lui  attaché  à  l'ordre 
des  choses  actuel?  qui  aime  plus  et  mieux  que  lui  le  chef  du 
pouvoir  exécutif?  J'ai  pu  sous  ce  patronage  si  honorable 
vous  supplier  d'accorder  une  salle,  sans  être  m  légère  ni  in- 
discrète. 

"  Je  vous  renouvelle  la  prière  de  vouloir  bien  statuer  vous- 
même.  Abandonner  mon  mari  à  l'Université  serait  refuser  de 
la  manière  la  plus  cruelle.  L'intervention  de  M.  Vieillard 
vous  permet  de  ra'épargner  ce  chagrin  cuisant. 

«J'attends  avec  impatience  que  vous  vouliez  bien  me  faire 
CODDattre  votre  décision,  et  vous  prie  de  pardonner  à  une 
vieille  femme,  qui  sera  toujours  votre  amie,  l'ennui  qu'elle 
Vous  a  causé.  » 

Copie  de  cette  lettre  fut  L'nvoyée  à  M.  Comte,  qui  n'y  répon- 
ilit  que  par  un  simple  accusé  de  réception.  Mais  Mme  Comte^ 
lui  avait  toute  raison  de  penser  que  la  démarche  réussirait 
et  que  la  salle  serait  rendue,  fut  étonnée  d'un  procédé  si  sec; 
elle  s'en  plaignit  et  M.  Comte  lui  donna  satisfaction  :  «  En 
TOUS  répondant  immédiatement,  jetais  hier  préoccupé  du  be- 
soin de  commencer  ce  jour-là  mon  second  volume,  ce  qui  a 
L'Ifectivement  eu  lieu,  quelques  heures  après,  avec  assez  de 
succès  pour  confirmer  mon  espoir  primitif  de  le  voir  achevé 
avant  l'hiver  prochain,  à  moins  d'accident.  Cette  urgence  m'a 
fait  réduire  ma  réponse  à  ce  qui  me  semblait  strictement 
suffire  au  sujet  de  votre  lettre  au  ministre  Bineau.  Vous  re- 
mercier d'une  telle  démarche,  me  paraissait  impliquer  mon 
approbation  essentielle  de  la  lettre  qui  la  caractérisait.  Je  re- 
grette maintenant  de  ne  m'ètre  pas  expliqué  davantage  à  cet 
égardi  sauf  à  retarder  un  peu  plus  mon  important  travail. 
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Mais  j'étais  loin  de  craindre  que  celte  insuflisaDte  apprédft* 
Uon  dût  vous  peiner,  surtout  vous  sachant  supérieure  à  de  1 
tels  compliments*.  Puisque  votre  lettre  de  ce  matin  m'ap- 
prend que  Je  vous  ai  choquée  sans  le  vouloir,  je  dois  do 
nouveau  suspendre  mon  travail  pour  vous  témoigner  com- 
bien j'en  suis  fâché.  Dans  le  fait,  votre  lettre  à  ce  ministre] 
m'a  toujours  paru  très-satisfaisante  de  forme  et  de  fond;  eilel 
indique,  avec  dignité  et  mesure,  des  motifs  capables  d'ia-j 
flneooer  un  homme  plus  honnête  ou  seulement  plus  clair* 

voyant;  tant  pis  pour  lui,  s*il  n'en  proûte  pas,  comme  tout^ 

le  fait  supposer  (8  ArcMmède  62).  » 
Comme  on  voit,  M.  Comte  ne  pouvait  croîns  que,  Jà  oit] 

M.  Vieillard  avait  échoué,  sa  femme  réussirait,  et  il  coosa'-j 

vait  une  incrédulité  que  révénement  vint  très- vile  démentir; 

car,  cinq  jours  après,  il  remerciait  le  ministre  de  roctroi  d»| 

sa  salle  : 


«  Monsieur  le  Ministre, 


Je  m'empresse  de  vous  témoigner  ma  respectueuse  grati- 
tude pour  avoir  enfin  renouvelé  la  concession  de  voire  pré- 
décesseur envers  la  salle  destinée  au  Cours  philosophique  m 
l'histoire  générale  (U  ChumaniU^  dont  je  vous  adressai,  il  j  a 
trois  mois,  le  programme  imprimé.  D'après  votre  décisioOj 
d*bier,  je  vais  reprendre  cet  enseignement  gratuit  tous 
dimanches^  de  midi  à  trois  heures,  à  partir  du  21  avril  jus 
qu'au  13  octobre. 

•  La  longue  discussion  ofticielle  qui  vient  de  précéder 
nouvelles  prédications  positivistes,  doit  iinalement  les  rendr 
plus  efticaces.  On  sent  ainsi  que  toute  loyale  renonciation  de 
vrais  philosophes  à  l'autorité  temporelle  déterminera  bienl 


1.  Mmti  Comte  ne  désiniit  pu  de  compliments,  mais  elle  craJgnAÏ  l  que 
afcrift'cùt  p&ajugé  fia  lettre  Cfmvooable- 
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nue  équivalente  disposition  des  véritables  hommes  |d'Ëlat» 
envers  le  gouvernement  spirituel.  Pendant  que  ceux-ci  main- 
liendronl  avec  énergie  un  ordre  matériel  toujours  indispen- 
sable, la  sagesse  systématique  de  ceux-là  reconstruira  digne- 
ment  Tordre   intellectuel   et    moral.    Malgré    d'inévitables 
dissidences  entre  des  forces  aussi  hétérogènes,  leur  conver- 
gence spontanée  transformera  peu  à  peu   notre  périlleuse 
situation  en  une  tendance  directe  â  terminer  convenablement 
la  grande  révolution  occidentale. 

«  Dans  ce  cours  plus  solennel,  j'espère  mieux  caractériser 
les  ressources  trop  méconnues   que  présente  aujourd'hui 
l'état  républicain  en  faveur  de  l'ordre  véritable,  tant  spiri- 
tuel que  temporel.  En  offrant  au  progrès  d'irrécusables  ga- 
nntios,  la  philosophie  positive  peut  seule   tourner,  contre 
1m  jongleurs  et  les  utopistes,  une  situation  qui  d'abord  semltle 
les  seconder.  Je  puis  ainsi  élever  dignement  la  bannière 
systématique  des  constructeurs  en  concurrence  directe  avec 
'e  futal  drapeau  des  niveleurs.  L'appréciation  normale  des 
devoirs  vient  alors  remplacer  irrévocablement  l'anarchiquo 
discussion  des  droits.  On  peut  pleinement  démontrer  à  la 
raison  populaire  combien  il  est  absurde  d'aspirer  à  des  me- 
sures qui  soient  à  la  fois  radicales  et  immédiates.  Mais  cette 
conviction  ne  comporte  d'efûcacité  que  d'après  une  doctrine 
propre  à  remplir  alternativement  ces  deux  conditions  égale- 
ment indispensables,  en  posant  aujourd*hui  les  bases  directes 
d'une  régénération  réservée  â  nos  successeurs,  et  réalisant 
déjà  toutes  les  améliorations  assez  préparées  par  nos  prédé- 
cesseurs. En  développant  ces  salutaires  propriétés  du  posi- 
tivisme, je  ferai  naturellement  sentir,  pour  le  présent  comme 
pour  l'avenir,  que  la  principale  garantie  politique  du  véri- 
table progrès  soc'tal  consi.ste  dans  une  sage  concentration  de 
tout  pouvoir  temporel  <iui  saura  sufiisarament  respecter  la 
liberté  spirituelle.  A  nos  yeux,  la  régénération  finale  est  en- 
core plus  entravée  aujourd'hui  par  les  lottrés  indisciplinables 
que  par  les  mauvais  riches.  Instituer^  contre  ce  double  obs- 


I 


-^  La  aecision  qu»  luc  ptirmcL  ue  puursuivre  cou 
cet  oflico.  méritera  toujours  la  reconnaissance 
tous  les  amis  de  la  religion  finale.  En  leur  nom 
je  vous  prie,  Monsieur  le  Ministre,  d't^éer  ai 
sincère  expresùon  de  ce  sentiment  naturel, 

«  Salut  et  frater 


«  13  4rcfctiiM«  63  (7  vni\  1850).  • 


Remis  en  possession  de  sa  salie,  H.  Comte 
gratitude  à  sa  femme  de  ce  quil  appelait  une  is. 

« Je  me  plairai  toigours  à  vous  en  faire  ui 

mage.  Aussi  lirai-je  d'abord  mercredi,  à  la  Socié 
les  principaux  passages  de  votre  lettre  au  k 
cacher  d'où  elle  vient.  Votre  prochaine  présence 
veau  cours  se  trouvera  ainsi  entourée  d*une  s 
naissance  des  plus  zélés  auditeurs.  Sans  cette  just 
je  craindrais  que  leur  gratitude  ne  s'égarât  aille 
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qull  ne  cooTeiiaîî  plus  an  ^rand  prMre  âe  I*bi!BB- 
{^  iie  paraître  dans  xtnt;  cbaire  et  devant  im  asditoire  '. 

*  M..  Cmnle  loi,  à  une  des  wianett^  de  ia.  Soàêté  positirâte.  une  de  e«>  l«ttr«s 
'^ibiliiiiili  «dreasees  à  Jd .  Bineau.  J'y  aminain.  Avant  de  U  lire,  il  qaaH§a  sa 
te  de  href.  Je  crus  alors  qae  ce  lenne  n'aciit  qu'une  méOipbore.  une  Sjnire  : 
fib^'était  TTument  une  réalité.  Bè«  ee  mameni,  M.  Comte  «'était  fait  prwtà 
fetede  Ilmmault,  papt:.  e:  il  ecnvaii  des  6ra^.  Ce  mot  pnépanît  œ  qui. 
4te  dans  son  esfrrit.  n'était  encore  connu  qse  de  loi. 
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tacle,  l'irrésistible  intervenlioD  des  prolétaires  et  des  femi 
telle  doit  être  mainteniint  ta  mission  essentielle  des  pr 
de  l'humanité.  Elle  caractérise  la  tendance  continue  dei 
nouveau  cours,  d'après  la  préparatioa  accomplie  l'an 
nier. 

u  La  décision  qui  me  permet  de  poursuivre  couveDableoivi] 
cet  office,  méritera  toujours  la  reconnaissance   spéciale 
tous  les  amis  de  la  religion  finale.  En  leur  nom  et  au  mien 
je  vous  prie,  Monsieur  le  Ministre,  d'agréer  aujourd'hui 
sincère  expression  de  ce  sentiment  naturel, 

«  Salut  et  fraternité. 


13  Àrehimède  63  (1  arril  1850). 


Remis  en  possession  de  sa  salle,  H.  Comte  témoigna 
gratitude  à  sa  femme  de  ce  qu'il  appelait  une  isswi  inespérée^ 
«  .....  Je  me  plairai  toujours  à  vous  en  faire  un  digne  hom- 
mage. Aussi  lirai-je  d'abord  mercredi,  à  la  Société  positiviste, 
les  principaux  passages  de  volrc  lettre  au  ministre,  sans 
cacher  d'où  elle  vient.  Votre  prochaine  présence  à  mon  nou- 
veau cours  se  trouvera  ainsi  entourée  d'une  secrète  recon- 
naissance des  plus  zélés  auditeurs.  Sanscettejuste  déclaration, 
Je  craindrais  que  leur  gratitude  ne  s'égarât  ailleurs  \lk  Archf 
mè(U,  62).  »  Û 

Un  an  après,  cette  salle  fut  décidément  retirée  ;  et  le  coup 
d'État  du  2  décembre  ferma  le  cours  sans  retour.  Longtemps 
H.  Comte  se  flatta  d'obtenir  que  ses  leçons  fussent  de  nouveau 
autorisées,  mais  on  ne  revint  pas  sur  la  décision.  Enlin, 
quand  tout  espoir  fut  perdu  )tour  lui,  M.  Comte  se  consola 
en  disant  qu'en  délinitive  le  refus  dél^nitif  était  heureux  et 
^lutaire,  et  que  le  pouvoir,  plus  clairvoyant  que  lui}  avait 
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Compris  qu'il  ne  convenait  plus  au  grand  prêtre  de  l'huma- 
:  ^té,  de  paraître  dans  une  chaire  et  devant  un  auditoire  *. 

1.  M.  Comte  lut,  &  une  des  sé&nces  de  U  Société  positiviste,  une  de  ces  lettres 

^   J0  demande  adressées  à  M.  Bineau.  J*y  assistais.  Avant  de  la  lire,  il  qualifia  sa 

î-'mtre  de  bref.  Je  crus  alors  que  ce  terme  n^était  qu'une  métaphore,  une  figure  ; 

^^sls  c^était  vraiment  une  réalité.  Dès  ce  moment^  H.  Comte  s'était  fait  grand 

tteétre  de  l'humanité,  pape,  et  il  écrivait  des  brefs.  Ce  mot  préparait  ce  qui, 

%rT6té  dans  son  esprit,  n'était  encore  connu  que  de  lui. 


miAIMTHK  XI. 


Relations  avec  M.  ile  Blain ville.  — AfTaire  Maupied.  —  Ûiscoon  sari 
tombe  de  M.  de  BlainvUle. 


i 


La  liaison  de  M.  Comte  et  de  M.  do  BlaÎDVille  élAÎt  fort 
ancienne,  on  l'a  vu  par  la  lettre  do  1826  {p.  117);  on  y  a  tu 
aussi  que  M.  de  Blainville,  arrive  à  une  haute  position  sciea- 
Lifîque,  en  usait,  suivant  les  occasions,  pour  aider  son  ai 
(\\i\y  lui,  luttait  péniblement  contre  les  circonstances.  V 
change  dos  bons  offices  ne  cessa  jamais.  M.  Comte,  qui  s 
toujours  félicité  d'avoir,  pendant  trois  ans,  suivi  le  cours 
M.  de  Blainvilte,  n*a  pas  mnnquc  de  coosigner,  en  dilTérents 
endroits  du  Système  de  philosophie  positio»^  ta  haute  estime  que 
lui  inspiraient  les  fortes  qualités  de  ce  grand  esprit,  et  de 
recommander  les  conceptions  générales  répandues  et  soute- 
nues plus  encore  dans  ses  cours  que  dans  ses  livres.  De  son 
côté,  quand  M.  Comte  s'adressa  à  TAcadémie  des  sciences 
pour  une  chaire  de  mathématii]ue  dans  TËcole  polytechnique, 
M.  de  Blainville  le  défendit  avec  l'énergie  qui  lui  étJiit  propre, 
et  protesta  contre  le  parti  pris  de  ses  confrères.  ^Ê 

En  Tannée  Wib  se  place  un  petit  incident  qui  caractéryP 
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relations  de  ces  deux  hommes  et  que  je  raconterai  avec 
lettres  mômes  de  M.  Comte.  M.  de  BlainviUe  avait  fait  un 
rs  sur  l'histoire  de  la  zoologie,  et  il  avait  chargé  de  le 
eillir,  de  le  rédiger  el  do  le  publier  M.  l'abbé  Maupied. 
Il  ecclésiastique  oublia  l'amitié  de  M.  de  Dlainville  et  de 
V.  Comte,  et  il  y  inséra  la  phrase  suivante  :  «  Si  Descartes  a 
rencontré  juste  dans  sa  conception  (Traité  des  passions],  s'il  a 
même  émis  une  foule  d'aperçus  lumineux,  il  faut  bien  dire 
que  Va  priori  l'a  trop  souvent  dominé,  et  l'a  conduit  à  créer, 
pour  ainsi  dire,  les  éléments  de  la  science,  au  lieu  de  les 
recueillir  par  l'observation.  C'est  ainsi  que  sa  mécanique  ani- 
male et  môme  humaine  a  ouvert  la  voie  au  matérialisme  de 
Broussais  et  au  mathématisme *  d'Auguste  Comte;  consé- 
quences bien  éloignées  de  l'esprit  de  Descartes  [Hisicire  des 
Kltnees  de  l'organisation ,  par  M.  H.  de  [îlainville ,  rédigée 
d'après  ses  notes  et  ses  leçons  par  M.  Maupied,  tome  II, 
p.  S89).  » 

Gela  s'était  fait  sans  le  su  de  M.  de  BlainviUe  ;  il  en  témoi- 
ftna  beaucoup  de  mécontentement  et  offrit  les  réparations 
ipii  étaient  en  son  pouvoir.  Du  reste,  tout  est  suffisamment 
raconté  dans  la  lettre  suivante   adressée  par  M.  Comte  à 
Mme  Comte  :  «  Je  vous  remercie  de  votre  empressement  à 
(Défaire  part  de  l'intéressante  visite  de  M.  de  BlainviUe,  et 
je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  celte  démarche  spontanée 
me  touche  inliniment  chez  lui.  En  lisant,  dans  sa  récente 
publication,  la  remarque  qui  me  concerne,  je  n'ai  pas  eu  un 
seul  instant  la  pensée  de  la  lui  attribuer,  soit  parce  que  je 
sais  combien  elle  est  radicalement  contraire  à  son  appré- 
ciation de  ma  philosophie,  soit  d'après  son  évidente  oppo- 
sition avec  ce  que  lui-même  avait  indiqué  à  mon  sujet  dans 
l'introduction,  signée  de  lui,  qui  commence  ce  fâcheux  ou- 
vrage. Je  sais  bien  distinguer,  dansles  diverses  parties  de 


I.  Voy.  pbur  ce  mot  d«  mathématitme,  ou  de  matériaiitmt  yncthémalitfWj 
p.  313. 
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cette  compositioD  disparale^  ce  qui  âBaoe  vraimen 
et,  à-nns  notre  dernière  convenaUoD,  je  lui  en  ai  ni' 
vers  exemples  irréfutables.  Seulement,  j'ai  regretté  prolM* 
démeot,  à  de  nombreux  égards  encore  plus  graves  et  vm 
tous  ses  amis,  ^u'ii  eût  accordé  une  confiance  aussi  irrifl^ 
chie  à  son  collaborateur.   C'est  sans  la  moindre  amertoiM 
que  je  lui  ai  exposé  (samedi  dernier)  mes  réclamations  per- 
soooelles,  et  surtout  la  fâcheuse  impression  que  l'enseï 
de  cette  rédacttOQ  m'a  produite  ;  l'ayant  aussitôt  con 
je  m'en  suis  entièrement  rapporté  à  lui  du  mode  do  rê| 
tion  et  de   correction.    Ce  n'est   pas  d'aujourd'hui  que 
connais  la  loyauté  et  la  fermeté  de  son  noble  caractère, 
que  son  sincère  attachement  pour  moi  ;  une  niaiserie  coi 
celle  qui  me  concerne   personnellement,  ne  me  refroii 
jamais  envers  lui.  La  chose  est  d'ailleurs  tellen>eot  absui 
et  injuste,  comme  Littré  pourra  vous  l'attester,   qu'elle  ne 
peut  faire  aucun  tort  qu'à  ceux  qui  la  disent  ;  on  ne  pourrait 
ainsi  détourner  de  me  lire  que  quelques  cuistres  sacerdotwx 
par  lesquels  je  ne  tiens  nullement  à  être  lu.  Je  voudrais  que 
cette  collaboration  ne  put  donner  lieu  à  de  plus  gravos  rt* 
proches;  mais,  malheureusement,  il  est  loin  d'en  être  ainsi, 
et  déjà  les  nombreux  ennemis  scientifiques  de  M.  de  Blaîn- 
villti  se  disposent  à  exploiter  le  large  champ  de  ridicule  qu« 
leur  offrent  si  aisément  tant  de  plates  capucinades  et  do  pau- 
vretés philosophiques  de  ce  rédacteur  ;  il  y  aurait  bien  assez, 
sans  cela,  des  vices  fondamentaux  attachés  à  la  déplorable 
direction  où  mon  vieil  ami  a  laissé  entraîner  son  émineote 
intelligence,  sous  Timpulsion  involontaire  de  ses  alTeclioi 
■'  politiques. 

<•  Je  comptais  aller  demain  samedi  remercier  spécialem< 
Dlainville,  avant  noire  réunion  mensuelle,  de  la  visite  déci- 
sive que  m'a  faite  mercredi, évidemment  sous  son  impulsion, 
M.  l'abbé  Maupied,  pour  ra'olTrir  personnellement  la  répara- 
tion du  carton,  que  j'ai  laissée  à  sa  disposition.  Vous  conce- 
vez donc  que  j'irai,  à  plus  forte  raison,  remercier  en  même 
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"temps  Blainville  de  sa  coraiaie  visiLe  envers  vous.  Jaj  reçu 
4*abbé  comme  il  le  méritait,  non-seulemeiit  en  mon  nom, 
IpBais  jàussi  aa  nom  de  tons  oeaK  qn'il  a  tenté  de  flétrir,  et  je 
^Vrois  qae,  toute  sa  vie,  il  se  sonnendra  de  cette  semonce 
ï£^|ililo8ophiqae,  où  j'espère  aroir  conrenahlement  exercé  le 
J  Boble  privilège,  maintenant  passé  dans  notre  camp,  de  poa- 
,  voir  rendre  une  pleine  justice  à  tous  ses  divers  adrersaires. 
Tandis  que  le  camp  tbéologique  ne  peut  plus  se  livrer  qu^à 
^"  d^universelies  réprobations,  je  me  suis  principalemeot  attaché 
i  lai  faire  sentir  combien  il  a  abusé  d'une  confiance  exagérée 
:    pour  satisfaire  ses  rancunes  sacerdotales  à  l'abri  d'un  grand 
&    nom  scientifique.  O  m'a  tu  certainement  moins  touché  de  ce 
'.    qui  me  concerne  personnellement  que  de  la  grave  altération 
4  laquelle  sa  collaboration  a  ainsi  exposé  la  gloire  justement 
1 ,  méritée  de  mon  vieil  ami.  Enfin  je  lui  ai  franchement  déclaré 
que  je  conseillerais  à  M.  de  BlainTille  de  racheter  cette  édi- 
tion, si  sa  fortune  le  lui  permet  comme  je  le  présume,  et, 
-    d'entreprendre  aussitôt,  par  lui  seul,  la  refonte  générale  de 
*;    ce  travail.  C'est  en  effet  ce  que  je  ne  manquerai  pas  de  lui 
recommander  demain,  laissant  à  sa  propre  sagesse  la  déci- 
sion quelconque.  Il  pourrait  lui  en  coûter  une  dizaine  de 
mille  francs  ;  c'est  une  leçon  un  peu  chère  pour  une  règle  de 
conduite  qu'il  était  facile  de  sentir  avant  tout  cela,  quant  au 
danger  de  se  livrer  à  une  corporation  qui  a  toujours  une 
excuse  irrécusable  préparée  d'avance  envers  toutes  les  incar- 
-  tades  et  infidélités  quelconques  qu'elle  peut  être  conduite  à 
se  permettre.  Mais  je  crois,  après  avoir  soigneusement  lu 
tout  cet  ouvrage,  que  le  cas  mérite  bien  un  tel  sacrifice,  sans 
lequel  le  grand  nom  de  mon  vieil  ami  rappellera  bientôl,  et 
d'une  manière  plus  fâcheuse,  le  souvenir  éternel  de  Newton 
commentant  TApocalypse. 

«  Qi^ant  au  diner  de  dimanche,  je  remercierai  demain 
Blainville  d'avoir  spécialement  songé,  dans  sa  loyale  déli- 
catesse, à  m'y  épargner  la  présence  de; son  collaborateur; 
mais,  en  vérité,  j'étais  fort  loin  de  désirer  un  tel  sacrifice, 
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et  je  croîs  que  le  pauvre  abbé  se   trouvera  beaucoQp 
g^jnéquc  moi.  A  moins  qu'il  ne  tienne  spécialement  à 
[las  venir,  je  serais  désolé  qu'on  l'en  écartât  pour  moiJ 
je  souhaite  linalement  qu'il  y  soit,  comme  de  coutume.] 
disposition  à  cet  égard  est  déjà  constatée  par  expericn 
car,  au  dîner  de  février,  j'avais  déjà  lu  tout  ce  maleoo 
treux  ouvrage,  sans  en  avoir  encore  parlé  à  [ïlainville 
respect  pour  le  profond  chagrin  où  le  plongeait  éviden 
la  mort  récente  de  son  petit-neveu:  et  cependant  mes 
nières  n'ont  rien  eu,  ce   jour-là,    d'extraordinaire  eni 
M.  Maupied;  il  en  sera  exactement  ainsi  après-demain, 
o  J'espère  que  l'ensemble  de  cette  lettre   vous  ôtera 
inquiétude  sur   l'altération    de  ma  précieuse  liaison  xf 
M.  do  Blainville  par  suite  d'un  tort  dont  je  ne  l'ai  jo 
rendu  responsable. 

(c  P.  S.  Après  avoir  achevé  cette  lettre,  et  avant  de  r«T 
fermée,  je  viens  de  recevoir  la  bonne  visite  de  H.  de  Bta 
ville  et,  par  suite,  de  lui  dire  tout  ce  que  je  comptais 
dire  demain  chez  lui.  Tout  s'est  fort  bien  passé,  les 
vont  se  faire,  et  le  dîner  de  dîmanclie  conservera  toute  M 
physionomie  habituelle.  J'aî  exposé,  par  accjuit  de  con- 
science, le  conseil  de  racheter  l'édition  et  de  récrire  l'cih 
vrage  ;  mais  je  n'ai  pas  d'espoir  de  voir  adoptée  celte  metun 
rigoureuse  dont  l'importance  n'est  point  assez  sentie.  Aut 
j*ai  vu  le  cœur  de  mon  vieil  ami  disposé  à  tout  co  qui 
réparer  les  torts  personnels,  autant  son  esprit  m'a  semblé 
peu  louché  des  graves  imperfections  qui  no  peuvent  que 
compromellre  beaucoup  sa  réputation  scientifique.  Tout 
t'StUonc  fini,  à  cet  égard,  quant  à  l'airaire  individuelle)  car 
je  tiens  pour  faits  les  cartons  ainsi  promis,  et  je  ne  m'en 
informerai  même  pas  (lettre  du  38  février  XSkb),  « 

En  I8&0,  les  relations  entre  M.  Comte  et  M.  de  BlataTllle 
avaient  cessé.  M.  Comte,   occupé  à  remanier  le  CaUndritf  , 
posiiiviste^  écrivit  à  Mme  Comte  :  <t  ....  Gomme  vous  afez  t^Ê 
attention  au  Calendrier  positiviste  (voy.  p.  575  sur  cet  OMrng^^ 
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lis  TOUS  indiquer  une  petite  addition  que  je  viens  d'y 
,  au  sujet  de  plusieurs  sous-saints.  Le  seul  cas  qui  doive 
vous  intéresser  concerne  Itiainville,  que  j'ai  inLroduit  à  titre 
d'adijoinb  de  Lamark  dans  le  mois  de  Richal.  Mais  celte  pro- 
motion ne  fait  aucun  tort  à  Oken,  qui  occupait  d'abord  ce 
^sto.  Au  contraire,  il  monte  en  grade,  puisque  je  Taî  nommé 
idjointde  Bufton,  lequel  n'en  avait  pas...  En  vous  donnant 
Kigourd'hui  ces  indications  nominales,  ce  n'est  pas  seulcmonl 
pour  vous  suggérer  quelques  corrections  à  votre  exera- 
||aire....  Je  voudrais  que  M.  de  Ulainville  connût,  avant  la 
^pbpression  du  Catendrifr^  la  justice  que  je  lu)  rends,  et  que 
]elni  aurais  même  témoignée  d'abord  sans  l'obligation  que 
je  m'y  étais  imposée  de  ne  nommer  aucun  vivant,  du  moins 
ï«rmi  les  savants.  Si  vous  continuez  à  le  voir,  vous  pourrez 
fftcilement  accomplir  celte  communication  que  j'ai  déjà  faite 
ofliciellemenl  à  la  Société  positiviste;  en  sorte  que  vous 
pouvez  annoncer  cela  comme  une  résolution  arrêtée,  qui 
Q'cst  pas  un  simple  projet.  Au  cas  où  vous  ne  verriez  plus 
M.  de  Blainville,  vous  pouvez  aisément  lui  faire  savoir  cela 
par  M.  Foville.  Je  m'en  rapporte  à  votre  tact  féminin  pour 
lamanièrede  remplir  mon  intention  à  cet  é^ard  (19  Boinere 
68, 1850).  . 

M.  Comte  dit  dans  son  Discours  sur  la  tombe  de  M.  de  Blain" 
vUU  :  «  Je  l'ai  déûnitivement  érigé  en  adjoint  de  Lamark, 
dans  mon  système  général  de  commémoration  occidentale. 
Malgré  son  intraitable  Qerté,  sa  consciencieuse  raison  a 
aussitôt  ratilié  cet  liumble  rang,  qnoiquc  iJlainville  dût  se 
Isentir  virtuellement  supérieur  à  ce  grand  zoologiste.  »  Le 
tfait  est  que,  apprenant  par  Mme  Comte  quelle  place  M.  Comte 
lui  assignait,  M.  de  Blainville  écouta  et  sourit.  Ce  fut  son  seul 
Acquiescement. 

\  Deux  mois  après,  et  dans  cette  même  année  de  1850*  M.  de 
Blainville  mourait  subitement  dans  un  wagon  de  chemin  de 
ifcr;  il  venait  d"y  monter,  il  était  seul  ;  un  voyageur  entrant 
^ans  Le  même  wagon  le  trouva  mort.  A  cette  nouvelle,  qu'il 
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apprit  par  Mme  Comte,  M.  Comte  répondit  aussitôt  :« 
que  imprévue  et  sans  douleur,  c'est  pourtant  une  triste] 
puisqu'il  n'a  pu  donner  ni  recevoir  aucun  adieu  :  c'est 
la  mort  d'un  égoïste»  (12  César  Qi,  1850).  w 

On  vooit  poindre  dans  celte  lettre  les  senlimenU  qai  i 
tèrcnt  le  Discours;  M.  Comte  l'annonce  à  sa  femme,  eliel 
ractérise  dans  cette  lettre  :  «  J'improvisai  sur  la   tomba 
Blainville  une  sommaire  appréciation  philosophiqua  eli 
tout  morale,  que  je  rédigeai  le  lendemain  avec  plus  de  < 
loppemenL  Si  je  me  décide  à  Timprimer,  je  vous  en  eny 
quelques  exemplaires.  Cette  étude  impartiale  d'un 
égoïste  peut  oflrir  une  haute  moralité,  en  montrant  5ori 
grand  exemple  combien  le  cœur  est  indispensable  à  la  ; 
eCQcacité  de  Tesprit  (19  César  68).  » 

Une  partie  de  ce  Discours  est  en  efTet  un  long  reproche,  i 
U  attribue  l'avortement  relatif  du  savant  à  Tégoïsmâ  iiit 
téré  de  l'homme.  Contre  ce  prétendu  égoïsme  j'invoqueratt,) 
s'il    en   était  besoin,    le  témoignage  de  Mme  Comte  et 
M.  le  docteur  Foville,  qui  l'ont  si  bien  connu  et  qui  lai  fu 
si    attachés;  j'invoquerais  le  témoignage   de  M.  Comte  la 
môme»  la  délicate  affaire  Maupied,  dont  il  vient  d'être  que 
tion,  et  les  anciens  combats  académiques;  j'invoquerais 
propres  paroles  du  Discours^  où  l'égoiarae  de  M.  de  Blainvilll 
est  représenté  comme  exempt  de  cupidité,  d'unbition  tem'l 
porelle  et  comme  n'ayant  jamais  en  vue  que  i'asceodABt 
spirituel.  Ln  pareil  égoïsme  se  nomme  d*ordiDaire  ma{;Dft- 
nimlté. 

Les  lettres  que  j'ai  entre  les  mains  m'apprennent  qu'a 
moment  de  lamortdeM.  de  Blainville,  en  mai  1850,M.  Comte 
et  lui  ne  s'étaient  pas  vus  depuis  quinze  mois.  Leurs  relalioos 
n'existaient  plus,  et  M.  Comte  fit  à  l'égard  de  M.  de  Blainville_ 
ce  r]u'U  faisait  à  l'égard  des  gens  avec  qui  il  se  brouillait| 
il  oublia  le  passé  et  se  laissa  aller  au  blâme  immérité. 


I.  Cela  «si  répilA  duu  le  Dùeottrt  sur  la  tomite  d4  JT.  et  SUnnvtUe, 


RELATIONS  ÂVfiC  H.  DE  BLAINVILLE.  625 

ce  blâme  et  le  Discours  qui  le  renferme  ne  doivent  pas  faire 
perdre  de  vue  la  lettre  ci-dessus  rapportée  (p.  619),  où 
M.  Comte  exprime  une  si  pleine  confiance  en  la  loyauté  et 
en  la  fermeté  de  son  vieil  ami,  et  se  montre  bien  plus  peiné 
da  tort  que,  suivant  lui,  s'est  fait  M.  de  Blainville  que  de  ce 
qui  le  concerne  lui-même.  Cette  lettre,  qui  les  peint  tous 
deux,  est  honorable  pour  tous  deux. 

Iq  Discours  sur  la  tombe  fut  une  occasion  cherchée,  mais 
mal  trouvée,  de  faire  paraître  le  grand  prêtre  de  l'humanité. 
CTétaitun  catholique  qu'on  mettait  en  terre;  et  sur  un  catho- 
lique le  grand  prêtre  de  Thumanité  n'avait  ni  juridiction  spi- 
rituelle ni  droit  de  parler.  Une  tombe  est  un  lieu  sacré  où  la 
doaleur  seule  a  sa  place;  la  controverse  ne  peut  pas  s'y 
dresser,  surtout  si  elle  provient  d'un  esprit  qui  n'est  pas  uni 
au  mort  par  le  lien  des  suprêmes  croyances. 


A.   C. 
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CHAPITRE    XH. 


Dernière  maladie.  —  Testameot. 


M.  Gomt^  avançait  prématurément  vers  le  terme  qui  not 
est  assigné  à  tous,  dtres  débiles  et  passagers.  Il  désirait  la 
longévité  pour  travailler  beaucoup  (le  travail  avait  été  Tuni- 
que but  de  sa  vie),  et  pour  jouir,  dans  sa  vieillesse  ealourée 
de  disciples  et  honorée,  du  progrès  pbilosophique  et  social  de 
son  œuvre.  Mais  Tensemble  des  conditions  au  milieu  des- 
quelles se  trouve  chacun  de  nous  et  qui  est  ce  qu'on  nomme 
sa  destinée,  ne  consulte  pas  nos  désirs;  nous  ne  pouvons 
le  modilier  que  dans  des  limites  étroites;  l'hygiène  la  mieux 
entendue  n'esl^  en  déGnitive,  qu'une  somme  de  chances  de 
plus  en  notre  faveur,  et  la  porte  reste  ouverte  aux  accidenti^ 
tant  intérieurs  qu'extérieurs.  ^| 

M.  Comte  croyait  avoir  mis  de  son  côté  ce  genre  de  chan- 
ces. Dans  les  dernières  années,  au  lieu  de  s'en  rapporter  aiu^m 
sensations  journalières  qui  indiquent  les  degrés  du  besoif^l 
de  réparation,  il  se  mit  à  peser  rigoureusement  le  pain  et 
la  viande  dp  son  dîner,  s'astreignant  à  un  poids  toigours 
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même,  qui,  d'ailleurs,  était  plutôt  au-dessous  qu*au- 
esBUB  du  nécessaire;  le  matin,  il  prenait  un  bol  de  lait 
ivec  un  peu  de  pain  détrempé.  ï\  avait  supprimé  le  vin,  le 
café,  et  tous  les  Ioniques  et  excitants.  Sous  ce  régime,  il 
maigrit  sensiblement,  et  il  donna  des  craintes  à  ceux  qui 
désiraient  la  prolongation  de  sa  vie. 

Ce  régime,  où  l'on  accordait  trop  à  l'activité  cérébrale  et 

I»as  assez  au  corps,  était  en  somme  peu  hygiénique.  Mais 

comme  ce  n'est  pas  par  là  que  la  mort  a  saisi  M.  Comte,  il 

est  inutile  d'insister.  En  tous  cas,  il  faut  remarquer  que  se 

imettre  la  longévité  par  l'hygiène  est  une  erreur.  L'hygiène 

nrte  certaines  causes  de  maladie  et  augmente,  ainsi  que  je 

'ai  dit,  les  chances  d'atteindre  le  terme  de  la  vie,  qui  est  na- 

nrel  et  variable  pour  chacun  de  nous;   mais  la  longévité, 

celle  qui  dépasse  la  durée  ordinaire  de  la  vie,  est  un  don  de 

a  nature,  que  rien  ne  supplée,  et  que  maintes  fois  les  plus 

randes  fautes  contre  l'hygiène  n'ont  pas  empoché  d'avoir 

on  eiret. 

D'autre  part,  sa  situation  était  aussi  bonne  qu'il  pouvait  la 
ésirer.  La  souscription  suflisait  à  l'existence  telle  qu'il  la 
voulait  et  à  la  conservation  du  lieu  qu'il  avait  consacré  au 
culte  de  Mme  de  Vaux,  et  oii  chaque  jour  il  invoquait  son 
souvenir  et  priait.  Il  s'était  fait  grand  prêtre  de  Ihumanité; 
exerçait,  dans  une  limite Irès-étroite  sans  doute,  les  préro- 
gatives attachées  à  ce  titre;  il  mariait  et  donnait  Los  autres 
sacrements  du  nouveau  culte.  Ues  disciples  qu'iî  aimait  l'en- 
touraient, et  il  disposait  de  tout  son  temps  pour  la  spécula- 
tion et  la  composition.  SalisfaoUon  matérielle,  satisfaction 
morale,  il  avait  tout,  saul  un  chugrin  secret  qu'on  voit  percer 
dans  ces  lignes  singulières  où  il  suppose  qu'il  écrit  au  fond  de 
son  tombeau  :  "  Habitant  une  tombe  anticipée,  je  dois  désor- 
mais tenir  aux  vivants  un  langage  posthume,  qui  sera  mieux 
affranchi  des  divers  préjugés,  surtout  théoriques,  dont  nos 
descendants  se  trouveront  préservés.  •  {Synthèse  subjective, 
préface,  p.  ix.) 
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C'est  dans  ces  conditions  (|ue  survint  le  mal  cruel  qtd 
vait  l'emporter.  Un  des  disciples  de  M.  Comte,  M.  le  di 
de  Montègre,  qui  te  vit,  non  comme  médecin  pourtAot, 
rant  le  cours  de  la  maladie,  m'a  remis  des  notes  prîseï 
le  moment;  et,  sans  vouloir  faire  ici  le  triste  détail  des 
dents,  je  me  contenterai  de  dire  que  M.  Comte  a  su 
aux  progrès  d^un  cancer  du  tube  digestif.  Gela  ne  peut 
Tobjet  d'aucun  doute  médiwil. 

En  1857,  depuis  quelque  temps,  sa  santé  était  visibiemeal 
dérangée,  lorsque,  en  mat, àroccasionduconvoi de  M.Vieitlanli 
il  Ht,  à  pied,  la  tète  découverte  et  par  un  soleil  ardent,  li 
course  de  la  maison  mortuaire  au  Père-Lac\)aist>.  Il  niviol 
épuisé.  A  partir  de  là,  les  accidents  furent  plus  manifestes; 
aussi  M.  Comte  attribua-t-il  son  mal  à  cette  fatigue.  Jlftlbeu- 
reusement  aussi,  ce  fut  peu  de  jours  après  qu'éclata  sa  *iw 
relie  avec  M.  de  Blignières,  qui  fut  si  poignante  pour  lefflailrt 
et  pour  le  disciple.  Ces  deux  choses  furent  fâcheuses,  nuis 
ne  créèrent  pas  le  danger;  quand  bien  môme  M.  Comte  no  « 
fût  ni  fatigué  à  suivre  un  convoi,  ni  livré  à  la  colère,  TtflBC- 
tion  c^incéreusc  n'eût  pas  moins  suivi  un  cours  que  rien  n'ar* 
réte.  Toutefois,  il  est  vraiment  malheureux  que  le  hasard  il«* 
circonstances  ait  fait  coïncider  une  grave  peine  morale  avec 
les  souiïrances  physiques  d'un  mal  incurable. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  causes,  il  faut  le  dire  du  régiio*^ 
Ce  fut  M.  Comte  qui  le  dirigea.  La  médecine  est  absolufloeol 
impuissante  contre  les  cancers  internes;  elle  n'a  que  des  pal* 
liatifs;  et,  dans  une  terminaison  nécessairement  fatale,  il 
importe  peu  que  M.  Comte  ait  voulu  être  son  propre  mido* 
cin.  Cela,  Joint  à  des  illusions  sur  la  gravité  de  son  état,  si 
tant  est  qu'il  se  fît  complètement  illusion,  le  détourna  d'ua« 
contemplation  trop  assidue  du  progrès  de  son  mal,  et  i  o 
titre  fut  salutoire.  Mais,  à  mon  tour,  je  ne  veux  pas  aller  plu 
loin  dans  une  douloureuse  relation  ;  ayant  été  trop  fréquem 
ment  appelé  à  être  témoin  inutile  et  afiligé  d  une  dostruclioi 
chemine  inexorablement,  j'éprouve  encore  davanlag 
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Btie  impression  au  souvenir  d'un  homme  à  qui  je  n'ai  jamais 
iessé  de  me  reconnaître  redevable. 

I  Le  terme  ratai  arriva.  M.  Comte,  qui  avait  supporté  la  ma- 
ladie avec  la  plus  grandû  fermeté,  ne  supporta  pas  avec  moins 
[de  fermeté  les  approches  de  lu  mort.  La  faiblesse  corporelle 
devint  extrême,  et  il  expira,  sans  agonie,  le  5  septembre  1857, 
ayant  auprès  de  lui  quelques-uns  de  ses  disciples  qu'il  pré- 
férait. 

b^»  Comte  laissa  un  testament.  C'est  une  pièce  volumineuse 
^■trange.  Treize  exécuteurs  sont  institués.  11  les  charge  de 
^■server  son  appartement  tel  quel,  comme  premier  siège  du 
^Ite  de  l'humanité;  do  faire  une  pension  à  sa  bonne;  au  dé- 
cès de  cette  bonne,  de  faire  une  pension  à  son  mari,  et  au 
décè6  de  ce  mari ,  une  pension  à  leur  fils  ;  do  continuer  la  pen* 
i  8ioa  à  Mme  Comte;  il  les  charge  aussi  de  payer  ses  dettes. 
Ea  outre,  M.  Comte  avait  disposé  de  son  avoir  de  cette  façon  : 
A  sa  bonne,  l'argent  comptant,  les  bijoux,  l'argenterie;   au 
corps  de  ses  disciples,  le  mobilier  et  la  bibliothèque,  aûn, 
comme  je  l'ai  dit,  qu'ils  les  gardassent  pour  les  transmettre 
à  leurs  successeurs. 

Pour  que  plusieurs  de  ces  dispositions  qui  allaient  à  ren- 
contre du  contrat  de  mariage  eussent  leur  elTet.  il  fallait  que 
Mme  Comte  y  consentit.  Ce  consentement,  Mme  Comte  l'aurait 
peut-être  donné,  si  son  mari  le  lui  eût  convenablement  de- 
mandé. Mais,  loin  de  le  demander,  il  s'y  prit,  suivant  une 
erreur  habituelle  à  son  esprit,  d'une  manière  qui,  l'assurant, 
suivant  lui,  devait  l'empêcher  et  le  fit  manquer  effectivement; 
car  le  testament,  en  ce  qui  concerne  sa  femme,  est  injurieux 
d'un  bout  à  l'autre. 

Dans  le  temps  où  les  dispositions  écrites  au  testament  fer- 
mentaient duns  l'esprit  de  .M.  Comte  et  faisaient  dos  explo- 
sions, je  me  suis  plus  d'une  fois  efforcé  de  lui  inspirer  plus 
de  calme  et  un  plus  juste  regard  pour  son  passé.  Bien  des 
circonstances  m'y  autorisaient  :  d'une  part,  j'étais,  on  Ta  vu, 
son  disciple  fervent;  il  me  savait  gré  alors  d'avoir  le  premier 
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en  France  appelé  l'atLentioD  publique  sur  ses  travaux; 
j'avais    pris    l'initiative  d'une  souscription  qui    le  utisfa 
sait;  d'autre  part,  j'étais,  depuis  plusieurs  années,  lié  sra 
Mme  Comte;  mes  intentions  n'étaient  donc  suspectes  ni  d'u 
côté  ni  de  l'autre..  J'écrivis  à  M.  Comte;  je  lui  représeDlâî 
qu'après  une  sôpnration  déjâlancienne,  après  une  correspOD 
dance  amicale  qu'il  avait  lui-même  entretenue  depuis  i 
séparation  pendant  plus  de  trois  ans,  des  colères  que  ri<Q| 
n'autorisait  n'étaient  pas  justes  ;  j'allai  même  jusqu'à  le  son- 
mer,  avec  la  connaissance  de  Mme  Comte,  de  me  déclarer  I 
(çriefs  non  connus  dont  il  s'armait  pour  devenir  si  violeot.Jl 
n'en  reçus  jamais  que  des  réponses  irritées  sans  doute 
acerbes,  mais  qui  ne  contenaient  rien  de  plus  que  les  repro* 
ches  généraux  qu'on  peut  voir  soit  dans  sa  lettre  Â  H.  MiUi 
sort  dans  ses  lettres  à  Mme  Comte. 

Le  6  septembre,  lendemain  de  la  mort,  deux  des  treize  < 
cuteurs  vinrent  l'annoncer  à  Mme  Comte  et  lui  dire  qal 
M.  Comte  avait  laissé  un  testament  par  lequel  sa  pension  était 
assurée,  à  la  condition  d'en  accepter  toutes  les  clauses;  on 
lui  apprit  que  c'était  par  les  exécuteurs  testamentaires  que 
cette  pension  serait  servie.  Mme  Comte  répondît  que,  dans 
l'état  où  elle  était,  il  lui  était  impossible  de  prendre  une  ré- 
solution, et  que^  d'nilicurs,  elle  n'accepterait  jamais  un  testa- 
ment qu'on  ne  lui  montrait  pas.  On  lui  dit  alors  qu'il  y  avait 
urgence  de  prendre  parti,  son  mari  ayant  laissé  10  000  fr&ocs 
de  dettes,  et  que  des  poursuites  allaient  se  commencer;  on  ne 
lui  indiqua  pas  (piels  étaient  les  créanciers.  Mme  Comte  fut 
atterrée  à  cette  nouvelle,  mais  ajourna  jusqu'à  ee  qu'elle  eût 
connaissance  du  testament;  sur  cette  réponse,  on  lui  déclara 
que  son  refus  d'acceptation  donnait  aux  exécuteurs  testamen- 
taires le  droit  d'ouvrir  un  pli  cacheté  que  son  mari  avait 
laissé  contre  elle.  A  cette  menace,  qui,  dés  lors,  dominait  tod^| 
elle  répondit  qu'elle  n'avait  rien  à  craindre,  et  refusa  déflnîti- 
vement,  même  sans  connaissance  du  testament.  Le  jeudi  sui* 
vant,  il  y  eut  pour  le  même  but  une  nouvelle  visite  à  laquelle 
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on  vint  encore  sans  testament;  nouveau  refus  de  Mme  Comte. 
Enfin,  le  samedi,  toujours  dans  la  même  semaine,  troisième 
visite,  et  troisième  refus  de  Mme  Comte,  qui  dit  qu'un  pareil 
acte  (le  pli  cacheté  posthume)  ne  pouvait  émaner  que  d'un 
homme  malade  ou  d'un  malhonnête  homme,  et  qu'elle  avait 
épousé  l'homme  !e  plus  honnête.  Cependant  le  testament  n'é- 
tait pas  produit  :  il  ne  fut  déposé  chez  le  notaire  que  le  12  sep- 
tembre, jour  de  cette  dernière  visite. 

Ce  testament  que  Mme  Comte  n'acceptait  pas  et  qui  déro- 
geait aux  clauses  du  contrat  de  mariage  fut  soutenu  par  les 
exécuteurs  testamentaires.  Delà  naquit  un  procès;  on  plaida 
AD  référé  ;  Mme  Comte  gagna,  elle  ne  pouvait  pas  perdre,  et 
le  testament  fut  judiciairement  annutë.  tl  n'y  eut  que  les  pa- 
piers de  M.  Comte  qui  restèrent  en  suspens;  ils  ne  furent 
accordés  ni  à  Mme  Comte  ni  à  la  famille,  qui  les  réclamait 
aussi.  Ces  papiers  furent,  par  ordre  du  président,  déposés 
chez  un  notaire,  où  ils  sont  encore.  Us  ne  renferment  d'ail- 
leurs aucun  manuscrit,  et  sont  uniquement  composés  de  let 
très  et  de  comptes  de  dépense.  A  la  mort  de  Mme  Comte,  ils 
iront  à  la  lamille  de  M.  Comte,  si,  auparavant,  Mme  l^omte  ne 
plaide  pas  pour  en  obtenir  la  possession. 

On  vient  de  voir  quelles  charges  M.  Comte  imposait  à  ses 
disciples.  Il  avait  depuis  longtemps  trouve  en  eux  le  plus 
grand  dévouement.  A  partir  du  moment  où  il  fut  son  propre 
éditeur,  il  ne  put  faire  imprimer  ses  livres  qu'avec  leur  aide. 
M.  Longchampt ,  exécuteur  testamentaire ,  avait  avancé 
ÎOOO  francs;  M.  Audillrenl,  exécuteur  t«stamentaire  aussi, 
1877  francs;  son  imprimeur,  M.  Thunot,  qui  lui  avait  donné 
des  facilités,  était  créancier  de  2372  francs.  Il  fallut  faire  une 
vente  pour  payer  les  dettes.  Elles  se  composaient  des  créan- 
ces de  ces  trois  messieurs,  des  frais  de  funérailles,  de  quel- 
ques dettes  d'amis,  loyurs,  dettes  de  maison  et  frais  de  jus- 
tice. Quand  Mme  Comte  eut  soldé  tout  cela,  le  passif  dépassa 
l'actif  de  quelques  centaines  de  francs. 
Mme  Comte,   que  son  contrat  de  mariage  reconaaissait 
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créancière  de  20  000  francs,  pouvait  légalement  retenir 
elle  les  deux  tiers  de  l'actif;  mais  une  pareille  pensée  ne 
même  pas  à  son  esprit.  Sans  songer  au  lendemain,  quoiqiB  < 
bien  sombre,  elle  accomplit  le  devoir  du  moment,  et,  renov:»* 
çAntàtoute  sa  créance,  dont  elle  ne  toucba  pas  un  sou,  el\t 
acquitta  jusqu'au  dernier  sou  les  créances  des  autres  Bi^n 
loin  de  croire  qu'elle  faisait  un  sacrifice,  elle  a  toujours  re- 
gardé le  payement  des  dettes  de  soa  mari  comme  son  pri^ 
loge. 


CHAPITRE    Xlll. 


Letlrea  k  Mias  Ilenrielto  Martincau.  —  Lettres  à  M.  CélosUn  de 
Bligaières,  ancien  élève  de  L'École  pol^techaique. 


SoHiuas  :  Les  trois  lettres  qoi  suJTent  sont  adressées  à  Miss  Hftrtineau,  qui, 
ayant  terminé  le  beau  livra  dont  il  a  été  parlé  ci-deuus,  p.  370,  eo  avait 
•OTûyé  un  exemplaire  à  U.  Comte.  M.  Comte  t'en  remercie  comme  iicoavleDl; 
il  salue  avec  boabeur  celte  ossuciaiioa  ;  et  en  effet  Uiss  Martiooau  s'est  asra- 
dée  par  cette  œuvre  à  ses  iravaui  et  à  sa  gloire.  Avec  ^éoérosité,  Hiss  Mar- 
tioMU  Tail  uoe  part  a  M.  Cooite  dans  les  pro&ts  de  la  venta  ;  avec  générosité 
tUHl,  Ui  Comte  n'accepte  ooltc  part  qu'A,  la  condition  d'en  Taire  un  emploi 
inpersonnet.  Pourtant  l'emptiase  habiiuvllo  &  M.  Comte  lors  d'un  succcs  se 
iQoatre,  quand  il  prétend  voir  dans  le  livre  do  Miss  Uartinoau  le  signe  d'une 
alliance  cnUe  les  femme*  et  le  sacerdoce  de  l'humanité  :  et  il  y  a  de  la  préoc- 
cupation i  le  présenter  commu  n'ayant  pu  émaner  que  d'une  main  féminine. 
On  remarquera  eo  ouLr«  la  discordance  de  ses  opinions  sociologiques  sur  ta 
femme,  avec  ses  opinions  biologiques  (roy.  p.  3fi9]. 


^Madenaoiselle, 


4  On  m'a  remis  avant-hi»r  l'exemplaire  que  vous  avez  bien 
voulu  m' adresser  du  précieux  travail  i|ue  vous  veuez  de  pu- 
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blier.  J*en  ai  déjà  lu  la  noble  préface  et  rexcellenU  Uble, 
ainsi  que  quelques  articles  décisifs.  Celle  lecture  me  sufïiC 
pour  caractériser  la  droiture,  la  justesse  et  la  sagadUà  qm 
vous  avez  constamment  développées  dans  cette  longue  et  dif- 
ficile opération. 

«  Les  esprits  vulgaires  s'étonneront  seuls  qu'une  telle éU- 
boration  émane  de  votre  sexe  ;  mais  les  vrais  philosophe! 
senriront  au  contraire  qu'elle  ne  pouvait  guère  surgir  ail- 
leurs, puisque  c'est  surtout  là  que  se  trouvent  aujourd'hui 
Tesprit  d'ensemble  et  la  généreuse  liberté/  presque  incompi* 
Ublesavec  le  régime  dépressif  qui  domine  actuellement  chei 
les  hommes,  principalement  même  parmi  les  lettrés.  Toulo- 
fois,  si  les  femmes  distinguées  possèdent  naturellement  les 
dispositions  mentales  et  morales  qu'exige;iil  une  pareille  en- 
treprise, elles  manquent  encore,  le  plus  souvent,  de  l'initia- 
tion encyclopédique  indispensable  à  son  accomplissement 
Celte  éducation,  qui,  suivant  le  programme  du  grand  Molière, 
procure  des  clartés  de  tout,  sera  certainement  accordée  & 
tous  dans  l'état  normal  de  l'humanité  régénérée  par  le  posi- 
tivisme. Mais  elle  est  maintenant  très-rare,  et  les  femmes  ne 
peuvent  l'acquérir  que  d'après  une  suite  persévérante  d'eî* 
forts  spontanés, dont  la  plupart  d'entreelles  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles. Celles  qui  les  comportent  n'accomplissent  ordinai- 
rement cette  préparation  théorique  qu'en  altérant  leur  cœur 
et  même  leur  esprit  par  une  vanité  pédantesque,  oubliant 
qu'une  telle  ac(]uisitiun  doit  finalement  devenir  familière  aux 
moindres  intelligences.  Une  vraie  supériorité  cérébrale  peut 
seule  préserver  d'un  semblable  danger,  en  fournissant  d'a- 
vance, comme  le  fit  spontanément  l'ensemble  de  votre  car- 
rière, le  véritable  type  de  l'état  féminin  où  la  culture  spécn* 
lative  aboutit  à  développer  l'existence  affective. 

<t  D'après  Topéralion  capitale  que  vous  avez  heureusement 
conçue  et  dignement  accomplie,  ma  Philosophie  positive  va 
bientôt  acquérir  un  degré  de  sage  propagation  que  je  no  pou* 
vais  nullement  espérer  de  mon  vivant.  Si,  comme  auteur,  je 
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VOUS  en  dois  personneUement  de  profonds  remerctmenU,  ce 
travail  mérite  surtout  ma  latitude  en  accélérant  la  régéné- 
ration à  laquelle  j'ai  systématiquement  voué  ma  vie.  Grâce  a 
vous,  la  pénible  étude  de  mon  traité  fondamental  ne  reste  in- 
dispensable qu'au  petit  nombre  de  ceux  qui  veulent  devenir 
théoriciens.  Mais  l'immense  majorité  des  lecteurs,  où  la  cul- 
ture Lhéorique  est  seulement  destinée  à  préparer  la  raison 
pratique,  peut  désormais  et  même  doit  préférer  la  lecture 
liabituelle  de  votre  admirable  condensation^  qui  vient  pleine- 
ment réaliser  un  vœu  que  j'avais  formé  depuis  dix  ans'.  En 
me  plaçant,  autant  que  possible,  au  point  de  vue  de  la  posté- 
rité, je  n'hésite  pas  à  vous  annoncer  que  vous  avez  rendu  vo- 
ire nom  inséparable  du  mien,  en  exécutant  le  seul  travail  qui 
subsistera  parmi  tous  ceux  qu'a  déjà  suscités  mon  livre  fon- 
dunentat. 

«  Une  telle  association  me  fait  espérer  que  vous  lirez  avec 
intérêt  le  grand  ouvrage  que  je  vais  prochainement  terminer, 
(it  dont  celui  que  vous  avez  condensé  fournit  la  base  néces- 
siire.  En  attendant  le  quatrième  et  dernier  volume,  qui  pa- 
raîtra dans  six  ou  sept  mois,  j'ai  remis  hier  les  trois  volumes 
déjà  publiés  de  mon  Système  de  politique  positive  à  quelqu'un 
dont  le  voyage  à  Londres  lui  permettra  bientôt  de  porter  ce 
paquet  chez  votre  éditeur,  que  je  charge  de  vous  le  trans- 
mettre immédiatement.   Vous  y  trouverez  aussi  mon  Caté- 
chisme positiviste,  destiné  surtout  à  propager  chez  votre  sexe, 
par  une  sommaire  exposition,  la  construction  religieuse  qui 
devait  réf;ulter  de  ma  fondation  philosophique,  en  rempla- 
çant irrévocablement  Dieu  par  l'Humanité,  suivant  la  ten- 
dance croissante  que  votre  sagacité  dut  sentir  dans  l'ensemble 
du  traité  que  vous  avez  si  fructueusement  étudié. 
"  Avant  que  vous  ayez  examiné  la  religion  positive  autant 


1.  L'étude  du  traité  systématiquo  de  H.  Comte  reste  indispensable.  L'alirêgé 
qu'«a  a  fait  Hiss  Uartineau  augmeatcra  le  nombre  de  ceux  qui  peuvent  le  lire, 
en  en  portant  la  connaissance  et  la  doctrine  en  des  cercles  qui  autrement  y 
Kiuicnt  demeurés  étrangers. 
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que  la  plûlosophie  correspoodante,  votre  exceUeotl 
TOUS  lait  iDTolonUirement  cODCoarir  à  son  «i 
bottonnt  spoDlanémeot  le  sexe  que  le  positmaae 
pUfier  au  premier  rang  de  U  société  normale.  Ma  : 
d'un  Douveao  pouvoir  spirituel  eonstste  surtout  à 
vocablement  au  service  du  sentiment  llntelligaBee,  qn] 
qu'ici  fut  essentiellement  vouée  À  servir  U  force 
De  là  résulte  un  ÎDtime  rapprochement  entre  U  classe  i 
templaiive  et  le  seie  aflectif,  également  opprimés  &ujo 
d'hui  par  une  brutale  activité.  Uais  cette  combioaîMfl  < 
exige  que  chacun  de  ces  deux  éléments  puisse  i 
au  caractère  de  l'autre  pour  en  subir  dignement  J'îi 
continue.  L'ouvrage  que  je  vous  envoie  vous  montrera' 
ment  J'ai  rempli  cette  condition  nécessaire,  puisque  je  a'i 
rais  pu  l'accomplir  sans  la  régénération  morale  qoe  je  doti 
à  l'ange  auquel  je  l'ai  justement  dédie.  D'une  autre  part,  votre 
éminente  élaboration  constate  irrévocablement  que  U 
éminence  affective  de  votre  sexe  ne  l'empêche  point  dedtv 
lopper  l'aptitade  spéculative  qu'exige  son  concours  nonnal 
avec  le  sacerdoce  rénovateur. 

»  Je  ne  dois  pas  terminer  cette  lettre  sans  vous  témoigos 
combien  me  paraissent  judicieuses,  en  général,  les  snppni- 
sions  que  votre  projet  vous  a  forcée  d'opérer  envers  ooi 
ouvrage.  Celle  qu'indique  spécialement  votre  préface  sor 
mon  dernier  cliafiitre  d'astronomie  reste  mdmeau-des&ousde 
ce  que  je  souhaitais.  En  ellet,  dans  un  projet,  rdœmmnl 
avorté,  de  réimpression  du  second  volume  de  ma  Philosopha, 
j'avais  expressément  recommandé  de  supprimer  entièremeot 
ce  chapitre  conune  relatif  à  des  questions  qui  doivent  àtrt 
irrévocablement  écartées,  en  tant  que  oiseuses,  même  quaod 
elles  deviendraient  assez  accessibles.  Mon  traité  spécial  d'u* 
tronomie  populaire  élimina  réellement  en  1&44  ce  domaine 
sidéral  ou  cosmogonique.  Parmi  vos  autres  suppressions  je 
ne  regrette  jusqo 'ici  que  celle  du  court  passage  que  ce  second 
volume  consacre  à  l'émioente  Sophie  Germain,  dont  lame- 
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moire  philosophiriue  m'a  semblé  devoir  être  immortalisée 
dans  mon  Calendrier  posUiviste. 

ft  Respect  et  sympathie. 


I  29  décembre  I8â3. 


«  Mademoiselle^ 

«  Votre  charmante  lettre  de  lundi  m'a  fait  hier  éprouver 
une  vive  satisfaction,  en  témoignant  le  prix  que  vous  atta- 
chez à  la  juste  approbation  que  j'ai  dû  vous  exprimer.  Mon 
premier  jugement  s'est  trouvé  pleinement  contirmé  par 
toutes  ics  impressions  et  réflexions  qui  l'ont  suivi.  Depuis 
beaucoup  d'années,  mon  régime  cérébral  m'interdit  toute 
antre  lecture  que  celle  des  grands  poètes.  Ainsi  privé  d'un 
examen  complet  et  continu  de  votre  travail,  j'ai  pu  cepen- 
dant l'apprécier  assez  en  Usant  çà  et  là  plusieurs  articles 
décisifs,  dont  votre  précieuse  table  m  avait  facilité  le  choix. 
Ceux  de  mes  disciples,  â  Paris,  en  Hollande  et  en  Irlande, 
qui  viennent  de  lire  entièrement  celte  lieureuse  condensa^ 
tion,  sont  unanimes  pour  m'en  témoigner  leur  satisfaction 
profonde,  ou  plutôt  leur  juste  admiration. 

«  Je  suis  surtout  frappé  de  rincomparahle  sagacité,  non 
moins  due  au  cœur  qu'à  l'esprit,  avec  laquelle  vous  avez 
dignement  senti  lu  destination  sociale  d'une  composition 
philosophique  dont  la  plupart  des  juges  masculins  n'ont  saisi 
que  la  tendance  intellectuelle.  Ayant,  dès  mon  début,  voué 
ma  vie  à  fonder  le  nouveau  pouvoir  spirituel  qui  peut  seul 
terminer  la  révolution  occidentale,  je  construisis  la  philoso- 
phie positive  pour  fournir  une  base  théorique  à  la  régéné- 
ration morale,  dont  ma  seconde  carrière  s'occupe  directement 
depuis  la  fin  de  la  première.  Néanmoins,  presque  tous  mes 
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apprédateors,  même  bienveillants  et  judicieux,  se  sont  ar- 
rêtés à  Texamen  du  moyen,  sans  considérer  le  bat^  au  point 
de  croire  que  je  divergeais  quand  Je  poursuivis  celui-ci. 
Quoique  vous  ne  connaissiez  pas  encore  cette  constructiObJ 
directe,  le  tact  féminin  vous  a  sponUnémenl  représenft^^ 
TouTrage  auquel  tous  consacriex  une  si  précieuse  solUd- 
tude.  comme  le  fondement  intellectuel  d'un  édiliœ  social. 

«  Outre  l'efUcacité  certaine  et  prochaine  qui  fait,  aux  yeux 
des  vrais  positivistes,  de  votre  publication  un  événemeat 
dédsîf,  j'y  sens  de  plus  en  plus  l'importance  de  votre  con- 
cours personnel,  par  lequel  commence  la  sainte  alliance 
entre  la  femme  et  le  sacerdoce  pour  dégager  l'Ocddeot  de 
ranarchie  mentale  et  morale.  Votre  exemple  dissipera 
bientôt  les  préjugés  pédantesques  contre  la  coopération  phi- 
losophique du  sexe  le  mieux  disposé,  surtout  aujourd'hui, 
pour  le  vrai  point  de  vue  encyclopédique.  L'envoi  que  vous 
avez  cordialement  agréé  vous  est  peut-être  déjà  parvenu, 
puisqu'il  partit  de  Paris  le  10.  Il  vous  fera  seutir  combien 
ma  principale  construction  se  trouve,  depuis  neuf  ans, 
heureusement  dominée  par  une  impulsion  féminine  que 
la  mort  consolide  et  développe  de  plus  en  plus.  En  procu- 
rant une  nouvelle  vie  à  mon  traité  fondamental,  vous  4tes 
irrévocablement  associée  à  celle  salutaire  influence,  d^  de- 
venue la  meilleure  garantie  du  positivisme.... 

•  Le  courage  qui  vous  distingue  me  rassure  spontanémeat, 
ma  chère  collègue,  contre  les  chagrins  que  pourrait  vous 
susciter  la  malveillante  appréciation  que  vous  me  signalez, 
et  dont  il  est  ici  facile  de  s'affranchir  suflisamment  Nos  ad' 
versaires  ont  partout  cédé  le  terrain  intellectuel,  puisqu'ils 
ne  recommandent  plus  leurs  croyances  au  nom  de  la  réa-» 
lité,  mais  seulement  en  vue  de  l'utilité.  D'après  ce  thomphe 
spontané,  nous  pouvons  compléter  la  victoire,  sans  la 
moindre  concession,  en  leur  prouvant,  par  notre  propre 
conduite,  Â  l'appui  de  nos  démonstrations,  que  notre  doc- 
trine est  plus  favorable  qu'aucune  autre  à  l'efficacité  mo-^ 
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nie  dont  ils  afTecleal  vainement  la  possession  exclusive, 
faisons-leur  surtout  sentir  la  supériorité  propre  au  carac- 
tère relatif  de  nos  convictions,  en  rendant  toujours  à  leur 
croyance  une  justice  que  l'absolu  leur  interdit  envers  nous, 
n  faut  désormais  convertir  le  système  d'bypocrisie  qui  pèse 
sur  l'Angleterre,  en  un  système  de  ménagement  pour  des 
opinions  dont  l'ancienne  utilité  n'est  pas  encore  épuisée  to- 
talement chez  les  âmes  ordinaires.  Presque  tous  nos  con- 
temporains sont  destinés  à  mourir  dans  l'état  arriéré  que 
le  positivisme  peut  seul  remplacer.  Ainsi,  la  religion  posi- 
tive, en  liguant  aujourd'hui  toutes  les  âmes  d'élite,  comme 
ftirent  ligués,  au  dix-huitième  siècle,  les  esprits  forts,  pour 
diriger  la  réorganisation  occidentale,  doit  leur  inspirer  une 
JDste  indulgence  envers  des  croyances  qui  sont  moralement 
préférables,  et  même  mentalement,  au  scepticisme  complet, 
d'après  lequel  les  instincts  égoïstes  et  les  vues  dispersives 
restent  sans  discipline. 

e  En  destinant  surtout  votre  travail  aux  classes  laborieuses, 
ïous  leur  avez  préparé  sagement  un  meilleur  régime  que 
Sur  le  continent,  pour  l'époque  prochaine  où  leur  intelligence 
M  dégagera  spontanément  des  liens  théologiques.  C'est  seu- 
lement ainsi  que  la  population  britannique  peut  être  radica- 
ilement  préservée  des  tendances  puromont  révolutionnaires, 
qui  ne  furent  fatalement  imposées  qu'au  peuple  chargé  de 
Tinitiative  occidentale.  Par  U,  vos  nobles  elVorts  vont  se- 
conder et  même  préparer  l'heureuse  disposition  de  Tôltte 
de  votre   aristocratie  à   modiûor  assez  sa    politique  pour 
restef  à  la  tête  de  la  transition  Unale,  en  évitant  toute  répé* 
tition  superflue  de  nos  déplorables  crises. 

«  Cette  cordiale  réponse  ne  doit  pas  s'achever  sans  l'expU- 
ation  qu'exige  l'admirable  résolution  dont  vous  me  faites 
»rt  quant  aux  prolits  matériels  de  votre  publication.  Je 
(Dis  touché  de  cette  noble  spontanéité,  qui  contraste  si  di- 
pDemenl  avec  l'indiflérence  égoïste  des  écrivains  dont  les 
nccès   sont  surtout  altribuables  à  leur  reflet    positiviste, 
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tandis  que  votre  adhésion  me  sert  plus  qu*à  vous.  Vais 
inespéré  ensuite  vous  faire  agréer  les  motifs  consdencieux 
qui  me  prescrivent  de  refuser  voire  scrupuleuse  prop 
sition  maigre  la  profonde  gralitudo  que  j'en  re 
toujours. 

«  D'après  les  préfaces  des  volumes  que  je  viens  de  »d 
envoyer,  vous  coonaitrez  bientôt  ma  situation   excepLoo* 
nelle.  Tous  mes  moyens  matériels  ayant  été  graduellemeDtj 
détruits^  depuis  sept  ans,  |)ar  l'implacable  acharnemeat 
nos   coteries   scientitiques,   malgré  les   stériles  sympathies! 
que  me   témoignèrent  toujours  nos  divers  gouvernemenlsJ 
j'ai  dû,  me  trouvant  sans  le  moindre  patrimoine^  et  vooliofT 
conserver    mon    entière    indépendance ,    fonder  finitlet&dDv 
toute  ma  subsistance  sur  les  libres  subsides  annuels  de 
vrais  adhérents  et  de  mes  dignes  appréciateurs.  Celte  réso- 
lution, dont  je  me  félicite  de  plus  en  plus  malgré  sesi 
gcrs,    m*a  graduellement  placé  dans  In   situation  nor 
du  sacerdoce  régénérateur,  tandis  que  mes  infâmes 
cuteurs  croyaient  ainsi  me  contraindre  au  silence  dont  à 
auraient  besoin  pour  soustraire  les  spécialités  accadémiqu 
à  la  discipline  encyclopédique.  Min  de  compléter  une  tell| 
attitude,  qui  doit  servir  de  type  au  nouveau  pouvoir  spir 
tuel,  j'ai,   depuis  quatre   ans,  proclamé  solennellement 
toujours    pratiqué    ma    renonciation    systématique  à  toi 
profit  matériel  de  mes  ouvrages  quelconques,  dont  la  veotl 
est  seulement  destinée  à  payer  les  frais  d'impression,  ho 
norablement  avancés  par  mon   digne   typographe.    Dapr 
ce  principe,  que  Je  convertis  en  règle  générale  pour  assurer 
la  pureté  du  clergé  positif,  comme  voua  le  verrez  déjà  doiu 
mon  Catéchisme,  je  ne  puis  aucunement  acce))ter  le  tribat 
de  votre  généreuse  équité.  Mais,  si  vous  croyez  devoir  ptf* 
ticiper,  selon  vos  moyens,  au  libre  subside  sur  lequel  re- 
pose irrévocablement  toute  mon  existence  mntéhclla,  je  WM 
en  serai  très-reconnaissant^  comme  envers  quelques  autres 
dames  qui  déjà  s'y  sont  associées,  tout  en  me  félicitant  ik, 
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VOUS  voir  ainsi  recueillir  dignement  les  deux  tiers  du  profil 
pécuniaire  de  votre  éminent  travail.  Je  me  réserve  d'ailleurs 
là  satisfaction  de  divulguer  coavenalLilemeut  La  noble  propo- 
silioD  que  je  dois  refuser,  et  dont  Tappréciatiou  publique 
fournira  de  nouveaux  motifs  de  constater  la  supériorité 
morale  des  positivistes  sincères  (19  janvier  18&4].  * 


«  Mademoiselle, 


*  Je  suis,  depuis  deux  oiois,  absorbé  par  lo  quatrième  et 
dernier  volume  de  ma  Politique  positive^  dont  l'impression 
Vu,  j'espère,  commencer,  afin  qu'il  paraisse  en  juillet,  si  les 
réactions  industrielles  de  la  perturbation  guerrière  ne  re- 
lardent pas  cette  publication.  Me  voilà,  jusqu'à  ce  que  j'a- 
chève, à  mon  régime  de  travail ,  ne  sortant  que  le  mercredi,  pour 
œa  visite  hebdomadaire  à  la  tombe  inspiratrice.  Néanmoins, 
M  consacre  toujours  le  jeudi  tout  entier,  soit  aux  entrevues 
I>ersonn«lles,  soit  à  ma  correspondance.  C'est  ce  qui  me  per- 
met de  répondre  immédiatement  à  votre  excellente  lettre 
(lu  1*'  avril,  que  j'ai  reçue  bior.  Quoique  je  doive  ainsi  me 
trouver  probablement  forcé  d'ajourner  a  jeudi  prochain  des 
réponses  déjà  dues,  je  regretterais  trop  de  tarder  davantage 
h  vous  témoigner  ma  juste  satisfaction. 

»  Avant  tout,  j'éprouve  le  besoin  de  vous  exprimer  combien 
je  suis  touché  de  votre  noble  persistance  dans  l'admirable 
scrupule  auquel  ma  dernière  circulaire  me  permît  de  rendre 
un  hommage  public.  Cette  pièce,  que  je  vous  envoyai  vers  la 
mi-février,  a  du  vous  fairo  pressentir  ma  disposition  à  satis- 
faire votre  vœu  sous  le  mode  qu'indique  la  Un  de  votre  lettre 
Je  puis,  en  effet,  accepter  votre  offre  consciencieuse,  et  j& 
l'accepte  avec  une  profonde  reconnaissance,  sans  altérer  au- 
cunement ma  résolution  générale  de  ne  tirer  nul  autre  profit 
de  mes  livres  que  le  payement  des  frais  d'impression  digne- 
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menL  avancés  par  mon  Uonorable  typographe,  dont  la  coa- 
iiance  m'a  seule  permis  de  publier  mes  nouveaux  volumes 
aussitôt  qu'ils  ont  été  terminés.  Pourvu  que  je  n'applique 
jamais  à  mon  service  personnel  la  part  (lue  votre  scrupuieu-w 
équité  croit  devoir  m'assigner  dans  la  vente  de  votre  incum- 
parable  traduction,  je  m'honorerai  de  la  recevoir,  en  resUot 
juge  de  la  destination  spéciale  qui  lui  convient  pour  la  wuk 
générale  du  positivisme.  Quand  cette  recette  s'accomplir», 
j'emploierai  probablement  votre  premier  envoi  dans  VêXxM' 
ration  du  payement  des  frais  typographiques  de  ma  Poti^ 
positive^  qui  sont  loin  d'être  encore  comblés  par  la  vente  des 
volumes. 

«  Vous  avez  très-bien  présumé  ma  résignation  au  g€ 
d'accueil  qui  m'attend,  en  Angleterre  comme  ailleurs,  ch«  U 
plupart  des  lettres.  Pour  achever  de  vous  rassurer  à  cet  égard, 
je  dois  vous  informer  que,  depuis  Tannée  1838 Je  ne  lisaucu^ 
journal  ou  revue,  même  scientitique,  en  bornant  mes  seules 
lectures,  sauf  des  exceptions  extrêmement  rares,  aux  grands 
poètes  occidentaux  anciens.  Seize  années  d'une  pratique  scru- 
puleuse m'ont  rendu  de  plus  en  plus  chère  cette  hygiène  céré- 
brale ,  que  je  conseille  à  toute  âme  sage  et  qui  me  rend  spé- 
cialement insensible  aux  atteintes  d'une  presse  incompétente. 
Comme  vous  le  remarquez  judicieusement,  je  ne  puis  être 
ordinairement  apprécié  que  parmi  ceux  qui  n'écrivent  pas,^ 
dont  chaque  jour  je  vois  diminuer  la  conliance  aux  étr 
guides  spirituels  suscités  par  l'anarchie   moderne.  Je 
d'ailleurs  très-convaincu  depuis  longtemps  que  le  positivi 
doit,  tout  au  plus,  convertir,  jusqu'à  la  tin  du  dix-neuvième 
siècle,  un  millième  seulement  des  chefs  de  famille;  ce  qui 
d'ailleurs  me  semble  suffire  pour  diriger  l'Occident  vers  la 
régénération  tinale,  d'après  l'ascendant  qu'obtiendront  ces 
élus  dans  un  milieu  sans  convictions  quelconques  et  pourtimt 
pressé  de  se  dégager  d'une  désastreuse  fluctuation.  B 

«  Mais,  sans  me  faire,  j'espère,  aucune  grave  illusion  sff 
la  rapidité  de  cette  rénovation  diflicile,  je  compte  davantAge 
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que  VOUS  jouir  objectivement  du  succès  priocipat;  si  je  vis 
Ltant  que  Hohbes,  quoique  j'aie  maintçnant  cinquante-six 
ans,  je  verrai  probalilenient  l'Occident  irrévocablement  engagé 
dans  la  voie  directe  d'une  réor^^'anisation  normale,  ce  (jui 
aufiira  pour  dissiper  le  trouble  essentiel,  sans  attendre  une 
réalisation  décisive,  l'ne  génération  s'est  à  peine  écoulée  de- 
puis que  je  commençais  en  silence  la  reconstruction  radicale 
des  opinions  humaines,  et  déjà  j'ai,  de  toutes  parts,  obtenu, 
m&lgré  toutes  sortes  d'entraves,  des  adhésions  fort  supé- 
rieures à  mes  premières  espérances. 

«Le  grave  incident  qui  vous  préoccupe  aujourd'hui  four- 
nit' lui- môme  une  conlirmation  spéciale  de  l'opportunité  de 
notre  doctrine  et  des  pas  que  les  Occidentaux  ont  faits  spon- 
tanément vers  son  ascendant  décisif.  Je  m'expliquerai  direc- 
tement à  cet  égard  dans  ma  prochaine  préface,  en  motivant 
le  blâme  que  je  dois  au  tzar  qui  De  s'est  pus  montré  digne  de 
l'honneur  que  je  lui  fis  récemment*.  Mais  cette  perturbation 
inattendue  a  rendu  presque  onicielle  in.  poUlique  extérieure 
du  positivisme,  soit  en  manifestant  la  disposition  spontanée 
de  tous  les  Occidentaux  en  faveur  d'une  paix  inaltérable,  soit 
en  développant  leur  activité  collective  contre  un  perturbateur 
«rricré.  La  suprématie  de  l'humanité  se  fait  clairement  sentir 
quand  rhcritier  de  celui  qui  voulait  détruire  par  le  fer  et  la 
faim  la  population  britannique  dirige  dignement  la  noble 
aUiance  de  la  France  avec  l'Angleterre  pour  maintenir  aclive- 
ment  la  paix  universelle.  Kn  voyant  ainsi  la  croix  latine  sou- 
tenu* le  croissant  contre  la  croix  grecque,  on  reconnaît  ([ue  le 
temps  est  venu  de  rallier  les  deux  parties  de  l'ancien  monde 
romain  sous  la  seule  foi  qui  puisse  devenir  universelle  ;  sans 
soutenir  davantiige  l'existence,  depuis  longtemps  factice,  du 
christianisme  et  de  l'islamisme,  irrévocablement  épuisés  et 


1.  La  guerre  de  Crimée. 

2.  M.  Comte  avait  adressé  une  lettre  à  l'empereur  Nicolas  où  il  le  reprësen- 
Uii  comiDe  le  digne  chef  du  |>arli  cun^urvaleur  en  Europe. 
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paraUeoieQt  ôWBpabks  de  coaduire  les  aOaîrcs  humaine 
ïoit  égiteiDBat  prévaloir  ici  la  transformation  des  armées  ( 
g^niihiMiiiiii.  pour  mûnteair,  au  dehors  comme  au  detlaos, 
Tordre  maUriel  au  milieu  du  désordre  intellectuel  et  moral. 
Tous  œs  résalUts  soot  acquis  déjà,  quelle  que  soit  l'issue  do 
eonflii  actuel,  qaî,  j'espère,  oe  s'&g^avora  pas  assez  pour  dé' 
tourner  raltenti'Oa  untTerselle  des  principaux  besoins  d« 
Dotn  siéda,  et  poom  même,  s'il  dure  peu,  concourir  à 
faire  plos  promptement  sentir. 

t  P.  S,  Ouoiv^ue  je  regrette  la  lenteur  exceptionnelle  du 
transport  de  mon  envoi  du  10  janvier,  je  me  félicite  qu'il  vous 
soit  eodn  parvenu ,  malgré  que  vos  occupations  et  préoau- 
patioas  ne  vous  p«nuettenl  pas  d'accorder  bientôt  une  atUa^ 
Uoo  sofUsanta  à  cette  nouvelle  lecture  (6  avril  1854). 


Uttrtt  à  M,  Céie$tvi  dt  BHgnién$,  oncwA  Hioe 
dêricoUpoij/teehiiqfÊê*.  ] 


1.  Soaiuiu:  Duis  ces  dnu  MSrta»  X.  Comte  parte  A  litre  sacerdoul;  c*e<t 
pourquoi  je  ii'«i  pu  tiéttti  i  profiter  de  l'unicale  coauutuucaiion  de  SL  da 
B&cnUres,  qui  n'a  permis  d^abord  de  tire,  puis  de  publier;  car  U  importa 
fwqaiawr  X.  Comte  par  Itti-BkAae  dau  tes  phases  sueeessifes  de  sa 
Celle  première  iettra  est  un  «uuible  de  cûiueils  et  de  direeltoM» 
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«  ....  Les  indications  de  votre  lettre  sur  la  marche  généi 
de  vos  éludes  actuelles  ne  méritent  que  ma  sincère  approba- 
tion. Je  suppose  d'ailleurs  que  vous  ne  négligez  pas  les  uH 
tures  historiques  d'après  lesquelles  vous  donnerez  plus  Je 


I.  M.  de  Bligoières,  disciple  dévoué  de  X.  Comte,  est  auteur  d'une  Espott- 
tion  abrtgée  rt  popuieirr  d«  la  fthilotophitttdê  la  r^igion  portivpev,  Paria,  Itti, 
Chameret,  nie  du  iardiocl,  d*  13.  Ce  livre  n'est  point  pajsè  iaaparçu;  ûp  1 
donné  1  son  auteur  un  rang  parmi  ceux  qui  s'occupent  de  philOM^Ù*,  i 
One  pièce  digne  dVtre  consultée  data  la  mêlée  publique  oà  U  plkilMOpIds  < 
OMnce  i  être  engagée. 
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précision  à  vos  médilations  sociologiques,  quand  leur  tour 
systématique  arrivera.  Pendant  ces  deux  années  de  dernière 
préparation  philosophique,  ne  vous  hâtez  point  de  décider 
irrévocablement  la  direction  théorique  ou  pratique  de  votre 
vie  réelle.  Ce  noviciat  final  ne  s'achèvera  pas  sans  que  vous 
parveniez  spontanément  à  vous  fixer  sur  ce  point  capital  de 
conduite,  en  combinant  peu  à  peu  les  impressions  résultées 
i    de  ce  travail  continu  avec  celles  qui  proviennent  de  votre 
service  spécial,  dont  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  acquit- 
I    liez  toujours  consciencieusement^  de  manière  à  édifier  les 
L    lirofanes  sur  la  moralité  pratique  de  notre  foi.  Quel  que  soîl 
I   votre  choix  final,  je  suis  certain  que  vous  y  rendrez  de  grands 
I  services.  Malgré  la  prédilection  ordinaire  des  jeunes  lettrés 
'    pour  la  carrière  théorique,  cette  existence  doit  convenir  à  fort 
peu  d'hommes.  Quoiqu'elle  ait  aujourd'hui  un  besoin  urgent 
de  dignes  organes,  je  pense  que  la  plupart  des  vocations  qu'on 
y  suppose  sont  illusoires  ;  il  peut  très-bien  arriver  que  vous  y 
soyez  sérieusement  appelé,  et  je  ne  pourrais  moi  môme  pro- 
noncer démonstrativement  là- dessus  avant  l'achèvement  du 
noviciat  final  que  vous  avez  si  noblement  commencé.  Mais  si 
votre  choix  définitif  tombait,  nu  contraire,  sur  la  pratique, 
croyez  qu'elle  vous  offrirait  aussi  un  vaste  et  digne  ch.imp  de 
dévouement  et  même  de  talent.  Elle  a  malutenant  presque 
autant  besoin  que  la  théorie  de  renouveler  ses  organes  prin- 
cipaux, qui  d'ailleurs  sont  naturellement  beaucoup  plus  nom- 
breux. '  ■ 

«  Parmi  les  conseils  communs  aux  deux  cas  (et  cela  arrive 
pour  tous  ceux  qui  sont  très-importants),  je  dois  aujourd'hui  „ 
vous  recommander  la  culture  esthétique  dont  je  vous  ai  sou-^ 
vent  parlé  dans  nos  libres  causeries,  que  je  ne  regretterai 
jamais  d'avoir  rendues  plutôt  fraternelles  que  paternelles.  Je 
crois  qu'il  vous  reste^  à  cet  égard,  de  grandes  acquisitions  à 
faire.  Pour  la  poésie,  elles  sont  partout  praticables,  et  souvent 
aussi  pour  la  musique.  Apprenez  l'italien  en  lisant  Dante, 
Arioste  et  Manzoni,  puis  l'espagnol  en  lisant  de  même  Gal-^ 
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deron  et  Cervantes;  laissez  dormir  vos  langues  du  nord  peo 
dant  quelques  années.  Mais  habituez-vous  surtout  à  ne  januii 
lire  que  des  chefs-d'œuvre  que  vous  vous  rendrez  famille 
par  un  recours  périodique;  si  vous  lisiez  des  médiocritj 
votre  initiation  esthétique  avorterait. 

«  Comme  transition  aux  iectures  morales,  je  vous  recon 
mande  la  pratique  journalière  de  Vlmitation^  dans  rorigioa 
et  dans  Corneille.  Voyez-y  un  admirable  poërae  sur  la  natnr 
humaine,  et  lisez-le  en  vous  proposant  d'y  remplaa^r  Die 
par  l'Humanité.  Cela  deviendra  une  source  féconde  de  noble 
jouissances  et  d'intimes  améliorations.  Vous  sentirez 
combien  est  moralement  dangereuse  l'étude  scientifique  quan^ 
on  n'y  voit  pas  un  simple  moyen  et  que  l'on  veut  l'ériger  en 
but.  Les  émancipés  sont  maintenant  assujettis  à  parvenir 
Tamour  par  la  foi  réelle,  c'est-à-dire  démontrée  ou  démon- 
trable. Mais  soyez  certain  que  votre  noviciat  philosophique 
ne  sera  pas  conduit  jusqu'à  son  vrai  terme  normal  s'il  ne 
vous  amène  point  à  l'amour.  Pendant  ce  trajet,  la  digne  fré- 
quentation du  sexe  affectif  vous  aidera  beaucoup  à  atteindre 
le  but  raisonnable  et  saint  de  toute  celte  longue  institution, 
l'incorporation  morale  et  mentale  à  rilumanilé.  Jo  ne  saurais 
mieux  terminer  que  par  ce  double  conseil,  sur  lequel  je  re- 
viendrai si  vous  m'y  donnez  lieu  (2  Mûise  63,  S  janvier  1851).  •• 


7.  SoniAmE  :  U.  Comte  roTienl  sur  Vlmitùlion  d«  Jétut-Chriit. 


«  ....  Je  refîrelte  votre  suspension  actuelle  des  U 
poétiques.  Un  vrai  positiviste  ne  devrait  pas  laisser  passer  une 
seule  journée  sans  y  consacrer  au  moins  le  temps  qu'exige 
un  chant  de  Dante.  Toutefois,  en  espérant  que  vous  y  revien- 
drez bientôt,  je  me  félicite  que  vous  commenciez  à  goûter 
limitation,  où  jo  vous  engage  de  joindre,  comme  moi.  Cor- 
neille à  Kempis.  Mais  vous  feriez  bien  de  lire  d'abord  l'en- 
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le  du  poème,  avant  de  revenir  sur  chaque  livre.  En  effet, 
le  principal  défaut  de  cette  admirable  production  consiste  dans 
le  défaut  total  de  plan.  Le  quatrième  livre  a  seul  une  vért- 
Uble  unité,  et  encore  l'ordre  des  chapitres  pourrait-il  y  être 
interverti  sans  inconvénient.  Partout  ailleurs  chaque  chapitre 
pourrait  le  plus  souvent  tître  transposé  à  volonté,  même  d'un 
bvre  à  UD  autre.  Gela  ne  détruit  nullement  l'éminent  mérite 

*  de  cet  incomparable  poëmc  sur  la  nature  humaine,  où  Tin- 
cohérence  est  surtout  due  aux  croyances  dominantes.  Jusqu'à 
ce  qu'il  surgisse  une  autre  suite  de  chants  propres  à  dirigor 

J  rintime  culture  du  cœur,  cet  infonue  chef-d'œuvre  conser- 
vera toujours  un  prix  inlîni,  non-seulement  comme  haute 
satisfaction  esthétiiiue^  mais  surtout  pour  l'amélioration  mo- 
rale. Un  célèbre  empereur  musulman  en  faisait  sa  lecture 
favorite.  Encore  plus  dé^'a^és  des  croyances  qui  l'inspirèrent, 
j'espère  que  tous  les  jeunes  positivistes  se  le  rendront  bientôt 
familier,  en  pouvant  de  plus  aspirer  â  le  refaire  d'après  la 
nouvelle  unité  religieuse....  (14  Àristûte  63,  10  mars  1851).  » 


Jamais  livre  n'eut  plus  besoin  que  celui-ci  de  conctusion, 
U  est  formé  de  deux  partîes  d'un  caract.êre  opposé  ,  dans  l'une, 
M.  Comte  est  loué  conimp  un  f^énie  qiif  :î  sa  pï:ire  à  côlf»  des 
plus  grands;  dans  l'autre,  il  est  critiqué  comme  ayant  suc- 
combé à  des  fautes  de  méthode.  Si  la  louange  abonde  de  la 
plénitude  du  cœur,  la  critique  n'en  ob^it  pas  moins  à  la  ri- 
gueur du  raisonnement.  Ces  deux  offices,  Tun  de  pleine  admi- 
ration et  l'autre  de  pleine  critique,  sont  remplis  indépendam- 
ment l'un  de  l'autre;  je  loue  M.  Comte  comme  si  je  n'avais 
rien  à  reprendre;  je  le  reprends  comme  si  je  n'avais  rien  à 
louer.  Et  pourtant  ce  sont  deux  parties  qui  ne  se  combattent 
ni  ne  se  contredisent  ;  bien  plus,  elles  s'appuient  réciproque- 
ment; car  autrement,  dans  le  conflit  de  la  méthode  objective 
suivie  par  M.  Comte  commençant^  et  de  la  méthode  subjec- 
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tive  suivie  par  M.  Comte  finissant,  la  philosophie  positive 
m'eùl  paru  un  chaos. 

Dans  mon  double  office,  le  même  sentiment  m'anime,  à 
savoir  un  entier  dévouement  à  l'œuvre  et  une  profonde  re- 
connaissance à  l'homme.  Je  l'ai  déjà  dit,  ([uand   la  philo- 
lophie  positive  m'apparut,  je  n'avais  point  de  philosophie; 
j'avais  renoncé  depuis  longtemps  à  toute  théologie,  et,  de- 
puis quelque  temps,  à  toute  métaphysique.  Je  me  résignais, 
non  sans  un  vif  regret,  à  cet  état  négatif.   L'ouvrage  de 
M.  Comte   me    transforma.    La  première   lecture   vint    se 
bearter  violemment  contre  ce  que  je  nomme   maintenant 
mes  préjugés.  Mais  enfin  le  livre  triompha;  et,  de  cette  lec- 
ture longuement  méditée,  je  sortis  disciple.  Je   reconnais 
que  je  lui  dois  mon  existence  philosophique,  c'est-à-dire  une 
doctrine  qui,  faisant   pour  moi  l'office  rempli  jusqu'alors 
dans  le  monde  par  la  tliéologie  ou   par  la  métaphysique, 
eut  toute  sa  racine  dans  la  science  positive,  seule  maîtresse 
lue  je  pusse  accepter.  Je  me  subordonne  donc  à  M.  Comte; 
ftt,  en  me   donnant,  comme  la  vérité   des   choses  et  mon 
propre  sentiment  l'exigent,  cette  position,  j'annonce  irrécu- 
wbleraent  mon  ferme  dessein  de  tenir  haut  Thomme  sous 
nui  je  me  range. 

La  fonction  du  disciple  est  d'abord  de  montrer  que  la 
doctrine  qu'il  a  reçue  n'est  point  une  lettre  morte,  et  d'en 
user  dans  tout  ce  qu'il  fait.  C'est  le  plus  sincère  hommage 
lu'il  puisse  rendre  au  maître,  et  le  meilleur  exemple  rpi'il 
puisse  donner  au  public.  Je  n'ai  point  manqué  à  cette  obli- 
gation; et,  aujourd'hui  que  j'ai  vieilli  dans  ta  méditation  et 
dans  la  pratique  de  lu  philosophie  positive,  tous  mes  juge- 
ments, soit  du  passé,  soit  du  présent,  soit  des  choses,  soit 
des  hommes,  se  conforment  d'eux-mêmes  à  cette  règle  su- 
prême. 

En  second  lieu,  la  fonction  du  disciple  est  d'indiquer  et,  s'il 
se  peut,  de  poursuivre  les  développements  que  la  nature  de 
son  esprit  et  de  ses  études  lui  suggère.  Toute  doctrine  no*' 
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Telle  et  surlont  toute  méthode  nouvelle  (une  méthode  ni 

velle,  quelle  g^-ande  diose!)  contient  le  germe  d'infinis  dt* 
loppements.  Je  ne  peui  mieux  le  montrer  qu'en  citant 
beau  passage  que  M.  Comte  écrivait  en  I8S2  :  a  Quand 
science  quelconque  se  reconstitue  d'après  une  théorie  ni 
velle,  déjà  suffisamment  préparée,  le  principe  général  se  pi 
duit,  se  discute  et  s'établit  d'abord;  c'est  ensuite  par  un 
enchaînement  de   travaux  qu'on  parvient  à  former,   pour 
toutes  les  parties  de  la  science,  une  coordination  que  per- 
sonne, à  l'origine,   n'aurait  été  en  élat  de   concevoir,  [ws 
même  l'inventeur  du  principe.  C'est  ainsi,  par  exempte,  qo  j- 
près  que  Newton  a  eu  découvert  la  loi  Je  la  gravitation  uni- 
verselle, il  a  fallu  près  d'un  siècle  de  travaux  três-diniciles, 
de  In  part  de  tous  les  géomètres  de  l'Europe,  pour  donner  i 
l'astronomie  physique  la  constitution  qui  devait  résulter  de 
cette  loi.  Dans  les  arts,  il  en  est  de  même.  Pour  n'en  citer 
qu'un  seul  exemple,  lorsque  la  force  élastique  de  la  vapeof 
d'eau  a  été  conçue  comme  un  nouveau  moteur  applicable 
aux  machines,  il  a  fallu   également  près  d'un  siècle  pour  | 
développer  la  série  des  réformes  industrielles  qui  ét^tient  les  , 
conséquences  les  plus  directes  de  cette  découverte   (5^ 
terne  (h  poHiùjuc  positive ^  p.  29  et  30,  édition  de   1824).  » 
Voilà  ce  que  la  philosophie  attend  de  ses  disciples,  Tappli- 
cation  rigoureuse  de  sa  méthode,  l'extension  de  son  prin- 
cipe général.  Pour  ma  part,  j*ai  fait  servir  celle  vie  d  Auguste 
Comte  à  communiquer  les  aperçus  et  les  projets  que  plu- 
sieurs années  de  réflexions  m'ont  signalés.  Ma  vie  est  maîn- 
lenant  trop  avancée  pour  que  je  puisse  en  exécuter  moi- 
mèmo  la  moindre  partie.  Aussi  les  donné-je  aux  studieux 
de  la  philosophie  positive  pour  en  faire  ce   que  boa  1«|^ 
semblera.  ^| 

EnOn  la  fonction  du  disciple  est  la  critique,  j'entends  celU 
critique  de  bon  aloi  qui  n'écarte  le  faux  que  pour  mettre  en 
lumière  le  vrai.  Kcarter  le  faux  est,  dans  le  dévtlop 
d'une  doctrine,  toujours  d'une  trèa-haute  imporlauce 
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ins  le  cas  particulier,  d'une  importance  suprême.  Car  la 
[mélhodeà  latjuelle  je  viens  de  donner  un  si  grand  éloge,  et 
jqui  seule  fait  converger  les  esprits  doués  de  tendances  posi- 
,  lives,  a  été  brusiiuement  échangée  contre  une  méthode  con- 
^traire.  Quand  bien  mùme  M.  Comte  n'aurait  mis  au  jour  que 
Système  de  philosophie  positive,  encore  faudrait-il  que  ce 
bien  qu'il  soit  à  mes  yeux  le  fondement  du  nouveau 
jime  mental,  fût  très-sérieusement  étudié  pour  y  cherclier 
les  parties  faibles  et  les  lacunes.  A  plus  forte  raison  im- 
porte-t-il  d'être  critiflue  rigoureux  dans  le  dangereux  passage 
d'une  méthode  à  une  autre.  M.  Comte,  vivant  et  irritable, 
imposait,  par  cela  seul,  à  ses  disciples  de  grands  ménage- 
ments, et  certes  je  n'aurais  jamais  voulu  être  celui  qui  Teùt 
troublé  dans  ce  qui  lui  restait  de  jours  à  vivre.  Autre  est  la 
condition  de  Tteuvre,  désormais   impersonnelle,  qu'il  nous 
3  laissée;  celle-ci  n'a  aucun  besoin  de  ménagements-  ce  serait 
lui  faire  injure;  ce  qu'elle  demande,  c'est  que  la  méthode 
elles  principes  triomphent,  dût  ceci  ou  cela  périr  ou  dispa- 
raître. 

Dans  ces  circonstances,  une  vie  de  M.  Comte  ne  peut  pas 
être  un  panégyrique;  et,  à  vrai  dire,  elle  ne  doitVétre  en  au- 
cune circonstance.  M.  Comte  s'est  placé  au-dessus  d'un  tel 
mode  de  louer.  Il  n'en  reste  plus  qu'un  pour  lui,  c'est  ce- 
lui de  l'histoire;  l'histoire  qui  est  une  critique  permanente 
des  idées  et  des  choses  dignes  de  vivre  en  elle  et  de  la  mo- 
difier. 

M.  Comte,  n'ignorant  pas  que  plusieurs  refusaient  de  le 
suivre  dans  les  conséquences  politiques  et  religieuses  qu'il 
avait  attribuées  au  système  de  la  philosophie  positive,  essaya 
de  les  réfuter  :  «  Beaucoup  d'individualités,  dit-il,  se  sentent 
choquées  par  ravénement  direct  du  sacerdoce  positif,  qui 
doit  faire  universellement  prévaloir,  dans  la  conduite  pu- 
blique et  même  privée,  des  règles  d'autant  plus  inflexibles 
qu'elles  seront  toujours  démontrables  {Système  de  politique 
positive^  t.  IV,  Appendice,  p.  u).  »  Si  ces  règles  étaient  dé- 
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moolnibles  oo  démontrées,  ces  esprits  les  arceplenieol.j 
pôtiffIQOi   apj^rttenoent-Us  h  Ift  philosophie  po^itivi', 
ft*«&l  parce  qu't.*Uv  est  dèmonlmble  el,  à  leur$  yeux,  <i 
IréeT  Certtt  il  leur  a  plus   coûté  d'abandonner  1« 
meDtal  où  Us  étaient,  pour  veoîr  au  régime  positif  i 
sont,  (|U*i)  ne  leur  coûterait  présentement  pour  pass 
régime  positif  à  son  appticalîop.  Le  reproche  que  leur  &dr 
Si. Comte  esta  d>tè  de  la  qnestioD,  et  il  suppose  dés  iatl 
tion^quî  n'eijstfiot  pas  pour  expliquer  un  fait  dont  h  i 
est  ailleurs.  Ces  esprits  voient  bien  ce  fjue  31.  Comte 
mus  ils  nient  qu'en  ceci  il  ait  rien  démontré  :  el  leur  i 
m^nt  fait  défaal  la  où  fait  défaut  h  démonstration.  11  ajna 
«  Ces  répugnances  envers  ma  construction  religieuse  di^| 
sent  a  la  regarder  comme  contradictoire  avec  sa  base] 
sophîque ,    dont    l^attrftit   mental    se    trouvait     naturelle  ^ 
ment  eiempt  de  tout  conflit  moral  [ib.].  i>  Cet  at^ment  (k 
M.  Comte  est  inadmissible  ;  le  fait  est  que  la  dJfËculté  e^ 
très-grande  de  passer  dti  régime  tbéologique  ou  mét&pb^ 
sfqm  aa  régînie  pos;ttf,  soit  InteltectaeUemeDt,  à  cause  de 
réteodiie  des  étude^s  que  ce  pas^t^ge  impose  ;  soit  morale* 
ment,  s  eanse  de  la  rupture  des  liens  qui  enlacent  le  cœur. 
Les  répugnances  n'ont  donc  rien  à  faire  ici;  mais  quand, 
pourvu  delà  méthode  positive,  on  veut  aller  avec  lui  sur  le 
nouveau  terrain,  on  ne  peut  l'y  suivre,  et  l'on  est  placé  daii$ 
]o  dilemme  ou  d&  rejeter  les  principes  au  nom  des  coasé- 
quences,  ou  les  conséquences  au  nom  des  principes.  Les 
adversaires  du  positivisme  prennent  avec  joie  et  triomphe  le 
premier  parti  ;  ceux  qui  y  adhèrent  prennent,  non  sans  dou- 
leur, le  seconi^. 

M.  Comte  continue  :  «  Cet  appendice  montrera  Tinconsé- 
quence  des  partisans  intellectuels  du  positivisme  qui  re- 
poussent aujourd'hui  son  application  nécessaire  à  la  des- 
tination sociale  directement  proclamée  dans  la  première 
ébauche  (t6.).  »  Ils  seraient  en  effet  inconséquents  si,  adop- 
tant la  doctrine  intellectuelle,  ils  niaient  qu*on  dût  en  faire 
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fin  de  u.  TA   .  ï-   --...-:,    -.-  ..  _^...   :     
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heure,  -  ûH  ' -  .t  -, -'Li*'.:.., L   _.    l-..''.\..  '.i. ,•..-.    ■.«..-..■.- 

avec  ti  i.o-.i*fcL    r-i:,-.^*':    >.»....    -f.   *...  .  ■..  •..- 
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de    i  çL.5»t— -.T    :.    ri.».  •     '  ,*/_;_'..     j..■..,^       ..c     .t>    ivv\» 
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menc>ï    ,  •rL,:..  -.      -.■.    '  -•■  •<  *i.','.  :      .      r   ■  .  •.  s.  <     .•;■.»>     ;  di 
la    sVLtLcSi:     >;■-;';,-.'.•<;-     y-i  \    ..    ; ';!  :     !-r.     a^jr.li.r    rt    If 

tomî>e  dcitî  .;■;:.•::':  so-i-s;*;  f;'>rit  :1  H'ji.^  a  ^'  ln-un-uv 
ment  tiret,  c  r:.o::.t;jt  'fj  j1  rompt  ba  iiit.'lliuU«  a  i  riiilioit 
même  ou  il  ].tib<ï>:  «Je  la  partie  s|iécuiativt'  u  lu  partiu  d'ap- 
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montrables  ou  âémonltées,  ces  esprits  I 
pourquoi    apparlienneuî-ils  à  la  philoa 

n'est  parce  tp'elle  est  démoDlrâble  et,  Â 
trée?  Certes  il  leur  a  plus  coulé  d'al 
mental  où  ils  éUifinl,  pour  venir  au  i 
Bonl,  qu'il  ne  leur  toùterait  présenten 
rt^gime  positif  à  son  application.  Le  repn 
M,  Comte  esta  côlé  de  la  question,  et  i 
lions  qui  n'existent  pas  pour  expliquer 
e«l  ailleurs.  Ces  esprits \oient  bien  ce  f\ 
mais  ils  nient  qu'en  ceci  il  ait  rien  démo 
ment  faîL  défaut  Là  où  fait  défaut  la  dém 
•  Ces  répugnances  envers  ma  conslruct 
sent  à  la  regarder  comme  conLradictoir 
sophique .  dont  l'attrait  mental  se 
ment  exempt  de  tout  conflit  moral  (ià. 
M.  Comte  est  inadmissible;  le  fait  est 
Lrès-^ande  de  passer  du  régime  théo 
sique  au  régime  positif,  soit  intellectat 
retendue  des  études  que  ce  passage  i 
ment,  à  cnuse  de  la  rupture  des  liens  i 
Les  répugnances  n'ont  donc  rien  à  fa 
pourvu  delà  méthode  positive,  on  veut 
nouveau  terrain,  on  ne  peut  l'y  suivre, 
1«;  dilemme  ou  de  rejeter  les  principes 
quences.  ou  les  conséquences  an  noi 
adversaires  du  positivisme  prennent  av* 
premier  parti  ;  ceuï  qui  y  adlièrent  prei 
leur,  le  aecon'^. 

M.  Comte  conlinue  :  «  Cet  appendice 
quetice  des  partisans  intellectuels  du 
poussent  aujourd'hui  son  application  i 
lination  socitilc  direclcment  proclamé 
ébauche  (ih.).  •■>  Ils  serniont  en  effet  \M 
tant  la  doctrine  inLulk'Cluelte,  ils  t\\930 
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montrables  ou  démontrées,  ces  esprits  les  accepU    ^.^ 
pourquoi   appartiennent-ils  à  la  philosophie  pos 
n'est  parce  qu'elle  est  démontrable  et,  à  leurs  yec 
trée?  Certes  il  leur  a  plus  coûté  d'abandonaer 
mental  où  ils  élaient,  pour  venir  au  régime  pos 
sont,  qu'il  ne  leur  coûterait  présentement  pour  |     " 
régime  positif  à  son  application.  Le  reproche  quelec     " 
M.  Comte  esta  côté  de  la  question,  et  il  suppose  c     - 
tions  qui  n'existent  pas  pour  expliquer  un  fait  dont     ' 
est  ailleurs.  Ces  esprits  voient  bien  ce  que  M.  Comte 
mais  ils  nient  qu'en  ceci  il  ait  rien  démontré  :  et  lenr 
nvjnt  fait  défaut  là  où  fait  défaut  la  démonstration.  H 
«  Ces  répugnances  envers  ma  construction  religieuse 
sent  à  la  regarder  comme  contradictoire  avec  sa  bast 
soi(liif[ut' ,    dont     l'attrait    mental    se    trouvait     nat 
nicnl   exompt  de  tout  connit  moral  {("6.1.  «  Cet  argum 
M.  Comte  osl  inadmissible;   le  fait  est  que  la  difticu 
Irès-irrande  de  piisser  du  régime  théologique  ou  mé 
s'qm*  au  régime  positif,  soit  intellectuellement,  a  cai 
IV'tendue  dos  étudos  (|ue   ce   passage  impose;  soit  m 
ment,  à  cause  de  la  ruiiture  des  liens  qui  enlacent  le 
Les  répugnances  n'ont   donc  rien  à  faire  ici;  mais  q. 
ptuirvu  de  la  méthnde  positive,  on  veut  aller  avec  lui  ! 
nouveau  terrain,  on  ne  peut  l'y  suivre,  et  l'on  est  placé 
le  dilemme  ou  de  rejeter  les  i)rincipes  au  nom  des  c 
qucnees.  ou   les  conséquences  au  nom  des  principes 
adversaires  du  positivisme  prennent  avec  joie  et  triom{ 
premier  parti  ;  ceux  r|ui  y  adiièrent  prennent,  non  sans 
leur,  le  sei'on'. 

M.  Comte  continue  :  «  Cet  appendice  montrera  l'inc 
(luence  des  partisans  intellectuels  du  positivisme  qu 
poussent  anjourd'lini  son  application  nécessaire  à  la 
lin.ition  sociale  direelenicnl  proclamée  dans  la  pre 
éhauche  \i}>.\.  ^  Us  seraient  en  effet  inconséquents  si, 
tant  la  dodrine  intelloctuelle.  ils  niaient  qu'on  dût  en 
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iplicatioD.  Mais,  loin  de  nier,  ils  le  coocèdenL  ;  et,  non 
mtents  de  le  concéder,  ils  y  adhèrent  avec  l'ermeté.  Seule- 
lent  ,  ils  remarquent  que  toute  application  d'une  bonne 
léthode  n'est  pas  nécessairement  valable,  puis  ils  préten- 
bdI  qu'ici  celte  bonne  méthode  n'a  pas  même  été  applî- 
aée.  La  On  du  paragraphe  est  :  «  Soit  qu'ils  ne  puissent 
Aisîr  l'ensemble  de  mon  élaboration,  ou  qu'ils  regrettent 
la  voir  cesser  l'inLerrègne  religieux,  leur  adoption  spécu- 
ative  de  la  nouvelle  synthèse  les  oblige  à  lui  permettre  de 
(e  compléter,  de  se  résumer  et  de  conclure.  Ma  politique, 
[qui  d'être  aucunement  opposée  à  ma  philosophie,  en  con- 
stitue tellement  la  suite  naturelle  que  celle-ci  fut  directe- 
ment instituée  pour  servir  de  base  à  celle-là.  »  Ce  qui  en 
lerait  la  suite  naturelle,  c'est  une  politique  qui  reste  encore 
À_ déterminer  ;  rien  ne  prouve  que  cette  politique  soit  celle 
dont  M.  Comte  a  tracé  le  plan.  Le  doute  est  d'autant  plus 
permis  et  la  discussion  d'autant  plus  nécessaire  que ,  là 
même  où  il  invoque  la  continuité,  la  discontinuité  la  plus 
Nilpable  se  Tait  voir.  Religieux  (prenons  ces  termes)  à  la 
in  de  sa  vie,  il  est  antireligieux  au  début  et  dans  la  matu- 
fité.  Ici  M.  Comte  confond,  à  son  insu,  le  droit  et  le  fait.  Le 
oroit  qu'il  a  eu  est  certain  ;  le  fait  qu'il  ait  réussi  est  en 
litige.  Personne  ne  conteste  à  M.  Comte  que,  de  très-bonne 
leure,  il  ait  vu  la  connexion  du  nouveau  régime  mental 
tvec  un  nouveau  régime  social  et  voulu  se  compléter^  se 
•Lumerj  conclure ,  faire  cesser  firuerrègne.  iintre  beaucoup 
de  ses  gloires,  ce  n'est  pas  la  moindre  d'avoir   fondé   la 

Solitique  sur  l'ensemble  d'une  doctrine  positive  émanée 
e  l'ensemble  du  savoir  humain.  Tandis  que  les  écoles 
Socialistes  commencent  par  la  synthèse  sociale»  lui  com- 
fuence  (j'emploie  ses  expressions  qui  sont  excellentes)  par 
la  synthèse  spéculative.  Mais  il  perd  son  avantage  et  re- 
tombe dans  Tornière  socialiste  dont  il  nous  a  si  heureuse- 
knent  tirés,  du  moment  qu'il  rompt  sa  méthode  à  l'endroit 
sème  où  il  passe  de  la  partie  spéculative  à  la  partie  d*ap- 


même  ou  il  pa 


sont,  qu'il  ne  leur  coûterait  présentement  pw 
régime  positif  y.  son  application.  Le  reproche  qu< 
M.  Comte  esta  côté  de  la  question,  et  il  suppo 
tions  qui  n*existent  pas  pour  expliquer  uii  fait 
est  ailleurs.  Ces  esprits  voient  bien  ce  que  M.  G 
mais  ils  nient  qu'en  ceci  il  ait  rien  démontré  r  el 
ment  fait  défaut  là  où  fait  défaut  la  dénionstrâll 
«  Ces  répugnances  envers  ma  construction  reli 
sent  à  la  regarder  comme  contradictoire  avec  i 
sophique ,  dont  l'attrait  mental  se  trouvai 
ment  exempt  de  tout  conflit  moral  [ib.].  »  Gei 
M.  Comte  est  inadmissible;  le  fait  est  q;ue  la 
très-grande  de  passer  du  régime  ttiéologique 
sique  au  régime  positif,  soit  intellectnenemenl 
rétendue  des  études  que  ce  passage  impose; 
ment,  à  cause  de  la  rupture  des  liens  qui  enla 
Les  répugnances  n'ont  donc  rien  à  faire  îcl^ 
pourvu  de  la  méthode  positive,  on  veut  aller  a^ 
nouveau  terrain,  on  ne  peut  Ty  suivre,  et  1  on  t 
le  dilemme  ou  de  rejeter  les  printipes  au  non 
quences,  ou  les  conséquences  au  nom  des  p 

nHvoT*cniT>ûc    Hii    nncîfivîcTnû  nfannant   ^xra^  inia  tt 
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philosophie  positive;  c'est  à  la  discussion,  et  à  la  discussion 
seule,  à  prononcer, 
La  philosophie  dont  il  est  Tauteur  demande  rfuelques 
nots  dans  cette  Conclusion,  non  pas  pour  dire  quelle  en  est 
^Ift  nature,  comment  elle  est  née  ou  quel  champ  elle  em- 
rasse;  là-dessus  je  me  suis  sunisarament  expliqué.  Mats 
lest  un  point  que  j'ai  toujours  supposé,  qn'îl  est  temps  di; 
mettre  en  relief  et  que  jai  réservé  pour  donner  pleine 
satisfaction  à  ma  pensée  :  je  veux  parler  d'une  assertion  per- 
pétuelle qui  règne  dans  cet  ouvrage  et  qui  présente  M.  Comte 
comme  un  génie  philosophique  du  iiremier  ordre  et  la  philo- 
sophie positive  comme  destinée  à  croître  avec  la  croissance  de 
l'humanité. 

En  cette  assertion,  dont  les  deux  parties  sont  connexes, 
ma  confiance  est  entière  ;  elle  s'est  fortifiée  par  tous  mes 
eiamens  ,  quelque  rigoureux  qu'ils  aient  été  ;  par  toutes 
mes  études,  quelque  prolongées  qu'elles  aient  été;  par 
tous  les  événements,  quelque  divers  qu'Us  aient  été.  C'est 
fja'en  eflet  elle  ne  dépend  pas  d'une  simple  vue  de  Tesprit 
dans  le  domaine  philosophique,  et  qu'elle  a  pour  ronde- 
ment la  partie  de  l'histoire  qu'ici  j'appellerai  dynamique 
et  qui  est  la  cause  effective  de  l'accroissement  des  connais- 
sances, du  développement  mental  et,  parlant,  des  mutations 
sociales. 

Si  la  philosophie  positive  était,  comme  l'aristotélisme,  le 
cartésianisme,  le  kantisme  et  les  autres,  une  théorie  géné- 
rale dérivée  de  la  théologie  et  de  la  métaphysique  primitives 
par  une  modilication  plus  ou  moins  profonde,  elle  serait, 
quelque  séduisante  ou  convaincante  qu'elle  parût,  soumise, 
pour  l'esprit  moderne,  au  doute  général  qui  provient  de  celle 
origine  même.  Toutes  ces  philosophies  partent  du  sujet;  or, 
rigoureusement  entendu,  ce  point  de  départ  ne  comporte  que 
des  formes  logiques  et  n'embrasse  pas  les  réalités.  Elles  ont, 
poussées  par  le  progrès  du  temps  et  des  connaissances,  tâché 
d'introduire  dans  leur  programme  quelques-unes  de  ces  réa- 
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lilèB  qui  se  découvrent  successivement  ;  néaomoios  m 
d'iûcerlilude  reste  toujours  sur  ies  coDditioDs  et  Ifisf 
tions  d'un  tel  mélange  ;  eL  l'intelligeDce  moderne  se  H 
à  Faific  dans  un  domaine  où  le  subjectif  n'est  pas  pi^ 
riiduit  à  son  rôle  logique, 

Mîi'is,  dans  )a  philosophie  positive,  un  rôle  pureol 
gique  est  dévolu  au  subjectif.  Là^  le  subjectif  ou  Tiotel 
(c'est  tout  un)  recherche  uniquement  ce  qui  est^  sans  y 
ter  autre  chose  que  les  conditîoas  logiques  ou  formelli 
encore  tout  un)  qui  lui  sont  inhérentes  et  sous  lea 
rintelligence  connaît.  A  ce  terme,  une  philosophie  née 
plus  aucun  élément  de  doute,  dans  le,s  limites,  biea  ei 
de  la  certitude  humaine  ;  mais  aller  au-delà  de  celtt 
'tude,  ou  entrer  dans  Le  scepticisme  est  impossible,  ai- 
M.  Herbert  Spencer  l'adémootré^  en  faisant  voir  que  1 
ticisme  ne  peut  jamais  se  dégager  d*une  première  pro[ 
non  sceptique  et  en  donnant  ainsi  raison  au  sens  comi 
afQrme. 

Mais  à  quel  titre  une  philosophie  peut-elle  acquérir  i 
éminent  privilège  ?  Il  est ,  dans  l'œuvre  totale  f 
par  le  travail  de  l'humanité  ,  un  ordre  de  notioi 
grâce  aux  procédés  que  leur  nature  leur  impose,  o 
puis  appliqué  sur  une  immense  échelle  le  principe 
duire  le  sujet  à  ses  conditions  logiques  :  ce  s 
sciences.  Là,  on  ne  reçoit  que  ce  qui  est  donné  pai 
et  par  l'expérience;  le  mode  de  connaissance,  Ter 
ment  et  la  théorie  sont  procurés  par  le  sujet.  De  cet 
binaison  résulte  un  fond  et  une  forme  qui  assun 
sciences  leur  certitude  et  leur  vertu  progressive.  ï 
rigoureusement  le  sujet  des  données  sur  lesquelles 
vaille ,  l'introduire  puissamment  dans  Tordonnar 
l'on  cherche,  voilà  leur  oflice.  La  philosophie  positi 


1.  Tke  principlet  of  psychology,  London,  1855.  Voy.  les  chapiln 
et  IV. 
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Dmme  je  l'ai  dit  ,  n'est  qu'une  induction  générale  faite 
Tec  les  sciences  particulières,  a  la  raênrie  solidité  de  certitude 
il  la  même  vertu  de  développement. 

11  est  des  gens  fort  éclairés  qui,  objectant   le   caractère 

Kunplexe  de  l'histoire,  demandent  si  l'on  peut  admettre  un 

EDoavement  vraiment  ascensionnel   dans  la   civilisation   et 

une  évolution.  A  ceux-iâ  on  répond  en  leur  montrant  les 

sciences.  C'est   là   qu'apparaît  d^une    manière   indubitable 

l'accumulation,  L'accroissement  :  les  faits  se  multiplient,  les 

Ihéories   s'élèvent,  la   nature   se   dévoile,  la  puissance  de 

l'homme  s'augnaenle.  On  y  peut,  à  chaque  période,  mesurer 

l'ascension;  et,  à  ce  point  de  vue>  elles  constituent  un  irré- 

casable  thermomètre  sur  lequel  le  progrès  de  la  civilisation 

Tient  se  graduer.  Comme  la  part  de  la  nature  étalée  devant 

Qous  est   immense,  comme  les  méthodes   deviennent  des 

instruments  dont  la  force  et  la  précision  croissent  sans  cesse 

par  l'usage,    comme    enlin   ctiaque   chose  trouvée  est  un 

marchepied   pour    quelque   chose    de   supérieur,   on    a  la 

pleine  garantie  que  la  suite   de  riiistoire  répondra  à  ses 

commencements;  et,  du  même  regard^  Thumanité  satisfaite 

contemple  son  passé  et   son  avenir.  Fille  des  sciences,  la 

philosophie  positive   partage  leur   destinée:   elle  montera 

comme   elles   monteront,  influera  comme    elles  influeront, 

.et  résumera  en  soi  toute  leur  efficacité  théorique  et   toute 

'leur  action  sociale.  Voilà  pourquoi  je  ne  conserve  aucun 

idoute  sur  le  succès  de  la  philosophie  positive  et  sur  la  gloire 

de  M.  Comte. 

,     Récemment,  à  propos  d'une  affaire  individuelle,  la  philo- 
jsGphie   positive  a  été   dénoncée    par  les   organes  de    la 
' théologie  comme  subversive  de  la  morale  et  de  la  société. 
Je  ne  réclame  pas,  sachant  fort  bien  que  ta  théologie  est,  de 
*8a  nature,  hors  d'état  de  rendre  justice  aux  opinions  ad- 
verses. Mais  j'appelle  l'attention  de  tous  les  hommes  éclairés 
et  soucieux  de  la  morale  et  de  l'ordre  social,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  leur  opinion,  sur  ceci  :  c'est  que  le  désordre  dont 

A.   C.  4Î 
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on  se  plainl  n'a  point  été  crce  pur  la  philosophie  posith 
que,  beaucoup  plus  ancien  qu'elle,  il  est  né  sponUsén 
au  sein  du  régime  théologique  lui-même,  qui  n'a  pas  sa 
prévenir  el  ne  sait  pas  le  guérir;  et  que  les  prédicnlions 
la  philosopliie  positive  ne  s'adressent  aucunement  aui 
engagées  dans  la  foi  catholique  ou  protestante.  Celle^Ji 
si  elles  en  sont  troublées,  que  te  reproche  en  soit  sur  te 
conscience  ;   car  nous   n'écrivons  pas  pour  elles .  nous 
nous   insinuons  pas   auprès   d'elles.  Déjà  Miss    Martine 
dans  sa  préface  (voy.  ci-dessus,  p.  S72\  et  moi  dans  les 
roUs  de  philosophie  positive  y  nous  avons  dit  que,  par  le  fait 
la   marche    de    la    civilisation  ;   la    société   contemporA 
renfermait  en  son  sein  un  nombre  très-grand  et  d*ail 
toujours  croissant,  d'esprits  qui,  ayant  renoncé  aux  croya 
théologiques,  demeurent  sans  doctrine  qui  les  rallie-  (Te 
pour  ceux-là  que  nous  travaillons;  nous  ne  troublons  do 
rien  ;  loin  de  là,  nous  ratlermissons.  Aussi,  dans  le 
dre  que  crée  la  dissolution  des  croyances  surnaturetJM  i 
qui  n*est  d'ailleurs  imputable  à  personne  autre  qu'aux  i 
tins  sociaux,  les  hommes  sages  et  prévoyants  doirent  av 
toutes  sortes  d'égards  pour  les  doctrines  qui  lenU^nl  u^ 
indispensable  réorganisation  au  point  de  vue  purement 
turel,  surtout  quand  ces  doctrines  donnent,  comme  fait 
philosophie  positive,  pour  leur  garant  leur  conformité* 
tielle  avec  la  science,  dont  le  crédit  ne  peut  plus  Âtre  nié] 
écarté. 

bescartes,  en  sa  Xéihodej  se  défendait  d'avoir  aucune 
sociale  dans  sa  philosophie;  et  il  aYaitraison,carellcôt3)tatr 
fois  métaphysique  et  incomplète.  M.  Comte,  au.conlraire.  «si 
tout  occupé  des  applications  sociales  de  sa  philosophie;  et  it 
a  raison,  car  elle  est  à  la  fois  positive  et  complète.  Tout  dV 
bord,  M.  Comte  aper(;ut  la  portée  de  son  œuvre;  et,  quanill 
l!gut  achevée  avec  son  incomparable  fermeté  et  roalRr^  éf 
lantes  tentations,  il  fut  pleinement  en  droit  d'en 

Qc\tx\.  Cet  essai  me  parait,  il  est  vrai,  devoir  dtru  n- 
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reusemenl  révisé;  mais  la  révision  ne  porte  en   aucune 

çon  sur  le  principe.  Parmi  les  éminents  attributs  qu'il  cé- 

ibre  dans  la  philosopliie  positive,  M.  Mill  exalte  partîculiè- 

Sment  les  ressources  rju'elle  doit  fournir  imnian({uablement 

la  connaissance  de  Thisloire  et  à  la  direction  des  sociétés, 

eux  termes  connexes.  Gomme  lui,  je  suis  convaincu  de  leur 

onnexité;  et,  disciple  de  M.  Comte  jusqu'au  bout,  après 

n'être  rangé  sous  le  principe  de  la  doctrine,  je   me  range 

DUS  le  principe  de  son  application.  L'assentiment  est,  dans 

B  second  cas,  de  même  nature  que  dans  le  premier,  c'ést- 

f^ire  contraint  par  la  réalité  et  par  la  conséquence.    La 

ihilosophie    positive ,    n'étant    que    le    prolongement    des 

Ciences  Jusqu'à  un  point  où  elles  trouvent  leur  unité,  a  dans 

ensemble  des  choses  toute  l'eflicacité  théorifjue  et  pratique 

uVUes  ont  respectivement  dans  leur  domaine  particulier. 

Je  touche  à  la  fin  de  cet  ouvrage,  et  je  m'arrêterais,  si  je 

le  croyais  utile  d'ajouter  quelques  mots  au  sujet  de  travaux 

Ue  la  philosophie  positive  me  semble  exiger  dans  la  phase 

u'elle  parcourt.  La  philosophie  positive  m'est  incessamment 

irésente;  j'écris  souvent  pour  elle,  toujours  par  elle.  C'est  ce 

,i  constitue  mon  droit  à  prendre  ainsi  la  parole  en  tcrmi- 

Dl.  La  vie  de  tous  ceux  qui  s'initient  à  une  connaissance 

divise  en  deux  parts:  dans  Tune,  ils  sont  élèves;  dans 

antre,  ils  sont  disciples;  je  veux  dire  que,  dans  Tune,  ils 

nt  uniquement  occupés  d'apprendreetde  s'approprier;  dans 

^aulre,  maîtres  de  Tensemble,  ils  emploient  la  méthode  et  les 

irincipes  à  des  travaux  qui  soient  à  la  fois  de  la  critique  et 

te  l'expansioni  De  ce  rôle  de  disciple,  je  ne  prends  ici  que  le 

loin  d'indiquer,  et  encore  bien  brièvement,  une  part  de  ce  qui 

rut  être  fait. 
Ce  qu'il  importe  surtout  de  signaler,  ce  sont  les  lacunes, 
mon  gré,  il  existe  dans  la  philosophie  positive  trois  lacunes 
»sentielles, à  savoir:  l'économie  politique,  la  théorie  céré- 
brale et  ce  que,  faute  d'un  nom  qui  convienne,  J'appeleroi 
ttiéorie  subjective  de  ]'humanité. 
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ion  fondamentale  avec  les  fonctions  supérieures  ;  c'est 
.ussi  un  vice  grave  contre  la  nïéthode  ;  car,  à  ce  point,  ([ui 
ne  voit  qu'une  théorie  positive  de  l'économie  politique  est 
indispensable,  montrant  les  nécessités  industrielles  do 
révolution  sociale,  comme  la  théorie  de  la  nutrition  montre 
les  nécessités  physiologiques  de  l'évolution  individuelle? 
Traiter  de  l'économie  politique  au  point  de  vue  de  la  philo- 
wphie  positive  est  un  des  sujets  importants  et  urgenls  qui 
peuvent  être  recommandés  aux  disciples  de  cette  philoso- 
plkie. 

Une  seconde  lacune   importante  et  urgente  concerne  la 
théorie  cérébrale.  J'ai  dans  un  chapitre  spécial  indiqué  que 
l'hypothèse  de  Gall  est  ruineuse,  et  que  dès  lors  tout  ce  qu'elle 
parait  supporter  devient  aussi  pou  solide  qu'elle  l'est  elle- 
même.  Il  faut  donc  se  iiàtcr  de  retirer  de  Tédilice  ces  maté- 
riaux trompeurs:  mais  le  vide  qu'ils  laissent  est  grand^carla 
philosophie  positive  aunbesoin  particulier  d'une  saine  théorie 
Cérébrale,  vu  lïue  les  relations  s'en  font  sentir  avec  beaucoup 
de  force  dans  la  socioloçie.  La  théorie  cérébrale,  sans  doutc^ 
n'a  encore  que  des  rudiments,  étant  la  plus  compliquée  et  la 
plus  dil'licile  des  parties  de  la  biologie  ;  pourtant  elle  offre  dès 
i  présent  à  une  main  laborieuse  de  forts  utiles  documents. 
Ces  documents,  rassemblés,  coordonnés  et  développés  parleur 
coordination  même,  donneront,  dans  leur  mesure,  des  notions 
réelles.  Ce  qu'on  sait  vraiment^  si  peu  que  ce  soit,  est  toujours 
bien  venu. 

De  quelque  intérêt  que  soient  les  deux  points  précédents, 
celui  qui  suit  mérite  encore  bien  davantage  l'attention,  je 
veux  parler  de  la  théorie  subjective  de  l'humanité.  D'abord  il 
nvient  d'écarter  une  confusion  qui  plane  sur  toute  la  dis- 
'cussion  relative  à  la  psychologie  et  qui  roffusque.  De  cette 
^explication  sortira  la  notion  exacte  de  ceque  j'entend  par  une 
'telle  expression. 

Théorie  cérébral,  théorie  metitaîe  ou  psychotoffiqve  sont  pris 
dans  deux  sens  très-différents,  que  l'on  ne  distingue  Jamais. 


TROISIÈME  PARTIE. 

Cela  signîûe  tantôt  les  conditions  organiques  sous  lesquellM 

se  manileste  l'intelligence,  tantôt  les  conditions  formellei 
sous  lesquelles  ia  coQnaîssance  ^'exerce.  Du  momenl  quti 
l'oD  sépare  l'une  de  Tautre  ces  deux  signîGcatîons,  oa 
aperçoit  le  moyen  de  résoudre  le  débat  sur  le  liea  da  II 
psychologie  ;  car  à  la  demande  :  oii  ces  deux  ordres  doivent* 
ils  être  étudiés?  il  sera  répondu  que  le  premier  doit  Titre 
dans  l'anatomîe ,  dans  la  pliysiologie ,  dans  la  soplogie, 
dans  révolution  des  âges,  dans  ia  pathologie;  il  appartie&t 
donc  sans  conteste  â  la  biologie;  mais  il  sera  répotulu 
aussi  que  le  second  doit  être  étudié  dans  le  développe- 
ment  total  de  Thistoire  et  dans  l'application  à  tous  les  Toodes 
du  savoir;  il  appartient  donc  sans  conteste  â  la  pliiloso- 
pUie.  Ainsi  il  y  a  deux  psychologies,  l'une  bîologiqtie^  l'autre 
pliHosophique,  Tane  relative  à  Thomme  individuel,  Tautre 
relative  à  l'homme  collectif,  l'une  fournissant  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  passer  de  la  biologie  à  la  sociologie  ^  TaulrB 
examinant  TiDstrument  subjectif  â  la  lumière  de  tout  le  sa- 
voir objectif. 

Mais  ce  coraplément  de  la  philosophie,  je  ne  le  nomme  pas 
psyciiologie,  même  après  déilnition  ;  je  l'appelle  fhéorit  suh 
jective  de  Inhumanité;  c'est  qu'en  effet,  s'il  renferme  la  psyclio- 
logie,  il  renferme  beaucoup  plus. 

M.  Comte,  arrivé  à  un  certain  point  de  l'élaboration  de  son 
traité  de  Politique  positive,  eut  besoin  de  considérer  la  morale 
en  tant  que  science.  Ceux  qui  placent  la  théorie  cérébrale 
tout  entière  dans  la  biologie  ont  dû  songer  à  y  placer  aussi  la 
morale  ;  car  il  n'est  pas  une  raison  pour  celle-là  qui  ne  milite 
pour  celle-ci,  puisque  la  morale  tient  aux  facultés  affectives 
comme  l'autre  tient  aux  facultés  intellectuelles.  MaisM.  Comte, 
reconnaissant  l'indépendance  de  la  morale,  en  lit  une  sep- 
tième science.  A  cela,  il  faut  dire,  d'une  part,  que  mettre 
la  morale  en  septième  science,  à  la  suite  de  la  sociologie  et 
des  autres,  est  une  faute  contre  la  méthode  ;  car  la  morale 
n'est  point,  comme  les  six  sciences,  de  l'ordre  objectif;  et 
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4'autre  part,  que  c'est  aussi  uno  faute  contre  la  notion 
philosophique  maintenant  réclamée;  car  la  morale  n'est 
qu'une  portion  de  l'ensemble  subjectif  qui  tloit  compléter  la 
philosophie  positive  et  l'empôcher  de  demeurer  un  cercle  non 
fermé. 

Ce  que  j'appelle  théorie  subjective  de  rhumanité  comprend, 
pour  procéder  selon  l'ordre  d'évolution,  la  morale^  l'esthéti- 
que et  la  psychologie. 

*  S'il  faut  uae  science  de  la  morale,  il  en  faut,  au  môme  titre, 
une  de  l'esthétique  et  de  la  psychologie.  Si  la  lacune  que  pré- 
sente La  philosophie  positive  est  évidente  quant  à  la  morale, 
©lie  l'est  aussi  quant  à  reslliélique  et  quant  à  la  psycho- 
logie. 

Dans  l'ordre  de  la  méthode  positive,  c'est  d'abord  par  l'objet 
quft  se  construit  le  savoir  liumain;  ell'on  termine  parle  sujet. 
La  théorie  subjective  de  l'humanité  a  donc,  dans  la  philoso- 
phie positive,  un  lieu  tout  assigné. 

En  résumé,  les  théories  de  la  morale,  de  l'esthétique  et  de 
la  psychologie  font  défaut  dans  la  philosophie  positive.  Elles 
lui  sont  pourtant  essentielles.  La  place  n'en  est  nuîle  part 
ailleurs  qu'après  le  savoir  objectif.  Tant  qu'elles  ne  sont  pas 
CoQstituées,  une  foule  de  notions  vraiment  philosophiques 
restent  déclassées,  sans  lieu  certain,  sans  liaison,  sans  eo- 
semble.  La  théorie  du  sujet  est  le  complément  indispensable 
de  la  théorie  de  l'objet.  La  pliilosophie  positive,  pour  sache- 
ver,  pour  fermer  son  cercle,  exige  trois  chapitres  conte- 
nant des  linéaments  de  la  morale,  de  l'esthétique  et  de  la 
psychologie.  Mais  cette  élaboration  de  la  morale,  de  l'esthé- 
tique el  de  la  psychologie,  se  distinguant  des  élaboratious 
antécédentes  qui  toutes  ont  été  dirigées  par  la  théologie  et 
par  la  métaphysique,  ne  se  produit  qu'après  la  hiérarchie 
méthodique  du  savoir  objectif  et  en  subit  le  perpétuel  con- 
trôle*. 

1.  Cctea»eiable  doclrxaal  a  été  confusûmenl  aperçu  par  M.  Comte  dons  la, 
fia  de  sa  rie  ;  il  a  voulu  quelque  cbosc  do  somblaLle  dâxu  ce  qu'il  a  nommé 
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Dans  celte  lin,  les  considérations  théoriques  m'ont, 
cela  devait  être,  exclusivement  occupé.  Pourtant,  parmi, 
développements  d'application  que  comporte  la   phU< 
positive,  je  veux  du   moins  signaler  un  exemple  qui 
d'indication.  Un  des  penseurs  les  plus  émioents  de  i' 
-terre,  et  aussi  un  de  ceux  qpjî  admettent  La  méthode  de  la| 
losophie  positive,  vient  de  publier  un  livre  sur  le  gou 
ment  représentatif.  Prenant  ce  gouvernement   tel  qu'il 
donné  par  l'état  des  choses,  M.  Mill  part  de  là  comme  d'ua 
point  solide  pour  en  prolonger  la  théorie  et  la  pratique 
pour  l'adapter  aux  exigences  croissantes  de  la  condition 
tique.  Là,  point  de  faute  contre  la  méthode.  L'état  p: 
le  thème,  conduisant  à  l'aide  d'un  enchaînement  to 
saisi  par  le  lecteur  à  des  conséquences  toujours  discu 
avec  l'auteur.  C'est  un  bon  modèle  de  déduction  positive 
l'ordre  politique  en  sociologie. 

Quoi  qu'on  pense  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  tout  esprit  e^ 
dans  la  philosophie  positive  voit  de  lui-même  qpje  le  travail 
ne  manque  pas  à  cette  philosophie.  Elle  a  maintenant 
pénétré  au  sein  de  la  société,  pour  que  rien  ne  puisse  pLi 
les  disjoindre.  La  philosophie  positive  modilie  la  pensée  do 
société;  et  la  société,  dans  son  évolution  spontanée,  dévi 
loppe  la  philosophie  positive  ;  U  y  a  action  et  réaction  entrt 
ces  deux  forces.  C'est  aux  disciples  qui  se  forment  et  se  {q> 
meront  de  poursuivre  la  tâche  ;  mais  c'est  au  nom  d'Auguste 
Comte  que  demeure  la  gloire  d'avoir  ouvert  une  aussi  grootk 
carrière. 

Cet  homme  solitaire  et  puissant  sera  maintenant  connu  à 
qui  voudra  le  connaître.  Non  pas  que  je  me  Ilatte  d'avoir  ek 
un  de  ces  biographes  qui,  habiles  à  observer  les  caractères 
à  en  saisir  les  nuances,  sont  dans  les  lettres  ce  qu*estdaDS 
arts  le  grand  peintre  de  portraits.  Loin  de  là,  Je  suis  peu  i 

synthèse  tubjectite  ;  mais  cet  vurrage,  quand  mémo  il  serait  acbev4,  n'en 
pas  moias  uianqué  compté toment,  du  moment  que  Ton  y  coufood  U  It^qur 
aiBO  la  OMtUématitjue.  Vuye£,  sur  ceUe  question,  1q  chapitre  v. 
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venu,  en  dehors  des  discussions  purement  philosophiques,  et 
j'ai  suppléé  à  mon  insuffisance  par  l'abondance  deslénfioigna- 
ges.  On  a  sous  les  yeux  les  époques  essentielles  de  la  vie  de 
M.  Comte  représentées  par  lui-môme  en  des  lettres  intimes 
qu'il  écrivait  sous  l'impression  même  des  événements.  Uy 
montre  ce  que  vraiment  il  est»  parla  façon  dont  il  se  comporte 
un  ce  qui  lui  advient,  soit  qu'il  se  réjouisse,  soit  qu'il  se  plai- 
gne, soit  qu'il  ait  des  succès,  soit  qu'il  ait  des  revers,  soit  qu'il 
ait  raison,  soit  qu'il  ait  tort.  Ces  écrits  et  ces  pièces  ont  de 
lUntérét  pour  qui  s'intéresse  à  la  philosophie  positive;  et, 
Comme,  selon  mes  espérances,  cette  philosophie  est  destinée 
à  croître  dans  l'histoire,  je  m'applaudis  d'avoir,  à  Taide  de 
Ces  pièces,  créé  une  véritable  intimité  entre  le  lecteur  et  celui 
C|ui,  à  travers  tant  de  difUcullcSj  poursuivit  l'accomplisscmenl 
de  son  œuvre. 

I^  caractère  essentiel  de  cette  vie  est  la  vocation  philoso- 
phique. A  la  philosophie,  il  ne  vient  pas  par  accident;  à  la 
philosophie,  il  ne  donne  pas  des  poursuites  intermittentes  à 
travers  d'autres  poursuites.  De  bonne  heure  les  idées  géné- 
rales l'occupent;  et,  apercevant,  au  milieu  de  celles  qui  flot- 
taient dans  l'air,  la  grande  lueur  de  la  méthode  positive,  il 
futcaptivé  tout  entier.  Rien  ne  le  détourna,  ni  les  attraits  du 
dehors  ui  les  difticultés  du  dedans.  Uuand,  en  1832,  il  vit  net- 
tement devant  lui  la  voie  et  le  but,  il  ne  songea  plus  qu'à  dé- 
velopper et  à  coordonner  ce  qui  naissait  en  son  esprit  ;  quand 
le  développement  et  la  coordination  eurent  pris  une  sufti- 
sante  étendue  et  consistance,  il  ne  songea  plus  qu'à  trans- 
former ce  travail  mental  en  une  œuvre  dogmatique;  et  enûn, 
quand  l'œuvre  dogmatique  fut  accomplie,  il  ne  songea  plus 
qu'à  en  tirer  les  applications  sociales.  C'est  ainsi  occupé, 
que  la  mort  vint  TenLever  à  ceux  qui  l'admiraient  et  qui 
l'aimaient. 

Très-désireux  d'avoir  des  disciples,  M.  Comte  ne  propageait 
pourtant  sa  doctrine  que  par  ses  livres  et  par  ses  cours  pu- 
blics et  gratuits.  Il  n'usa  point  de  l'action  individuelle  pour 
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gagner  des  prosélytes  ;  ils  venaient  à  lui,  il  n'allait  point  1 
eux.  En  nne  lettre  que  je  n'ai  pas  rapporlée,  M.  Guslar 
d'Eichthal  l'appelant  son  maître,  M.  Comte  lui  répondit  en 
demandant  de  l'appeler  son  ami.  Il  comprenait  trop  bicD  '. 
nature  des  affinités  de  la  doctrine  positive  avec  la  société  coo 
-temporaîne,  pour  ne  pas  apercevoir  combien  de  degrés  soall 
nécessaires  à  raccroissemenl  et  à  la  prépondérance  de  cett«j 
doctrine.  Je  l'ai  entendu  dire  qu'il  n'avait  jamais  espéré  piQsj 
d'une  cinquantaine  de  disciples  dans  Toccident  européen,  (t 
se  féliciter  d'avoir  dépassé  ce  nombre.  Plus  tard,  il  se  fiatU 
d'obtenir  des  conversions  en  masse;  mais  les  conversions  cal 
masse,  Tbistoire  en  témoigne,  veulent  des  passages  de  doG-| 
trine  plus  voisins  Tun  de  Tautre  que  ne  le  sont  le  ré^ouj 
tbéologii|ue  et  le  régime  positif. 

Ma  rupture  avec  lui  m'a  commandé  beaucoup  de  ménage* 
ments  ;  ils  ne  m'ont  rien  coûté;  car  que  puis-je  voir,  maigri 
louange  et  blâme,  en  M.  Comte,  si  ce  n'est  celui  à  qui  je  dois 
mon  éducation  philosophique?  Us  n'ont  rien  coûté  non  plus 
à  la  vérité  ;  car  je  n'ai  jamais  parlé  qu'avec  des  pièces  et  des 
lettres.  Oue  le  lecteur  fasse  donc  sonjugemenl.  Pour  moi,  le 
mien  est  fait,   et  c'est  le  respect  et   l'admiration  pour  une 
grande  vie.  Même  dans  la  fin,  quand  il  succombe  sous  le  faix 
du  labeur  et  de  la  méditation,  c'est  un  vieux  soldat  que  ses 
cicatrices  honorent. 

M.  Comte  fut  illuminé  des  rayons  du  génie.  Celui  qui,  à 
rissue  de  la  mêlée  confuse  du  dix-huitième  siècle,  apervut, 
au  commencement  du  dix-neu>*ième,  le  point  lictîf  ou  subjec- 
tif qui  est  inhérent  à  toute  théologie  ctà  toute  métaphysique; 
celui  qui  forma  le  projet  et  vit  la  possibilité  d'éliminer  ce 
point  dont  le  désaccord  avec  les  spéculations  réelles  est  |d 
grande  difûculté  du  temps  présent;  celui  qui  reconnut  quer 
pour  parvenir  à  cette  élimination,  il  fallait  d'abord  trouver  U 
loi  dynamique  de  Phistoire  et  la  trouva;  celui  qui,  deveafl 
par  celte  immense  découverte,  maître  de  tout  le  domaine  do 
lir  humain,  pensa  que  la  sûre  et  fécondo  métl 
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;  particulières  pouvait  se  généraliser,  et  la  généralisa; 
elui  qui,  du  même  coup,  comprenant  l'indissoluble 
avec  l'ordre  social,  d'une  philosophie  qui  embrassait 
itrevit  le  premier  les  bases  du  gouvernement  ration- 
'humanité  ;  celui-là,  dis-je,  mérite  une  place,  et  une 
place,  à  côté  des  plus  illustres  coopérateurs  de  cette 
'olution  qui  entraîna  le  passé  et  entraînera  l'avenir. 


FIN 


Pl«- 

1^. 
p»«. 
^■ 
Pâg. 

de  la. 

Pag. 

neur. 

Pag. 
Pig. 
P»g. 


ERRATA. 


18,  lig.  23,  AH  tira  (tr  une  conâdératioD,  Itni  une  considAnlion  < 

19,  Ug.  30,  au  liru  de  prcèmtoeDtes,  (û»  piocmiDent«s. 
91,  lig.  4,  au  <!>«  Hf  U  fkiblesse  et,  I»»  U  fuhlesie  da. 
9&,  lift-  16.  AU  '<>u  if*  et  quel  cancicrc,  Iws  et  le  c&nioUre. 
109,  lig-  31,  au  lieu  de  on  j  a  ajouUi  hi,  iiifs  on  y  &  ajoute  des. 
US,  lig,  27,  OH  litn  de  si  aux  effets  de  séquestration,  Utex  ai  aui  tlfca 

176,  Ug.  14,  «H  lira  de  on  se  faisait  Hioimeur,  Utet  on  se  Ikiail  boft- 

430,  lig.  8,  «H  Item  de  qui  n'aurait,  lû<ar  qui  n'aurai. 
4A6,  tig.  31,  au  ir>K  de  dont  je  erois.  listi  dont  je  dois. 
457,  Ug.  3â,  au  t*m  âe  toutefois  il  (allait  bonne,  iûei  il 


bonne 
Pag.  497,  lig.  13,  a»  tieu  de  M.  Comte  «cnvit,  lûex  U.  Gomta  écriL 
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Séparation  générale  entre  les  opinions  et  Us  iJ^siVa,  juillet  1619,  articlo 
qui  fut  écrit  pour  un  jouruat  d'alors,  auoimô  te  Censeur^  mais  qui 
Dû  fuL  pas  publié  ;  reproduit  dans  la  Politique  poiitivt,  t.  IV,  Appcn- 
diecj  p.  1. 

Sommaire  appréciation  de  Vensembledu  pos»?  moderne  ;  avril  1820,  inséré 
dana  V0ryani»at9urt  et  reproduit  daas  la  Politique  pontiw,  t.  IV,  Ap- 
pendict,  p.  'i. 

Plan  d-'S  travaux  scientifiques  nécessaires  pour  réorganiser  la  société^ 
mai  1822,  imprima  danâ  une  brochure  inlitulôo  du  Contrat  social, 
par  Henri  de  Saint-Simoo,  et  tiré  à  100  exemplaires  seulement; 
réimprimé  en  avril  l&ik^  avec  le  titre  superposé  de  Système  dt  poU- 
tùjnê  positive,  dans  lu  3'  cahier  du  Catéchisme  des  industriels,  par 
Saint-Simon  ;  et  enfla  reproduit  dans  la  Politique  positive,  i.  IV,  Ap- 
pendice, p.  ^7. 

Con9idir(Uions  philosophiques  sur  les  sciences  et  les  savants^  publiées  dans 
les  numéros  5,  7,  8  et  10  du  Producteur,  1825,  et  reproduites  dans  la 
Politùfue  positive^  i.  IV,  Appendice,  p.  137. 

I.  On  trouvera  dans  le  t.  IV  do  la  Politique  pontive,  Appendice,  p.  n,  l'in- 
dicalioa  de  i{ue]i|ues  articles  composés  par  M.  Cumte  dana  na  jeunesse  et»s 
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tJcntidéraHons  tur  U  pouvoir  s/^'nlitW,  publiées  dans  les  numéroi 
30  et  21  du  ProducteuT^  1636,  et  reproduites  dans  U  PoUHqut  \ 
Jippendicê,  U  IV,  p.  177. 

Examen  du  traité  de  Braussaîs  sur  C Irritation  et  la  folie,  publia  dusl 
Journal  dt  f'aris,  août  1828.  cl  reproduit  dan»  tft  PvUti</ue  ptUtiv 
Appendice,  t.  IV,  p.  217- 

Cours  de  pkiU}9opKie  positive^  Paris,  1830-1849,  6  roi.  in-8. 

Traité  éiémentaire  de  tjé<ymétrie  anoJyftftw,  à  dwx  tt  à  troi$  iJmaMitmf 
mars  1843,  1  vol.  in-8. 

Dîpoovn  jur  fe$prit  positifj  prononcé  à  Touverture  du  coitrs  d*a&tro- 
nomie  populaire,  février  1844,  1  roi.  io-S. 


Traité  phtlosophique  d'astronomie  populaire;  1845,  I  toU  in-8. 
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